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AVIS DES ÉDITEURS. 


{ est bien reconnu aujourd'hui par tous les lecteurs que, quelles 
que soient les promesses que nous avons faites dans notre prospectus, 
nous sommes allés au-dela de ce qu'il annonçait, sous le rapport 
des recherches, des soins typographiques et de tous les genres de 
perfection ; ét maintenant que le tiers de l’entreprise est connu, 
nous ne Craignons pas de dire qu'aucun ouvrage du même genre 
ne peut être mis à côté de la Biocrarme universere. L’immensité 
du travail et les recherches innombrables dont tous les rédacteurs 
se sont imposé l'obligation , ont seulement retardé de quelques mois 
la publication de nos livraisons ; mais peu de souscripteurs se sont 
plaints de ces retards, et tous ont pu se convaincre que ce n’est 
qu'au profit de l'entreprise et pour sa plus grande perfection qu’elle 
a éprouvé une lenteur dont le reproche même est un éloge, puis- 
qu'il est un témoignage de l'impatience du public. Au reste, il nous 
eût été facile, et même profitable, d'éviter ces retards, si nous ne 
nous étions pas proposé, dès le commencement, d'élever un mo- 
nument durable, et qui soit digne de la postérité et des hommes qui 
veulent bien ÿ concourir, plutôt que de faire une spéculation de 
commerce. 

Plus nous avancons dans la carrière, plus nous rencontrons de 
nouvelles richesses, et plus nous avons d'occasions de remarquer 
la légèreté et l'insuffisance avec lesquelles ont été faites, jusqu’à 
présent, toutes les compilations historiques. C'est pour nous un 
nouveau motif de redoubler de soins et d'attention ; et il arrive 
presque toujours que lorsque nous avons simplifié et accéléré 
notre marche par une méthode plus parfaite, elle est retardée 
d'un autre côté par la découverte de nouvelles mines à exploiter, 
de nouvelles sources où personne n'avait encore puisé. Cependant, 
quels que soient les efforts et le zèle des rédacteurs ) nous 
ne nous dissimulons pas que tous les vides, toutes les lacunes ne 
sont pas encore remplis, et que nous ne pouvons éviter toutes les 
erreurs. Déjà on nous en a fait remarquer dans les premiers vo- 
lumes , et nous avons accueilli ces remarques avec empressement 
et reconnaissance , pour en faire usage dans le Supplément qui ter- 
minera l'ouvrage, Nous faisons même, dès à prèsent, aux lecteurs de 
toutes les classes et de tous les pays, un appel solennel, et nous les 
prions, au nom des lettres et de leur progrès , auquel il n’est personne 
qui ne soit jaloux de concourir, nous les prions, disons-nous, de 
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nous envoyer toutes les remarques auxquelles peut donner lieu la 
lecture des premiers volumes de la BiocrapaiE UNIVERSELLE. ]] n'est 
pas un lecteur qui ne soit à même de nous fournir des documents 
utiles sur la vie de quelque homme célebre, qu'il a été à portée de 
connaître, et sur lequel il peut en conséquence, mieux que personne, 
nous donner au moins des dates exactes et des renseignements 
ignorés du public, Ce n’est, comme nous l'avons dit souvent, que 
par un très grand concours de lumières que nous nous sommes 
flattés d'arriver au plus haut point de perfection possible. Lorsque 
tous les volumes auront passé successivement sous les yeux de toute 
l'Europe savante, il est probable qu'aucune des erreurs qui auront pu 
nous échapper dans le texte ne nous restera inconnue , et qu’ainsi 
toutes seront rectifiées dans le Supplément. Le lecteur étant averti 
de recourir à ce Supplément, toutes les fois qu'il se présentera à son 
esprit quelques doutes sur les assertions et les faits établis dans le 
texte, il y trouvera nécessairement ou la solution de ses doutes, ou 
Ja preuve de l'exactitude du texte, par le silence qui y sera gardé rela- 
tivement à l'objet de ses recherches, Par ce moyeu, il arrivera aussi 
que le petit nombre d'articles qui peut d'abord échapper aux re-° 
cherches , nous sera indiqué avant l'impression du Supplément, et 
qu’ainsi ils y trouveront place. On peut, d’après cela, juger de quelle 
” importance doit être ce Supplément et Errata, et combien 1l con- 
tribuera à l'utilité de l'ouvrage qui, nous osons le dire, est jus- 
qu'a présent sans modèle ét ne sera vraisemblablement pas sur- 
passé dans notre siècle. 

Fidèles à nos engagements de toute espèce, malgré l'augmentation 
des frais qu’exigent tous ces travaux supplémentaires , malgré le ren- 
chérissement de tous les objets de fabrication, quelle que soit la 
beauté du papier que nous employons, les soins de l'impression, 

uelle que soit enfin Ja grosseur des volumes devenue indispensable 

ar l'abondance dés matières, nous continuerons à les donner au 
même prix aux premiers acquéreurs, et nous les invitons à se faire 
inscrire exactement en retirant la cinquième livraison; mais nous 
devons prévenir que , lorsque la sixième livraison aura ‘paru, le prix 
de chaque volume sur papier carré fin sera irrévocablement porté 
à 8 fr. Ï n'y aura point d'augmentation pour le papier grand-raisin 
ni pour le papier vélin. 

Nous rachèterons tous les exemplaires des premiers volumes que 
l'on voudrait nous rendre, et nous consentons, dès aujourd’hui, à 
reprendre toutes les souscriptions dont on voudrait se défaire. 
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Corsarit (AnDprE}, navigateur, 
ne à Florence, entra au service du 
Portugal et alla aux Indes. Se trou- 
vant à Cochin lorsque Galvao par- 
tit pour l’Abyssinie , en qualité d’am- 
bassadeur , au commencement de 
1516 (Joy. Azvares ), il l’accompa- 
gna. La flotte, partie de Goa, fut ac- 
cueillie par des tempêtes à l’entrée de 
la mer Rouge, et ne put aborder à 
. Suakem. On souffrit beaucoup de la 
soif; Galvao mourut; on rentra dans 
la mer des fndes ; l’on prolongea la 
côte d'Arabie jusqu'a Calagate. Cor- 
sali s’y embarqua sur un navire more 
pour visiter Mascate et d’autres par- 
tes de la côte d'Arabie, et rejoignit la 
flotte portugaise à Ormus, d’où l’on re- 
tourna par Goa à Cochin, après une 
absence d’un an. La relation de Cor- 
sali est comprise en deux lettres écri- 
tes de Cochin ; Pune, du 6 janvier 
1515, adressée à Julien de Medicis , 
contient son voyage depuis Lisbonne 
jusqu’à Cochin; dans la seconde, du 
18 septembre 1517, adressée à Lau- 
rent de Médicis, Corsali raconte ce 
qui lui est arrivé depuis son départ de 
Goa jusqu’à son retour à Cochin; il 
donne la description de tous les pays 
qu'il a eu l'occasion de voir , et parle 
en détail de ce qui concerne le com- 
merce des Indes. La relation de Cor- 
sal fait bien connaître l’état de la géo- 
graphie à l’époque à laquelle il écri- 
vait ; il dit qu'au-delà des Moluques , 
x: 


vers l'Orient, « lopinion d’aucuns 
» est que la terre de Molucca se va 
» joindre du côté du levant et du mi- 
» di avec le Brésil, laquelle est si 
» grande qu'on ne Va pas toute dé- 
» couverle , et que, vers le ponant, 
» cettcterre se prolonge jusqu'aux îles 
» appelées Antilles du roi de Castille, 
» et jusqu’à la terre ferme dudit roi. » 
Corsali termine sa seconde lettre en 
annonçant qu'il va partir pour Mélia- 
pour , d’où il se rendra à Paliacate, 
et ira ensuite à la recherche de laterre 
ferme. [l promet d’envoyer l’année 
d’après la relation de ce nouveau voya- 
ge. On ignore quel motif l'empêcha 
de tenir sa parole. La relation de Cor- 
sali se trouve dans le tom. I‘. du re- 
cueil de Ramusio , qui la fit précéder 
d'un discours où il avertit qu'elle sert 
en quelque sorte de préface à celle 
d’Alvares. Gabriel Syméon la tradui- 
sit en français ; elle est insérée dans 
le tome [I du recueil de Temporal, 
imprimé à Lyon en 2 vol. in - fol. 
1596. Es. 
CORSETTTI (Francçois),littérateur 
italien, recteur du séminaire archié- 
piscopal de la ville de Sienne, dans la- 
quelle il était né. 11 publia en ETAD, 
à Lucques , une traduction in terza 
rima des meilleures élégies de Tibulle 
Properce , et de l’une de celles d’Al- 
binovanus. En 1749, il fit imprimer 
à Sienne une version qu’il avait faite 
en vers sçiolti des satires d'Horace + 
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ces traductions poétiques, qu'il donna 
sous son nom d’académicien arcadi- 
que, Oresbo Agieo, passent pour 
réunir le mérite de l'élégance à celui 
de la fidélité. On lui doit encore : I. 
Vita di Girolamo Gigli, Sanese, 
in-4. , publiée vers 1745; Il. Tra- 
gedie di diversi autori, ridotti al 
uso del teatro italiano, Sienne, 
1756 ,in-4°. Il mourut peu après le 
milieu du 18°, siècle. G—\. 
CORSIGNANI ( PrERRE-ANTOINE), 
naquit à Célano , diocèse de Marsi, 
dans l’Abbruzze, en 1686. Il s’ap- 
pliqua de bonne heure à l'étude, en- 
tra dans les ordres, et, ayant vingt- 
deux ans, il publia à Rome ses pre- 
miers ouvrages. Îl fut récompensé de 
ses travaux par l'évêché de Venosa, 
qu'il quitta en 1738 pour celui de Sul- 
mone. Gorsignant fut un prélat exem- 
plaire, et, comme savant, 1l eut une 
érudition étendue et variée, mais il 
ne passe pas pour un excellent cri- 
tique. 11 mourut le 17 octobre 1751. 


Ses ouvrages sont en grand nombre. 


Les principaux sont: [. Ævvertimenti 
politici per un Giovane che desidera 
esercitarsi ne governti; Il. De viris 
illusiribus Marsorum liber singula- 
ris, cui eliui SanClorum ac venera- 
bilium vite, necnon Marsicanæ in- 
scriptiones accesserunt, Rome, 1712, 
in-4o, ; IN. De Aniene , ac viæ Va- 
lerüe fontibus synoptica enarratio, 
cui Sambuci monumenta , necnon 
proximiorum locorum inscriptiones 
guwedaim accessere ; IV. Regia mar- 
sicana, ovvero Memorie topograft- 
co-sturiche di varie colonie e cilta, 
antiche e moderne, della provincia 
de’ Marsi o di Valeria, compresa 
nel vetusto Lazio, e negli Abruzzi, 
colla descrizione delle loro chiese., 
etc. ; V. Acta SS. martyrum Sim- 
plicü, Constantiniet Vicloriani, quo- 
rum reliquiæ Celani apud Marsos 
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antiqué veneratione coluntur , vin 
dicata, Rome, 1750,in-4°. Ces ac- 
tes, ayant paru suspects aux bollan- 
distes, n’ont point été insérés dans 
leur collection. R. G. 

CORSINI (S. AnDr£), naquit à 
Florence le 30 novembre 1302. Ses 
parents lavaient consacré à Dieu 
avant sa naissance; mais Ses pas- 
sions le plongèrent dans tous les éga- 
rements de la jeunesse, et Pérégri- 
na , sa mère, ne cessait, comme une 
autre Monique , de demander au tél 
sa conversion, Ses prières furent en- 
fin exaucées. Corsini prit lhabit des 
enfants du Carmel Pan 1319, et fut 
ordonné prêtre en 1398.11 alla pren- 
dre à Paris quelques degrés , conti- 
nua ses études à Avignon chez le car- 
dinal Corsini, son oncle, et, de re- 
tour dans sa patrie, fut élu prieur 
du couvent de Florence. Ayant été 
nommé évêque de Fiesoli, il se cacha. 
On fit long-temps d’inutiles recher- 
ches pour découvrir sa retraite, ét 
le chapitre allait procéder à une nou- 
velle élection, lorsqu’un enfant décou- 
vrit et fit connaitre son asyle. Alors 
Corsini se soumit, et reçut l’ouction 
épiscopale en 1360. Il portait un ci- 
lice et une ceinture de fer, ne parlait 
que rarement aux femmes, détestait 
la flatterie et la médisance , recher- 
chait les pauvres avec soin, et les as- 
sistait secrètement. À lPexemple de 
Grégoire-le-Grand, il avait sur lui 
la liste de tous les indigents de son 
diocèse. Le jeudi de chaque semaine, 
il lavait les pieds des pauvres. On 
lit dans sa vie qu’un de ces malheu- 
reux ne voulant point présenter ses 
jambes , parce qu’elles étaient cou- 
vertes d’ulcères, Corsini surmonta sa 
résistance, et que, dans cette ablu- 
tion, les ulcères du pauvre furent 
soudainement guéris. Les biographes 
du saint rapportent encore quil re- 
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mouvela une fois Je mirac'e de la mui- 
tiplication des pains. Corsini avait un 
talent singulier pour réumr les es- 
prits divisés. [l réussit à apaiser toutes 
les séditions qui s’élevérent de son 
temps, soit à Florence, soit à Fic- 
sol. Urbain V layant envoyé en qua- 
lité de légat à Bologne, où le peuple 
et la noblesse se partageaient en fac- 
tions contraires, il rétablit la paix 
dans cette ville, et mourut le 6 jau- 
Mer 1573, dans la 15°. année de son 
épiscopat. Le peuple voulut lhonorer 
du culte des saints immédiatement 
après sa mort. Urbain VIII le cano- 
hisa en 16020, et sa fête fut fixée au 
4 février. Clément XIT, qui était de 
la famille du saint, et le marquis Cor- 
Sini, Son neveu, firent orner magni- 
fiquement la chapelle où lon garde 
Son corps à Florence. Le même pape 
dédia, dans la basilique de St.-Jean- 
de - Latran ,une chapelle sous linvo- 
.cation de.S. André .Corsini, et vou- 
Jut y être enterré. La vie du saint a 


été écrite, 1°. par un de ses disciples ; 


2°. par Pierre-André Castagna , car- 
me ,.qui vivait dans le siècle suivant; 
5°. par François Venturi, évêque de 
San-Severo : celle-ci a été imprimée À 
Rome en 1620 ,im-4°., et le P.Maffci, 
Jésuite, en a donné un abréoé. V—ve. 

CORSINI (BanrnéLemi), poète 
Atahen du 17°. siècle, mort en 1675, 
état né à Barbermo, dans le .can- 
ton du Mugello, près de Florence. Le 
peu de notices qu’on trouve sur sa 
vie lui donnent le titre de docteur ; 
mais on ne sait dans quelle.faculté. Il 
fut le premier.traducteur d’Anacréon 
en vers italiens. Regnier-Desmarais , 
.qui fit ensuite une autre traduction 
itahenne de ce poète, fit imprimer à 
Paris celle de .Corsini, 169, in-12: 
Al la trouvait ep approchante de 
Ja paraphrase, :Apostolo Zeno s’est 
donc trompé dans ses notes sur Ja 
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Bibliothèque de Fontanini en disant 
qu'il croit cette édiion faite à Flo- 


rence, quoiguelle porte en titre & 
Paris. Cetic traduction a été réimpri- 
mée avec celles de Regnier-Desma- 
rais, de Marchetti, de Salvini, etc., 
Venise, Piacenüni, 1956, in-4°. Elle 
l’est aussi à la fin du Torrachione 


desolato , poëme héruïi-comique- du 


même auteur, qui resta long-temps 
inédit , et fut imprimé pour la pre- 


miere fois dans la jolie collection de 


Prault, Londres (Paris), 17968 , 2 
vol. in-192. Ce poëme, qui est en 
vingt chants, ct à peu près dans le 


genre du Malmantile racquistato 


de Lippi, fat composé vers l'an 
1660. L'auteur avait une maison de 
campagne sur le grand chemin qui 


conduit à Barberino, à peu de dis- 


tance des ruines d’une très ancienne 
tour, autrefois élevée sur le bord de la 
Lora. Ces ruines lui donnerent l’idée 
d’un poëme, dont le sujet est le sicge, 
la prise et la destruction de la tour. I 


Vécrivit à sa campagne même, en- 


touré , pour ainsi dire, de tous les 
lieux qu'il voulait décrire , et de tous 
les souvenirs qu'il voulait rappeler, 
ou plutôt de tout ce qui pouvait don- 
ner un air de vérité à sa fable. On y 
trouve en cffct de fort jolies descrip- 
tions des endroits les plus remarqua- 
bles du Magello, particn'ièrement de 
ceux des environs de Barberino, ét 
les noms des plus illnstres familles du 
pays. Le style de ce poëme est très 
élégant , mais rempli, comme celui du 
Malmantile, de ces proverbes ou 
dictons florentins qui ont souvent be- 


soin, même pour les Italiens, d’être 
“expliqués en langue italienne. Quant 


au fond même de l’ouvrage, c’est une 
pure extravagance , un mélange de 
mythologie et de féerie, une fille en- 
Icvée par un géant , et de là une gucrre 
et des combats plaisamment terribles, 
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et des aventures bouffonnes et sou- 
vent un peu plus que gaies; mais la 
chaleur et la rapidité du récit entrai- 
nent,et ce poème héroï-comique ou 
burlesque est du petitnombre de ceux 
qu'un homme raisonnable peut lire 
avec plaisir, quoiqu'il n’y trouve pas 
le sens commun. —#. 

CORSINI (Laurenr), pape. F. 
Czément XII 

CORSINI (Épouarp }, un des Ita- 
liens du 18°. siècle les plus savants 
: dans la littérature grecque et les an- 
tiquités, naquit en 1702 à Fanano, 
“dans le duché de Modène. Il entra de 
bonne heure dans l'institut des clercs 
réguliers des Ecoles pies à Florence, 
où il fit ses études avec distinction. 
Comme la littérature agréable tai plat- 
sait plus que tout le reste, ce ne fut 
pas sans chagrin qu'il se vit chargé 
d'enseigner la philosophie aux jeunes 
gens de son institut. Cependant il rem- 
plit cet emploi avec zèle et succès. Il 
était encore, à la vérité, loin des décou- 
vertes que depuis lors on a faites en 
physique ; mais il avait déjà commencé 
à se débarrasser des entraves péripaté- 
ticiennes. Le grand duc de Toscane, 
Jean Gaston, le nomma, en 1755, 
professeur de logique à l’université 
de Pise. Ge fut là qu'il se livra avec 
ardeur aux études d’érudition, tour- 
nant principalement ses regards vers 
la Grèce. Son premier essai en ce 
genre fut son grand ouvrage des 
Fasti Attici, où l'histoire et la chro- 
mologie des Grecs se trouvèrent si 
admirablement exposées, qu'il fit ou- 
blier ce qui avait paru jusqu'alors 
sur ce sujet. J1 ne retira pas moins de 

loire de plusieurs autres ouvrages 
d’érudition grecque qu'il publia vers 
le même temps. Il fut dès-lors re- 
gardé comme l’un des meilleurs anti- 
quaires de ltahe. Quoique, sur ces 
entrefaites, on l’eùt élevé (1746) à la 
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chaire de métaphysique et de philoso- 
phie morale dans la même université, 
avec des honoraires plus considérables 
que ceux de son prédécesseur , entrai- 
né par son goût pour Pantiquité , il 
alla en 1751 voir à Vérone le célebre 
marquis Mafféi, qui avait recueilli une 
immensité de monuments anciens, et 
qui lui donna trois cents inscriptions 
grecques pour qu’il les mît en latin et 
les expliquât par un commentaire , 
pour faire suite aux Antiquités asia- 
tiques, de Chishull. Ce fut ce qui 
donna lieu à son ouvrage intitulé : 
Inscriptiones Atticæ, espèce de pro- 
dromus dans lequel il explique treize 
inscriptions ; les autres n’ont pas 
été publiées. À la mort du savant P. 
Alexandre Politi, son confrère, Cor- 
sini occupa sa chaire de belles - let- 
tres dans la même université de 
Pise, qu'il avait prise en affection , au 
point qu’il refusa la place de biblio- 
thécaire du duc de Modène, que ce 
prince lui offrit après la mort du cé- 
lèbre Muratori. Cependant, en 1754, 
il fut forcé de renoncer pendant quel- 
que temps à ses fonctions de profes- 
seur, parce qu’alors il fut nommé ge- 
néral de son ordre; mais à peine eut- 
il rempli les six ans de cette charge 
qu'il revint à sa chaire de Pise, et ce 
fut alors qu'il composa son ouvrage 
De præfectis urbis. On lui donna la 
commission d'écrire l’histoire del’uni- 
versité, ce qui ne s’accordait pas beau- 
coup avec ses goûts; cependant son 
amour pour cette illustre école l’em- 
porta sur sa répugnance, et il com- 
mença ce travail, dans lequel il fut 
interrompu par une première attaque 
d’apoplexie, en 1763. Après avoir re- 
couvré ses forces, il le continua jus- 
qu'au 27 novembre 1765 , où une 
nouvelle attaque vint terminer ses 
jours, lorsqu'il avait à peine écrit le 
commencement de cette histoire. Fa- 
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broni nous l’a conservée , en l’im- 
primant dans celle qu'il a faite de 
cette université. Le P, Corsini, que 
Von regardait comme une des plus 
grandes lumières de son siècle, fut 


d’ailleurs un homme fort modeste : 


et un très saint religieux. On voit, 
pat le portefeuille de sa correspon- 
dance, conservé chez les PP. des éco- 
les pies de Florence, que les premiers 
littérateurs le consultaient quelque- 
fois dans les contestations qui s’éle- 
Vaient entre eux. On trouve la liste 
complète de ses ouvrages dans Tira- 
boschi, Bibl. modenese ; les princi- 
paux sont: [. /nstitutiones philoso- 
phicæ, metaphysicæ, ac mathema- 
ticæ ad usum scholarum piarum , 
Florence, 1751, 6 vol. in-8°.; Bolo- 
$ne, 1741 et 1742; Venise, 1763: 
cet ouvrage lui attira de vifs traits 
de satire de la part de Jules - César 
Cordara (sat. Let ITT), au sujet de quel- 
ques propositions relatives au proba- 
bilisme ; II. Elementi di matemati- 
ca, etc., Florence, 1735; Venise, 
1758 et 1765; LL. Fasti Aitici, 
Florence, 1744-61, 4 vol. in-4°.; ou- 
vrage capital, et pour lequel, suivant 
Pexpression de Sainte-Croix, « Cor- 
» sini à mérité la reconnaissance de 
» Ja postérité. »IV. Dissertationes IV 
Agonisticæ, Florence, 1747,in-4°.;là 
se trouve clairement exposé tout ce qui 
a rapport aux anciens jeux olympi- 
ques , pythiques , néméens et isthmi- 
ques des Grecs, comme à l’histoire et 
à la chronologie de ces peuples; c’é- 
tait, de tous ses ouvrages, celui que 
Corsini affectionnait le plus; V. Votæ 
Græcorum, sive vocum et numero- 
rum compendia, quæ in œæreis, at- 
que marmoreis Græcorum tabulis 
observantur , etc., Florence, 1749, 
deux parties in-fol.; VI. Plutarchi 
de placitis philosophorum libri F, 
latine redditi , etc., Florence, 1750, 
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in-4°. Cette édition , qui offre peu de 
secours pour la correction du texte, 
mais qui est utile pour l'interprétation, 
est accompagnée d’une vie de Plutar- 
que et de deux dissertations ; lune 
sur les passages obscurs de ce traité; 
Pautre pour prouver que la plupart 
des opinions qu’on attribue aux phi- 
losophes modernes, ont été connues 
des anciens : de ce rombre Gorsini 
met attraction. VIT. Dissertationes 
Ÿ’, quibus antiqua quædam insigniæ 
monumentia illustrantur : eHessetrou- 
vent dans les tomes VIet VIT des S$ym- 
bolæ litierariæ de Gori; VIIL 7ns- 
criptiones Atticæ , Florence, 17951, 
in-4°.5; IX. De Minnisari, aliorum- 
que Armeniæ regum nummis et Ar- 
sacidarum epochà dissertatio, Li- 
vourne , 1754, in-4°. ; cette dis- 
sertation fit naître quelques diffi- 
cultés fortement objectées par le P. 
Erasme Froelich , jésuite, dont les 
bonnes raisons n’empéchèrent pas 
Corsini de répondre par l'ouvrage 
suivant : X. Dissertatio in qua du- 
bia adversts Minnisari regis num- 
mum , etnovam Arsacidarum Epo- 
Cham à cl. Er. Froëelichio S.J. pro- 
posita diluuntur, Rome, 1757, in- 
4°. (1)3 XI. Vita S. Josephi Cala- 
sancti carminibus expressa, Rome, 
1758; XII. Epistoleæ tres quibus Sul- 
picie Dryantillæ (2), Aureliani , et 
Vaballaihi augustorum nummi ex- 
plicantur , Livourne , 1561, in-4°.3 
XIII. Series præfectorum urbis ( Ro- 
mæ) ab urbe condité ad annum us- 
que MCCCLIIT, sive à Christo na- 
to DC, Pise, 1763, in-4°.: quelques 


(x) La médaïlle qui avait causé tant de disputes 
fut acquise par l'abbé Barthélemi, qui la placa 
dans le cabinet duroi , et y.lut le véritable non 
du prince oriental Ædinnigaus. M. Visconti viens 
de démontrer que ce prince régnait sur la Chara- 
cène , région de la Mésopotamie , vers l'an 21 de 
Jésus-Christ, 

(2) Dryantilla était, à ce qu'on croit, femme 
d'ux empereur éphémère nommé Regillien, oæ 
plutôt Regallianus. 
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exemplaires portent la date de 1766. 
Après la mort de l'auteur, cet onvrage 
essuya diverses critiques auxquelles 
il paraît qu'on répondit victorieuse- 
ment. XIV. Épistolæ in qu Golar- 
zis, Parthiæ regis, nummus hacte- 
nus inéditus explicatur , et plura 
parthicæ historie capita illustran- 
tur, Rome, 1757, in-4°., insérée 
au tome VIF des Dissertations de 
l'académie de Cortona. Le styie de 
ce savant antiquaire est diffus , et ses 
ôpinions sont quelquefois hasardées. 
(Por. l'éloge ( imprimé) du P. Char- 
fes Antonioli, élève et successeur de 
. Gorsini , par Pompihio Pozzetti.) G—. 
COKSO (RenauLo), dont la fanuille 
trait son origme et son surnom de 
la Corse, d’où elle avait été transpor- 
tée et établie à Correggio par Renauld, 
dit le Vieux, naquit à Vérone le 16 
février 1525, d’Hercule Macone, 
faneux guerrier de ce siècle, qui était 
au service de la république de Ve- 
. nise, et qui futtué sous les murs de 
Crémone , le 15 août 1526. Après 
cet événement , Corso, éncore enfant, 
fut conduit à Corregglo par sa mère; 
il paraît que ce fut la célèbre Véro- 
nique Gambara qui lui fit apprendre 
les premiers éléments de la littératu- 
te. 1} alla continuer ses études à l’uni- 
versité de Bologne, et s’appliqua par- 
ticuhèrement à la jurisprudence, qu'il 
apprit sous André Alciat et sous d’au- 
tres habiles professeurs. 11 y fut re- 
cu docteur en 1546. Une maladie 
qu'il essuya quelque temps après le 
força de revenir à Gurreggio, où àl 
était encore en 1549. 11 y composa 
ses Fondamenti del parlar toscano , 
qu'il publia l'année suivante. 1 épou- 
sa, en 1548, Lucrèce, fille de Ga- 
briel Lombardi, autrement nomme 
Marchesini, femme d’une beauté et 
d’un esprit extraordinaires , que 
Ruscclli a placée parmi les dames 


COR 
illustres deŸTialie; il reprit alors avec 
une nouvéllé ardeur ses étudés, que’ 
son amour pour Lucrècé , lonig-temps 
contrarié, avait interromipues. En 
1554 , il se rendit à Venise pour 05+ 
temir la permission de faire placér 
les armes de la république sur le beau 
Monument qu'il avait élevé à son père 
dans léglise dé St.-François , à Cor- 
repoio, où le corps avait été inhumé. 
Corso vécut heureux péntdant près 
de dix ans; ses malheurs commen- 
cèrenten 1557. Dans la guerre qui 
s'éleva entre Paul IV et le roi d'Es- 
pagne, ayant élé soupçonné de vou- 
loir porter les princes de Correggio à 
se liguer avec le pape, peu s’en fal- 
fut qu'il ne devint Pobjet de la fureur 
du peuple. Peu de temps après , il vit 
tous ses biens dévastés par les troupes 
alliées du pape qui assiégaient Cor- 
reggio, Un malheur qui lui fut encore 
plus sensible fat linfidélité de sa 
femme , qui l’abandonna ét alla se 
réfugier à Parme. 11 quitta lui-même 
Correggeto et se rendit dans le royau- 
me de Naples, après avoir privé, 
par un codicile, sa femme de tous 
les droits auxquels elle pouvait pré- 
tendre. Le marquis de Pescaire le 
choisit pour inspecteur de ses domai- 
nes; mais en 1560, son prince l'ayant 
rappelé à Corresgio, Lucrèce alla Py 
rejoindre et obunt de lui son pardon. 
Corso annulla son codicile et lui ren- 
dit ses droits ; mais à peine ces dis- 
positions furent-clles faites, que son 
iufidèie épouse le quitta une seconde 
fois pour aller rejoindre, à Regsio, 
le docteur Jean-Baptiste Cartari , ami 
intime de Corso. Cartari, avec qui elle 
entretcnait depuis quelque temps un 
commerce secret, s’empara si bicn 
de son esprit, qu'il lui fit fure, en, 
1565, un testament par lequel il 
ctait insütué son héritier universel. 
Ce fat par la suite le sujet un long 
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procès entre Cartari et Corso, dont 
L pièces subsistent encore dans les 
archives de Gorreggio. Sur ces entre- 
faites , la coupahle et malheureuse Lu- 
crèce fut assassinée à Fabbrico, dans 
les états du prince de Correggio. L’as- 
sassin n'étant pas conuu, les uns 
soupçonnèrent Corso, et les autres 
Cartari, tous deux peut-être également 
innocents de ce crime. Enfin, après 
tant d'événements désastreux et rui- 
meux, Corso entra à Rome au ser- 
vice du cardinal Jérôme de Correg- 
gi, avec les titres d’auditeur et de 
secrétaire, Eu 1566, àl suivit ce car- 
dinal à Ancone, où il publia quelques 
ouvrages. Il embrassa alors létat ec- 
clésias'ique, et se trouvant à Rome en 
3572, quand le cardinal mourut , il 
résolut d'y fixer son séjour. {l fut 
nommé, en 1579, à l’évéché de 
Strongoli, dans la Calabre, et y mou- 
rut en 1582. On a de lui : L. Dichia- 
razione sopra la‘prima e seconda 
parte delle rime di V'ütoria Colonna, 
Bologne , 1542; réimprimé à Venise 
en 1558 ,in-8°. : auteur n'avait que 
dix-sept ans lorsqu'il publia cet ou- 
viage; il y montre une connaissance 
parfaite des meilleurs poètes, et une 
érudition surprenante à cet âge; I. 
Fondamenti del parlar Toscano, 
Veuse , 1549, im-0. ; 11I. Deile 
privale ray Fill cazioni colle al- 
lesaziont, Corregeio, 1555, im-4°. 

Corso Diniis ensuite née en 
latin ce traité, et le publia à Rome 
en 1565. Cette traduction a été 
réimprimée à Francfort en 1617. 
IV. Dialogo del Ballo, Venise, 
1555, et Bologne 1557; V.le Pas- 
torali Canzoni di Virgilio, tradot- 
te, e dedicate ad Ersilia Cortese del 
Monte, Ancône, 1566; VI. Pita di 
Giberto terzo di Corregoio, detto il 
difersore, colla vita di Veronica 


Gumbara, ete. ,ibid., 1566, in-8°., 
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livre très rare; VIT. Zndagationum 
Juris libri tres, Venise, 1568. On 


a encore de Cerso un assez erand 


FA 
nombre de sonnets et de lettres im- 


primés en différents recueils. R. Gr. 
CORT (Corneize ), dessinateur 
et graveur hollandais, né à Horn en 
1536, fii le voyage d’ Italie ,ets’arrêta 
long-temps à Venise, où le Titien lui 
fit graver plusieurs de ses tableaux. 
De-là il se rendit à Rome où il se fixa, 
et y Ctablit une école de gravure. II 
exécuta dans cette ville un grand 
nombre d’estampes , d’après diffé- 
rents maîtres , entr’autres, la Trans- 
figuration , d'après Raphaël ; P4ca- 
démie des beaux-arts, d’après Jac- 
ques Strada ; le Massacre des inno- 
cents, d'après le Tintoret. Cort dessi- 
nait correctement, avec beaucoup de 
goût et d'expression , et mettait une 
grande variété dans ses compositions. 
Comme graveur, 1l a fait une espèce 
de révolution dans Part ; il est le pre- 
mier qui ait fait des tailles mâles et 
larges un genre de travail propre à 
rendre les draperies et à varier les 
différents objets , suivant leur nature. 
Ses estampes sentent la couleur ; il a 
été, en quelque sorte , le précurseur 
des graveurs de école de Rubens. Ses 
paysages, quoique g oravés au burin, 
sont pleins de goût et de facilité. Au 
see Carrache, Philippe Joye, et 
Philippe Thomassin sont ses élèves. 


Cet aruste est mort à Rome, à la fleur 


de son âge, en 1578. P—£, 
CORTASSE (Prerrr-Josepa), né 


A Aptle2r mai168r, jésuite en 1699, 


fit profession en 1716, enseigna dans 
divers coiléges de son ordre la gram- 
maire, la rhétorique , la philoso- 
phie, la théologie positive et hébreu. 
li s’adonna ensuite à léloquence de 
la chaire, passa pour un des meil- 
leurs prédicateurs de son temps , et 
mourut à Lyon le 24 mars 1740. Ses 
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sermons ne sont point imprimés ; il 
a laissé beaucoup d’autres manuscrits, 
et n’a publié qu'un Traité des noms 
divins, ou des perfections divines ; 
ouvrage de S. Denis l’aréopagite, 
propre à donner des idées subli- 
mes de Dieu, et à faire naître 
de grands sentiments de la reli- 
gion, traduit du grec en francais, 
avec des notes critiques et dogmati- 
ques , Lyon, 1739, in-4°. À. B—r. 
. : CORTE (JEAN DE 4 ), peintre du 

roi d'Espagne, né à Madrid en 1587, 
peignait avec un égal succès le paysa- 
ge, les batailles et la perspective. IL 
s’attacha cependant de préférence à 
peindre des tableaux de petite propor- 
tion. Le nombre de ses grandes com- 
positions est peu considérable, mais 
on admire , dans les cabinets et dans 
les palais de Madrid, une grande 
quantité de petits ouvrages de ce mai- 
tre, traités avec beaucoup de grâce 
et de fraicheur. Le sujet en est plus 
ordinairement emprunté à la mytho- 
logie. Jean de la Corte mourut à Ma- 
drid en 1660.— Gabriel de la Cor- 
TE, né à Madrid en 1548, était fils et 
disciple de François de la Corte, qui 
était lui-même un peintre en perspec- 
tive tres habile. Gabriel peignait les 
fleurs avec beaucoup de délicatesse : 
sa manière a beaucoup de ressemblan- 
ce avec celle de Mathieu de Torres et 
d'Antoine Castrejon ( F.CasrTreon ). 
Il mourut à Madrid en 1594. A—<s. 


CORTE (JÉRÔME DaLLA), un des 


plus anciens historiens de la ville de 
Vérone , était d’une famille noble du 
- Véronais, et mourut vers la fin du 16°. 
siècle. Son Aistoire de Vérone, qui 
est divisée en vingt livres (Vérone, 
2594, 2 vol. in-4°.), s'étend depuis 
Vorigine jusqu’en 1560. Ilne manqua 
point de critiques, qui l’avertirent des 
défauts de son ouvrage, Louis No- 
garola lui écrivait à lui-même qu'il 
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avait élevée fort haut des misérables 
qui ne mérilaicnt même pas d’être 
nommés ; qu'il avait fait d’hormmes 
nouveaux des nobles d'extraction ; 
qu'il n'avait rien dit des Malaspina et 
d’autres familles aussi distinguées ; 
qu’enfin 1l avait passé sous silence un 
grand nombre de savants auxquels 
Vérone avait donné naissance. Maf- 
fei, qui cite cette lettre ( J’erona il. 
lustrata ,1.11,p.377), dit cepen- 
dant que, quoique son histoire ne le 
distingue pas de latourbe des historiens 
particuliers des villes , elle est encore la 
plus recherchée de celles qui parurent 
dans ces premiers temps.  G—+#. 
CORTE ( BarraELEMr ), en latin 
Curtius , naquit en 1666, à Milan, 
d’une famille noble et riche. Ce fut 
par goût qu'il embrassa la médecine, 
et1l exerça cette profession avec un 
rare désintéressement. Les pauvres 
surtout devinrent l’objet de ses soins, 
et il les aida de sa bourse autant que 


. de ses conseils. La vie de Corte fut 


un carème perpétuel, et il préten= 
dait que les aliments maigres lui con- 
venaient beaucoup mieux que lesgras. 
Ji mourut le 17 janvier 1738. Ses 
écrits ne portent pas généralement le 
cachet d’une saine doctrine, et plu- 


‘sieurs sont entachés d’une métaphysis 


que inintelligibie : I. Lettera nella 
quale si dinota da qual tempo pro- 
babilmente s’infonde nel feto l’ani- 
ma ragionevole, Milan, 1509, in-8°.; 
IL. Rifessioni sopra alcune opposi- 
ziont addotite contro del Salasso , 
Milan, 1715 ,in-8°. Ces réflexions, 
peu judicieuses, furent soumises à 
une critique éclairée. Corte y répondit 


avec aigreur : Osservazioni sopra la 


relazione fatta, etc., Milan, 1714, 
in-8°. ; IN]. Lettera intorno all aria 
e vermicciuoli, se cagioni della 
É ; 
peste, Milan , 1720, in-8°. [L’au- 
teur traita de nouveau cette ques- 
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tion dans sa Lettera apologetica 


etc. ; IV. Votizie istoriche iniorno 


a mediciscrittorimilanesi, e& prin- 
cipali rütrovamenti faiti in medicina 
dagl'italiani, Milan, 1918, in-4°. 
Quoique ces notices présentent de 
nombreuses lacunes et plusieurs er- 
reurs, on doit les regarder comme 
un recueil utile à tous ceux qui s’oc- 
cupent de lhistoire de la medecine. 
C'est assurément le meilleur ouvrage 
qui soit sorti de la plume de Corte. C. 

CORTE (Gorrur8), ne à Bes- 
kau, dans la basse Lusace, en 1698, 
suivit les cours de philosophie de Puni- 
versité de Leipzig, et ÿ prit ses gra- 
des; trois thèses qu'il soutint succes- 
sivement, De usu orthographiæ lati- 
ne , le firent connaître d’une manière 
avantageuse, dans un pays où l'étude 
des langues anciennes n’a jamais ces- 
sé d’être en honneur. Une lecture as- 
sidue des classiques latins les lui avait 
rendus familiers , et, à un âge où l’on 
adopte sur parole les opinions de ses 
maitres, il combattit avec succès Heu- 
mann et Bentley, et eut la modestie 
de ne point se nommer. Cependant, 
Corte ne paraissait donner qu’une at- 
tention légère à la littérature ; on le 
croyait occupé de l'étude de la théo- 
logie et disposé à entrer dans le mi- 
nistère, quand il se rendit à Franc- 
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2 vol.in-4°. La plupart des nouveaux 
éditeurs de Salluste ont profité du 
travail de Corte , et le texte qu'il avait 
adopté a été suivi dans les belles édi- 
tions de Glascow , 1749, 1751 et 
1797; d'Édim bourg 1755, et de Lon- 
dres 1789. On lui doit encore: Tres 
Satyræ Menippeæ, Senecæ Apoco- 
lokuntosis ; Lipsiüi Somnium et Pe- 
tri Cunæi Sardi venales , notis per- 
petuis illustratæ , Leipzig, 1720, in- 
8°., et de bonnes éditions des Epitres 
familières de Cicéron, 1722, In-8”., 
de à Pharsale de Lucain, 1526 ,in- 
8°., et des Lettres de Pline, Amster- 
dam, 1734, in-4°. Ce fut Longolins qui 
termina le travail de Corte sur Pline, 
et qui en surveilla impression. Le 
Thesaurus epistol. Lacroz. renfer- 
me cinq lettres de Corte, par lesquel- 
les on voit qu'il s’occupait aussi d’un 
travail sur Virgile. W—s. 
CORTENAAR ( Ecserr Meru- 
WESzOON, C'est-à-dire Egbert, fils de 
Mathieu), s'est acquis un nom fa- 
meux dans la marine hollandaise : 
il y parvint du dernier grade à celui 
de lieutenant-amiral, et ne dut qu'à 
son mérite et à sa bravoure son ayan- 
cement progressif. 11 lui en coûta un 
œil et un bras perdus au service de sa 
patrie. Il se distingua comme capi- 
taine en second sur le vaisseau du 


fort, pour subir ses examens sur le lieutenant-amiral #assenaer d’Op- 


droit, en 1724. Il recut le titre de 
docteur, et, deux ans après, il futnom- 
mé professeur extraordinaire en droit 
à Leipzig. Il ne jouit que peu de temps 
de cetemploi , étant mort le 7 avril 


1751,àtrente-trois ans, [excès du 


travail abrégca ses jours. 11 avait pu- 
blié plusieurs thèses intéressantes et 
fourni de curieuses dissertations aux 
Acta eruditorum ; mais l’ouvrage qui 
a le plus contribué à étendre la répu- 
tation de Corte est son édition de Sal- 
luste, ayec des notes, Leipzig, 1724, 


dam , à la glorieuse bataille contre les 
Suédois, en 1658. Sa conduite luiiva- 
Jut le rang de vice-amiral , et peu après 
celui de hieutenant-amiral de la Meuse. 
Il servit encore sous le même amiral 
dans la malheureuse affaire sous Les- 
toff, le 15 juin 1665 ,et il y fut tue 
des le commencement de laction. F/a- 
mirauté de la Meuse lui a fait ériger 
un ‘mausolée dans la grande église de 
Rotterdam. Son portrait, dû au burin 
de Bloteling, est un chef-d'œuvre de 
grayure. Mon. 
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CORTENOVIS (Anee-MariE) , 


savant aptüquaire italien, né à Berga- 
me en 1727, entra en 1743 dans la 
congrégation des barnabites, qui l’en- 
voyèrent remplir des chaires de leurs 
coileges à Macérata et à Pise, d’où il 
fut appelé a Mitan , dans leur célèbre 
collége de St.-Alexandre. Il y profes- 
sa, pendant dix ans, les belles-let- 
tres avec distinction. En 1564, ses 
supérieurs lenvoyèrent à Udime en 
qualité de préfet du collége qu'ils y 
avaient ; 1l y resta trente-scpt ans, 
pendant lesquels il s’adonna spéciale- 


ment, dans ses heures de loisir, à la. 


recherche et à l’étude des monuments 
d’antiquité que la province du Frioul 
offre en abondance, Quoique plusieurs 
savants, et notamment Bertoli, eus- 
sent déjà écrit sur ces objets ( Foy. 
Berroui ), Cortenovis, voyant qu'il y 
avait encore beaucoup à dire sur cette 
matüère, d’après les découvertes qu’on 
faisait journellement, s’appliqua à 
étendre ses connaissances en cette par- 
te; il fit des corrections et des addi- 
tions , restées manuscrites, à l’ouvra- 
ge de Bertoli, et composa quantité de 
dissertations particulières. Une des 
plus remarquables à pour but d’ex- 
pliquer comment on put trouver en 
Italie cet aurichalcum avec lequel 
Pausanias dit que fut faite une statue 
d’Auguste, placée dans Le Forum. Cor- 
tenovis prétend que ce métal est ce 
que nous appelons le platine ; il s’effor- 
ce de démontrer qu’alors il s’en trou- 
vait en certaines minières de lEuro- 
pe, et même daus les sables du Pô , en 
assez grande quantité pour la fabrica- 
tion d’une statue. Membre de l’acadé- 
mie des sciences et belles-lettres d’U- 
dine, ainsi que de la socicté d’agricul- 
ture de cette ville, il enrichit Pune et 
V'autre d'importants mémoires, et four- 
nit d’excellents matériaux au journal 
littéraire de Venise, intitulé : Memorie 
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per servire alla storia letleraria e 
ci-ile d'Italia. Malgré sa passion pour 
Vetude, il remplissait tous les devoirs 
d’un bon prêtre, lorsqu'il mourut , 
des suites d’une apoplexie, le 26 fé- 
vrier 1801. Son éloge fut publié par 
l'abbé Lanzi, in-4°., 1801. On a de. 
Cortenovis : 1. Dissertazione sulle 
irrigazioni del Friuli, inserée dans 
le tome Il degli Aiti della società 
agraria di Udine ; NW. Che la plati- 
na Americana eraun metallo conos- 
ciuto dagli antichi , ete., Bassano, 
1900; LL Sopra una iscrizione d'4« 
quileja , ete., con i disegni di alcune 
aliré antichita, Bassano, 1702 ; IV. 
Devix Posihumia, dissertation rela- 
tive à un passage de Tacite, dans le l- 
vre3°.de son Æistoire, Bassano, 1503 
V. Lettera sopra l’opuscolo de Gra- 
tione dominica , di $. Cipriano , insé- 
rée dansle Giornale ecclesiast, de Ro- 
me en 1704; VI. Della porpora degli 
antichi, Udine, 1995; VI'. Sopra ur 
cippo sepolcrale che un riscuotitore 
de” dazi dell Illirico fece per la de- 
Junta sua moglie e per se medesimo, 
insérée dans le journal littéraire de 
Venise, Memorie per servire, etc. ,en 
1708; VIIL. Sul mausoleo di Por- 
senna , dont Pline parle d’après Var- 
ron , insérée dans le même journal en 
1799; IX. Dialoghi tre dell’ elet- 
tricismo conosciulo dagli antichi : 
Pauteur y montre, par deux passages 
de Pline, |. IL, e. 52, et 1. XXXVIIE, 
c. 2, que les Étrusques avaient Part 
d'évoquer la foudre : ces dialogues se 
trouvent dans les mois de juillet et 
d'août du Journal littéraire de Ve- 
nise, 1794 ; X. Sopra un basso ri- 
lievo di Costanzo e Giuliano, ibid. , 
mars et avril 1799: XI. Del volo de- 
gli uomini convsciuto dagli antichi , 
ibidem, maï et juin 1800 ; XII. Su- 
pra una tessera antica e due conÿ 
di monete romane trorate nel Friu- 
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li, ed altre antichità, Udine, 1780; 
l'auteur y démontre que le territoire 
appelé Zulio, où ces objets avaient 


été trouvés, était celui de l’ancienne 
colonie romaine qu'on nommait Ju- 
lium carnicum, ou Carnorum fo- 
rum Julium colonia. XWI. Sopra le 
antichita di Sesto nel Friuli, lettera 
postuma, Udine, 1800; XIV. Let- 
tera sopra varie sculiure antiche del 
Friuli ; insérée dans le journal de 
Venise, Memorie per, etc., 180or,. 
On trouve encore d’autres disserta- 
tions de Cortenovis dans le journal 
de Berlin et dans celui de Pavie, que 
le professeur Brugnatelli à consacré 
aux sciences ; il en a laissé de manus- 
crites, parmi lesquelles on en distin- 
gue une qui a pour titre : Sopra de- 
gli avorj antichi incisi, trovati nel 
Friuli; et une très savante, intitu- 
lée : De nummis ad veteres Carno- 
rum regulos pertinentibus , vel de 
nummis Carnico-Lllyricis, où il fait 
voir que ces reguli avaient fixé leur 
établissement eutre le Danube et V’A- 
driatique. Il avait fait en outre 
une intéressante collection écrite et 
dessinée, de toutes les inscriptions 
chrétiennes d’Aquilée ; 11 la commu- 
niqua à M. Gaëtan Marini, ci-devant 
préfet de la bibliothèque du Vatican ; 
ct louvrage de Bertoli, qu'il avait 
chargé de notes écrites à la main, 
a été fort utile à M. Siauve, com- 
missaire des guerres français, qui 
travaille actueliement sur les antiqui- 
tés du Friou! G—\. 
CORTÉRÉAL ( Gasparp DE), na- 
vigaleur portugais, naquit à Lisbonne, 
de parents nobles. Epris de la gloire 
dés Gama et des Colomb, il résolut 
de s’illustrer comme eux dans la car- 
rière des découvertes. Les contrées 
de l’ouest et du midi, ouvertes aux 
Européens, semblaient laisser peu de 
choses à tenter ; il tourna ses regards 
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vers le nord, et se proposa d’y cher- 
cher un passage pour parvenir aux 
Indes, unique objet de toutes les en- 
treprises des navigateurs de cette épo- 
que. Il est probable que Cortéréal 
avait eu connaissance du voyage de 
Cabot; il se dirigea du même côté, 
dans lPannée 1500 où 15o1. Etant 
parti de Tercère avec deux vaisseaux 
bien équipés, à ses frais, il se rendit 
d’abord à Terre-Neuve, examina le 
fleuve St-Laurent, et côtoya ensuite le 
continent, qu'il appela Terra de La- 
brador(terredeslaboureurs), jusqu'au 
cap Chidley, qu'il crut former l'entrée 
du détroit qui devait conduire aux {n- 
des. Ge détroit , auquel 1! donnalenom 
d’Ænian, a reçu depuis celui d’ Æudson. 
Cortéréal revint en Portugal annoncer 
ses découvertes, et en repartit aussi- 
tÔt pour les poursuivre avec deux na- 
vires; mais, dans ce second voyage, 
le vaisseau qu’il montait périt ou dis- 
parut : il est probable qui fut enfer- 
mé dans les glaces de ces hautes lati- 
tudes. L'autre vaisseau revint en Por- 
tugal. Un de ses frères marcha sur ses 
traces, éprouva la même destinée, et 
il fallut un ordre du roi pour empê- 
cher l'aîné de cette famille de se sacri- 
fier à la gloire nationale et à la piété 
fraternelle. L. Per. 

CORTESE (Pau), evèque d'Ur- 
bin, ne en 1465 à San-Geminiano, 
petite ville de Toscane , d’une famille 
ancienne qui a produit plusieurs hom- 
mes distingués. Son père , Antoine 
Cortese, qui cultivait lui - même les 
lettres avec succès, ne lui refusa au- 
cun moyen d'instruction; il en profita 
avec ardeut , fréquenta les écoles, re- 
chercha les savants, et s’appliqua à 
former son style par la lecture refle- 
chie des modèles , et en particulier de 
Cicéron. Il n'avait pas vingt-cinq ans 
lorsqu'il adressa le manuscrit de son 
dialogue De hominibus dociis à Po- 


Le 
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litien, qui conçut de l'auteur une opi- 
nion AYébtartise) Cette pièce intéres- 
sante pouf l'histoire littéraire d'Italie, 
et très estimée pour l'élégance ni sty- 
le ct pour sa critique sévère , était res- 
tce dans la poussière des bibliothe- 
ques jusqu'en 1754, qu'Alexandre 
Polti la fit imprimer , avec la vie de 
Vauteur, à Florence, grand in- 4°, 
Les qualités de Cortese le firent ai- 
mer et rechercher autant que ses ta- 
lents. Il jouit de la faveur la plus 
. grande à la cour de Rome, et fut sue- 
cessivement nommé secrélaire apos- 
tolique, protonotaire , et enfin évêque 
d'Urbin. L'obligation où 1l se trouva 
de tourner ses études vers la théologie, 
lui fitentreprendre son commentaire 
sur P. Lombard, /n IF libros sen- 
tentiarum P. Lombardi commenta- 
ri, Rome, 1505; Paris, Pope 
Bâle, 1540, par RAS de Dunes 
nus, qui y ajouta plusieurs pièces. 
Dors sa jeunesse , Gortese avait entre- 
pris un ouvrage intitulé : Le Prince ; 
mais , par le conseil du cardinal 
Ascagne Sforce , il abandonna ce su- 
jet , et refondit ce qu’il avait déjà fait, 
dans son iraité De cardinalatu libri 
tres, rempli d’érudition et écrit avec 
élégance, suivant plusieurs critiques, 
mais diffus ct dépourvu de méthode, 
suivant Naudé et Dupin. Cet ouvrage 
fut imprimé (1510 ,in-fol.), dans un 
château de Cortese ( in Castro Cor- 
tesio }, où il s'était retiré, et où il se 
plaisait à accueillir les savants. Il y 
mourut la même année à quarante- 
cinq ans.— Cortese avait deux frères, 
Alexandre, qui se distingua comme 
poète , et Lactance, qui a travaillé sur 
les Commentaires de César. W—s. 
CORTESE ( GréGoire), de la mé- 
me famille que le précédent, naquit 
à Modène en 1483. Il avait recu au 
baptême le nom de Jean-Baptiste, 
qu'il changea pour celui de Grégoire 
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én prononçant ses vœux dans le mo- 
nastère de St.-Benoît de Polirone, près 
de Mantoue, a l’âge de vingt-cinq ans. 
À la suite de brillants succes dans ses 
études à Padoue et à Bologne, il avait 
été, comme ecclésiastique, auditeur à 
Rome , auprès du cardinal Jean de 
Médicis, qui fut pape sous le nom de 
Leon À, et dans sa patrie, à vingt-deux 
ans, heu de Péglise paroi d’Al- 
bareto, chanoine de la cathédrale de 
Modène, ct vicaire-général du diocèse, 
1l était à peine profes dans cette con- 
grégation bénédictine de Pinstitut du 
mont Cassin, qu'il fut choispour al- 
ler realiser le désir que l’évêque de 
Grasse avait d’en introduire des rehi- 
gieux dans son monastère de Lérius; 
il en fut nommé prieur , et bientôt 
après abbé. Chargé par ses supérieurs 
d'introduire une meilleuredisciplineen 
plusieurs couvents italiens de son or- 

dre, il remplit leurs vues, et fut créé vi- 
siteur-général, AppeléaRome,en 1536, 
pour assister à la congréoation prépa- 
ratoire au concile-général que le pape 
convoqua à Mantoue pour l’année sui- 
vante, 1l fut, quatre ans après, nommé 
pour accompagner l’évêque Thomas 
Campeège au colloque qui devait avoir 
heu à Worms entre les catholiques et 
les protestants; mais il parait que sa 
mauvaise santé lempêcha de sy ren- 
dre. Il fut fait cardinal en 1542, et 

cinq mois après, Paul ET fui ee 
l'évêché d’'Urbin. Ce pontife trou 
ait tant de ressources dans les Îu- 
mières de Grégoire , et tant de char- 
mes dans ses vertus, qu'il voulut 
l'avoir sans cesse auprès de lui; et 
Cortese le suivit dans les divers voya- 
ges qu'il fit en Italie. Ses conseils lui 
furent partout d’un grand secours, et 
l'église en retira beaucoup d'avanta- 
He mais il ne put en proliter que] jus 
qu'au2i septembre J 548, où ce cardi- 
nal mourut à Rome, à l’âge de soixante- 
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cinqans. Son corps fut honorablement 
dépose dans la basilique des SS.-Ap0- 
tres. Un grand zèle, tempéré par une 
extrème douceur, une tendre piété, 
éclairée par un vaste savoir, formè- 
rent le caractere de ce prélat. Sa dou- 
ceur éclata surtou' dans ses écrits po- 
lémiques contre les novateurs , et sa 
science, dans son ouvrage relatif à la 
question suscitée par Ulric Velénius, 
savoir a si S. Pierre a siégé dans la ville 
» de Rome. » On y admirela plus pro- 
fonde connaissance de l'antiquité eccle- 
siastique et de la chronologie, avecune 
grande force de raisonnement et une 
élégance de style presqu'inconnue des 
écrivains scolastiques de ce temps- 
là. Cette dernière qualité se fait re- 
marquer dans tous les autres ouvra- 
ges du même auteur, dont Jean-Augus- 
tn Gradenigo , évêque de Cénéda, a 
donné une édition complète à Padoue, 
sous ce titre : Gregor Corlesii mo- 
nachi casinatis, $. R. E. cardinalis, 
omnia quæ huc usque colligi potue- 
runt opera ab eo scripta , sive ad il- 
lum spectantia, 1774, 2 vol. in-4°. 
Dans le 1°”. sont, 1°. Lettereitaliane; 
2°, Carmina ; 5°. De direptione Ge- 
nuæ liber : cet opuscule , où est décrit 
le saccagement de Gênes en 1522 , se- 
rait digne de Tite-Live, au jugement 
de Tiraboschi; 4°. Tractatus adyer- 
sus negantem B. Petrum apostolum 
Romæ fuisse. I avait été imprime à 
Venise par les soins du neveu de Gré- 
goire Cortese, quelques années après 
là mort de celui-ci, et ensuite à Rome 
(17791), avec des notes du savant abbé 
Costanzi. Le 2°. volume contient, 1°. 
ÆEpistolarum familiarium liber : le 
cardinal Bembo, excellent connaisseur 
en ce genre, faisait un très bel éloge 
de ces lettres en écrivant à Federigo 
Fregoso ; 2°. Sermone di S. Bruno, 
dottore parisiense , sopra la nascita 
di nostrasignora, dalla latina porta- 


COR 13 


to in italiana favella; 5°. Testamen- 


tum novum Juxta veterem translatio- 
nem, et græca exemplaria recogni- 
um ; 4°. Hilarit et Eucheri frag- 
menta que extant. Cette édition com 
plète des œuvres du cardinal Cortese, 
cst précédée de sa vie, écrite par l'il- 
lustre éditeur, à qui le marquis J. B. 
Cortese , neveu de l’auteur, avait four- 
ni tous les documents nécessaires , 
On a aussi un très judicieux Ælogio 
storico de ce cardinal, imprimé à Pa 
vie en 1788. Il avait été écrit et pro- 
noucé par le P. dom Jérôme Prandi, 
dans une séance littéraire de lacadé- 
mie que dom Maur Mari avait éta- 
blie dans le monastère de St.-Benoît 
di Polirone, dont il était abbé (x). 
G—x. 

CORTEST ( Jean - Baprisre }, na- 
quit en 1554 à Bologne, et non à Pa- 
doue, comme le dit van der Linden. 
Sa famille était si pauvre, qu’à l'âge 
de seize ans, il fat obligé de se placer 
dans une boutique de barbier étuviste. 
Il y eut occasion de fréquenter les 
hôpitaux , et apprit ainsi les premiers 
éléments de lanatomie et de la chirur- 
gte. Un religieux, qui venait souvent 
chez son maître, lui enseigna la gram- 
maire, et Cortesi étudia ensuite la phi- 
losophie et la médecine, En 1585, il 
fit ses preuves, et devint professeur; 
mais sa pauvreté lobligea plusieurs 
fois de demander des secours au sé- 
nat. Il fut dans la suite nommé mé- 
decin des troupes du Bolonais, et, 
en 1698, les habitants de Messine 
l’'eugagerent à venir occuper chez eux 
une chaire d'anatomie. Il resta trente- 


om 


(1) La Vie de Grégoire Cortez a été écrite par 
À. J. Ansart. ( V. ANsanT) C’est par erreur qu'on 
a attribué à ce dernier la Bibliothèque littéraire 
du Maine ; cet ouvrage est de M. Louis-Joseph- 
Auguste Ansart, né à Aubigny, dans le diocèse 
d'Arras , le 22 mai 1748, chanoine régulier de 
France en 1767, prieur curé à Grand-Pré , avant 
la révolution, et depuis curé de cette même 
paroisse. | À. Der. 
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cinq ans en Sicile, puis revint dans sa 
patrie, où il mourut en 1656. D'au- 
tres disent qu'il mourut à Reggio en 
Calabre. On a de lui : FL. Steatoma 
exulceratum à dextri femoris in- 
ternd regione marsupii in modum 
pendens patiente , consultatio et cu- 
ratio, Messine, 1614, im-fol.; II. 
Pharmacopæa , seu antidotarium 
Messanense , Messine, 1629, in-fol. 
Il ytraite de tous les médicaments, 
tant simples que composés. IT, Afis- 
ceilaneorum medicinalium decades 
denæ , etc., Messine, 16925 , iu-fol., 
très rare. Get ouvrage a pour objet 
tout ce que l'anatomie, la chirurgie, 
la médecine théorique ct pratique of- 
frent de plus intéressant et de plus 
utile.-On y trouve des détails histori- 
ques et pratiques très curieux sur la 
méthode singulière adoptée par Ta- 
gliacozzi pour réparer le nez, les le- 
vres, les oreilles. IV. Tractatus de 
vulneribus capitis , in quo omnia quæ 
.ad cogritionem curationéemque læ- 
sionum calvariæ atlinet accuratè 
considerantur, Messine, 16352, in-4°. 
L'auteur y a joint d’habiles Commen- 
daires sur le livre d'Hippocrate qui 
traite de cette matière, et deux petits 
Traiiés,Vun sur les contusions du 
crâne des enfants , l’autre sur leur hy- 
drocéphale. V. In universam chirur- 
giam absoluta institutio, Messine, 
-1033, in-4°,; VI. Practica medici- 
-næ, Messine, 1655, in-fol., 3 par- 
tes formant 2 volumes. Dans la 1°°., 
Cortesi traite des affections internes 
et externes de la tête; dans la 2°., 
-des parties qui concourent à la nutri- 
tion; dans la 5°., de celles de la gé- 
_mération et des fièvres. VIT. Tracta- 
æus de urinis , pulsibus , et tumoribus 
Præter naturam ; VIIL. cest encore 
à Cortesi que fon doit l’édition de 
l'Anatemie de F. arok, Francfort, 
1591, in-8°. D. L, et.C. 


-que dix-neuf ans, 
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CORTEZ (FErnanD), conquérant 


du Mexique, né à Médelin, petite 


ville de l'Estramadure, en 1485, 
d’une famille noble, mais sans for- 
tune, qui le destinait au barreau, 
fut envoyé de bonne heure à lPu- 
niversité de Salamanque. Il se dé- 
goûta bientôt d’un genre d'étude in- 
compatible avec son génie ardent, 
et embrassa Pétat militaire , espc- 
rant se signaler sous les ordres du 
célèbre Gousalve de Cordoue; mais 
une maladie dangereuse lempêcha 
de s’embarquer pour Naples. À pei- 
ne fut-il rétabli qu'il tourna ses re- 
gards vers les Indes occidentales : 
elles étaient alors une source de 11- 
chesses et de gloire pour les Espa- 
gnols. Fernand Cortez partit en 1504 
pour St.-Domingue, où 1l fut accueilli 
par Ovando, son parent, qui* en 
était gouverneur. Cortez n'avait alors 
et se faisait re- 
marquer par son adresse dans tous 


les exercices militaires; sa physiono- 


mie était gracieuse et sa taille élé- 
gante ; à ces avantages extérieurs, il 
joignait un caractere aimable. Ovando 
lui confia successivement plusieurs 
emplois lucratifs et honorables, Ge 
fut en 1511 que Cortez quitta St. 
Domingue, pour accompagner Diévo 
Vélasquez dans son expédition de Pile 
de Cuba; il y fut élevé à l'emploi 
d’alcalde de San-Jago, et déploya des 
talents dans plusieurs circonstances 
difficiles. À la fougue qui avait mwar- 
qué sa jeunesse, on voyait succéder 


une activité infatigable et ce sang- 


froid, cette prudence, si nécessaires 
pour exécuter de grands desseins. 


‘Grijalva, lieutenant de Vélasquez, ve- 


nait de découvrir le Mexique; mais 
sans oser s’y établir. Le gouverneur 
de Cuba, mécontent de Grijalva, en 
confia la conquête à Cortez, qui. hâta 
ses préparaufs.:l partit de San-Jago, 
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%e 18 novembre 1518, avec dix vais- 
seaux, six à sept cents Hspagnols, 
dix-huit chevaux et quelques pièces 
de canon. À peine a-t-il mis à la 

voile que Vélasquez, défiant et jaloux, 
se repent de son choix; 1l craint que 
son lieutenant ne lui enlève la gloi- 
re et les richesses que promet cette 
grande entreprise; il révoiue la com- 
mission qu'il lui a donnée et même 
il ordonne son arrestation. Protégé 
par ses troupes, dont il est chéri, 
Cortez déconcerte tous les desseins 
du gouverneur. débarque ie 4 mars 
1519 sur la côte du Mexique, s’a- 
vance le long du golfe, tantôt 
caressant les Indiens , tantôt ré- 
pandant Veffroi par ses armes, et 
s'empare d’abord de la ville de Ta- 
basco. Le bruit de Parulierie, l'aspect 
des furteresses mouvantes qui ap- 
portent les Esprgnols sur Pocéan, 
Jes chevaux sur lesquels ils combat- 
tent, tous ces objets , Nouveaux pour 
les Indiens , leur causent un éton- 
nement mêlé de terreur et d’admira- 
tion ; ils regardent les Espagnols 
comme des dieux , et leur envoyent 
des ambassadeurs et des présents. 
Cortez apprend d’eux que le monar- 
que indien se nomme Montézuma , 
qu'il règne sur un empire étendu, 
‘fondé depuis cent trente ans ; que 
trente vassaux appelés caciques lui 
obéssent, que ses richesses sont im- 
menses et son pouvoir absolu. Il n’en 
fallait pas tant pour exciter Pambition 
de Cortez. Il n’hésite pas à entre- 
prendre une aussi belle conquête, et 
déjà il se prépare à y parvenir par 
la ruse et Padresse autant que par la 
force et le courage. F1 jette d’abord 
‘les fondements de la ville de Vera- 
Cruz , se fait élire capitaine-général 
de la colonie naissante, et brûle en- 
suite ses vaisseaux, à l’exemple d’A- 
gathocle, pour-faire entendre à ses 
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soldats qu'il faut vaincre ou périr ; 
ensuite il pénètre dans interieur du 
Pays, attire dans son camp plusieurs 
caciques ennemis de Montézuma, et 
voit ces Indiens eux-mêmes ‘faciliter 
ses progrès. La république de Tlas- 
cala s’y opposa seule : Cortez défit 
trois fois ces Tlascaltèques qui avaient 
résisté à toutes les forces de empire 
mexicain; il leur dicta la paix, s’en 
fit de puissants auxiliaires , et, sur- 
montant tous les obstacles que lui 
opposait Montézuma, aussi effrayé 
qu'indecis, il arriva, suivi de six mille 
Indiens et d’une poignée d’'Espagnol:, 
à la vue du lac immense sur lequel 
est bâti Mexico, capitale de l'empire, 
Montézuma le Techt. avec pompe, ét 
ses sujets, prenant Cortez pour le fils 
du soleil, se prosternèrent devant lui 
et bible tent devant ses troupes. 
Le premier soin de Cortez fut de 
se forüfier dans un des plus beaux 
palais du prince. Il ne songeait plus 
qu'anx moyens de s'emparer des ri- 
chesses d’un empire si opulent , lors- 
qu'il reçut l'avis qu'un général de 
l'empereur, qui avait reçu des ordres 
secrets , venait d'attaquer la garni- 
son de la Vera-Cruz et de tuer 
quelques-uns de ses soldats. Cet évé- 
nement détrompait les Mexicains, qui 
jusqu'alors avaient cru les Espagnols 
immortels, et renversait tous les fon- 
dements de la politique de Cortez. 
Frappé de la grandeur du péril, en- 
touré d’ennemis , n’ayant qu’une poi- 
gnée de soldats, il forme et exécute 
aussitôt le projet le plus hardi : il 
se rend avec ses officiers au palais 
de l’empereur, et lui déclare fièrement 
qu'il faut le suivre ou se résoudre à 
périr. Maître de la personne du mo- 
narque, il exige qu'on lui livre le gé- 
néral mexicain et les officiers qui ont 


attaqué les Espagnols, et il les fait 


brüler vifs aux portes du palais im- 
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périal. Pendant cette cruelle exécution, 
Cortez entre dans l'appartement de 
Montézuma , et fait charger de fers ce 
malheureux prince, pour le forcer à se 
reconnaître vassal de Charles-Quint. A 
cet hommage forcé, Montézuma ajoute 
un présent de six cent mille marcs 
d’or pur avec une quantité prodigieuse 
de pierreries. Cortez lui rend aussitôt 
une apparence de liberté, pour régner 
lui-même à sa place, et il commence 
par substituer dans les temples, aux 
crânes des infortunés qu'on y sacri- 
fiait, des images de la Vierge et des 
saints. 11 jouissait à peine du fruit 
de son audace, quand on lui apprit le 
débarquement d’une armée espagnole 
commandée par Narvaez, et envoyée 
par Velasquez pour le conirandre 
à renoncer au généralat (1). Cortez 
prit le parti le plus courageux. Il 
laissa deux cents hommes à Mexico, 
sous les ordres de son lieutenant, 
ct, marchant à la rencontre de Nar- 
vaez, 1l le fit prisonnier, et rangea 
sous ses drapeaux les soldats espa- 
gnols qui étaient venus pour le com- 
battre. De retour dans la capitale , il 
trouva les Mexicains révoltés coutre 
leur empereur et contre les Espagnols; 
il se vit bientôt lui-même exposé aux 
plus grands dangers. Montézuma pri- 
sonnier des Espagnols, périt en vou- 
Jant haranguer ses sujets; ceux-ci, après 
s'être donné un autre empereur, 
attaquèrent avec acharnement le quar- 
tier général de Cortez. Malgré Favan- 
tage des armes à feu, les Espagnols 
enssent succombé , si Cortez n’eût or- 
donné la retraite : son arrière-garde 


1) Charlevoix raconte que Luc Vasquez d’Aylon 
(ou plutôt Ayllon), conseiller de l'audience royale 
établie à St-Domingue en 1609, n’«yant pu dé- 
tourner Velasquez de ses projets contre Cortez, 
s'embarqua avec Narvaez ponr tâcher de le ga- 
goer. ec le trouvant iaflexible , Jui intima no 
son débarquement , une défense sous peine de la 
vie, d'aller en avant, à moins d'un ordre de 
l'audience royale. Narvaez s'en débarrassa en 
le renvoyant à Quba, 
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fut taillée en pièces. Après six jours 
de marche, de fatigues et de désas- 
tres, il parvint jusqu’à la plaine d’'O- 
tumba, qu'il trouva couverte de Mexi- 
cains rangés eu bataille pour lui cou- 
per la retraite. « Amis, dit-il à ses 
» soldats, voici l’occasion de vaincre, 
» oude périrglorieusement. » Ildonne 
aussitôt le signal du combat, et rem- 
porte, le 7 juillet 1520 , une victoire 
décisive qui met son armée en sû- 
reté, Arrivé le lendemain à Tlascala, 
il y trouve des alliés fidèles, rassem- 
ble aussitôt une armée d’Indiens auxi- 
aires, marche de nouveau vers la 
capitale du Mexique; soumet d’abord 
les provinces voisines, et apaise ses 
soldats qui s'étaient mutinés : « Rap- 
» pelez-vous, leur dit-il, que nous 
» cherchons de grands périls et de. 
» grandes richesses : celles-ci établis- 
» sent la fortune, et les autres la ré- 
» putation. » Cortez forme ses attaques 
après avoir fait construire et lancer 
dans le lac des brigantins armés. Ce- 
pendant Guatimozin, que les Mexi- 
cains avaient reconnu pour empe- 
reur, eut d’abord quelques succès, et, 
pendant trois mois, défendit sa capi- 
tale avec un courage digne d’un meil- 
leur sort; mais 1] ne put tenir contre 
l'artillerie espagnole. Après plusieurs 
combats livrés sur le lac et sur la 
terre ferme , Cortez reprit Mexico 
le 13 août 1521. L'empereur, son 
épouse, ses ministres et ses Courti- 


.sans tombèrent au pouvoir du vain- 


queur, qui traita d’abord Guatimozin 
en roi. Sur la fin du siége, deux cent 


mille Indiens s'étaient rangés sous les 


drapeaux de Cortez; de si étonnants 
succès n'étaient dus qu'à sa profonde 
politique, La relation de ses victoires, 
qu'ilenvoya en Espagne, excita l’ad- 
miralion de ses compatriotes. L’éten- 
due et la valeur de ses conquêtes 
effacèrent le blâme qu'il avait encouru 
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par l'irrégularité de ses opérations ; 

la voix publique s'étant déclarée en 
sa faveur, Charles-Quint, sans égard 
pour les prétentions de Vélasquez : 
le nomma gouverneur et capitaine- 
général du "Mexique. Ce monarque 
lui fit en outre présent de la vallée 
de Guaxaca, qui fut érigée en mar- 
quisat, avec un revenu de 150,000 
livres. Dès que le conquérant du Mexi- 
que vit son pouvoir consacré par 
l'autorité royale, il s’occupa avec plus 
d’ardeur encore à affermir sa con- 
quête. Il organisa la colonie, fonda 
plusicurs villes, fit sortir Mexico de 
ses ruines, et le rebäâtit dans le goût 
des capitales de l'Europe. Ce ne fut 
pas sans peine qu'il parvint à conso- 
hider dans toutle Mexique la puissance 
espagnole. Réduits au désespoir, les 
Indiens prirent les armes pour se- 
couer le joug des Espagnols ; mais 
partout ils se virent contraints de cé- 
der à la valeur et à la discipline euro- 
péenne. Le malheureux Guatimozin 
et un grand nombre de caciques 
accusés d’avoir conspiré contre les 
vainqueurs, furent exécutés publi- 
quement par ordre de Cortez. Ce- 
pendant la cour de Madrid, qui crai- 
enait. l'ambition et la popularité de ce 
conquérant , avait envoyé des com- 
missaires royaux pour surveiller sa 
conduite et pour contrarier ses opé- 
rations. Tandis qu'il achevait la ré- 
duction de la Nouvelle-Espagne, ses 
biens étaient saisis par le procureur 
fiscal du conseil des Indes ; la plu- 
part de ses créatures étaient empri- 
sannées et mises aux fers. [ndigné de 
- lingratitude de son souverain, Cor- 
‘tez conserva cepe ndant assez d’em- 
pire sur lui-même pour rejeter les 
conseils de ses amis qui l’excitaient à 
la révolte. [ne voulut avoir recours 
qu'à la justice de l’empereur, et se 
rendit en personne à la cour d’Es- 
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pagne, où il parut avec eclat. L’em- 
pereur, ne craignant plus ses des- 
seins, le reçnt avec de grandes mar- 
ques d'estime, et le décora de l’ordre 
de St.-Jacques. Gortez revint au Mexi- 
que avec de nouveaux titres, mais 
avec moins d'autorité. Un vice-roi 
fut chargé de la direction des affaires 
civiles , et l’on ne laissa à Cortez que le 
département militaire et la liberté de 
pousser ses découvertes. Gelte divi- 
sion des pouvoirs devint une source 
de dissensions qui remplirent d’amer- 
tume la vie de ce grand hommé, et 
firent échouer ses dernières entre- 
prises. Îl en avait formé plusieurs 
qui devaient faire encore éclater son 
genie, et dont il confia l'exécution à 
ses officiers. Lui-même équipa une 
nouvelle flotte, dont il prit le com- 
mandement. Après des dangers et des 
fatigues incroyables, il découvrit en 
1556 la grande péninsule de la Gali- 
fornie, et reconnut une partie du 
golfe qui la sépare de la Nouvelle- 
Espagne; mais cette découverte ne 
pouvait rien ajouter à sa gloire. Re- 
buté, las de lutter contre des adver- 
saires indignes de lui, et que la cour en- 
voyait à dessein, 1l retourna en Espa- 
gne, espérant y ‘confondre ses enne- 
mis. Charles - Quint le reçut froide- 
ment. Cortez dissimula, redoubla d’as- 
sidaité auprès de l'empereur, le sui- 
vit dans son expédition d'Alger en 
1541, combattit comme volontaire 
et eut un cheval tué sous lui : ce fut 
sa dernière action militaire. Néoglisé 
ne traité avec peu de considéra- 
tion, à peine put-il obtenir audience. 
Un jour on le vit fendre' la presse 
qui entourait la voiture du monar- 
que, et monter sur Pétrier de la por- 
üère ; Charles- -Quint étonné lui de- 
mande: «Qui êtes-vous ?—Je suisun 
» homme, » iui répond fièrement le 
vainqueur des Indes, « qui vous a 
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» donné plus de provintes que vos 
» pères ne vous ont laissé de villes. » 
Cette noble fierté devait déplaire à un 
prince enivré des faveurs de la for- 
tune. Cortez, abreuvé de dégoûts dans 
sa patrie, passa le reste de ses jours 
dans la solitude, et mourut le 2 dé- 
cembre 1554, près de Séville, dans 
la 65°. année de son âge, envié par 
ses compatriotes et abandonné par 
son souverain, On a, sur les conquêtes 
de Cortez, trois lettres (1) écrites par 
lui-même à Charles-Quint, et tradui- 
tes par M. de Flavigny (1778, in-12). 
Une quatrième lettre, datée du 16 
juillet 1519, qui doit avoir été la pre- 
micre, na jamais été traduite en 
français , M. de Elavigny Wayant pu 
s'en procurer une copie. La noble 
simplicité qui caractérise les récits de 
Cortez en atteste la vérné. L’histo- 
rien Antonio de Solis a décrit avec 
une pompeuse élégance, et Bernard 


- Diaz del Castillo avec plus de vérité, 


les conquêtes de Cortez ( F7 Gas- 
TILLO, CIiTRY DE LA GUETTE et So- 
LS ). On peut voir encore la préface 
qui cst à la tête de Fernand Cortez, 


‘tragédie de Piron.( Joy. aussi les ar- 


tuicles VELASQUEz , NaARvVAEz, MoNTE- 
ZUMA, Guatimozin , Fonseca, Ma- 
BINA , don Pedro AzvARADO ). B—r. 

CORTE (Marmeu ), en latin Car- 


tius, médecin, né à Pavie en 1475, 


* obtint en 1497, à université de cette 


vilie, une chaire qu'il occupa pen- 
dant dix-huit ans. Il ne la quitta que 


‘pour aller remplir celle qu’on lui of- 


frit à Pise en 1515. Il y professa neuf 
années, et se rendit en 1524, avec le 
même titre , à l’université de Padoue. 
La réputation qu'il s'était acquise 
D 


(x) La meilleure édition est celle qu'a donnée 
don Fr. Ant. Lorenzana , arehevèque de Mexico, 
sous ce tire : Aisioria de Nueva-Espanna es- 
crita por «u erclarecido congquistator Hernarr 
Cortes, aumentada con otros documientes y 
notas, Mexico, 1770, iu-4°, 


TER 


détermina le pape Clément VIE à 
le choisir pour son archiâtre. Corti 
accompagha ce pontife à Marseille, 
lorsqu'il y conduisit sa nièce (Cathe- 
rine de Médicis), pour épouser le 
dauphin de France. Après la mort du 
pape, Gorti fut nommé professeur de 
médecine théorique et de poésie à 
Bologne. En 1547, il devint médecin 
du grand-duc de Toscane, Cosme [°", 
qui lui donna une chaire à Pise, en 
1543, pour augmenter l’éclat de cette 
université. C’est là que Corti mourut 
l'année suivante, laissant divers petits 
ouvrages, dont quelques-uns sont en- 
core consultés : I. Quæstio de phle- 
botomid in pleuresi, ex Hippocratis 
et Galeni sententid , contrà com- 
munem medendi modum , ete., Ve- 
nise, 1334 , in-80. Corti se perd en 
raisonnements vagues ct ridicules , 
pour démontrer qu'il faut saigner du 
côté malade. Il à traité de nouveau 
ce sujet, mais d’une mamicre beau- 
coup plus étendue, sous ce titre : De 
venæ Sectione cüm in aliis afjec- 
tibus, tüm vel maxime in pleuritide, 
liber, Lyon, 1558, in-8°., opuscule 
souvent réimprimé. IT. De curandis 
febribus ars medica, Venise, 1561, 
in-8°. Ce mince écrit avait déjà été 
publié en 1521, avec d’autres sur 
la même matière, de Guido Guidi et 
de Louis Mercati. IIF. Dosandi me- 
thodus , Padoue, 1536, in-8°. On 


à joint à cet opuscule ceux de Bar- 


thélemi Montagnana , de Benoît Vit- 
tori et de Guillaume Rondelet. IV. De 
prandü ac cœnæ modo libellus, 
Rome, 1562, in-4°. Corti a publié, 
en outre, des Commentaires sur l’A- 
natomie de Mondini, ct des Pre- 
ceptes sur l’ Art de consulter. C. 
CORTE (VALÈRE), peintre, né à 


Venise en 1530, ctait originaire d’une 


famille noble de Pavie. Titien, qui 
rcconnut en lui d’heureuses disposi- 
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üons , lui prodigua les soins les plus 
tendres, et lui dévoila tous les se- 
crets de son art. Corti répondit aux 
leçons de ce grand maitre par des pro- 
grès rapides , et devint en peu de 
femps un bon peintre de portraits. 
Ceux qu al ft à Venise étendirent sa 
réputation jusqu’à Gènes, où il fat 
appelé pour peindre plusieurs per- 
sonnes. es portraits historiques sont 
encore estimés ; mais 1} doit sa plus 
grande illustration à Marc-Antoine, 
son fils, qui fat un excellent dessina- 
teur , et à César Gorti, son autre fils, 
qui fut tres célèbre en Toscane, en 
France et en Angleterre. Comme in- 
génieur militaire, comme peintre et 
comme savant , il $’'acquit aussi une 
haute considération à Gènes. Valère 
Corti mourut à Gènes vers 1280.1—<. 
LE Ra (P. D. Sarvaror), 
naquit à # logne en: 600. Ii fii ses pre- 
-Inières cites à Rome, au collége des 
jésuites, et retourna les achever dans 
.sa patrie. 11 s’'appliqua particulère- 
ment à écrire élégamment et pure- 
ment. La réputation qu'il s’acquit 
bientôt dans ce genre le fit nommer 
professeur de belles-lettres à l'umiver- 
sité de Padoue ; mais 1l refusa cet em- 
ploi, et entra, en 1716, dans la con- 
grésation de St.-Paul, dite des Bar- 
nabites, ayant à peine vingt-huit ans. 
Ens danois aux exercices de picté, 
il ne ncgligea point l’étude des lettres. 
Frappe de li imper fecuon des ouvrages 
destinés à l’enseigrement de la langue 
toscane , 1] composa sa célèbre gram- 
maire pour l’usage du séminaire de 
-Bologne : c’est la meilleure qui existe 
-dans sa langue; le suffrage unanime 
de Pltalie instruite, et des éditions 
multipliées en ont confirme le succès, 
Deux ans après , en 1747, laca- 
-démie de la Crusre reçut de son pro- 
pre mouvement Corticelli au nom- 
bre de ses membres. Ce fut à la 
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demande de ses confrères qu'il éeri-. 
vit et publia ses Cento Discorsi s0- 
pra la toscana eloquenza, dans les- ! 
quels il appuie les règles de lave. 
torique par des exemples tirés de 
Boccace et des autres premiers écri- 
vains. Ces travaux et plusieurs autres , 
entrepris pour linstruction de la jeu- 
nesse , ne le détournèrent jamais de 
remplir tous les devoirs de son état. 
Pendant plus de vingt ans, il fut pé- 
nitencier de église métropolitaine de 
Bologne. Enfin, après avoir Jangui 
pendant l’espace &e deux ans, 1l mou- 
rut le 5 janvier 1758, emportant aver 
lui lestune de ses concitoyens et les 
regrets des gens de lettres. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : 1. Regole, ed 
osservazioni della lingua toscana, 
ridotte a metodo per uso del se- 
minario di Bologna, Bologne, 1745; 
IH. il Decamerone di messer Gio- 
vanni Boccacio, da tutte le cose al 
buon costume nocive con sommaæ 
diligenza purgato, alla sua vera 
lezione ridotto, et con varie noie 
dilucidato, ete., Bologne, 15985 EU 
Della toscana eloquenza SE 
cento , etc., Bologne, 1752. 1] avait 
commencé un grand ouvrage théolo- 
gique intitulé : Deila cristiana per- 
fezione nell idea, e nella praiica ; 
Ja longue maladie dont il mourut ne 
lui permit pas de lachever. R. G, 

CORTIUS ee Voyez 
Korvre. 

CORTONE ( Pure, DE), peintre 
toscan , dont le nom de famille était 
Berretiini, naquit à Cortone en 160 9. 
Son enfance fut loin de promettre les 
rares talents qui devaient un jour 


.Pillustrer; Piètre montrait une telle 


maladresse que ses compagnons d’é- 

tude le nommaient téte d’äne. M était 
venu de bonne heure à Rome étudier 
sous un peintre florentin , et quoi- 
que l'antique, Raphaël et le Caravage 


S 
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fussent les modèles constants qu'il 
s'était proposé d'imiter, il ne sut point 
“devenir un dessinateur savant ; mais 
il sut au moins réussir à charmer les 
yeux. Jeune encore , il étonna par 
l Enlèvement des Sabines ; une Ba- 
taille d'Alexandre qu'il peignit peu 
de temps après, le fit connaitre du 
pape Urbain VII, quile choisit pour 
pandre une chapelle dans Péolise de 
Ste.-Bibienne. Le succès de cet ou- 
vrage lui procura le plafond du grand 
salon du palais Barberini. C’est peut- 
être la plus grande machine qui ait 


_élé entreprise par aucun peintre. La 


richesse de fa composition, la belle 
entente du clair obscur , et union des 
couleurs, en font le morceau le plus 
parfait qu'on puisse voir en ce gen- 
re. Cortone, après avoir mis la der- 


‘nière main à cette immense compo- 


sition, voyagea dans la Lombardie, 
dans l'état de Venise, et revint à Flo- 
rence où il peignit les plafonds du pa- 
lais Pitti : mais , poursuivi par les 
calomnies des artistes jaloux , il quitta 
gette ville, laissant même quelques ou- 
vrages imparfaits. Il continua d’être 
chargé à Rome de grandes machines, 
et y fit quelques tableaux de chevalet, 
quand la goutte, dont il était tour- 


‘ menté, ne lui permettait pas de mon- 
‘ter sur les échafauds. Ces sortes de 


” 


tableaux sont rares , parce qu'il n’en 


a jamais fait que lorsqu'il était retenu 


par son infirmité. Le Cortone était 
d’un naturel doux et d’une société 
agréable. Il mourut en 1669 ; plu- 
sieurs édifices ont été bâtis à Rome 
sur ses dessins. On y reconnaît ce 
goût capricieux que le Borromini a 
porté jusqu'à lextravagance. Cochin , 
qui est très favorable à ce peintre, 


Jui accorde le mérite d’avoir excelle 


dans le mouvement, la composition 
ct lenchainement des groupes. Il ad- 
fire cn lui la grâce et la souplesse de 
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la composition; mais il condamne laf- 
fectation de ces draperies volantes , 
qu'on ne doit jamais se permettre, à 
inoins qu’elles ne soient autorisées par 
la vivacité des mouvements. Il con- 
vient que ses têtes de femmes sont 
trop semblables eatre elles, et sem- 
blent toutes appartenir à une même 
famille. Mengs pensait à peu près de 
même sur Piètre de Cortone. Il le 
blâme de s’être moins appliqué à 
trouver et à bien exprimer ce que le 
sujet rend nécessaire, que ce qui peut 
être agréable à la vue , et d’avoir seu- 
lement songé à charger ses tableaux 
d'un grand nombre de figures bien 
groupées. Cochin accuse Caylus et les 
amateurs rigoristes d’avoir cherché à 
établir lopinion que Piètre de Corto- 
ne a perdu la peinture ; mais Mengs, 
qu'on ne peut refuser de reconnai- 
tre pour un artiste très distingué, 
dit que le Cortone a renversé toutes 
les idées de l’art en Italie, en né- 
gligeant l'étude des grands principes 
fondés sur la raison, et en se bor- 
nant à composer pour séduire les yeux 
des spectateurs. On avouera d’ail- 
leurs que ce peintre avait une ma- 
nière large et facile. Dans tous les” 
sujets qu'il a traités, le Cortone a 
toujours employé la même manière ; 
il n’a jamais donné aux différents peu- 
ples , aux différents personnages , le 
caractère qui leur est propre. Quoi- 
que ses tableaux de chevalet et ceux 
de moyenne grandeur soient, avec rai- 
son, bien moins estimés que ses pla- 
fonds , il en a fait cependant de très 
beaux, et qui, sans avoir aucune par- 
tie de la peinture à un dégré supé- 


-rieur, Ont un mérite très séduisant. Le 
. tableau de la Vativité de la Vierge, 


conservé au musée Napoléon, est, dans 
ce genre, une de ses plus piquantes 
productions. Mais la célébrité de Pie- 
tre de Cortone vient particulièrement 
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de ses grands ouvrages ; elle a été: 


augmentée encore par la faiblesse de 
ceux qui, après lui, ont suivi la même 
carrière ; et peut-être pourrait-on le 
nommer, sans injustice, le premier des 


peintres décorateurs. Le musée Na- 


poléon possède cinq tableaux de ce 


maître, celui qui représente la Vier-. 


ge, l'Enfant-Jésus et Ste. Catheri- 
ne, a été gravé par Rousselet. Cor- 
neille Bloemaert a gravé, d’après les 
peintures du palais Pitt , Vulcain 
dans sa forge, et Minerve présidant 
à la culture des orangers. Spierre a 
aussi gravé quelques tableaux de che- 
valet de Piètre de Cortone. A—s. 
CORTUSI ( JaAcQuES-ANTOINE }), 
botaniste italien du 16°. siècle. Dis- 
üngué par sa naissance, il chercha 
une autre illustration dans la culture 
des sciences , et s’adonna surtout à 
l'étude des plantes. Il parcourut les 
diverses contrées de l'Italie, pour con- 
naître celles qui y croissent naturel- 
lement, et fit ensuite un voyage dans 
es îles de l’Archipel et en Syrie, P 
tont il s’appliqua à observer les plan- 
tes, et à reconnaitre celles dont les an- 
ciens ont parlé, sur les lieux mêmés 
qu'ils ont indiqués. Il recueillit beau- 
coup de plantes vivantes et de graines, 
qu'il envoyait généreusement à ses 
amis. Il fut en relation avec tous les 
savants de son temps, et surtout avec 
Mathiole, auquel il communiqua les 
plantes rares et nouvelles qu'il trou- 
vait. Ce célèbre botaniste lui en té- 
moigna publiquement sa reconnais- 
sance, en donnant le nom de Cortusæ 
à une belle plante jusqu'alors incon- 
nue, qui croit sur les montagnes du 
midi de lEurope, et que Cortusi 
avait découverte en Italie. C’est le pre- 
_mier exemple que l’on trouve chez les 
modernes , du nom d’un homme 
donné à un végétal. Linné, en nom- 
mant cette plante Cortusa Mathioli, 


Par- 


GOR NET. 
a èu l'intention que ces deux noms, 
désormais inséparables, rappelassent 
à la fois l'inventeur et le dénomina- 
teur, Le sénat de Venise choisit Cor- 
tusi, en 1590, pour succéder à 


Melchior Guilandin , dans ses fonc- 


tions de directeur du jardin de Pa- 
doue. L'année suivante , 1l publia le 
catalogue des végétaux qui y étaient 
cultivés , avec une très courte descrip- 
tion de chacun , sous ce titre: l'Æorto 
di à simplici di Padova, ove si vede 


la forma di tutta lu pianta, con le 


sue misure, et indi 1 suoi partimen- 


ti, Venise, 1591, in-12. Ce hvre fut. 


réimprimé à Francfort en 1608,in-8°., 
par les soins de Jean-George Schen- 
cke, qui y a réuni les Conjectanea 
synonymica plantarum , de Guilan- 
din. Cortusi mourut à Padoue en 


1993. — Corrusr ( Louis), profes- 


seur de droit à Padoue , où il mourut 
le 17 juillet 1418, se distinguait par 
l'originalité de son caractère. Il ordon- 
na par son testament que sa biere se- 
rait portée à la sépulture par doure 
jeunes filles, aux sons d’une musique. 
joyeuse, et défendit à ses héritiers d’y 
pleurer, sous peine d’une grosse amen- 
de péêuniaire. —rullaume Corrus:, 
magistrat de EF. en 1356 écrivit 
une chronique … stulée : De novitati- 
bus Paducæ et Lombardiæ, commen- 
çant à Pan 1256; son cousin, Albrig- 
hetto Corrust , la continua jusqu'à 
Van 1364 ; on la trouve dans le 


tome VI du Thesaurus Italiæ de P. 


Burmann, et plus complète encore 
dans le tome XII de édition de Milan. 
D—p-s, 

CORUNCANIUS ( Tirus), séna- 
teur romain, vivait au temps des Cu- 
rius et des Fabricius, ct fut leur émule 
de vertu. Consul l’an de Rome 472, 
il fitla guerre aux Etrusques , et par- 
vint à lier la nation entière par de 
nouveaux trallés : cependant on le 


LA 
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voit , cette même année, triompher 
des Vulsinieus et des Vatiene er 
ples de PÉtrurie. Vers lan bob , Co- 
runcanius fut créé grand. ponufe. jl 
fat le premier de l’ordre des plébeïens 
ui obtint cette dignité. Cicéron dit 
qu'il se distingua par des travaux et 
des écrits analogues à ses fonctions. 
Voilà tout ce que l’histoire nous donne 
sur Titus Coruncanius ; car 1} est 
pas vraisemblable que ce soit le mê- 
me Coruucanius qui, étant ambassa- 
deur en Jllyrie, lan 592 , périt 
victime de Ja perfidie de Teuta , reine 
de cette contrée , ainsi que le dit Pline 
Vancien, Par le rapprochement des 
dates, Titus Coruncanius aurait eu 
alors plus de quatre-vingt-dix ans. 
Ce fui plutôt, comme le marque Poly- 
be, un Lucius Coruncanius. Q—R—-. 
CORVI (Guirzaume), en latin de 
Corvis, connu sous le nom de Guil- 
Laume de Brescia , Vun des plus cé- 
icbres médecins ne 13°. siècle, ct 
sur lequel M: PACE na pu dire 
qu'un mot, faute de renseignements , 
naquit Va 1200 , dans le territoire 
de Caneto, qui faisait alors partie du 
Bressan. Son père le fit entrer dans 
l'état ecclésiastique , et, après ses étu- 
«les faites avec un Brillant succès , il 
devint, à vingt- trois ans , professeur 
à l’université de Padoue, qui brillait 
alors d’un très grand éclat. L'abbé 
Engelbert dit qu'il y fut pendant cinq 
ans le disciple de Corvi, qui profes- 
sait la logique et la philosophie , et 
il le nomme vir magncæ reputationis; 
mis bientôt, entrainé par son goût 
particulier , Corvi laissa sa chaire. et 
vint étudier à Bologne la physique et 
la médecine, Déjà, en 1286 , 1l avait 
obtenu le degré de magister in firica, 
et,en 1295, le pape Bontiee VIT Pap- 
pcla: à Rome comme re hiatro RE 
zio ; ét, suivant l’usage où les p ponul es 
étaient alors , de récompenser, paï des 
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bénéfices ecclésiastiques , les servicés 
dé ceux qu'ils affectionnaient, il le nom-: 
ra chanoine de Paris. Il lui confera 
de plus un canonicat vacant à Lin- 
coin en Angleterre , en le dispensant 
de la résidence. Lorsque Ciément V 
transporta le saint-siége à Avignon, 
Corvi, qui avait conservé ses emplois 
de ei pontifical , Py smvit, ét ce 
pape le combla de bienfaits. 1! lux. 
donna le ficf de la Catena, dans le 
Ferrarais , le fit archidiacre et cha- 
noine de l'insigne coliéptale de Cons- 
tance , puis arte de Bologne, 
Le pape Jean XXII, sous leque À il 
conserva anssi ses dignités, | , l'éleva en- 
core à celle de chapelain de la cour de 
Rome. Au milieu de tant de biens et 
d’honneurs , Corvi ne négligea point 
l'étude, et Fe ressouvint de sa patrie, 

où il fétda et dota largement une 
prébende canoniale dans Péglise ca- 
thédrale, À sa mort, arrivée dans Île 
mois de mai 1526, lorsqu'il était à 
Paris, il ordonna que ses revenus fus- 
sent employés à fonder un collége 
pour les pauvres étudiants de Bres- 
cia, dans une maison que lui-même 
ÿ UT ‘achetée pour cet usage. Ge 
collége subsista jusqu'au rèone du 
pape Eugène IV, qui le supprima, en 
donnant ses revenus au collége Gré- 
gori. Les ouvrages de cet heureux sa- 
vant furent imprimés sous le titre 
d'Excellentissimi medici Gulielmi 
Brixiensis aggregatoris dictorum il- 
lustrium medicorum ad unamquam- 
que ægritudinem à capite ad pedes 
practica ; de febribus tractatus op- 
ümus ; de peste; de consilio ob- 
sers ando tempore pestilentiæ , ac 
ellam de curd peslis , tractatus per- 
spicuus , 1 vol. in-fol,, Venise, 1508. 

Matthieu Mattioh de Pérouse , dans 
son traité De mémoria, cité par le 
cardinal Quirini, fait eut dos ma- 
nuscrit de Guillaume Corvi , sur lw 
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mémoire artificielle, Mazzucchelli en 
cite un autre du même auteur , inti- 
tulé, Consilii medici, dans le vol. IF, 
part. IV, de ses Scrüttori ilal. G—n. 
CORVIN (Marrmias), roi de Hon- 
grie, né en 1443, à Clausembourg , 
en Transylvanie, était fils de Jean Hun- 
niade. À l’âge de treize ans, il se vit, 
par la mort de son père, exposé à 
la fureur de ses ennemis; Ladislas, 
son frère aîné, fut décapité, et lui- 
même fut conduit à Prague , où il était 
détenu , lorsqu'en 1458 “Ja nation 
Hongroise le choisit pour son roi. 
Le fils du grand Hunniade, dont la 
mémoire était si chère à ce peuple, 
fut reçu à la frontière avec des dé- 
monstrations de joie extraordinaires. 


Le règne de ce prince entreprenant 


n'offre qu’une suite de guerres avec 
Pempereur Ferdinand TE, avec les 
rois de Bohême Podiébrad et Wladis- 
las, avec Casimir [V, roi de Pologne, 
avec les woywodes d Transylvanie, 

de Moldavie et de Walachie, ctavec les 
sulthäns Mohammed IT et Bajazet IT. 
Dans les intervalles de paix qu'il pou- 
vait saisir , on le voit occupé à former 
des établissements pour les sciences et 
les arts, et à donner des lois à la na- 
tion hongroise, Obéissant aux impul- 
sions de quelques mécontents, Fer- 
 dinand avait pris le titre de roi de 
Hongrie , sous prétexte qu'il tenait 
entre ses mains la couronne royale, 

qui lui avait été remise en gage pour 
une somme d'argent prètée aux der- 
niers princes hongrois. Matthias s’a- 
vance jusque sous les murs de Vienne; 
la paix se fait; Ferdinand se désiste 
de ses vaines prétentions et rend la 
‘couronne. C’est alors (1464 ), que 
Corvin 5e fit couronuer à Aibe-royale, 
Ferdinand, ce prince faible et ava- 
re, ro oyelé plusieurs fois cette lutte, 
en aitaquaut fes Hongrois, lorsqu'il 
les voyait engagés avec Les Turks 
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ou avec leurs autres voisins : Corvin 
Ven fit répeutir à chaque provocation. 
En 1485 ,1il s’empara de toute l’Au- 
triche; il se fit reudre hommage par 
les états du pays, dans la ville de Vien- 
ne, et, à sa mort, 1l était encore en 
possession de cette belle conquête. Ses 
armes obtinrent en Bohême des succès 
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également glorieux. Le roi Podiébrad, 


dont il avait épousé la fille, était atta- 
ché à la secte des hussites:; sur Îles 
instances du clergé catholique de 
Bohême , et à la prière du pape, Gor- 
vin déclara [a guerre à ce prince;il 
s'empara de fa Moravie, de la Silé- 
sie, 
de Bohême par les états catholiques 
assemblés à Olmutz, le 3 mai 1460. 
Podiébrad étant IOrÉ en 1475, Cor- 
vin se mit sur les rangs, afin ‘d'être 
reconnu légalement par les états du 
royaume; on donna la préférence à 
Wladislas, fils ainé de Casimir IV, 
roi de Pologne. Cependant, voyant 
leur roï sans cesse occupé hors de ses 
frontières 9 à des guerres étrangères 
aux intérêts de la nation , les Hon- 
grois ne cachaient point lou mécène 
tentement; plus des trois quaris des 
comtés du royaume ayaient formé un 
parti, dans lequel se jeta, avec Le haut 
clergé, le savant Jean Witez Nu 
avait élevé et instruit le roi dans sa 
jeunesse, et qui depuis était dre 
archevêque de Gran. .On offüit la 
couronne à Casimir, frère cadet de 
Wladislas , roi Ge Bohème; ce prince 


entra en Hongrie à la tête d’une ar- 


mée, qui se forüfiait tous les jours 
par Parrivée des mécontents. Matthias 
accourut à latête de ses viciiles bandes; 
les factieux, déconcertés par la rapidité 
de sa marche, abandonuèrent l’armée 


polonaise, qui sortit avec précipite. 


tion du territoire hongrois. Peu après, 
Corvin se vit ,avec six imill “ hommes, 
terne dans Dre au par les rois de 


de la Lusace , et ”. fit élire roi 
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Pologne et de Bohême, qui étaient 
dix fois plus forts que lui ; les ayant 
éloignés par la sagesse de ses me- 
sures, il reprit la Siésie et la Bu- 
sace. a paix se fit enfin en 1478, 
à des conditions très glorieuses pour 
Matthias, qui, en conservant le titre 
de roi de Bohême, ainsi que Wila- 
dislas , gardait pour lui les provin- 
ces de Moravie, de Silésie et de Lu- 
sace. Les woy wodes de Transylvanie, 
dé Walachie et de Moldavie cher- 
chaient à se rendre indépendanis; ils 
profitaient de toutes.les circonstances 
favorables pour attaquer Corvin ; cha- 
que fois, ce prince les fit rentrer dans 
le devoir. Après avoir pris la Servie 
et la Bosnie, Mohammed Il mena- 
çait en même temps l'Allemagne et 
Fitalie; les papes, 
ennemi formidable de la chrétienté, 
avaient jeté les veux sur Corvin, 
que l’on regardait comme un des 
premiers généraux de son temps ; 


malheureusement ce prince était trop 


occupé d'autres projets; ses guerres 
avec les ‘Turks furent mêlées de suc- 
ces et de revers; 1l entra souvent sur 
leur territoire , et eux pénétrèrent plus 
d’une fois au-delà des frontières de la 

songrie; bajazct, successeur de Mo- 
hammed, rechercha l'amitié de Mat- 
thias, espérant que, par le moyen de 
_ce prince, il parviendrait à retirer son 
frère Zizime des mains des chevalicrs 
de Rhodes; mais ses propositions 
furent tou ours Lee Corvin mou- 


_rut le 5 avril 1490, dans sa 47°. 


année , d'une attaque d’apoplexie , 
qui lemporta en trois jours. Cest 
à ce prince que larmée hongroise 
doit son orga:sation. Avant hu, elle 
ne consistait qu'en cavalerie levée à 
la hâte; chaque soldat s’armait et 
s’équipait comme il voulait, Gorvin 
se forma un corps d'infanterie, qu'il 
appela la garde noire; Cest au mi- 


pour nan cet 
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Leu de ces vicilles bandes qu'il affron- 
ta tous les dangers à Breslau, à Bar- 
nia eidans d’autres circonstances péril- 
leuses; enfin c’est cette infanterie qui 
lui assura partout la victoire. H lui 
donnait l'exemple d’une iutrépidité 
dont llustoire nous a conservé un 
grand nombre de traits; nous n’en 
rapporterons qu'un seul, Pendant qu'il 
faisait le siége de Neustadt, en Au- 
triche , un envoyé du An Bajazet 
vint le trouver ; Matthias lui dit de 
le suivre et de ui exposer le sujet 
de sa mission, On se trouvait telle- 
ment exposé au feu des assiégés, que 
Pambassadeur effrayé balbutiait, ne 
pouvant se rappeler ce que son maître 
l'avait chargé de dire. Corviñ le 
rassurait en rlant; il s'arrêta et donna 
tranquillement sa réponse au milieu 
du fen le plus vif, L’envoyé turk, 
qui ne se rappelait ni ce qu'il avait. 
dit, ni ce qu'on lui avait répondu , 
demanda due seconde audience; Mat- 
thias le congédia , en se moquant 
de sa pusillanimité. Ce prince mon- 
tra souvent la plus sévère loyauté en- 
vers ses ennemis. Les deux fils de Po- 
diébrad étant venus, à son invitation, 

le voir à Olmutz, le lé gat du pape hi 
fit observer qu'il n avait donné à ces 
deux princes aucune assurance par 
écrit, et qu'il était le maitre de les 
faire arrêter. « À qui tenez-vous un 
» tel discours, lui dit Corvin ? Sachez 
» qu'un signe de ma part est sacré ; 
» 1l vaut mieux que les paroles écrites 
» que donnent les lâches qui vons 

» ressemblent, » Un autre trait que 
Pon cite de lui marque homme grand, 
mais soumis aux faiblesses de lhu- 

manité. Un émissaire s'était engagé 

à faire périr Podiébrad par le fer, si 

on voulait lui donner cinq cents. du- 

cats. Le roi avait promis la récom- 

pense. Ce malheureux, après avoir 

cherché inutilement l'occasion d’exé- 
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cuter Je coup qu'il méditait, vient 
dire à Ccrvin qu'il avait un moyen 
sur de donner du poison à Podiébrad. 
« Retirez:vous, lui dit ce prince; con- 
» tre mes ennemis, je n’emploie que 


» l'épée ; » il fit avertir Podiébrad 


de ne manger qu'après avoir fait gou- 


ter les mets à celui qui les aurait pré- 


parés. Jean de Gisinge, neveu du sa- 
vant Witez ( Voy. CisicEe), etant 
mort dans la disgrâce du roi, les cha: 
noines de sa cathédrale avaient laissé 
son corps sans sépulture ; le roi , lors- 


>] 1? je * , Te LE 
qu'il Papprit, leur en marqua son indi 


gnation. « Ne savez-vous donc pas 
» encore, leur écrivit-il, que je ne fais 
» laguerre qu'aux vivantsetjamaisaux 
» morts ? » Corvin, dans sa jeunes- 
se, avait été parfaitementinstruit dans 
les sciences; il parlait la plupart des 


langues vivantes , et s’exprimait avec. 


une grande facilité en latin ; il con- 
naissait les auteurs de l’antiquité, sur- 
tout ceux qui ont rapport à la scien- 
ce militaire, 1 aimait à s’entretenir à 
table avec des hommes instruits ; il 
protéseait les sciences ; la nation hon- 
groise lui doit des établissements très 
utiles. Avant lui, quelques écoles 
avaient été établies par Louis 1°". ; 
Mathias conçut, en 1465 , le des- 
sein d'ériger une université ; le pape 
Paul H] y autorisa par uu bref adres- 
se à Witez, qui le secondait dans ses 
grands desseims. Le prince avait le 


projet de bâtir une ville savante qui pût 


contenir quarante mille étudiants avec 
leurs mäîtres, médecins, chirurgiens, 
ei autres personnes nécessaires à leur 
service; 11 avait lui-même dressé le 
plan de cette ville, qu'il faisait exé- 
cuter sur les bords du Danube, au- 
dessous de Bude : les fondements 
sortaient déjà de terrre; mais les 
guerres quil eut à soutenir l’arrêtè- 
rent daus exécution de ce bcau pro. 
jet; il ctablit dans Bude ième lu- 
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niversité pour laquelle il fit venir des, 
savants d'Allemagne, d’ltalie et de 
France. II profita de la dispersion des 
bibliothèques grecques, après la prise 
de Constantinople, pour enrichir celle 
de son université: 1l avait à Florence 
quatre calligraphes, sans cesse occu- 
pés à transcrire les manuscrits qu'il 
n'avait pu faire acheter ; 1l en avait 
aussi à Rome ct dans d’autres villes. 
Matthias Belius porte à trente le 
nombre de ces copistes, travaillant sous 
la direction de Félix de Raguse, ar- 
tiste aussi habile dans la miniature, 
que savant dans les langues grecque, 
arabe et chaldaique. A la mort de Cor- 
vin, sa bibliothèque de Bude était 
la plus belle de l'Europe; elle con- 
tenait cinquante mille volumes, pres- 
que tous manuscrits, magnifiquement 
reliés : on y voyait aussi trois cents 
statues antiques , un grand globe et 
d’autres objets d'arts. L'observatoire, 
qu'il avait fait bâtir pour son uni- 
versité, est le premier que lon eût 
vu en Hongrie : il était bien fournt 
d'instruments. Ce prince avait fait ve- 
nir d'Italie un artiste nommé /Zess, 
qui imprima, en 1473, une chroni- 
que latine, le premier livre que la 
typographie ait exécuté en Hongrie. 
Les gens de lettres que Matthias avait 
attirés dans son royaume fondèrent 
deux sociétés savantes , l’une pour les 
Hongrois, l’autre pour les Transyi- 
vains. On reproche à Gorvin des traits 
d'insratitude et de cruauté, Il devait 
son élévation sur le trône à son on- 
cle Szilagyi; 1l le fit arrèter et enfer- 
mer, parce qu'il ne pouvait plus souf- 
frir la sagesse de ses remontrances. 
Par de vains motifs d’ambition, cou- 


verts du voile de la religion, il dé- 


clara la guerre à Podiébrad, son 
beau-père, auquel 1l avait les plus 
grandes obligations. Il fit ignominieu- 
sement charger de chaines, et ünt 
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enfermé pendant deux ans Banffy, 
comte de Presbourg, parce que ce 
seigneur, qu'il avait jusque-là ho- 
noré de sa confiance , avait permis à 
sa femme de se retirer à la campagne, 
pour se soustraire aux visites 1mpor- 
tunes du roi. Quelques traits sembla- 
bles n’ont poiut effacé, dans le cœur 
des Hongrois , le respect que leur 
avaient inspiré pour Corvin la sagesse 
de ses lois, la sévérité et l’impartialité 
avec laquelle il faisait rendre la justi- 
ce ; ils lui doivent entre autres un co- 
de, qu'ils appellent leur grande char- 
te, Decreitum majus , quil fit parai- 
tre dans la diète de 1485 (1). Long- 
temps encore après sa mort, on ré- 
pétait par tout le royaume : « Corvin 
.» est mort; depuis lui, plus de justi- 
» ce, » On peut ajouter qu'il a aussi 
emporté avec lui dans le tombeau la 
gloire de la monarchie hongroise, 
considérée comme état indépendant, 
Wiadislas, son successeur, fat lâche 
etindolent, autant que Matthias avait 
été actif et entreprenant ; le malheu- 
reux fils de Wladislas livra la Hongrie 
aux Turks quila ravagèrent ; Bude, ce 
séjour auquel Corvin portait une si 
tendre affection, fut hvrée aux flam- 
mes en 1527 , Sa magnifique biblio- 
thèque , fut pillée et détruite (2). En- 
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(1) On trouve la collection des lois rendues par 
Corvin, dans Bonfini , édition de Francfort , 1981, 
page 71 et suiv. du supplément, 

(2) Les garnitures, en argent, furent arrachées, 
et les livres déchirés ou brûlés en grande partie. 
Le reste, oublié dans une tour, y était encore en- 
foui un siècle après, quand Busbecq parvint à en 
racheter un petit nombre, qui ornert encore la 

. bibliothèque impériale de Vienne. On en voyait. 
quelques-uns dans celle de Wolfenbuttel. Il y en 
a trois en France : le premier , qui se trouve à la 
bibliothèque impériale ( N°. 444 ), est intitulé : 
Divi Hieronymi breviarium in psalmos David. 
Le titre de ce superbe manuscritest écrit en capi- 
tales d'or, sur un fond d'azur, avec des devises de 
Gorvin ; la bordure du premier feuillet représente, 
avec beaucoup de figures et d'emblêmes, les ar- 
mes de ce prince, supportées par quatre anges, Le 
manuscrit est très nettement écrit, en lettres 
rondes, à longues lignes, sur un vélin d’une fi- 
messe et d’une beauté exiraordinaires. Où lit au 
370€. feuillet, à la fin, en capitales; reuges : 4. 
Sinnibaldus exscripsit Flcrentiw, a, 1488, pro 
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fin , après une lutte sanglante, la mai- 
son d'Autriche s’est emparée de la 
Hongrie. ( Foy. Hounniane, Popié- 
BRAD, FERDINAND HIT, WLapisLas, 
Wirez, et, dans le Supplément, BÉa- 
TRix d’Arragon,) G—y. 
CORVIN (Jean), fils naturel du 
précédent. Son père léleva lui-même 
avec une affection d'autant plus ten- 
dre qu'il n'avait point eu d'enfants de 
ses deux femmes ; 1l le nomma comte 
de Liptea, duc de Troppau et prince 
de Sclavonie: il lui avait fait prêter 
serment de fidélité par les gouver- 
neurs des principales places du royau- 
me; et, s’il avait vécu, il aurait sans 
doute exécuté le projetqu'ilavait formé 
de le faire nommer son successeur, 
À la mort de Matthias, les partisans 
de Jean cherchèrent à Vélever sur le 
trône ; leurs espérances paraissaient 
d'autant plus fondées qu'ils avaient 
l’armée pour eux ; mais ils manquèrent . 
d'ensemble et de résolution. Wiadis- 
las, roi de Bohême, fut élu pour suc- 


. céder à Matthias. Jean, après s’ètre 


réconcilé avec le nouveau roi, fut 
nommé gouverneur de Croatie, de 
Dalmatie et de Sclavonie ; il se dis- 
tingua contre les Turks, et mourut 
jeune en 1504. Avec lui s’éteignit la 
famille des Hunniades. G—x. 
CORVINUS. Joy. MEssaLa. 
CORVINUS (Laurenr), né en 
1495 à Neumarck, en Silésie, fut 
professeur à Breslau, à Schweidnitz 


Matthiéd rege Unghariæ., Le second, qui se trouve 
également à La bibliothèque impériale ( N°. 6239), 
contient, 1°, Zractetus Pauli Santini, lucen- 
sis, de re militari, avec des fignres représentant 
des hormmes armés, des instruments et des ma- 
chines de guerre; 2°, quatre traités en italien. 
On trouve en tète une note en français, qui ap- 
rend comment M. Girardin, ambassadeur de 
Pie près de la Porteothomane, avait réussi, em 
1688, a tirer ce mauuscrit de la bibliothèque du 
sérail pour l’envoyer au, ministre Louvois. Les 
Lurks avaient raclé partout ce qui était en or, 
dans les armes et dans les figures. Le troisitme, 
contenant une partie des Annales et defl'H/rstoire 
de Tacite , a élé employé pour l'édition de cet au- 
teur donnée à Leipzig ,en 1801, par Oberiin. EE 
appartenait alurs à M. le général Dorsner. 
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et à Cracovie, secrétaire municipal 
de Thorn et ensuite de Breslau, où 
il contribua à introduire la religion 
protestante. Î y monrut le 25 juil- 
let 1527. On a de lui en latin, non pas 
des notes sur les Tables géographiques 
de Ptolémée, comme le disent quel- 
ques biographes, mais une .gcogra- 
phie imprimée plusieurs fois séparé- 
ment , et qui à paru à la suite de 
celle de Dominique Niger, sous ce 
ütre : Geographia ostendens omnes 
regiones terræ habitabiles, diversa 
hominum genera , etc., Bâle, 1557, 
in-fol. Ce n’est guère qu’un abrégé de 
celles qui existaient déjà, mais le style 
en est agréable, rempli d'images et 
de citations des passages des poètes 
latins, répandues peut-être avec moins 
de goût que de profusion ; il y a joint 
les diflerentes pieces de vers qu'il avait 
faites sur Breslau , Neumarck et la Si- 
lésie. On y trouve sur Cracovie une 
ode en latin que Pistorins a insérée 
dans la Collection des auteurs polo- 
nais , Bâle, 1582, t. 1°. Nous avons 
aussi de Corvinus : I. Elegantiarum 
oratortarum hortulus , Spire , 1612, 
in-4.; 1. Carminum structura. 
G—y et W—s. 

S  CORVINUS!{ JEan-ARNoLD }), né 
à Leyde, fut jurisconsuite et théolo- 
gien, Comme théologien, voué aux 
principes de la réformation , il se dé- 
clara, dans les querelles religieuses 
qui, deson temps, déchirèrent la Hol- 
lande, en faveur de là doctrine dite 
des remontrans , ou des arminiens , 
et il exerça le ministère évangélique 
parmi eux ; mais, dégoûté par toutes 
les tracasseries et les persécutions aux- 
quelles lexposait cet état, et pour 
lesquelles il avait été obligé, en 1692, 
de se retirer dans le duché de Slewig, 
il vint ensuite en France , fut recu 
docteur en droit à Orléans, se distin- 
gua comme avocat au barreau d’Ams- 
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terdam , ct fut créé professeur de 
droit en cette ville. H mourut en 
1650. Il a publié: T. Defensio sen- 
tentiæ Jac. Armini, de prædesti- 
natione, grati& Dei, libero hominis 
arbitrio, etc., adversüs Daniclem 


Tilenum , theologum sedanensem , 


Leyde, 1613 ,in-8°. Il eut le rare 
bonheur de converur son adversaire. 
Il. Responsio ad Bogermanni an- 
notationes, pro Grotio, Lieyde,1614, 
in-4”. ; [LT Petri Molinæi, novi ana- 
tomici, mala Encheiresis, sive Cen- 
sura Anatomes Arminianismi P. 
Molinæi, Calvinistæ Parisiensis, 
Francfort-sur-Mein, 1622, etc. Com- 
me jurisconsulte, on lui dùit, entre 
autres : Enchiridion Juris civilis, 
Amsterdam, 1640,in-19;et Flcmen- 
ta Juris civilis.ibid., 1645, in-12. Il 
a publié, avec une préface et des no- 
tes : Arnoldi Clapmarü , De arca- 
nis Rerumpublicarum, libri FT, Ams- 
terdam, 1641,et1644, in-12; enfin, 
il a paru de lui à Amsterdam, en 
1648: Oratio in obitum Casparis 
Barlæi, inipso ejus funere recitata. 
M—ox. 
CORVINUS DE BELDEREN (Ar- 
norp}), fils du précédent, avec le- 
quel ii a été confondu par plusieurs 
biographes , sur la foi de Foppens. 
Ayant embrassé la religion catholi- 
que après la mort de son père, ou 
même dès lan 1644, selon Adclung, 
il fut fait professeur de droit à Mayen- 
ce et:constiller intime de l’élecieur- 
archevêque de cette ville. On lui doit 
les ouvrages suivants : [. Digesta per 
aphorismos strictim explicata, 1649, 
in- 19; IL. Posthumus Pacianus, sive 
Jul, Pacii à Berigé juris definitio- 
nes, Amsterdam, Elzévir, 1643, 
in-19, petit manuel fort commode, 
souvent réimprimé; II. Jurispru- 
dentiaromana I. Vuliei contracta, 
Amsterdam , Elzevir, 3644, in-12, 


28 COR 4 


ouvrage que Corvinus le pere avait 
fait pour son usage, lorsqu'il com- 
mençait à étudier le droit; n’y atta- 
chant plus d'importance, il permit à 
son fils de le publier ; IV. 4d tit. 
ff. de verb. sisnif. Commentarius 
auctus,ibid., 1646, in-19; V. Jus ca- 
nonicum Striclim per aphorismos ex- 
plicatum, Amsterdam, Elzévir, 1648, 
10-19; VI. Jurisprudentiæ roma- 
ne summarium , seu Codicis Justi- 
nianei methodica enarratio, ibid. , 
1655 , in-4°.; VIL. Jus feudale per 
aphorismos strictim. explicatum , 
2°. édition, ibid., 1660, in-19.ËVIIT. 
Tmperator Justinianus, magnus, ca- 
tholicus | augustus, triumphator, 
Mayence, 1668 ,in-12. Cest un pré- 
cis de jurisprudence canonique; sous 
chaque titre , l’anteur indique lusage 
des protestants et celui des catho- 
liques, et cherche à prouver que la 
pratique de ceux-ci est conforme aux 
lois de Justinien et des autres empe- 
reurs ; le tout est accompagné de for- 
ce citations. IX, Tractatus geminus 
de personis aique beneficüs eccle- 
Stasticis, sive introductio ad ge- 
ntInAM UniVerst Juris Canonici seu 
pontificii explicationem. Opus pos- 
thkumurn, Francfort-sur-Mein, 1508, 
2 vol. in-4°. CM P. 
- COKVATE (Tomas), ne en 1577, 
à Oldcombe, dans le comté de Soma 
_murset , fit d'assez bonnes études à 
VPuniversité d'Oxford. Henri, prince 
de Galles, Payant pris à son service 
en qualité de domestique, les beaux 
esprits qu fréquentaient la maison 
de ce prince trouvèrent dans son 
excessive crédulité une occasion de 
s'amuser et d'amuser le public à ses 
dépens. Il ft en 1608 un voyage 
en Europe, dont il publia à son re- 
tour la relation en anglais, sous ce 
titre bizarre : Crudités dévorées à 
la hate, pendant un voyage de cinq 


La 
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mois, en France, en Savoie, en 
Italie, en Rhétie, en Helvétie, dans 
quelques parties de la haute Alle- 
magne et dans les Pays-Bas, 1615, 
in-4°., réimprimé en 3 volumes in-8°., 
en 1776. L'ouvrage parut, pour ainsi 
dire, escorte de près de soixante 
pièces de vers d’un ton ironique, 
composées par les meilleurs poètes du 
temps, tels que Ben Johnson, Har- 
rington , Inigo Jones , Chapman, 
Donne, Drayion, etc. La relation de 
Coryate est estimée sous le rapport 
de la véracité; la deséription qu'il fait 
de Venise est très curieuse; l’ouvrage 
est d’ailleurs écrit d’un bout à l’au- 
ire du ton le plus ridicule, par l’exces- 
sive bonhomie qui y domine. Ce pre- 
mier voyage de Coryate, qu'il avait 
fait, dit-il, avec une seule paire de 
souliers, n’était qu’une légère excur- 
sion en comparaison de la grande 
expédition qu'il entreprit en 1612, 
non, saus avoir pris congé de ses 
concitoyens par un discours pubhe 
et solennel. Après avoir visité Cons- 
tantinople, Smyrne, Alexandrie, Jé- 
rusalem, Alep, Babylône, Ispahan, 
la province de Candahar, etc., il 
s'arrêta à Agra pour y apprendre les 
langues de ces divers pays. Avec le 
ooût et la facilité qu'il avait pour ce 
genre de connaissances , il fut bien- 
tôt en état d'adresser au grand Mon- 
chol, en langue persane, un discours 
que ses anus les beaux esprits firent 
imprimer en Angleterre en son ab- 
sence. Il s’était proposé de retourner 
dans sa patrie au bout de dix ans; 
mais ayant été attaqué à Surate d’une 
espèce de dyssenterie, il y mourut en 
1617. Il avait une msatiable curiosité 
et beaucoup de mémoire avec peu de 
de jugement, un esprit bizarre et un 
amour-propre qu’on s'était plû à en- 
fler pour lhumilier ensuite, Un né- 
gociant anglais, lu dit un jour que le 
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roi d'Angleterre lui ayant fait l’hon- 
neur de lui demander ce qu'était de- 
venu Goryate , il avait appris à S. M. 
qu'il Vavait rencontré dans ses voya- 
ges , et que le roi avait répondu : 
« Est-ce que ce fou-là vit encore ? » 
Coryate eutra dans un tel accès de co- 
lère qu’il pensa en devenir réellement 
fou. On ignore ce que sont devenues 
les notes et observations qu'il avait 
faites pendant les cinq dernières an- 
nées de sa vie. On a pubié seulement 
les ouvrages suivants, qu’il avait adres- 
Sés à ses amis de Londres : I. Lettres 
écrites d Asmère ou de La cour du 
grand Mogol, à diverses personnes 
de qualité en Angleterre, concernant 
l'empereur et ses états dans les 
Indes orientales, 1616, in-4°. : on 
voit sur le titre le portrait de l'au- 


teur, monté sur un éléphant; 15. Ob- 


servations sur la cour du ‘Mo- 
gol et les Indes orientales; VIS. 
Voyages à Constantinople, ete.; IV. 
Abrégée des observations sur Cons- 
tantinople (inséré dans les Peéleri- 
nages de Purchas ); V. un discours 
improvisé par lui après que M. Rugg, 
Jun de ses compagnons de voyage, 
Veût armé chevalier sur les ruines 
de Troie, avec le titre de Thomas 
Coryate, le premier Anglais créé 
chevalier troyen. Les circonstances 
de cet événement, racontées par lui 
le plus gravement du monde, sont 
d'un ridicule rare. S—D. 
COSCHWITZ (GErorce DanreL , 
médecin, né en 1670, à Konitz en 
Prusse, fut nommé professeur de 
botanique et d'anatomie à l’université 
de Halle, et remplit ces deux chaires 


avecunzèle infatigable. L’amphithéâtre 


anatomique fut établi et Le jardin des 
plantes enrichi par ses soins. Propa- 
gateur de la doctrine du solidisme 
de Stahl, il la modifia cependant à 
certains égards, et admit l'existence 
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du fluide nerveux. Après avoir pu- 
blié des fragments de ce système dans 
un assez grand nombre de disserta- 
tions, 1l en exposa Pensemble dans 
deux ouvrages, dont le premier offre 
l'homme dans l'état de santé, et le 
second dans celui de maladie : Or- 
ganismus et mechanismus in homine 
vivo obvius et stabilitus, seu homi- 
nis vivi consideratio physivlogica , 
Leipzig, 1725, in-4°.; Organismus 
et mechanismus in homine vivo ob- 
pius destruclus et labefactatus, seu 
hominis vivi consideratio patholo- 
gica, Leipzig, 1728, in-4°. Cosch- 
witz avait la manie d’être inventeur, 
et il prétendit avoir vu ct décrit le 
premier des valvules danses uretères; 
mais la découverte à iaquelle il atta- 
chait le plus d'importance fut celle 
d’un nouveau canal salivaire: Ducius 
salivalis novus per glandulas maxil- 
lares , sublinguales , linguamque 
excurrens, etc., Halle, 1724 ,in-4°., 
fig. Haller dépouilla Coschwitz de cette 
découverte qui lui était si chère, en 
démontrant qu'il avait pris les veines 
de la langue pour des canaux salivai- 


res. Goschwitz fit de vains efforts 


pour se justifier. Il publia Pannée 
même de sa mort un supplément à 
son opuscule : Continuatio observa- 
tionum de ductu salivalinovo, Halle, 
1720, in-4°. Ces observations inexac- 
tes imprhnèrent une nouvelle tache 
à sa réputation. On lui doit encore : 
Collegium de gravidarum et puer- 
perarum, necnon de infantium recens 
natorum regimine et afjectibus , 
Schweidnitz, 17952, in-4°., ouvrage 
posthume dont un de ses élèves fut 
l'éditeur. — Son père, qui s'appelait 
aussi George Daniel, à traduit en 
allemand la Pharmacopée de Schræ- 
der, augmentée de notes par Frédéric 
Hofmann, Nuremberg, 1693, 1718, 
in-fol. , fig. ; ©. 
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COSCTA (Nicozas }, né à Béne- 


vent, dans le royaume de Naples , le 
25 janvier 1682, fat fait, en 1729 ; 
cardinal et ar cheyêque de pénévent , 
par Benoit XIIX. Il avait été le de 
mestique et le confident de ce pon- 
üfe avant son exaltation. Il jouit, 
sous son règne, d'un grand crédit 
dort il abusa, et qui lui fit beauconp 
d'ennems. On Paccusait de concus- 
sions, d’extorsions et de rapines. 
Benoit XIIT étant mort le 21 février 
1790, le cardinal Coscia, poursuivi 
par la bame publique, se réfugia chez 
le prince de Caserte; mais le sacré 
coliége le fit revenir à Rome, où x 
ie le 127 mars , AVEC une Up 
‘chargée de le protéger contre la fu- 
reur du peuple. fl assista au conclave 
qui nomina Ciément XIT successeur 
de Benoît. Le nouveau pontife exigea 
que Goscia se démit de son archevé- 
ché, et lui défendit de sorur de l’état 
ecclésiastique. Le peuple, à peine ins- 
truit de cette disgrâce, fit sonner les 
c'oches pour les morts. Trois proces- 
sions solennelles, avec expositiou du 
Saint-sacrement , furent faites en ac- 
tions de grâces. Ou voulut incendier 
Je palais du cardinal, et ses armes 
arrachées furent ins dans les rues 
de Rome. Bientôt, on instruisit son 
procès. Déclaré coupable de: dilapi- 
dations et d'abus de pouvoir, Goscia 
fut eufermé an château Saint-Ange , 
et condamné à restituer tout ce qu'il 
avait pris. Il mourut à Naples en 
1795. Ve. 
COSIMO (Jacques), célèbre graveur 
en pierres fines, naquit à Trezzo, dans 
Je Milanais, et fut appelé à Madrid par 
Philippe ll, pour travailler en crcux 
et en rehcf le grand tabernacle de 
St.- Laurent, à l'Escurial. Les por- 
traits qu'il a gravés sur des camées 
sant comparables aux plus beaux ou- 
vrages des maitres grecs en ce genre. 
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Cosimo savait leur donner un degré 
de ressemblance qui les rendait enco- 
re plus précieux à ses contemporains. 
Lernême artiste était encore fondeur en 
métaux. D’autres le nomment Jacques 
de Trezzo, ou Jacques d’'Avanzo. 
Hmourut à Madrid dans un âge avancé. 


— Cosmo (Pierre }, dit de Roscelli, 


peintre , né à Florence en 1441, 
fut élève de Roscelli, qui se plut à 
lui enseigner tous Le secrets de son 
art, comme à un fils. Cosimo ré- 
pondit aux tendres soins de son mai- 
tre par tant d’assiduité, qu'il oubliait 
souvent de prendre ses repas. Il com- 
posait ses tableaux avec une bizarre- 
rie qui ne coutribuait pas moins que 
son talent à les faire rechercher. Co- 
simo excellait à peindre des Baccha- 
nales; il savait donner à ce genre 
d'ouvrages une espèce de désordre 
qui en rendait les effets très pitto- 
resques , et avec une variété qui leur 
donnait une physionomie particulière. 


Cet artiste eut de son vivant une 
-grande réputation , que ses ouvrages 


Jui ont conservée après sa mort, arri- 
vée en 1531. Artist) 
COSIN( Jean ), évêque anglican, 
né à Norwich le 30 novembre 1595, 
fut élevé à Cambridge. I! fut d’abord 
bibliothécaire et secrétaire de l’évêque 
de Litchfield et Coventry, puis cha- 
pelain de l’évêque de Durham, qui lui 
procura de riches bénéfices et coniri- 
bua beaucoup à le faire connaître. Ses 
liaisons avec l’évêque Laud et plu- 
sieurs autres ecclésiastiques distingués 
le rendirent suspect aux puritains. 
Sa Collection de dévotions particu- 
lières (1634) fut accusée de contenir 
plusieurs choses sentant le papisme, 
et ses défenseurs les plus zélés furent 


obligés de convenir qu'on voyail sur 


le frontispice le nom de Jésus dési- 

gné par ces trois lettres capitales ZÆS, 

surmontécs d'une croix dans un so- 
/ 
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lil, chose, dit son biogräphe, qui 
choqua plusieurs personnes modérées. 
4l venait d’être nommé vice - chan- 
celier de l'université de Cambridge 
et doyen de Péterborough ( 1634 à 
lorsque les troubles civils éclatèrent. 
Il fut en 1641 le premier ecclésiasti- 
que dont les bénéfices furent séques: 
trés par la chambre des communes, 

sur une accusation de papisme en 
vingt chefs, la plupart du genre de ce- 
lui que fournissait le frontispice de 
son livre. Il se justifia, et fut reconnu 
innocent par la chambre des pairs ; 
anais il ne paraît pas qu’il ait été remis 
en jouissance de ses bénéfices. Sonat- 
_tachement à la cause du roi donna lieu 
bientôt à de nouvelles persécutions. 
En 1645, il fut chassé de l’université, 
et forcé de s'enfuir en France. Arrivé 
à Paris, il y forma une congrégation 
des Anglais exilés , fut nommé cha- 
pelain de la maison protestante de la 
reine Henriette-Marie, et, en cette 
qualité, logé au Louvre, avec une pe- 
tite pension. ÎE officiait habituelle- 

ment dans la chapeile de l’ambassa- 
deur d’Ang'eterre , et quelquefois aussi 
dans lPéglise protestante de Charen- 
ton. Les catholiques lui caustrent un 
chagrin sensible en convertissant son 
fils” unique, qu'il déshérita dans la 
suite pour ce fait. IL revint en An- 
gleterre à à la restauration , fut nommé 
évêque de Durham, et posséda ce sIé- 
ge jusqu’à sa mort, arrivée le 26 jan- 
vier 1672. On cite, entreautres exem- 


ples de sa piété, qu'ayant été remis en. 


possession de la maison de campague 
de l'évèque de Durham, il fit démolir 
un pavillon très commode que le 
proprictatre momentané de cette mai- 
son avait fait bâtir des débris d’une 
chapelle abattue dans les troubles, 
et quil en fit rebâtir la chapelle. Ce 
trait et la sévérité de Cosin envers 
son fils pourraient faire penser que, 


“vivant au 6°. siècle, 
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quelle que fût sa croyance, elle 
n'était pas exempte de fanatisme; 
mais il est difficile de prononcer sur 
des actions faites dans des. temps de 
parti, et de déterminer à quel point 
l'esprit le plus sage peut céder à 
l’influence des opinions de son temps. 
On trouve des preuves moins équi- 
voques de la piété de Cosin dans la 
distribution de ses revenus , dont if 
employa plus de 2000 lv. sterl. par 
an à fonder et à doter des hôpitaux, 

des écoles, des bibliothèques, ete. 
Outre sa Collection de dévotions par- 
ticulières , 1} est auteur d’une Ais- 
toire scholastique du canon de la 
Sainte - Écriture, Londres, 1657, 
in-4°. , et 1672. Plusieurs dites de 


.ses ouvrages ünt été publiés après sa 


mort, chi autres : I. Regni An 
gliæ religio catholica, prisca, Cas- 
La, deforcata, etc., imprimé à la fin 
de sa vie par le docteur Smith; Il. 
Historia transsubslantiationis papa- 
ls qu par Durets, Londres, 
1675, in-8°., et traduire en anglais 
en 1676 par Luke de Beaulieu ; LEE. 
les Différences qui existent ab les 
principaux points de religion entre 
LÉ glise de Rome et l Église d'An- 
glelerre, imprimées à Ja fin des Cor- 
ruptions de l'Eglise de Rome, par 
levêque Bale. On a aussi de Coin 
plusieurs ouvrages qui n’ont jamais 
cté imprimés. SD, 
COSMAS , marchand d'Alexandrie, 
nous est Cornu 
sous le nom d’Indicopleustes ( navi- 
gateur dans linde). En effet, il vi- 
sita cette contrée, tout l'Orient et 
l'Éthiopie. De retour de ses voyages, 
il quitta le commerce, embrassa l’état 
monastique, ct composa en grec plu- 
sieurs ouvrages, dont il ne nous est 
parveuu que sa Topographie chré- 
tienne , qu'il acheva lan 536. Mel- 
chisedec Thevenot en avait inséré 
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quelques fragments en 1663 dans le 
1°". volume de sa coliection; mais l’ou- 
vragce entier a Cté publié pour la pre- 
mière fois en 1707, avec une version 
latine, par le P. Montfaucon , dans le 
tome Il de sa Collectio nova Patrum 
et Scriptorum græcorum , page 113- 
545. Ii y a joint quatre planches gra- 
vées, copiées exacteinent sur les pcin- 
tures da beau manuscrit du Vatican, 
dont il s’est servi, et qui paraît être 
du 9°. siècle, Suivant Gosmas, la terre 
a précisément la forme d’une grande 
maison; sa surfaceest plane,et formeun 
parallèlogramme , dont les longs côtés 
sont le double des autres ; sur ces der- 
miers s'élèvent perpendiculairement 
deux murail'es qui se cintrent ensuite, 
et se rejoignent en voûte. Deux autres 
æurailles, également perpendiculaires, 
partent des longs côtés, et vont re- 
joindre cette voûte; de sorte que 
Phomme est sur la terre comme loi- 
seau dans sa cage: le ciel forme le 
toit de l'édifice. Dans l'intérieur de la 
cage, du côté du nord, et au-delà de 
FOcéan septentrional, dont la mer 
Caspienne n’est qu'un golfe ,-est la 
terre antédiluvienne ; au centre de cct- 
te terre s'élève une haute montagne, 
autour de laquelle tournent éternelle- 
ment le solat, la lune et tous les as- 
tres : c’est ce mouvement giratoire 
qui produit les levers, les couchers, 
les phases, les éclipses. La première 
planche expose les détails de ce bi- 
zarre sysième. L'ouvrage de Cosmas 
est divisé en douze livres. Dans le 
1°", 1l s'élève avec force contre la 
sphéricité de la terre, qu'il regarde 
comme une hérésie. Hi expose son sys- 
tême au 2°., le confirme dans le 5°. 
par les samtes Ecritures, et se résu- 


me au 4°. Le 5°. offre une description 


curieuse du tabernacie construit par 
Moïse dans le descrt, et de tous les 

à 4 Are e |: 
ornements du grand-prêtre, Au 6°. li- 
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vre, Cosmas prouve que le soleil égale 
tout au plus en grosseur la huitième 
partie de la terre , et voilà tout bon- 
nement, dit-il, pourquoi la lumière est 
divergente ; car elle ne pourrait l'être 
si l’astre était plus gros que notre 
planète. Le 7°. traite de la durée des 
cicux ; le 8°., du cantique d’Ezéchiel 
et du mouvement rétrograde du soleil ; 
le 9°., du cours des astres; le 10°. est 
un recueil de citations des Pères de 
l'Église: Dans le 11°., Cosmas donne 
la description de Pile de Taprobane 
( l'ile de Ceylan } et des animaux de 
Ffnde. Dans le 12°. livre, l’auteur ac- 
cumule ses preuves; mais ce hvre 


m'est point {crminé. Malgré son 1guo- 


rance en physique, Cosmas était ins- 
truit pour son siècle. Son ouvrage est 
le seul morceau géographique un peu 
important qui nous reste de cette épo- 
que; il nous a conservé des mesures 
et des passages d'anciens auteurs que 
nous avons perdus. Sa description de 
l'ile de Ceylan, et des autres pays qu'il 


_avait visités, n’a pas été dédaignée par 


nos meilicurs géooraphes modernes, 
qui en ont expliqué habilement plu- 
sieurs passages; mais le monument le 
plus importantque nous devions à Cos- 
mas est la célèbre inscription d’Ædu- 
lis, msérée livre 1E, page 141(7, Pro- 
LÉMÉE EVERGETES }). La 4°. planche, 
outre ies figures des animaux de l’inde 
(déjà données en partie par Théve- 
not), renferme un calendrier agrono- 
mique égyptien (ou copte ) assez cu 
ricux ; les figures de chaque division 
sont des fruits ou des légumes, corres- 
pondants à chaque mois, et les noms 
égyptiens y sont en lettres grecques, 
Cosmas avait encore écrit des Tables 
astronomiques, un Commentaire sur 
le Cantique des cuntiques , et une 
Cosmographie universelle, où 11 dé- 
crivait avec détail le cours du Nu, 


l'Égypte et Éthiopie. Montfaucon re- 
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grette beaucoup la perte de ce dernier 
ouvrage. Nous ignorons si c’est au 
même auteur ou à Cosmas de Jéru- 
salem, qualifié de hiero-monachus , 
qu’appartient un traité écrit en grec, 
De auri conficiendi ratione, qui se 
trouve manuscrit à la bibliothèque im- 
ériale. Z. 
COSME, dit de Prague , parce 
qu'il fut doyen de l’église cathédrale 
de cette ville, né en 1045 , est le plus 
ancien historien de Bohême dont le 
travail soit parvenu jusqu'à nous. Il 
étudia à Liége, sous maître Frankon, 
écolatre de l’église collégiale de St. 
Lambert, qui y enscignait la gram- 
maire et la dialectique avec réputation 
( Foy. Franxon). De retour à Pra- 
gue, il se maria, eut un fils, et, à la 
mort de son épouse , 1l embrassa, en 
1099, l'état ecclésiastique. Il avait été 
secrétaire de l’empereur Henri IV, 
pour lequelil prit parti contre le pape 
Grégoire VIT. À la recommandation 
de ce prince, il fut uommé chanoine, 
ensuite doyen de l’église de St.-Vite, 
qui est aujourd’hui l'église métropoli- 
taine de Prague. Les ducs de Bohème 
et les évêques de Prague lui confie- 
rent des missions importantes. Nous 
avons de lui Chronicon Bohemorum, 
dibri TITI. Dans le premier livre, sui- 
vant des traditions qu'il avoue lui- 
mème n'être pas bien avérées , il 
. parle des anciens temps de la monar- 
chie bohémienne jusqu’en 894, épo- 
que à laquelle Borziwoy, premier duc 
chrétien des Bohémiens, se fit hapti- 
ser ; depuis ceite année , 1l cite exac- 
tement les dates, s’attachant ; dit- 
il, à l’Epilogue de Moravie et de 
Bohème , ainsi qu'au Trépied de 
S. /Venceslas, ouvrages que nous 
ne connaissons plus : il conduit 
son histoire jusqu’à lan 1038. En 
_commeuçant le 2°. livre, il dit qu'il 
| me racontera que ce qu'il a vu lui- 
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même, ou entendu de témoins dignes 
de foi. II finit son ouvrage en 1125, 
étant, comme 1l dit, âgé de quatre- 
viugts ans. Il mourut Pannée d'après. 
On garde, à ce que l’on assure, dans 
les archives de Péglise métropolitaine 
de Prague, le manuscruit autographe 
de cette histoire, qui a été publiée 
par Fréher dans sa Collection des 
auteurs bohémiens, Hanau, 1602, 
in-fol., et par Menkenius, dans sou 
Recueil des écrivains germaniques , 
Leipzig, 1728, tome {‘". La 1**°, de 
ces éditions est fautive ; la dernière 
est la meilleure. On a aussi attri- 
bué à Cosme S. #dalberti Pragen- 
sis episcopi, Bohemorum, Polono- 
rum, Prussorumque apostoli, vita 
et martyrium, qui a paru avec sd 
Chronique. Dobner a fait voir que 
cette Vie a été écrite par un moiné 
romain qui avait connu S. Adalbert, 
lorsque ce prelat, chassé de Bohême, 
était venu à Rome, , G—y. 

COSME. Joy. MEnrars. v#i 

COSME DE VILLIERS. Zoyez 
VILLERS. 

COSME ( Jean Baseinuac, dit Le 
Frère), né le 5 avril 1703 à Pouy- 
Astruc, diocèse de Tarbes , était fils 
et petit-fils de Thomas et Simon Ba- 
seilhac, maîtres en chirurgie. I] apprit 
cet art presque à son enfance, dans la 
maison paternelle, et à peine sut-il 
en apprécier l'importance, que le dé- 
sir de s'instruire sur un plus grand 
théâtre le conduisit, en 1722, chez 
son oncle, qui jouissait déjà à Lyon 
de la plus haute considération, com- 
me chirurgien. Celui-ci, secondant 
Pardeur de son pupille, le fit recevoir: 
à lPHôtel-Dieu, où il exerça comme 
élève jusqu’en 1724, qu'il vint à Pa- 
ris pour y perfectionner ses connais 
sances, Le jeune Baseilhac ÿ partagea 
son temps entre l'étude et la prati- 
que, tant chez sés maîtres qu'en 
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fréquentant les grands hôpitaux. H 
fut bientôt admis à lHôtel-Dieu. Ses 
supérieurs admirèrent lassiduité et 
le zèle qu'il mettait à remplir ses 
devoirs , qualités que relevait une 
pureté de mœurs toujours appréciée 
des personnes même les plus dé- 
réglées. L’évêque de Bayeux, Pierre- 
François-Armand de Lorraine, édifié 
de la bonne conduite du jeune hom- 
me, le prit chez lui comme son chi- 
rurgien ordinaire , et lui fournit tous 
les moyens d’augmenter ses eonnais- 
sances. Baseilhac le suivit dans son 
évêché, où il ne cessa pas de donner 
des preuves du zèle qu'il a toujours 
témoigné pour les pauvres. La mort 
Jui enleva en 17928 ce protecteur, qui 
lui légua unesomme plus que suffisante 
pour satisfaire aux frais de la maîtrise, 
et un assortiment complet d’instru- 
ments de chirurgie. La vive affliction 
que lui causa cette perte, et son goût 
pour la piété, le déterminèrent à em- 


brasser la vie monastique à son retour 


à Paris. Il préféra l’ordre des feuillants, 
où il fut reçu en 1729 en qualité defrè- 
re, sous le nom de Jean de St.- Côme. 
Il fut long-temps à se lier par des 
vœux, dans la crainte d’être gêné 
pour l'exercice d'un état qu'il aimait 
et qui lui fournissait tant d'occasions 
d’être utile à l'humanité. L’assuran- 
ce que ses supérieurs lui donnèrent 
de conserver sa liberté, le détermina à 
faire profession en 1740. Dans ce nou- 
veau genre de vie, le frère Gosme se- 
courut un grand nombre de pauvres, 
et ses succès lui en attirèrent de la vil- 
le, des campagnes, et même des pro- 
vinces éloignées. Parmi ces malheu- 


reux , il s’en trouva un grand nombre 


affectés d’infirmités que laissait après 
elle la taille pratiquée par le grand 
appareil. Des méditations et des ob- 
servations suivies avaient convaincu 
de l'excellence de la taille latérale; mais 
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les accidents auxquels expose un ins- 
trument sans appui ni mesure fixe 
dans son emploi l'avaient détourné de 
la mettre en pratique. Enfin, après 
un temps suffisant pour mürir son 
dessein , ilimagina le lithotome caché 
qui devait le mettre à l'abri de tous les 
inconvénients; de nombreuses tenta- 
üves sur les cadavres lui firent porter 
l’instrument à toute la perfection qu'il 
voulait lui donner. L’essai en fut fait 
à Melun, en 1748, sur un sexagé- 
naire d’une complexion délicate, et il 
fat couronné du plus heureux succès. 
Le Journal de Verdun, de la mé- 
me année, et celui des Savants le 
publierent aussitôt, et si dès lors l’ins- 
trument n’eut pas la réputation que le 
temps devait lui procurer, les critiques 
amères des chirurgiens de la capitale 
et même des provinces n’y contribuë- 
rent pas peu. Le frère Cosme répon- 
dit aux objections par de nouvelles 
cures , et il profita de quelques- 
unes pour corriger son instrument 
et varier son procédé , de mamie- 
re que ses ennemis, loin de lui nui- 
re, ne firent qu'assurer ses succès. 
La taille était opération à laquelle le 
frère Cosme avait plus particulière- 
ment donné ses soins; les occasions 
fréquentes de la pratiquer, que lui pro- 
curait la célébrité de son instrument, 
lui donnèrent une telle dextérité, qu’il 
était réputé un des premiers lithoto- 
mistes de Ja France. Les riches, qui 
admiraient son désintéressement, le 
récompensaient encore plus généreu- 
sement. Ce fut du produit de leur re- 
connaissance qu’il établit, en 1753, 
un hospice où les pauvres étaient ad- 
mis gratuitement pour être opérés et 
servis jusqu’à leur convalescence, éta- 
blissement qu'il soutint jusqu’à sa 
mort. Le frère Cosme avait le génie 
vraiment chirurgical, comme on le 
peut voir d’après l'ouvrage qui parut 
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sons son nom, où il expose sa mé- 
thode du haut appareil. Il a inventé 
plus de vingt instruments, et en a per- 
fectionné beaucoup d’autres. C'est à lui 
qu’on doit le trois-quart courbe pour 
faire la ponction au-dessus du pubis, 
dans les cas de rétention d'urine : 
tous ses trois-quarts étaient munis 
d’une crénelure pour donner issue 
au fluide. 1] s'était également voué 
au traitement des maladies des yeux, 
et opérait la cataracte par la méthode 
‘de l'extraction, bien long-temps avant 
que Daviel, oculiste, n’eût publié la 
sienne, Cependant, il faut l'avouer, 
ses lumières étaient bornées sur cette 
partie ; la routine, et souvent l’empi- 
risme, le guidaient dans cette bran- 
che de la chirurgie, où il est si facile 
d’abuser le public. Le désir de con- 
paître tout ce dont l'humanité pou- 
vait ürer avantage dans la pratique 
le portait à faire l’acquisition des se- 
crets qu’on lui vantait comme spé- 
aifiques de grande vertu. Sa théorie 
était courte , aussi était-il très entre- 
prenant, défaut de tous ceux qui, 
ayant beaucoup vu et peu lu, ne dou- 
tent de rien. Le frère Cosme, au mi- 
licu d’une vie fort exercée, ne perdit 
jamais de vue l'esprit de sa règle; il 
fut réellement pieux jusque dans les 
derniers temps de sa vie. Il n’avait 


de délassement que celui qu'il trou- - 


vait dans la culture d’un petit jar- 
din attenant à son laboratoire, où il 
passait , tous les jours , après un di- 
ner frugal, une heure à manier la 
bèche. Ce philanthrope, rude au pre- 
mier abord, spirituel dans la répartie, 
‘eut des amis parmi les savants les 
plus distingués , au nombre desquels 
‘on peut citer Duverney, Morand, 
Guérin , Grandclas , médecin de sa 
maison, et Lapeyronie. Fatigué d’une 
affection catharrale qui le tourmentait 
aux approches de l'hiver, il y succom- 
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ba le 8 juillet 1781 , regretté de tous 
ceux qui lavaient connu, et surtout 
des pauvres , dont il était depuis long- 
temps le père. Ce praticien à publié: 
L Recueil de pièces importantes con- 
cernant la taille par le lithotome ca- 
ché, 2 vol. in-12, fig; IT. Nouvelle 
Méthode d'extraire la pierre par des- 
sus le pubis, Paris, 1770, fig. Le seul 
portrait qu'on ait de lui fut peint après 
sa mort ; il fait partie de la collection 
qui est à la Faculté de Paris: on le 
doit à Notte; il fut gravé par Gode- 
froi, Cambon a publié un Eloge his- 
torique de J.Bascilhac, frère Cosme, 
feuillant, avec des détails sur les ins- 
truments qu'il a inventés ou per- 
Jectionnés, 1781,in-8°. P—R—r. 
COSNAC (DANtEL DE), naquit vers 
Van 1626, de François, baron de 
Cosnac, et d'Éléonore de Taleyrand 
de Chalais. « Né sans biens, dit 
. ? k 
» l'abbé de Choisy, et ayant reçu peu 
» d'éducation de la part de ses pa- 
» reuts , il sortit de bonne heure de 
» la maison paternelle pour chercher 
» ailleurs ce que sa famille ne pou- 
» valt lui fournir. » Il n’était pas 
d'une figure avantageuse ; mais, aidé 
de son nom, doué de beaucoup d’es- 
prit et du talent de l'intrigue, il vint 
à Paris, arbora le petit collet, qui ne 
demandait pas une grande dépense, 
et fit si bien qu’il se procura une en- 
trée famihère dans la maison d’Ar- 
mand de Bourbon, prince de Conti 
alors destiné à l’état ‘ecclésiastique, 
L'abbé de Cosnac ne tarda point à 
devenir une sorte de favori et à oc- 
cuper dans la maison du prince la 
charge de premier gentilhomme de sa 
chambre; mais cette cour était trop 
rétrécle pour un génie tel que le sien. 
Il'se jeta dans les affaires et les négo- 
cations, et fit, à l’âge de vingt-deux 
ans , la paix de Bordeaux que la cour 
déstrait beaucoup, et dont il dressa 
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lui-même les articles. Ce succès le fit 
connaître du cardinal Mazarin, à qui 
il eut bientôt après l’occasion de ren- 
dre un service important, en ména- 
geant le mariage d’une des nièces de 
cette éminence avec le prince de 
Conti. L’abbé de Cosnac, courtisan 
et négociateur, trouvait encore assez 
de temps pour composer des ser- 
mons qu'il prèchait à la cour avec 
assez d'applaudissements. Ces services 
divers, les bonnes grâces de la prin- 
cesse de Conti, nièce du cardinal, 
et surtout l’habileté gascone avec la- 
quelle il sut la déterminer à en pres- 
ser la demande, lui valurent l'évêché 
de Valence, dont le cardinal Maza- 
rin lui annonça la nomination après 
un sermon prèéché devant la reine, 
en lui disant : « Monsieur , être nom- 
» mé évêque au sortir d’un aussi 
» beau sermon, c'est recevoir le bà- 
» ton de maréchal de France sur la 
» brèche. » L’abbé de Choisy raconte 
qu'après sa nomination le nouvel évê- 
que alla en faire part à l'archevêque 
de Paris , en le priant de vouloir bien 
lui donner la prêtrise; à quoi le pré- 
lat ayant consenti, l'abbé de Cosnac 
lui dit: « Monseigneur, ce n’est pas 
»tont, je vous demanderai aussi le 
» diaconat.» L’archevèque le lui ayant 
promis encore, il lui demanda le 
sous-diaconat ; sur quoi le prélat lui 


répondit brusquement : « Dépêchez- 


» vous de m’assurer que vous êtes 
» tonsuré, de peur que, dans cette di- 
» sette de sacrements, vous ne remon- 
» tiez jusqu'à la nécessité du bapté- 
» me, » L’évêque de Valence ayant, 
quelque temps après, quitté le service 
du prince de Gonti , entra dans la maï- 
son de Monsieur, frère de Louis XIV, 
en qualité de premier aumônier, et 
s’attacha particulièrement à Madame 
( Henriette d’Angleterfe), à qui il 
donna de grandes marques de dé- 
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vouement. Îl en devint moins agréa- 
ble à Monsieur , livré au chevalier de 
Lorraine, qu’on accusait d’entretenir 
la division entre les deux époux. 
L’évêque de Valence sentit la nécessité 
de se retirer, et demanda son congé à 
Monsieur, qui le prit au mot assez 
durement. L'évêque n’était pas hom- 
me à souffrir patiemment d’être mal- 
traité. Il s’ensuivit quelques alterca- 
tions , où il n'épargna pas les mots 
piquants. Monsieur s’en plaignit au 
roi, et l’évêque fut exilé dans son 
diocèse. IL entretenait toujours une 


correspondance avec Madame. Gette 


princesse désirant le consulter au su- 
jet d’un voyage en Augleterre, dont 
l'objet secret était une négociation 
importante, lui fit écrire de venir la 
trouver, L’évêque de Valence, tou- 
jours exilé, sentit le danger d’une pa- 
reille démarche , et s'y refusa tant 
qu'il put; mais de nouveau pressé 
par la princesse, il demanda et obtint 
un congé pour aller en Limosin, et 
prit secrètement la route de Paris; 
mais il tomba malade en chemin, ct 
eut beaucoup de peine à gagner cette 
ville, où il se procura un logement 
fort retiré dans un quartier obscur. 
Il y était à peine établi, que, soit ha- 
sard , soit que le gouvernement eût. 
été informé de sa démarche, il fut ar- 
rêté comme faux monnayeur, et, mal- 
gré toutes ses réclamations , conduit 
au Châtelet et écroué en cette qua- 


lité, I] fallut qu'il écrivit au roi, qui 


le fit relècher, et l’exila à l'ile Jour- 
dain , où il demeura quatorze ans. Re- 
venu dans son diocèse, l’évêque de 
Valence fut nommé, en 1687, à l’'ar- 
chevêché d’Aix ; mais les différends 
que la cour de France avait alors avec 
celle de Rome ne permirent pas qu'il 
obtint de bulles. Il ne fut préconisé 
qu'en 16953, et ne prêta son serment 
que le x 1 juin 1699. En 1701, le roi 
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lui donna l’abbaye de St.-Riquier. Il 


eut des démêlés avec le clergé régu- 
lier de son diocèse, notamment avec 
le couvent de St.-Barthélemi d'Aix, 
sur lequel il prétendait le droit de vi- 
site. Ni Rome, ni le conseil du rot 
n’accueillirent ses prétentions. Il mou- 
rut à Aix le 22 janvier 1708. On 
trouva dans sa cassette onze mille 
Jouis d’or au coin de Louis XIE, 
qu'il aurait pu changer avantageuse- 
ment à la monnaie, et qu'il avait gar- 
dés à cause de la beauté de la gra- 
vure , qui était du célèbre Varin. On 
lui fit cette épitaphe : Requiescat utre- 
quievit. « C’était, dit l'abbé de Choisy, 
»un homme d’une vivacité surpre- 
» nante, d’une éloquence qui ne laisse 
» pas la liberté de douter de ses pa- 
» roles, bien qu’à la quantité qu'il en 
» dit il ne soit pas possible qu’elles 
» soient toutes vraies, » Il avait la 
répartie prompte , fine , mordante 
même, et s’abandonnait aisément à 
cette humeur, même avec les per- 
sonnes dont le rang exigeait plus de 
respect. parent 
COSPÉAN , ou COSPEAU ( Prr- 
LIPPE DE), né d’une famille noble, 
mais pauvre, en Hainaut , l'an 1568, 
fut quelque temps disciple de Juste- 
Lipse, et vint continuer ses études 
à Paris. Il se vit réduit, pour vivre, 
à se faire valet d’un régent du cok 
lége de Navarre. Charles de Mont- 
chal, alors précepteur de l’abbéd’Es- 
pernon, depuis cardinal de la Valette, 
distingua le jeune Cospéan, et le char - 
gea de suivre son élève en classe. 
Cospéan était chargé de porter le por- 
tefcuille, les livres et lécritoire de 
abbé d’Espernon : c’est à cette fonc- 
tion servile qu'il dut sa fortune. Il 
écrivait aussi pour lélève les leçons 
que dictaient les professeurs. Le duc 
d'Espernon eut occasion de voir Cos- 
péan ; charmé de son esprit, àl Le fit 
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recevoir docteur de Sorbonne , et 
nommer évêque d’Aire en 1607. Cos° 
péan était déjà un des meilleurs pré- 
dicateurs de son temps; on doit re 
marquer qu'il fut un des premiers à 
substituer dans les sermons , aux ci- 
tations ridicules d'Homtre, de Ci- 
céron et d’Ovide, celles de Écriture 
et des Pères. Il fat nommé aumônier 
et conseiller de la reine Marguerite. 
En 1603, il avait fait l’oraison fune- 
bre de la maréchale de Retz ; en 1610, 
il fut chargé de prononcer celle de 
Henri IV, dans l’église de Notre-Dame, 
pendant la cérémonie des obsèques 
de ce monarque. L’Etoie remarque 
qu'il loua Je roi et les jésuites, « et 
» prêcha el poco en espagnol.» En 
1621 , Cospéan fut élevé sur le siéce 
de Nantes. Il eut bientôt occasion de 
reconnaître ce que le duc d’Espernon 
avait fait pour lui. Ce seigneur vio- 
lent et impérieux était tombé dans la 
disgrâce du cardinal de Richclieu, 
pour avoir frappé de sa canne larche- 
vêque de Bordeaux, de la maison de 
Sourdis. Le duc offrait vainement de 
réparer sa faute. Cospéan osa dire au 
ministre irrité : « Monseigneur, si le 
» diable était capable de faire à Dieu 
» les satisfactions que M. le duc d’Es- 
» pernon offre à M. l'archevêque de 
» Bordeaux , Dieu lui ferait miséri- 
» corde. » Le cardinal, qui aimait 
Cospéan, se rendit à cette saillie, et le 
différend entre le duc et l'archevêque 
fut bientôt accommodé ( Foy. Esrer- 
non.) Quelques jours avant l’exécu- 
tion de François de Montmorenci, 
comte de Bouteville (1627), oa lui en- 
voya l’évêque de Nantes pour le pré- 
parer à la mort. Bouteville fut si tou- 
ché des exhortations du prélat, que, 
n’étant pas encore condamné , il vou-. 
lait demander à ses juges, comme une 
grâce , d’être pendu et traîné sur la 
claic au gibet, Cospéan eut beaucoup 
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de peine à lui faire entendre que son 
salut n’était pas attaché à cette humi- 
liation, mais à son repentir ; et que 
ce serait une flétrissure pour la mai- 
son de Montmorency, et pour ses 
enfants , bien que ce genre de sup- 
plice eût été demandé volontaire- 
ment ( Voy. Bourevize ). Ménage 
rapporte que Cospéan ayant dédié au 
cardinal de Richelieu un livre latin, 
ce ministre se contenta de lui répon- 
dre: Accepi, legi, probavi, et il trou- 
ve que ces trois mots va'aient un long 
loge. On lit dans les Mémoires de 
Monichal et dans l'Histoire de Louis 
XTIT, par le P. Griffet, que Cospéan, 
arrivant aux derniers moments du 
cardinal de Richelieu, et scandalisé 
de la tranquillité, de la voix ferme, 
ét du visage serein de ce ministre, 
dit à un de ses amis : Profectd ni- 
anim me terret magna illa securi- 
tas. Cospéan fut nomméévêque de Li- 
sieux en 1636 , et mourut en 1646, 
âgé de soixaute-dix-huit ans, On à de 
lui: I. Oraison funèbre prononcée 
en l’église de Paris, aux obsèques 
de Henri-le-Grand, Paris, 1610, 
in-8°.; IL. Remontrance du clergé 
de France au roi, prononcée le 18 
juillet 1617. Cospéan y parle forte- 
ment contre les duels, contre le bas 
âge de ceux qu’on nommait aux bé- 
néfices, contre les pensions laïques, 
et finit par remercier le roi de la 
main-levée des biens ecclésiastiques du 
Béaru. IT. Pro patre Berullio epis- 
tola apologetica, Paris, 1622,in 8°. 
Cette épitre parut aussi, la même an- 
née, en français ; elle est dédiée au 
cardinal de Bentivoglio, et dirigée 
conire les carmes qui, offensés de ce 
que Bérulle s’était chargé de la direc- 
üuon des carmélites , avaient fait une 
critique violente d’une prière com- 
posée par ce vénérable insituteur de 
loratoire. L’année même de la mort 
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de Cospéan ,'nn cordélier , nommé Îe 
Meée, publia sa Vie à Saumur, im- 
4°.; et le P. David-de-la-Vigne, de 
l’ordre des frères mineurs, qui avait 
assisté Cospéan à la mort, fit nnpri- 
mer à Paris, la même année , in-4°., 
le Miroir de la bonne mort, ou 
Methode de bien mourir , tirée des 
dernières paroles de Févéque de Li- 
sieux , en forme d’oraison funébre. 
Le prélat est nomme, dans ce dis- 
cours, Philippe de Cospeau. V—vE#. 

COSPI (Ance-BARTHÉLEMI), n6 
à Bologne dans le 15°. siecle, d’une 
famille patricienne, professa les hu- 
manités , la rhétorique et la phloso- 
phie dans sa patrie. Jules IL len- 
voya à Vienne avec le titre de son 
légat. Léon X, pour le récompenser 
des services qu'il avait rendus au 
Saint-Siége, le romma sénateur. Il 
fat ensuite secrétaire de l'empereur 
Maximilien, et mourut le 2 novem- 
bre 1516. Il était très versé dans la 
httérature grecque et latine. Il a tra- 


duit en latin le 16°. et le 17°. livre 
de lÆistoire de Diodore, et la Vie 


d'Alexandre, extraite des Annales 
de Zonare. On a réuni ces différentes 
traductions à celle que le Poggio avait 
donnée des autres livres de Diodore, 
Bâle, Henri-Pierre, 1531, 1548 et 
1550, in-fol. La Vie d'Alexandre a 
été insérée dans plusieurs éditions de 
Quinte-Curce. La première où on la 
trouve est celle de Bâle, 1545, in- 
8°. On Imi attribue encore une tra- 
duction latine de Paléphate, impri- 
mée en 1514.—Antoine-Marie Cosri, 


secrétaire du grand-duc de Toscane, 


a publié {1 giudice criminalista , Flo- 
rence, 1645, et un T'raite sur l’art de 
déchiffrer, traduit en français en 
10641 ( 7. J.F. Nicéron.) W—s. 
COSROES. Foy, Knosrouw. 
COSSA. F,AcexanDre V et Jean 
XXII, papes. 
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COSSART (Gasriez), jésuite, né à 

ontoise, en 1615, mort à Paris le 16 
septembre 1674 , professa pendant 
sept années la rhétorique au collé- 
ge de Louis - le - Grand. Cette pla- 
ce le mit dans la nécessité de par- 
ler plusieurs fois en public, et les 
discours qu’il prononça ajoutérent à 
sa réputation. Îl avait fait son étude 
unique des écrivains de l'antiquité ; 
mais il réusissait mieux à en expli- 
quer les beautés qu’à les faire passer 
dans ses ouvrages. Sa latinité est pure 
sans être exempte des néologismes 
et des constructions modernes. Sans 
être poète, il avait composé une assez 
grande quantité de vers; mais il se 
contentait de les lire à ses amis, et 
jamais il ne voulut permettre qu’on 
les imprimät. Les deux épitres dans 
lesquelles il s’est proposé d’imiter 
Horace, sont les seules pièces que 
distinguent dans son recueil et que 
relisent encore les amateurs de la 
poésie latine. Le P. Larue, son con- 
frère et son ami, a recueilli ses dis- 
cours et ses vers et en a publié à 
Paris en 1695, in-12, une édition 
précédée d’une préface, dans laquelle 
il apprécie le talent de Cossart comme 
orateur et comme poète. Ge recueil 
a été réimprimé en 1723, in-12. 
Santeul a fait, en vers latins, le Tu- 
mulus P. Cossartii , attaqué par 
Boileau et. défendu par son auteur. 
Cossart a coopéré à l’edition des Con- 
ciles , entreprise par le P. Labbe 
( Voy. Lavre), et, après la mort de 
sou collaborateur, en a publié seul 
les huit derniers volumes, depuis le 
11°. jusqu’au 18°. Le P. Cossart avait 
établi, à l’entrée du faubourg St.-Jac- 
ques, une maison qui subsistait en- 
core en 1720, pour recevoir et entre- 
tenir gratuitement de pauvres écoliers 
qui étaient connus sous le nom de 
Cossartins. W—s. 
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COSSÉ (CnarLes pr), comte de 
Brissac, né vers 150, de René Cossé, 
seigneur de Brissac en Anjou, grand 
fauconnier, et de Charlotte de Gouf- 
fier, était d’une complexion délicate, 
11 suppléa aux forces qui lui man- 
quaient, par l’adresse qu'il acquit dans 
ses exercices ; il Pemportait souvent 
sur les plus robustes , par son habi- 
lete à manier une lance et une épée. 
Enfant d'honneur de François, dau- 
phin, fils aîné de François 1°. cejeune 
prince le fit son premier éeuyer. En- 
voyé au siège de Naples, en 1528, 
il fut attaqué par les Espagnols à la 
descente des galères ; ses troupes re- 
culerent jusqu’au bord de la mer: 
seul, à pied, sans casque, sans cui- 
rasse , sa seule épée à la main, ïl 
se défendit contre un cavalier armé 
de toutes pièces et lc fit prisonnier. 
Il commandait cent chevau - légers 
à la prise de Vaillane et à celle du 
château de Suze en 1537. Grand fau- 
connier de France en 1540, il fut 
nommé, en 1242, colouel-général des 
gens de guerre francais, à pied, 
de là les monts. Au siége de Perpi- 
gnan, sous le dauphin (depuis Henri 
11), tandis que la jeune noblesse de 
l’armée, livrée au plaisir et au jeu 
sous les tentes du prince, veillait peu 
aux mouvements des assiégés , ceux. 
ci firent une sortie, comblérent les 
tranchées et se portèrent sur le pare 
de Partillerie; Brissac, lui douzième, 
s’avança une pique à la main, reçut 
tout le feu des ennemis, et, malgré 
une blessure à la cuisse, entretint le 
combat jusqu'a l’arrivée de linfan- 
terie qui le dégagea. Le dauphin lui 
dit en l’embrassant « qu'il voudrait 
» être Brissac, s'il n’était pas dau- 
» phin. » 11 commanda eu 1543 
toute la cavalerie légère en Piémont, 
suivit la même année le roi en 
Flandre, battit un corps considérable 
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des impériaux, et leur fit six cents 
prisonniers. l'alarme se répandit dans 
le reste. de l’arméeennemie; elle aban- 
donna Pattaque de Pont le siége 
de Guise, et se retira en désordre sur 
le Quesnots Brissac attaqua son arrière- 
garde, en défit une partie, et prit 
François d'Este, frère du duc de Fer- 
rare et général dela cavalerie im- 
périale. L’arméc française se retira : 
Brissac, pour faciliter la marche du 
roi et assurer sa retraite, se chargea 
de l'arrière-garde, et y courut les plus 
grands dangers. Investi avec douze 
gavaliers qui laccompagnaient, il fit 
cle prodigieux efforts pour se déga- 
ger; quelques Français accoururent à 
son secours : on lui avait arraché ses 
brassarts, son hausse-col; ses habits 
étaient en pièces; un Allemand fort 
et vigoureux lenlevait de dessus son 
cheval ; Brissac se débattait encore 
avec le tronçon de son épée; enfin 
les gens d'armes attachés à sa per- 
sonne larrachèrent aux ennemis. Il 
saute sur un cheval frais, et regagne 
le gros de l’armée, Il y arrive cou- 
vert de sang et de poussière. L'armée 
lui devait son salut; le roi Jui présenta à 
boire dans sa coupe, Pembrassà, et le 
fit chevalier de son ordre. L'empereur 
apprit alors que Fandrecies, dont 1l 
voulait faire le siége, était pourvue 
de munitionset de vivres, et que Par- 
mée française s'était etirée auprès 
du Gateau-Cambresis : il poursuivit 
l’arrière-gwde commandée par Brissac 
qui le repoussa. En 1544, il fut en- 
voyé avec sa cavalerie légère et deux 
mille fantassins à Vitry ei Perthois'; 
de là il harcelait l’armée impériale , 
enlevait ses fourageurs, Coupait ses 
convois : l'empereur détacha sur lui 
quatorze mille hommes avec un train 
d'artillerie; la partie était trop iné- 
gale; Brissac labandonna, et se retira 


D 
vers Châlons. Dans une vive escar- 
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mouche , il fut pris deux fois et deux 
fois délivré par ses troupes. La paix 
se fit en septembre avec l’empereur. 
En 1545, il défit deux mille Anglais 
sur la terre d’Oye, en: Botèriis: la 
aix se conclut avec l'Angleterre en 
1546. On ôta la charge “de grand 
une de l'artillerie à Jean de Taix, 
qui s'était permis quelques discours 
imprudents, et elle fut donnée en 
1547 à Brissac, « le seigneur de la 
» cour le plus aimiable, dit Mézerai,. 
» et aussi le plus aimé de Diane de 
» Poitiers. » On Pappelait commu- 
nément le beau Brissac. Ileutla même 
année la charge de grand panetier. 
Maréchal de France en 1550, il se 
rendit en Piémont, dont le roi lu 
donna le gouvernement général; cette 
province devint alors une école mili- 
litaire où la garde résuñère des places, 
les fréquents exercices dans les plai- 
nes, et de petits combats aguerrirent 
le soldat et tirèrent l'officier de linac- 
tion oùil était mollement plongé. Cequi 
fait le plus d'honneur au maréchal 
de Brissae, cest qu'il rétablit dans 

son armée une si exacte discipline, 
que le soldat, même en pays de con- 
quête , n'osait rien prendre que de 
gré à gré. [l avait fait régler les ran- 
çons de part et d’autre, selon la fonc- 
tion et la charge de ceux qui étaient 
faits prisonniers. On ne faisait point 
la guerre aux villageois ni aux mar- 
chands, mais seulement à ceux qui 
portaient les armes, et le paysan la- 
bourait sans crainte entre les deux 
camps. Pour réprimer ia fureur des 
duels, qui était portée à lexcès, il 
itnagina de les permettre, mais d’ tie 
façon si périlleuse qu'il en ôta bientôt 
le désir ; 1 ordonna que ceux qui 
auraient désormais querelle la déci- 
deraient sur un pont entre quatre 
piques, et que le vaincu serait jeté 
dans la rivière, sans qu'il fut permis 


COS 


aû vainqueur de lui donner la vie. 
Brissac, en 191, se rendit maître 
de Quiers et de plusieurs autres villes 
en Piémont : ces succès obligèrent 
Gonzague à lever le siège de Parme. 
En 1555, il prit, par escalade, Ver- 
cel, et la livra au pillage. Les meu- 
bles précieux, les pierreries et le tré- 
sor du duc de Savoie furent enlevés : 
ce prince les avait fait transporter 
dans cette place qu'il regardait comme 
imprenable, Brissac n’avait point assez 
de canon pour forcer la citadelle; il 
se retira, toujours suivi par les enne- 
mis, et ne perdit rien du butin qu'il 
emportait. Gonzague, redoutant les 
entreprises de Brissac, doubla toutes 
ses garnisons et affæblit son armée. 
C'était ce que désirait le maréchal. 
Presque toujours sans argent, il n’é- 
tait point en état detenir la campagne; 
le peu de troupes qui lui restait de- 
puis qu'il avait envoyé des détache- 
ments en France, n’était point payé 
et ne se soutenail que par son atta- 
_Chement pour son général. En 1554, 
il prit tout le pays des Langhes, et 
finit la campagne par la conquête 
d'Ivrée, qui ouvrait un passage aux 
troupes auxiliaires des Suisses, et fa- 
cilitait les courses dans le Milanais et 
sur les terres de Pavie. En 1555, 
par un coup aussi beureux que hardi, 
il surprit Casal. Toute la nobiesse 
de l’armée impériale, qui s’y était ren- 
due pour assister à un tournoi, le 
gouverneur et ses soldats, n’eurent 
que le temps de se jetér dans la ci- 
tadelle , la plupart sans habits, et 
presque tous sans armes. Brissac entre 
dans la ville, interdit le pillage , atta- 
que la citadelle, défendue par un bon 
fosséet quatre bastions, et se dispose à 
un assaut général. Les ennemis ca- 
pitulent, promettent de se rendre si, 
dans vingt-quatre heures, ils ne sont 
point secourus, La capitulation était à 
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ptine signée qu'on eut avis que Pes- 
caire marchaitavectrois mille hommes 
pour se jeter dans la citadelle ; le 
maréchal tint ses troupes toute la 
nuit sous les armes; on avança les : 
horioges, et la citadelle se rendit. Il 
y trouva, comme dans la ville, une 
artillerie nombreuse, tira de la ran- 
con de cette noblesse allemande, ras- 
semblée pour le tournoi, cent mille 
écus qui réjouirent fort le soldat, mal 
payé jusque-là de ce qui lui était dû. 
Henri IL accorda au maréchal une 
faveur bien glorieuse; il lui fit pré- 
sent de épée qu'il portait à la guerre. 
Ge présent, dont aucun de nos rois 
m'avait encore honoré un de ses 
sujets, fut accompagné d’une lettre 
où sa valeur, sa diligence, son zèle 
étaient peints avec les plus vives cou- 
leurs. Ce prince finissait par ce trait 
flatteur : « L'idée que j'ai de votre 
» mérite a passé jusque chez nos en- 
» nemis, et dernièrement l’empereur 
» avouait qu'il se ferait le monarque 
» du monde, s’il avait un Brissac pour 
» seconder ses armes et ses desseins. » 
Le roi lui ordonna de lever un im- : 
pôt sur le clergé, la noblesse et le 
peuple:du Piémont; il se comprit le 
premier dans cette taxe, et donna 
10,000 écus de son bien. Les mala- 
dies qui se répandirent dans son ar- 
née, par la mauvaise nourriture, ne 
Pempêchèrent pas de soumettre en- 
core quelques places qu'il fit raser, 
Le maréchal avait reçu un renfort 
de la France, suivi de plusieurs prin- 
ces et d’un grand nombre de sei- 
gneurs volontaires, Il marcha au se- 
cours de Santhià, assiégée par le due 
d’Albe, qui avait remplacé Gonzague, 
le força de se retirer et de laisser dans 
son camp quatre cents malades, ses 
vivres et une bonne partie de son 
artillerie, L'armée française forma le 
siége de Volpian; Brissac était resté 
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malade à Turin; ses lieutenants ne 
surent point se faire obéir; les jeunes 
volontaires montèrent témérairement 
à l'assaut; le gouverneur déclara qu'il 
pe capitulerait qu’avec le maréchal ; 
Brissac se fit porter à l’armée; la 
ville se rendit; il en ordonna la dé- 
molition. À la prise de Vignal, les 
assiégés se défendaient depuis quel- 
ques jours; un bâtard de la maison 
de Roissy, âgé de vingt ans, quitte 
sa troupe, parait sur la brêche, tire 
un coup d’arquebuse, met l'épée à 
la main , insulte l'ennemi; ses cama- 
rades volent à son secours et combat- 
tent avec valeur ; le maréchal est forcé 
de les soutenir; on se bat lang-temps, 
les Français emportent la brêche, 
et la ville qui fut rasée, Le maréchal 
n'estimait point les conquêtes faites au 
mépris de la discipline; il n’aurait 
point laissé au siége de Volpian lin- 
docilité des troupes impunie, si les 
premiers coupables n’eussent été des 
princes du sang: il mit Roissy au con- 
seil de guerre et le fit conduire à Tu- 
rin, On procéda à son jugement; le 
maréchal prononça qu'ayant défendu 
qu'on quittÂt son rang avant le si- 
gnal, Roissy avait violé cet ordre, et 
que sa désobéissance méritait la mort: 
le conseil opina comme le maréchal. 
On lut à Roissy sa sentence, et l’on 
se disposait à le conduire au sup- 
plice; Brissac ordonna à ses troupes 
de se retirer : « Approchez, dit-il à 
» Roissy; j'ai pitié de votre jeunesse; 
» j'estimerai un jour votre valeur 
» quand elle sera dirigée par l’obéis- 
» sance : je vous rends aux vœux et 
» aux prières de l’armée. Portez, pour 
» l'amour de moi, cette chaîne d’or que 
» je vous donne, recevez des mains de 
» mon écuyer un cheval et des armes 
» aveclesquelles désormais vous com- 
» battrez auprès de mot. »Il avait puni 
auparavant dans toute la rigucur des 
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lois militaires un officier qui, maf- 
gré son ordre, avait quitté l’armée 
sans congé. Le conseil de guerre le 
déclara « privé d’armes, d'honneur, 
» de condition, sujet à la taille, et ses 
» enfants roturiers. » Le roi approuva 
d’abord cet acte de justice; mais, sur 
les instances des dames de la cour, 
il fit grâce à l'officier, ce qui ne con- 
tribua pas peu à nourrir Pesprit d’in- 
discipline dans les troupes. Brissac 
battait partout les ennemis lorsqu'il 
apprit la défaite des Français à St.- 
Quentin, reçut l’ordre de faire partir 
cinq mille Suisses, quatre compagnies 
de gendarmerie, autant de cavalerie 
léoere, et de se tenir en Piémont sur 
la défensive. Le roi le nomma, en 
1559, gouverneur et lieutenant géné- 
ral de Picardie, sur la démission de 
l'amiral de Coligny. Investi tout à 
coup par ses propres soldats, qui lur 
demandaient, les armes à la main, 
de quoi payer leurs dettes, il serait 
devenu leur victime, sil n’avait trouvé 
dans la générosité des Suisses un re- 
mède au mal qu'il ne pouvait guérir 
seul. Ilvendit ce quilui restait d’argen- 
terie et de bijoux, en joignit le prix 
à la somme que lui prétèrent les 
Suisses, et distribua le tout aux sol- 
dats. Pendant les troubles suscités 
par les calvinistes , Charles 1X le 
nomma, en 1562, commandant à 
Paris, où il réussit à entretenir le 
calme. Il commanda en 1563 en 
Normandie, d’où il alla se mettre 
à la tête de l’armée devant Orléans, 
après l'assassinat du duc de Guise. 
La cour , en paix avec les calvi- 
nistes, entreprit de chasser les An- 


glais de la Normandie; le maréchal 


de Brissac commanda sous le roi et 
le connétable au siége du Havre, qui 
capitula au bout de huit jours: ce 
fut sa dernière expédition. 11 mourut 
à Paris au mois de décembre suivant, 
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avec la réputation d’un des plus illus- 
tres capitaines et des plus grands 
hommes de son siècle. On trouve l’his- 
toire de ses campagnes en Italie dans 
les mémoires de du Villars ( Voyez 
Fr. de Boivin ). D. L.cC. 
ICOSSÉ (Arrus ne)de Brissac, frère 
du précédent, fut connu d’abord sous 
le uom de Gonnor, jusqu’à sa promo- 
tion au grade de maréchal de France. 
Lieutenant de cent hommes d'armes, 
il sesignala au siége de Lensen 1551, 
eten 1552, sous le duc de Guise, à 
la défense de Metz, dont il fut fait 
gouverneur. Il servit sous le duc d’Au- 
male en 1555, aux siéges de Vol- 
pian et de Moncalier, et reçut cette 
même année, le collier de l’ordre de 
St-Michel, Charles IX le fit surin- 
tendant des financesen 1563, lenom- 
ma grand - panetier en 1564, érigea 
en 1566 sa terre de Secondigny en 
comté, et le créa maréchal de France 
en 1967. À la tête d’un corps de cava- 
lerie, il se distingua, la même année, 
à la bataille de St-Denis, et fut en- 
suite choisi pour commander l’armée 
contre les Calvinistes , sous le duc 
d'Anjou. Il scrait trop long d'entrer 
dans les détails des services impor- 
tants qu'il rendit à l’état, des siéges 
qu'il soutint et fit lever à l'ennemi, 
des villes qu'il prit et des batailles 
qu'il gagna. On se bornera à dire, 
d’après tous les historiens du temps, 
«qu’il avait la tête aussi bonne que le 
» bras. » Le 4 mai 1574, Catherine de 
Médicis le fit arrêter à Vincennes, 
et conduire à la Bastille, sur le soup- 
çon d'appuyer un parti qui se formait 
en faveur du duc d'Alençon , aux ap- 
proches de la mort de Charles IX : 
1l y resta dix-sept mois. Henri III lui 
rendit sa liberté, et lui offrit des let- 
tres-patentes qui le déclareraient in- 
nocent. « Trouvez bon, sire , que je 
» uen veuille pas, répondit-il; un Cos- 
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» sé doit penser que personne ne la 
» cru.coupable, » Il avait l’esprit vif, 


Thumeer libre et gaie; il añmait la ta- 


ble et beaucoup les femmes ; mais ja- 
mais l'instant du plaisir ne lempor- 
tait sur celui du devoir. Henri IL le 
fit chevalier du St.-Esprit le 31.dé- 
cembre 1578. 11 mourut au château 
de Gonnor, en Anjou, le 15 février 
1582. SH AE 
COSSÉ ( Timor£on DE), comte 
de Brissac, fils de Charles, né en 
1543 , fut élevé enfant d'honneur au- 
près de Charles 1X qui, parvenu à la 
couronne, le fit, en 1560, gentil- 
homme ordinaire de sa chambre, et 
lui donna , en 15671, la charge de 
colonel - général de l'infanterie fran- 
çaise delà les monts. Il fit ses pre- 
mières armes en 1562, au siège de 
Rouen , et servit, la même année, à 
la défense de Paris; 1l joiguit ensuite 
larinée du Lyonnais, commandée par 
le dac de Nemours, où 1l servit comme 
colonel de linfanterie, à la tête des 
bandes de Piänont. Ausiége de Lyon, 
en mars 1563, le comte de Brissac, 
ayant attaqué sans succès le faubourg 
St.- Just, arrêta les ennemis par sa 
fermeté, et sc retira toujours en com- 
battant. La paix fut signée le 13 du 
même mois. Charles IX créa Brissac 
chevalier de son ordre, capitaine de 
cinquante hommes d'armes, lui donna 


la charge de grand fauconnier, vacante 


par la mort de son père, le gouvernc- 
ment de la ville et du château d’An- 
gers, et la charge de premier panetier, 
en survivance du maréchal de Brissac, 


son oncle. Les Turks faisaient le siége 


de Malteen mars 1565; une nombreu- 
se noblesse résolut de secourir cette 
place; Brissac fut de cette expédition. 
l’arrivée de ce secours étonna les 
Turks qui levèrent le sicge ; mais, bien- 
tôt, instruits du petit nombre d’hom- 
mes dont ce renfort était composé, 
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ils descendirent de nouveau dans l'île. 
Brissac décida les troupes chrétiennes 
à sortir de leurs retranchements: elles 
poussérent jusque dans leurs vais- 
seaux les Turks, qui abandonnèrent 
leur entreprise , après avoir perdu 
trente mille hommes. Brissac revint en 
France. En 1567, la guerre recom- 
mença; on rangea toute l'infanterie 
française en six réoiments, dont trois 
étaient sous les ordres du colon:l-gé- 
ral decà les monts, ettrois sous ceux 
de Brissac, colonel - général delà les 
anonts. I] servit à latête deses trois ré- 
giments à la bataille de St-Denis, au 
combat de Sarry, près deChâlons, à la 
bataille de Jarnac, en 1560, et au siége 
de Mucidan, en Périgord, où il fut 
tué le 28 avril 1569 , à vingt-six ans. 

EC 

COSSÉ (Cnarues IT DE }, frère du 
précédent , après la mort duquel il 
fut nommé grand fauconnier , colonel 
de douze vieilles bandes d'infanterie, 
qui prirent le nom de Brissac, et à la 
tête desquelles il servit jusqu’à léva- 
cuation du Piémont, en 1574. En 
1582 , 1] monta sur la flotte comman- 
dée par Strozzi , qui portait six mille 
hommes destinés à secourir dom An- 
toine de Portugal , et à le conduire aux 
îles Açores, où celle de Tercère tenait 
encore pour lui. Les troupes descen- 
dirent dans l’île St.-Michel, défirent 
deux mille Espagnols, et emparèrent 
de Villefranche. La flotte espagnole 
parut bientôt après ; on en vint à une 
action générale; Strozzi fut blessé à 
mort. Le vaisseau du comte de Brissac, 
criblé de coups de canons, coulat à 
fond ; il se sauva dans sa chaloupe, 
remonta un autre vaisseau, et revint 
en France avec les débris de la flotte. 
11 obtint le gouvernement du château 
d'Angers, qu'il reprit sur les calvi- 
nistes en 1585. Il suivit le duc de 
Guise en 1586, à la prise de Dona, 
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de Rocroi, et aux combats de Vimori 
et d’Auneau. Le prince l’envoya à Pa- 
ris en 1588, pour commander un 
des quartiers de cette capitale, que les 
seize avaient entrepris de soulever 
contre le roi. Il fut le premier à y 
former des retranchements connus 
sous le nom de barricades, et, se- 
condé des habitants du faubourg St.- 
Germain, il enferma si bien entré 
les ponts le brave Crillon, qu'il le 
mit hors d'état de faire aucun mou- 
vement. Il arrêta ensuite le tumulte, 
garantit les Suisses que le peuple mal- 
traitait, et les conduisit vers le Lou- 
vre. Il présida la chambre de la no- 
blesse aux états de Blois, en 1586. 
Henri 111 le fit arrêter après la mort 
du duc de Guise, mais lui rendit bien- 
tôt après a liberté. IT se jeta alors 
dans le parti de la ligue , défendit Fa- 
laise, où le roi le fit prisonnier. Le duc 
de Mayenne le nomma gouverneur du 
Poitou , de la Rochelle , du pays 
d’Aunis et de l’île de Ré, pour la 
ligue. I} y commanda jusqu’en 1594. 
Mavenne avait créé, dès 1595, maré- 
chal pour la ligne, et létablit, en janvier 
1594, gouverueur de Paris qu'il remit, 
le 22 mars suivant, à Henri IV. Le 
brave de St.- Luc, qui avait épousé 
sa sœur, avait ménagé sa réconcilia- 
tion avec le roi, et refusa le bâton de 
maréchal de France, qu'il demanda 
pour Brissac à qui le roi Paccorda. 
Chevalier des ordres du roi en 1505, 
il commanda l’armée du roi en Bre- 
tagne en 1596, défit en 1597 les 
troupes du duc de Mercœur, prit Di- 
nan et sa citadelle. Duc et pair en 
161:,il accompagna en 1615 Louis 
XIFL, qui allait en Guyenne au-devant 
de la future reine Anne d’Autriche. En 
1616, le r1 janvier, conjointement 
avec Villeroi, secrétaire d'état, ül 
conclut une trève avec M. le prince, 
et la paix à Loudun le 3 mai suivant, 
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Yassista à l'assemblée des grands du 
royaume , tenue à Rouen en 1617, et 
se rendit à l’armée du roien 1621 ; 
mais étant tombé malade au sicge de 
St.-Jean-d'Angély, on le transporta 
au château de Brissac, où il mourut en 
juin 1621. D. L. C. 
COSSÉ (Jean - Pauz - Timocéon 
DE ), maréchal duc de Brissac, lun 
des descendants des précédents, néle 
12 octobre 1698, d’abord chevalier 
de Malte, et garde de la marine en 
3715, servit sur Les galères de Malte 
en 1714, se trouva à différentes ac- 
tions contre les Turks, et, en 1716, au 
siége de Corfou, défendu par le ma- 
réchal de Schulembourg, qui obligea 
les Turks à le lever. Le chevalier de 
Brissac quitta le service de mer et re- 
vint en France en 1717. Mestre de 
camp d’un régiment de cavalerie de 
son nom , il servit avec la plus grande 
distinction jusqu'en 1768, époque à 
laquelle sa valeur etson zèle furent ré- 
compensés par le bâton de maréchal 
de France. Son courage, sa politesse, 
tout, jusqu’à sa mamière de s’expri- 
mer , annonçait la loyauté, la fran- 
chise d'un brave chevalier français, et 
le modéle de nos anciens preux. Il 
avait conservé le costume du siècle de 
Louis XIV, et porta long-temps lé- 
charpe et les deux queues. Le comte 
de Charolais le trouva un jour chez 
sa maitresse et lui dit brusquement : 
« Sortez, monsieur.— Monseigneur,» 
répondit fièrement le duc de Brissac , 
« vos ancêtres auraient dit : Sortons.» 
ILest mort en 1784. — Son fils aîné, 
Louis-Joseph-Timoléon, titré duc DE 
CossE, colonel d’un régiment de son 
nom, fut tué, en 1757, à la bataille 
de Rosbak, et ne laissa point d'enfants 
de son mariage avec mademoiselle 
Molé. : D. L. C. 
COSSÉ-BRISSAC. 7’ oy. Brissac. 
COSSIGNY ( Jean - Francois 
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CHARPENTIER DE ), ingénieur, fut en- 
voyé, en 1751, à l'Ile-de-France, pour 
reconnaître le sol et examiner si la 
côte offrait un mouillage sûr. Les ren 
seignements qu’il donna furent trou- 
vés satisfaisants , et la compagnie des 
Indes se détermina à faire construire 
sur ses plans le Port-Louis, au N. O. 
de File, dans une position peu agréa- 
ble, mais avantageuse pour le com- 
merce. En 1930, il passa à Pondichéri, 
menacé par les Marates , et contribua 
par ses bonnes dispositions à les tenir 
éloignés de cette place. IL profita du 
loisir que lui laissait l'inaction des en- 
nemis, pour visiter la province de 
Maduré, et s'arrêta à Trichirapali 
pour en lever le plan , qu'il fit gra- 
ver à son retour en France en 1743. 
Nommé d’abord directeur des fortifis 
cations de la Franche-Comté , il fut 
ensuite employé dans la guerre d’Al- 
lemagne , et enfin envoyé une seconde 
fois à l'Ile-de-France, en 1754, avec 
le grade de maréchal de camp et le 
titre de commandant de l'artillerie et 
du génie. Rappelé’en Europe, il re- 
tourna une troisième fois à l’Ile-de- 
France, où il avait formé un établisse- 
ment considérable et dont le climat 
convenait à sa santé, Il y mourut vers 
1778, dans un âge avancé. Cossigny 
était associé de l'académie des sciences 
de Paris, et membre de celle de Besan- 
con. On trouve dans le recueil de la 
première de ces compagnies ses Obser- 
vations sur la glacière naturelle de 
la Gräce- Dieu (à quatrelieues S. E. 
de Besançon }, et dans les registres 
de la seconde, sa Dissertation sur 
les eaux minérales de Luxeuil et de 
Plombières , et quelques autres mé- 
moires. On a encore de lui : I. Lettre. 
critique sur l'histoire des Indes, de 
l'abbé Guyon, Genève, 1744,in-12; 
If. Réplique à la réponse injurieuse 
de l'abbé Guyon, Francfort , même 
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année , in-12. ( Foy. Guxon. ) Ces 
deux ouvrages contiennent des ren- 
seiguements Curieux sur Pôndicheri et 
sur les événements qui s’y étaient pas- 
sés pendant son séjour. IT. Wémoire 
sur Le moulin à poudre de l'Ile-de- 
France, 17978,m4.  W—s. 
COSSIGNY DE PALMA (Josrru- 
François CnArPenTiER ), fils du pré- 
cédent , né à Palma dans PIle-de- 
France en 1730, fit ses premières 
études à l’aniversité de Besançon , et 
‘alla les terminer à Paris. En 1753, 
il s’embarqua sur un vaisseau fran- 
çais qui se rendait à Canton, et, après 
avoir visité Batavia et les principaux 
établissements des Européens dans 
Ylnde , revint à l’île de France où il 
obtint lc grade d'ingénieur militaire, 
Hi avait agrandi le jardin botanique 
établi par son père, et en consacra 
une partie à des essais utiles : c’est 
ainsi qu'il parvint à introduire dans 
cette colonie la culture de la canne à 
sucre de Batavia et de l'arbre à vernis 
de la Chine. Il revint en France en 
1775, fut nommé en 1789 député 
extraordinaire de l'Ile-de-France, et 
chargé en 1792 de solliciter du gou- 
vernement les secours nécessaires 
pour mettre la colonie à l'abri d’une 
invasion. La guerre, qui survint, Pem- 
pêcha d’y retourner : il se retira à la 
Madeleine, près d’Arpajon, et conti- 
nua de s’y livrer à des travaux d’uti- 
hté publique. Envoyé de nouveau à 
Plle-de-France pour y annoncer les ré- 
sultats de la journée du 18 brumaire, 
le chagrin qu'il éprouva d'y trouver 
ses habitations en parte ruinécs le 
détermina à revenir à Paris, où il 
mourut le 29 mars 1809. Il était, 
dès 1775, membre de l'académie des 
sciences, et fut nommé correspon- 
dant de l'institut à l’organisation de 
ce corps savant : il était aussi de la 
société asiatique de Calcutta, de la 
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société littéraire de Batavia, et des 
Sociétés d'agriculture de Paris, Be- 
sançon et Douai. Outre divers mé- 
moires , aaressés à la société d’agri- 
culture de Paris, on a de lui: 1. Let- 
tre à Lemonnier sur la culture du 
café, 1773. C’est le meilleur ou- 
vrage qu'on eût sur ce sujet. Ro- 
zier en prit des extraits dans son 
Cours d'agriculture, sans nommer 
l'auteur, qui était anonyme. IL. Let- 
tre sur les arbres à épices fines avec 
une instruction sur leur culture et 
leur préparation, Paris, 1775, in-8°.; 
NT. Essai sur la fabrication de 
l’indigo , imprimé à l'Ile-de-France 
en 1770, ouvrage estimé et le plus 
complet que lon ait sur ce sujet, 
approuvé par lacadémie des sciences , 
et unprimé aux frais du gouverne- 
ment , mais extrêmement rare en 
Europe. L'auteur y développe une 
grande connaissance de la chimie 
théorique et pratique. Il à été tra- 
duit en anglais, Calcutta, 1789, in- 
4°., très rare. IV. Deux Mémoires 
sur la fabrication des eaux-de-vie de 
sucre , imprimés à l'Ile-de-France , 
1701 et 1792 ;in-4°.5 NV. Lettre à 
Sonnerat , Ile-de-France , 1784, 
in-4°. Il y réfute quelques assertions 
de ce voyageur. VI. Voyage à Can- 
ton, suivi d’Observations sur le 
Voyage à la Chine de Macartney, 
et sur celui devan Braam , et d’une 
Esquisse des arts des Indiens et 
des Chinois, Paris, an vi( 1708), 
iu-0°.; VIL. Foyage au Bengale, 
suivi de notes et d'observations sur 
celui de Stavorinus dans la même 
contrée , Paris , an vu ( 1709), 
2 vol. in- 8%, avec carte: ce voyage 
au Bengale , fait en 1589, et dont 
Cossigny ne fut que l'éditeur, n’oc- 
cupe que la moitié du premier vo- 
lume. Il est suivi d’une Notice sur 
le Japon et de plusieurs pièces, dont 
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de la culture du riz dans l'Asie. VIIT. 
Recherches physiques et chimiques 
sur la fabrication de la poudre à 
canon, Paris, 1806, 1 vol. in-8°. 
Cet ouvrage renferme des vues et des 
procédés nouveaux. L'auteur y fit un 
supplément, Paris, 1808, in - 8. 
X. Mémoire sur l’indigo à reti- 
rer du pastel : il n’a pas été imprimé; 
on peut voir dans les Mémoires de 
l’Institut ( sciences physiques , tome 
IT), le rapport qu’en firent les com- 
missaires, MM. Fourcroy et Guyton 
de Morveau. X. Un Mémoire à la 
société d'agriculture de Paris sur 
le sucre que l’on pourrait extraire 
de plusieurs végétaux , ete. Voici le 
rapport qu'en firent les commissaires 
de cette société, tome VI. « Le citoyen 
» Cossigny a lu un Mémoire sur les 
» moyens d'établir en France des su- 
» creries, des indigoteries et des co- 
» tonneries; d’après des essais déjà 
» cités, il semblerait que ces deux der- 
» niers objets réussiraient dans nos dé- 
» partements méridionaux. L'auteur 
» pense que lon pourrait obtenir du 
» sucre de nos fruits, qui contiennent 
» en effet une très grande quantité de 
» matière sucrée. » Tout le monde sait 
aujourd’hui que l’industrie nationale a 
réalisé ce que Cossigny indiquait, et 
ce que beaucoup de savants même 
regardaient alors comme des asser- 
tions hasardées. XI. Moyens d’ame- 
lioration pour les Colonies, etc. , 
Paris, 1602, 3 vol. in-8°. L’ou- 
_vrage donne plus de choses que le 
titre ne semble le promettre , et il mé- 
riterait mieux celui de mélanges ; car 
on y trouve de tout : vues administra- 
üves, histoire naturelle, botanique, 
économie rurale et domestique, mé- 
decine, arts et commerce; l’auteur y 
déploie une grande varicté de con. 
naissances et de faits qu'il avait ob- 
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servés dans ses voyages en France, 
dans le Bengale , à Batavia et à la 
Chine. XII. Observations sur le Ma- 
nuel du commerce des Indes orien- 
tales et à la Chine ( de Blancard }, 
Paris, 1808, in-4°. Il a aussi laissé 
plusieurs ouvrages manuscrits. Cos- 
signy était vif, franc et très commu- 
nicatif, plem de zèle pour la pros- 
périté de son pays, et ami de l’hu- 
manité. Il fut lié d’amitié avec Poi- 
vre, Commerson, Geré, Raderma- 
cher, savant de Batavia, le P, Amiot 
et l'abbé Raynal. Commerson lui a 
dédié un genre d'arbres de l’Ile-de- 
France, auquel il à donné le nom de 
cossignia , de la famille des sapin- 
dacées. W—s et D—P—<, 

COSSIN ( Louis), graveur, na- 
quit à Troyes vers 1633, fut nommé 
d’abord Coquin ou Cauquin, ensuite 
Cossin ou Cossinus. 1l a gravé un 
grand nombre de portraits, mais tout 
porte à croire qu’il avait pratiqué la 
peinture avant de prendre le burin; 
il est certain du moins que celui 
de Louis XIIF, qu'il a gravé de gran- 
deur naturelle, est d’après le portrait 
qu'il avait peint du même prince, 
Quelques-unes des belles compositions 
de C. Lebrun, un beau morceau de 
J.-B. Champagne, l'Ecole d’ Athènes 
de Raphaël , ont tour à tour exercé 
son burin patient et laborieux; mais 
parmi les différents ouvrages de Cos- 
sin, les portraits qu'il a gravés sont la 
seule chose que les amateurs conser- 
vent encore dans leurs portefeuilles, 
les ouvrages de Lebrun, Champagne 
et Raphaël ayant été gravés depuis’ par 
des artistes plus habiles. Il mourut à 
Paris en 1682. ° As. 

COSSON (DanieL), naquit à Leyde, 
de parents qui exerçaient le commerce 
avec distinction. 11 étudia sous Gro- 
novius le pèré , et dut à ce maître ha- 
bile un goût pour les lettres que rien 
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pe put jamais éteindre. Bientôt la 
guerre dont son pays était devenu le 
théâtre , et les sollicitations de sa fa- 
mille, le déterminerent à passer dansle 
Levant, Il quitta la Hollandeen 1674, 
visita l'Italie, et arriva à Smyrne au mi- 
lieu de l'année suivante. Après s’être 
rendu familiers les idiomes du pays, 
il porta son attention sur les antiqui- 
quités dont abonde cette contrée. Des 
recherches soutenues lui procurèrent 
une suite précieuse de monuments de 
toute espèce. Nommé vice-consul de 
sa nation, il profita du crédit que lui 
donnait cette place puur augmenter 
encore le riche cabinet qu’il s’était for- 
mé. Après un séjour de treize années 
en Asie, il se disposait à repasser en 
Europe, lorsque le 10 juillet 1688,un 
tremblement de terre affreux vint rui- 
ner la ville de Smyrne. En uninstant, 
Cosson perdit sa fortune, sa maison 
et tout ce qu’elle renfermait. Obligé 
d’abord de chercher un asyle sur un 
vaisseau, Où ies secousses qui se re- 
nouvelaient par intervalle le retin- 
rent long-temps, il se refugia avec 
ses compatriotes dans un village voi- 
sin, nommé /adogilar, où, quelques 
mois après, il fut victime d’un malheur 
encore plus funeste. Étant sorti dans 
Ta campagne, unlivre à lama, pour 
se promener, il fut surpris par dés 
Algériens qui avaient abordé sur la 
côte. Deux de ces pirates, pour l’em- 
pêcher de fuir, lui coupèrent le tendon 
d'Achille , et, Payant ensuite entrainé 
dans une cabane écartée, ils le per- 
tèrent de plusieurs coups dontil mou- 
rut. Il était Âgé seulement de quarante 
ans. Nous ayons puisé ces faits dans 
l'éloge qu'a publié Jacques Grono- 
vius, sous ce titre : Memoria Cosso- 
niana, Leyde, 1605, in-4°. A la suite 
de cet éloge, on trouve une copie du 
célèbre monument d’Ancyre, plus 
exacte et moins incomplette que-elle 
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qu'avait rapportée Busbecq , et quel- 
ques autres inscriplions que Cosson 
avait envoyées en Europe avant la 
erte de son cabinet. 2: 
COSSON (Prerre-CHARLES), né 
Mezières vers 1740, après des études 
brillantes dans le collége de Ste.- 
Barbe , à Paris, se voua de bonne 
heure à la carrière pénible de lins- 
truction publique. Deux prix de mai- 
tre-ès-arts , remportés en 17062 et 
1765, annoncèrent qu'il avait profité 
des leçons de ses maîtres, et qu'il 
était digne d’en donner à son tour. Ces 
succès Jui firent obtenir une chaire 
d’humanités à la Flèche, et ensuite à 
Paris au collége des Quatre-Nations. 
Le jeune professeur, après avoir sa= 
tisfait aux vœux de l’université, qui 
exigeait de ses maîtres des composi- 
tions latines, ne crut pas être trans- 
fuge en cultivant aussi la littérature 
française, puisqu’elle devait faire par- 
tie de son enseignement. L’année sui- 
vante (1764), il remporta le prix qué 
l'académie de Besançon avait proposé 
sur ceite question : « Les progrès des 
» modernes ne dispensent point de 
» l'étude des anciens ;» etson discours 
prouva qu'il avait approfondi les uns 
et les autres. L'Eloge de Bayard , 
qu'il publia en 1770, se fit remar- 
quer par l'expression éloquente d’un 
amour pour sa patrie, qui rendait 
le panégyriste digne du héros. En 
accordant un culte de préférence aux 
muses latines , comme sa place lui en 
faisait un devoir, Cosson avait offert 
aussi quelques hommages aux muses 
françaises, etil sut entre autres efforts, 
faire célébrer à la poésie les premiers 
succès d’un de nos plus célèbres géo- 
mètres (M. Legendre). La traduction 
de Tite-Live, par Guérin, étant épui- 
sée, la réputation de Cosson fit jeter 
les yeux sur lui pour en préparer une 
nouvelle édition. On savait d’ailleurs 
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que cet historien était son auteur fa- 
vori, qu'il avait constamment expli : 
qué à ses élèves, et qu'il les entre- 
tenait souvent du chef-d'œuvre de 
cet écrivain, la seconde guerre pu- 
nique, en le rapprochant de Polybe 
et de Silius, Gosson fit tous ses efforts 
pour rendre ce travail digne des re- 
gards du public, retoucha presque en 
entier la version de son ancien con- 
frère, et la publia en dix volumes 
in-12, 1779. Quoique celte traduction 
soit loin d’être sans mérite, sous le 
rapport de l'exactitude, on peut croire 
que Cosson eût encore mieux réussi, 
s'il eût été dégagé des entraves où 
se trouve nécessairement un réviseur, 
partagé entre la crainte d’altérer un 
travail estimable et le désir d’en cor- 
riger les nnperfections. Cosson, in- 
souciant sur lavenir, et content de 
humble médiocrité de sa place, s’é- 
tait peu occupé de sa fortune; il avait 
atteint l’éméritat, lorsque la révolution 
vint lui enlever, avec la pension d’é- 
mérite, le fruit d’une vie consacrée 
tout entière à l'instruction publique. 
Une autre carrière lui fut ouverte, M. 
Alexandre, qui avait été son élève et 
qui était resté son ami, l’emmena 
comme son secrétaire, lors de la mis- 
sion qu'il remplit dans les départe- 
ments du Rhin, et, peu de temps 
après, M. Rudier, chargé de l’orga- 
misation des pays conquis sur la rive 
gauche de ce fleuve, lui confia les 
fonctions de commissaire du gouver- 
nement près de l'administration dé- 
partementale du Mont-Tonnerre. Il 


les remplit deux ans à la satisfaction | 


de ses supérieurs et de ses colléznes, 
sut se défendre également de la fai- 
blesse et de la dureté, et faire respec- 
_ter en lui le nom français. Dénoncé 
par un de ces hommes qui croyaient 
la fiertérépublicaine incompatible avec 
7 AVS OECR 

Vaménité des formes et la douceur du 
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caractère, il fut rappelé à Paris, et 
vit sa tranquillité compromise par 
une suite des soupçons qu'avait ins- 
pirés son dénonciateur. Le nuage fut 
bientot dissipé, et l'examen de ses 
papiers, la franchise de ses réponses, 
lui firent à l'instant rendre la libertés 
mais le coup avait porté: Depuis ce 
moment, il ne fit plus que lançuir, 
et mourut le 18 juillet 1Sor. Dans 
le cours de ses fonctions adminis- 
tratives, 1] avait eu plusieurs fois des 
discours à composer, et l'impression 
nous en a conservé deux, celui qui 
prononça lors de l'installation des 
professeurs de Mayence , et celui 
qu'il fit à l’occasion de l’attentat com- 
mis à Rastadt sur la personne de 
nos plénipotentiaires; ils respirent 
tous deux léloquence du cœur et les 
sentiments du vrai patriotisme, Cos- 
son était né bon et confiant; il por- 
tait hors de son collége une naïveté 
et une bonhomie qui contrastaient. 
quelquefois plaisamment avec les airs 
et l'étiquette des sociétés brillantes où 
il était admis, et tout le monde se 
rappelle ce dialogue piquant où M. 
Delille prouve à son ancien confrère 
qu'il a blessé quinze à vingt fois les 
usages du grand monde. Ce dialogue 
se trouve dans les notes de la Gas- 
tronomie , par M. Berchoux, Paris, 
1806. Cosson a encore publié, sous 
le nom de Charloite-Catherine Cosson 


DE LA CRESSONIÈRE , quelques mor- 


ceaux de poésie insérés dans le Mer- 
cure : Lamentations sur la mort du 
Dauphin , Paris, 1766, etc. N—1. 

COSSUS (Auzus CornÉLius) se 
distingua par un mémorable fait d’ar- 
mes, l’an 316 de Rome, dans ja 
guerre contre les Véiens. « Il y avait 
» dans la cavalerie romaine , dit 
» Tite-Live, un tribun de soldats, le 
» plus bel homme de l’armée, d’une 
» vigueur non moins extraordinaire 
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» que son courage. Il avait reconnu, 
» à ses décorations royales, Volum- 
» nius, qui, partout où il se présen- 
» tait, faisait plier les escadrons ro- 
» mains. Aussitôt il s’élance contre 
» Le roi des Véiens, le renverse de 
» son cheval, et, se précipitant sur 
» lui, le perce de sa lance, et lui 
» coupe la tête...» Quoiqu'il ne füt 
encore que tribun des soldats , Cos- 
sus porta les dépouilies opimes dans 
le temple de Jupiter-Férétrien, hon- 
neur réservé aux seuls consuls et aux 
dictateurs, et, dans le triomphe qu’ob- 
tint Mamercus Ænulius, le tribun fixa 
les regards de la multitude plus que le 
dictateur lui-même. Nommé ensuite 
consul , puis dictateur , Cossus eut de 
grands succès contreles Volsques; mais 
le véritable motif de sa nomination 
avait été de la part du sénat de l'oppo- 
ser aux projets séditieux de Manhus 
Capitolinus. À peine a-t-il mis en fuite 
les Volsques, que Cossus revient à 
Rome; des le lendemain, il somme 
Manlius de paraître devant lui, et de- 
vant tout le sénat réuni au milieu de 
 Vassemblée des comices. Là il l’inter- 
pelle à haute voix, et, se trouvant Insul- 
té par sa réponse, le fait conduire en 
prison (#7. Maxzrus). Cossus triom- 
pha ensuite pour ses victoires sur les 
Volsques ; mais le parti populaire dit 
qu’il célébrait bien plutôt sa victoire 
sur Manlius, et qu'il ne lui manquait 
que de le tenir attaché à son. char. 
Cossus abdiqua peu de temps après ; 
mais la défaveur du peuple le suivit 
dans sa retraite, et l’histoire ne fait 
plus mention de lui. MD j. 
COSSUTIUS, architecte romain, 
a vécu 1795 ans av. J.-C. Sa réputa- 
tion égala celle des artistes grecs , et 
Antiochus Epiphaues ayant entrepris 


d’achever le temple de Jupiter-Olym- 


pien d'Athènes sur les fondements 
conunencés par Pisistrate ( #. Cau- 
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LEscuros ), chargea Cossutius de cct 
ouvrage immense , qui, suivant Tite- 
Live, était le seul temple de Punivers 
dont la grandeur répondit à la ma- 
jesté du Dieu. Vitruve le compte 
parmi les quatre temples les plus cé- 
lèbres , tels que ceux de Diane à 
Ephèse , d’Apollon à Milet, de Gérès 
à Eleusis. Il en existe encore des dé- 
bris ; mais les voyageurs ne le re- 
connaissent pas tous dans les mêmes 
ruines; Spon, Leroi et Stuart ont in- 
diqué divers emplacements : les con- 


jectures de ce dernier semblent les 


plus probables. Cossutius ne put met- 
tre la dernière main à ce monument , 
auquel on travailla encore sous le 
règue d’Auguste, mais qui ne fut fini 
et dédié que par l'empereur Adrien. 
L—S—E. 

COSTA. 7. AcosraA et LAGOSTE. 

COSTADAU (Azpnowse), domint- 
cain, né dans le comtat Vénaissin, 
vers la fin du 17°. siècle, est au- 
teur d’un Traité historique et cri. 
tique des principaux signes dont 
nous nous Servons pour manifesler 
nos pensées , ou le Commerce des 
esprits , divisé en trois parties , 
savoir : Des signes humains, Lyon, 
1717, 4 vol. in-12; Des signes su- 
perstitieux et diaboliques , Lyon, 
1720, 4 vol. in-12 ; Des signes 
divins , ibid. , 17924 , 4 vol. in-12.. 
La première partie est la plus curieuse, 
quoiqu'il y ait bien du fatras; l'au- 
teur y traite de l’origine des langues, 
de l'écriture, de l'imprimerie , du des- 
sin, dela peinture, de la sculpture, 
etc.; du langage d'action, des gestes, 
de la pantomime, etc. Les recherches 
qu'il a été obligé de faire prouvent 
une grande patience; mais on n'y 
trouve ni goût, ni méthode, ni juge- 
ment. En traitant des signes diabo- 
liques, et voulant se tenir également 
éloigné de l'incrédulité philosophique 
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et de la superstition, l’auteur montie 
une grande faiblesse d'esprit; il admet 
Pexistencé des sorciers, et donne en 
preuve de leur commerce ayec le 
diable les aveux que! plusieurs de 
ces malheureux ont faits devant les 
tribunaux, Quant à la troisième par- 
te, on peut la considérer comme un 
traité purement théologique. Ge fut 
cclle que ses confrères jugèrent la 
meilleure. Le P. Gostadau se propo- 
sait d’ajouter encore plusieurs vo- 
lumes à son ouvrage, mais ils n’ont 
point paru. Îl enseignait la théologie 
aux dominicains de Lyon, vers 1930, 
et on croit que cette année fut celle 
de sa mort. Ws, 

COSTADONT (Jean-DomniQuE ), 
l'un des plus savants religieux de lor- 
dre des camaldules, naquit à Venise 
en 1714, d'une riche famille de com- 
merçants. Après avoir fait de bril- 
lantes études au collége des jésuites, 
il prit à seize ans l’habit religicux au 
monastère de St-Michel , près Mura- 
no, et y reçut le nom de D. Ansel- 
me, sous lequel il est plus connu. Il 
y fit avec distinction ses cours de 
philosophie et de théologie, et com- 
mença dès 1737 à se faire connat- 
tre par une lettre critique, Sopra 
alcuni sentimenti espressi nell Elo- 
quenza iialiana- da monsignor 
Giusto Fontanini intorno a certi 
Scrittori Camaldolesi. W s’adonra 
spécialement à écrire l’histoire des 
hommes illustres et des institutions 
des ordres religieux, principalemeut 
du sien, Les antiquités chrétiennes 
fournirentaussi matière à ses travaux. 
11 coopéra pendant dix-huit ans sans 
interruption au grand ouvrage du sa- 
vant P. Mittarelli, son maître, intitulé : 
Annales Camaldulenses. Après l’a- 
voir termivé , il n’étudia et ne publia 
plus que des ouvrages de piété. 1|mou- 
tut à Venise, le 25 janvier 1785 , à 
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l'âge de soixante-onze ans. L'abbé For- 
tuné Mandelli, son confrère, a publié, 
en 1787, des Mémoires très exacts 
sur la vie de ce savant religieux. Les 
principaux ouvrages qu'il a laissés 
sont: [. Osservazioni sopra ur’ an- 
tica tavola greca, in cui e rac- 
chiuso un insigne pezzo della croce 
di Gesü-Christo, la quale conserva 
si nel monasterio di S. Michele di 
Murano , insérces dans le 39°. vol. 
du recueil de Calogerà ; Il. Dis- 
sertatio epistolaris in antiquam sa- 
cram eburneam tabulam , insérée 
dans le même recueil, tome XL ; IL. 
Dissertazione sopra il peste come 
simbolo degli antichi Cristian, 
même recueil, vol. XLI; 1V. Osser- 
vaziont intorno alla chiesa catte- 
drale di Torcello, ed alcune sue 
sacre antichità, Venise, 17950 , in- 
4°., et dans le même recueil, volume 
XLHIT ; V. Leitera al sig. Ab. La- 
mi sugli Annali camaldolesi, e 
sulle varie congregazioni degli 
eremiti camaldolesi, insérée dans 
les Voveille lüterurie di Firenze , 
tome XXVI, 1565; VI. Aovisi ed 
istruziont pratiche intorno a’ prin- 
cipali doveri de” Regolari, Faenza, 
1770, réimprimés à Venise, 1971; 
VII. Lettere consolatorie di un soli- 
tario intorno alla vanità delle cose 
del mondo, etc. , Venise 1773; VE. 
plusieurs lettres sur des questions 
théologiques, imprimées à Venise en 
1975, 1701 ; et réimprimées, par 
ordre de limpératrice Marie-Thérèse, 
à Venise en 1787. | R. G. 

COSTÆUS. Foy. Cosréo. 

COSTANZI (CuarLes), graveur 
en pierres fines, naquit à Naples en 
1703; son père, qui se nommait 
Jean, était lui-même un bon graveur, 
Charles l'a surpassés; on connaît de 
Jui une figure de Léda et une tête 
d'ÆAntinous , qu'il grava sur des 

le 
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diamants pour le roi de Portugal. Le 
rédacteur de cet article en a vu des 
empreintes, ainsi que de plusieurs au- 
tres gravures du même artiste, et il y 
a reconnu un très baut degré de per- 
fection. Costanzi RS avec jus- 
tesse; ses portraits sant fort ressem- 
blants ; il serait difficile de faire en 
creux quelque chose de mieux que le 
portrait du cardinal George Spi- 
nola , qui est sur une agathe onyx. 
Les autres gravures de Costanzi sont 
répandues dans toute l'Europe. Il a 
également réussi à copier les pierres 
gravées antiques , et l’on prétend que 
personne, entre les modernes, n’a aussi 
bien gravé que lui la tête d’ Antinoûs ; ; 
aussi en a-t-1l fait un’ grand nombre 
de copies que les connaisseurs les 
plus clairvoyants ont souvent prises 
pour des originaux. Il fit, en 1729, 
pour le cardimal de Polignac, une 
copie si ressemblante de la Médu- 
se de Solon > que les artistes eux- 
mêmes ne cessèrent de croire que 
c'était l'original que lorsqu'ils su- 
rent que cet original était dans le 
cabinet de Strozzi. Peu d'artistes ont 
reçu de leurs contemporains autant 
de témoignages d’admiration que Cos- 
tanzi. Le roi de Portugal lui avait 
donné Fordre de Christ: l’ordre de 
St.-Jean de Latran lui fut conféré par 
Benoît XIV, etc. Quoique né à Naples, 
il se regarda toujours comme romain, 
parce qu'il n'avait point cessé de de- 
meurer à Rome, où sou frère, nommé 
Thomas, moins babile que lui, grav 
néanmoins avec succes sur les Hi 
fines, et fut très occupé. As. 
COSTANZO (AwceLo ni), célèbre 
historien , et poète italien du 16°. 
siècle , issu d’une noble cet an- 
cienne famille napolitane, et seigneur 
de Cantalupo , naquit à Naples, vers 
r5o7. Lié d'amitié avec Sannazar et 
plusieurs autres grands hommes qui 
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y vivaient alors , il fut encouragé par 
eux dans son goût pour l'étude, et 
dans le dessein d’écriré lhistoire de 
ce LOTAunEn qui LA proprement par- 
ler, n'avait point encore eu d’histo- 
rien: car l'ouvrage de Gollenuaccio , 
très incomplai , lui semblait partial 
et rempli d'erreurs. Il employa plus 
de quarante ans à la recherche, à 
la lecture et à l’examen des vialles 
chroniques et des anciens titres, et 
fit enfin paraitre, en huit wi k 
comme un essai de son travail, 
1", partie de cette Histoire, à Ne 
ni en 1572 ,1n-40. Il en à peu 
content lui-même, et se mit aussitôt 
à la corriger, à l'augmenter et à la 
refondre presque entièrement. Enfin , 
en 1582, il mit au jour cet ouvrage ,. 
tel qu'il est resté , Sous ce titre: Le 
Istorie del regno di Napoli dal 


1250 fino al 1489, divise in XX 


libri, Aquila, in-fol. , édition devenue 
rare, même en Italie. L'auteur y des- 
cénd depuis la mort de l'empereur 
Frédéric Î ; jusqu’à la guerre de Milan 
sous le roi Ferdinand 1°". Quoiqu'il soit 
tombé dans quelques erreurs, inévi- 
tables pour cclui qui entreprend le 
premier un pareil ouvrage, cetic his- 
toire du royaume de Naples est en- 
core regardée comme l’une des meil- 
lcures. Elle a été réimprimée à Na- 
ples, 1710, in-4°., édition i incorrecte, 
qui a été suivie d’une très soignée, 
ibid. , 1933, in-4°. Enfin , on l'a fait 
entrer à juste titre dans la grande 
Collection des Auteurs classiques 
de Milan, 1805, 3 vol. in - 8°, 
Costanzo mourut à Naples vers lan 
1291. Il avait eu pour maître dans la 
poésie italienne Berardino Rota qu'il 
surpassa de beaucoup. I occupeun des 
premiers rangs parmi les poëtes de ce 
grand siècle. “Ses poésies ont un Ca- 
SaCIÈE de gravité et de sensibii ité 
tout ensemble , qui leur donne une 
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physionomie particulière. Il ne chan- 
gea rien à la forme du sonnct, mais 
1! lui donna un nouveau tour que les 
meilleurs poètes se propostrent en- 
suite pour modèle. 11 s’attacha , di- 
sent les auteurs du journal de? Lette- 


rali d’ Italia, à faire correspon-. 


dre le commencement de ses son- 
nets avec le milicu , et le milieu 
avec la fin, de manière qu’il n’y eût 
dans chaque sonnet rien d’omis, ni 
rien de superfln. Ses Rime, d’abord 
Cparses dans différents recueils, pa- 
rurent pour la première fois ensem- 
ble à Bologne, 1900, in-12. Elles 
ont été réimprimées plusieurs fois; 
on préfère à toutes les éditions celles 
de Comino, Padoue, 1723, 1728, 
et 1738, in-8°. —#, 
COSTAR (PrerrE) naquit à Paris 
en 1603. Le Moréri de 1759 dit que 
* Son vrai nom était Costaud. Costar 
dit lui-même qu’il s'appelait Coustart, 
et que ce sont les imprimeurs qui, 
à son insu, retranchèrent l’u de son 
nom. Îl avait de la mémoire et de 
la littérature. Les auteurs grecs, la- 
üns, italiens lui étaient familiers. Ami 
de Voiture, de Balzac et de quelques 
autres beaux esprits du temps, il était 
très bien accuailli à l'hôtel de Ram- 
bouillet. Il était gourmand, satirique, 
entêté, et, par-dessus tout ,entiché de 
son mérite. I était fort soigneux dans 
son ajustement, et avait d’ailleurs les 
vanières assez polies; c'est ce qui 
faisait dire quil était le pédant le plus 
galant etle galant le plus pédant que 
l'on püt voir; aussi est-ce par conire- 
_ vérité que, dans le Voyage de Cha- 
pelle et Bachaumont, on met dans 
la bouche des précicuses de Mout- 
pellier ces quatre vers : 
Les unes disaient que Ménage 
” Avait l'air et l'esprit galant; | 
Que Chapelain n’était pas sage, 
Que Costar n'était pas pédant, 


On à aussi reproché à Costar d’être 
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peu régle dans ses mœurs; il était ce- 
pendant bachelier en théologie de la 
faculté de Paris, revêtu de la prêtrise, 
etde plusieursemplois ecclésiastiques ; 
il avait été attaché à Claude de Rueil, 
évêque de Bayonne, puis d'Angers. 
1! fut'archidiacre du Mans ct en même 
temps curé , si lon en croit Girac. 
Il mourut le 13 mai 1660. On a de 
Jui : 1. Défense des ouvrages de 
Voiture, 1653. Cest une réponse 
à la dissertation latine que Girac avait 
publiée et où il maltraitait Voiture: 
la dissertation ét la réponse ont été 
réunies en un seul volume, 1654, 


in-4°. Costar donna une Suite à sa 
Défense, 1654, in-4°. 11. Entretiens 


_des sieurs Voiture et Costar , 1654, 


in-4°. Girac, qui y est aussi mal- 
traité, publia alors sa Réponse à 
la Défense des OEuvres de Vo. 
ture, 1655, in- 4°. Costar rispos- 
ta par son Æpologie , 1657. Gi- 
raG avait fait une Réplique ; mais 
Costar, qui sentait la, supériorité de 
son adversaire, fit intervenir le licu- 
tenant civil, qui défendit aux par- 
tes de plus rien écrire l’une contre 
l'autre, ce qui termina la querelle. 
Cependant la Réplique de Girac à 
Costar fut imprimée à Leyde, 1660, 
iu-S°. Gilles Boileau avait aussi fi- 
guré dans cette querelle ( Foy, G. 
Boirgau). Bayle a écrit à M. Bas- 
nage une longue Lettre sur les livres 
de MM. de Giruc et Costar; ele 
est datée du 28 décembre 1679. Iff. 
Recueil de Lettres, 1658 et 165, 
a vol, in-4°. Le style en est guindé, 
affecté, et Fon y trouve que très 
pen d’anecdotes littéraires. IV. Re- 
cueii des plus beaux endroits de 
Martial, avec un Traité de la 
beauté des ouvrages d'esprit, et. 
particulièrement de l’épigramme, 
traduit du latin, Toulouse, 1630, 
2 vol in-12, ouvrage pgsthume pu- 
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hlié par G. Lafaille: le Traité de 
l'epigramme, qu'on y trouve, n’est 
autre que la traduction libre de la 
dissertation que Nicole avait mise 
au-devant de l'Epigrammatum de- 
lectus de Lancelot. Dans le tome IT 
des Memoires de littérature et d’his- 
toire, par le P. Desmolets, on à 
imprimé un Mémoire des gens de 
dettres célèbres de France, par M. 
Costar, et un Mémoire des gens 


de lettres célèbres des pays étran-. 


gers, par le même. Costar proclame 
Chapelain « le premier poète du 
» monde pour Phéroïque, » et Gor- 
neïlle «le premier poëte du monde 
» pour le théâtre. » Îl dit que Patru 
«est bien fait et est fort honnête 
» homme. » Ce sont en général des 
motes assez insignifiantes , etdes éloges 
que la postérité n’a pas toujours con- 
firmés. Costar était fils d’un chape- 
lier ; ce qui faisait dire à Dalibrai : 
« M. Costar est un homme fort poli; 
» il a toujours le chapeau à la main ; 
» il tient cela de M. son père. » 
A. B—T. 
COSTARD (GEorGE), savant an- 
glais, né vers 1710, fut d'abord mi- 
nistre d'slip, dans le comté d'Oxford, 
et nommé en 1764 vicare de Twic- 
: kenham, dans le comté de Middlesex, 
où il mourut en janvier 1702. On 
peut voir dans Nichols (./necdotes 
biographiques sur Bowyer) la liste 
de quinze ouvrages de Costard , qui 
prouvent beaucoup d’érudition dans 
Les langues orientales et des connais- 
sances étendues en astronomie. Nous 
citerons seulement : 1. Observations 
tendant à éclaircir le livre de Job, 


2747,in-8°.; IT. deux Dissertations,. 


Vune sur la signification du mot Ke- 
sita, cité dans Job, chapitre XTIF, 
vers.1 1; l’autresur la signification du 
mot Hermes, 1950 ; IE. Dissertatio- 
nes dut CrUiCO-SaCræ, JUATUM Pré 
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mé explicatur Ezech. XIIT, alterd 
vero, IT Reg. x. 2%, Oxford, 1752, 
in-8°.; 1V. Usage de l'astronomie 
dans Fhistoire et la chronologie, 
démontré par une recherche sur læ 
chute de la pierre qui tomba près 
d'Ægos-Potamos , suivant la pré- 
tendue prédiction d’Anaxagore , 
1764, iu-4°.; V. Histoire de l’as- 
tronomie, appliquée à la géogra- 
phie, à l'histoire et à la chrono- 
logie, 17567, 5 volume in-4°. C'est 
un ouvrage judicieux, et où l’auteur 
suit avec clarté les progrès de la 
science dont il traite. VI. Lettre à 
[Naihaniel Brassey Halhead, con- 
tenant des remarques sur la pré- 
face du code des lois des Gentous. 


‘Il y combat l'antiquité attribuée à ce 


code, et opinion adoptée par plusieurs 
auteurs, d’après l'observation de quel- 
ques phénomènes physiques , que le 
monde est beaucoup plus ancien que 
ne le fait supposer la chronologie 
hébraïque. On a de Costard quel- 
ques autres écrits de peu détendue, 
des articles insérés dans les Tran- 
sactions philosophiques, et une se- 
conde édition de ouvrage du doc- 
teur Hyde, Aistoria religionis ve- 
terum Persarum. X—s. 
COSTE ( Hirarion DE), minime, 
naquit à Paris le 6 septembre 1505, 
d’une famille noble du Dauphiné. Ca- 
therine Chaillou , sa mère, était pe- 
tite-nièce de S. François de Paule. Le 
P. Hilarion ctudia à Nevers en phi- 
losophie sous le P. Mersenne, et fit” 
sa théologie au couvent de Vincennes. 
Ïl vint ensuite demeurer à Paris, où 
il s’appliqua à l'étude et à la direction 
des ames. Îl y mourut le 22 août 1667, 
à soixantc-six ans. On a de lui un 
grand nombre de compilations rem- 
plies de choses curieuses , mais sans 
goût et sans méthode, et où les faits 
sont accuwulés sans discernement et 
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avec la plus excessive crédulité. Les 
principaux sont: L. ÆZistoires catho- 
liques où sont écrites toutes les vies, 
fais, ctc., des hommes et femmes 
illustres des 16°. et 17°. siècles, 
Paris, 1625, in-fol. ; U. la Vie de 
Jeanne de France, fondatrice des 
Annonciades ; IT. les Eloges et 
Vies des roynes, des princesses, da- 
mes et demoiselles illustres en pié: 
te, courage et doctrine qui ont 
Jleury de nostre temps et du temps 
de nos pères , dont la meilleure 
édition est celle de Paris, 1647, 
2 vol. in-4°.; IV. les Éloges de nos 
roys et des enfants de France qui 
ont été dauphins, Paris , 1643, 
in-4°.; V. la Vie du P. Marin 
Mersenne , Paris, 1643 ,in-8:.; 


(VI. le Portrait en petit de S. 


Francois de Paule, ou l'Histoire 
abrégée de sa vie, Paris, 1655, 
in-4°.; VII. le parfait -Ecclesias- 
tique, ou la Vie de Francois le 
Picart, docteur de Paris , avec 
les Eloges de quarante autres doc- 
teurs de la faculté, Paris, 1658, 
in-$°, Ce dernier ouvrage est le plus 
eurieux et :e plus recherché, Z. 
COSTE (Prerre), né à Uzes en 
1668, de parenis protestants, se ré- 
fugix en Angleterre au commence- 
ment du 18°. siècle, revint ensuite 
en France, et mourut à Paris le 24 
janvier 19747. Tour à tour traduc- 
teur , éditeur , auteur, sa vie fut 
toute littéraire. Comme traducteur , 
on lui doit une version française de 
PEssai sur l’entendement humain 
de Locke , 1700 , 1736, 1955, 
1774, in-4°., ou 4 vol. in-12; du 
Trailé de l'éducation des enfants 
(2 vol., 1698, 1708, etc. ), et. du 
Christianisme raisonnable du même 
auteur (1695 , in-123 1913, 2 vol. 
in-12); du Traité d'optique de N:w- 
ton, d'après le latin de Clarke, 
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1522, in-4°., ete. Ces traductions 
sont en général fidèles , mais d’un 
style qui manque trop souvent de 
précisiou et d'élégance. On n’a pas. 
entrepris néanmoins d'en donner 
une meilleure de lEssai sur l’en- 
tendement humain ; mais Beauzée 
eu a publié une nouvelle du Traïté 
d'optique, non plus exacte, mais 
lus correcte et mieux écrile que 

celle de Coste. Les ouvrages dont ce 
dernier écrivain a fait de nouvelles 
éditions sont les Caractères de 
Théophraste et de La Bruyere, 
avec des notes, 1720, 1753,17065, 
1769, 3 vol. in-12, ou un vol. in- 
4°.;les Essais de Montaigne , avec 
des remarques, 1724, 1925,1727, 
1745, 1771, 4 vol. in-4°., ou 5 
vol. in-8°., ou 10 vol. in-12, et les 
Fables de La Fontaine, avec des 
notes, 1730, in - 12. Les Commen- 
taires de Goste sur les ouvrages de 
Théophraste, de La Bruyère et de 
Montaigne ajoutent peu de prix au 
texte, et MM. Bastien et Didot ont eu 
raison de n’en pas grossir leurs édi- 
tions. On doit cependant savoir gré 
à l’annotateur de ce livre d’avoir 
donné une indication des auteurs an- 
ciens dont Montaigne cite des passa 
ges, plus exacte que celle qu'on 
trouve dans lédition de 1635 de 
Mie, de Gournai. Les remarques 
sur La Fontaine, très souvent réim- 
primées , out essentiellement pour 
obiet de facihter aux enfants lintel- 
ligence de ce poète, et de rendreplus 
simples les explications données par 
les précédents commentateurs , des 
expressions inusitées ct des tours 
peu familiers à Ja première jeunesse ; 
mais celles de Coste sont, ou pour 
la plupart trop minutieuses , où d’une 
rudition au-dessus de la portée de. 
âge auquel elles étaient, destinées. 
Goste se glorifiait du soin qu'il avait 
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pris depurer le texte, et de rendre 
son édition plus parfaite que toutes 
celles qui avaient paru jusqu'alors. 
Chamfort cet Didot ont prouvé que 
cet éditeur avait encore laissé beau- 
coup à faire, et néoligé les meilleures 
sources où l’on pouvait puiser les vé- 
ritables et dernières leçons du fabu- 
liste. Comme écrivain , Coste a pu- 
blié la Défense de La Bruyère contre 
Bonaventure d’Argonne (aros)set 
la Vie du grand Conde (1693 ), 
in-4°. ct in-12. Le premier de ces 
ouvrages , ajouté à la plupart des 
éditions des Caractères, est ‘juste 
et sensé par le fonds, mais d’une 
exécution trop médiocre; le style 
du second est sans vie, et lon 
voit que l’auteur s’entendait mieux à 
compiler des faits avec exactitude qu'à 
composer un tableau animé, tel sur- 
tout que devait être l’histoire du hé- 
_ros qu'il voulait peindre. On trouve 
une liste détaillée des nombreux ou- 
vrages de P. Coste dans la première 
édition des Lettres de Bayle (1), ct 
une notice sur sa vie et sur ses ctrits 
dans l’édition de 17548 de son His- 
loire du prince de Conde. V.S—-L. 
COSTE ( . . . . ),de Toulouse, 
mort en novembre 1759, a laissé : 
1. Projet d'une histoire de la ville 
de Paris, sur un nouveau plan, 
1739 , in-8°,: ce n'est pas un li- 
vre d'histoire , comme. On pourrait 
le penser, mais une facétie dans 
laquelle l'auteur tourne en ridicule 
les érudits minutieux. Il commence 
par faire un éloge ironique de l'his- 
toire, « dont le goût, dit-1l, est natu- 
(1) Pour rendre cette liste complète , 1} faut y 
ajouter : I. une traduction latine de l'ouvrage de 
Kedi sur les animalcules, Amsterdam, 1709, 
.in-12, fig.; Îl. Ersac sur l'usage de lu raillerie, 
traduit du latin de Shaftesbury, 1910, iu-12; 
All. ÆHiéron, ou De La condition des 1015, tra- 
duit de Xénophon, Amsterdam , 1911, iu-12; 


IV. Les Captifs, de Plaute , Amsterdam, 1716, 
intra. C'est la première traduction française de 


: télia pièce. D, L. 


COS 


» rel à l’homme, au lieu que peu de 
personnes aiment les lignes , les an- 
» gles , les puissances , les extractions 
» de racines, les plantes rangées par 
» classes, l’énumération des insectes, 
» etc. Toutes les sciences, continue- 
» t-il, s’épuisent, les genres de belles- 
» lettres tarissent tous les jours ; au 
» contraire les trésors de l’histoire 
» s’accumulent tous les jours ‘par Île 
» laps de temps. » Il expose ensuite le 
plan de son ouvrage, et promet qu'il 
y donnera une suite de MM. les cu- 
rés, marguilliers, vicaires, prédi- 
cateurs de l’avent et du caréme, 
prêtres habitués, sacristains, clercs, 
enfans de chœur , ete. Gite brochure 
est piquante, quoique Desfontaines 
ait prétendu que ce n’était qu'une fat- 
bleimitation du Chef d’OEuvre d'un 
inconnu , et de la Dissertation sur 
les antiquités de Chaillot ( Voyez 
Fuerze ). Il. Lettre de l’auteur du 
Projet, etc., & l’auteur des Obser- 
Vätions sur les écrits modernes , 
1759, in-12 ; réponse à la critiqué 
de Desfontaines. À. B—r. 
COSTÉ (César-Aueusrin }, poète 
du 16°. siècle. On trouve quelques 
vers de lui dans le recueil des pièces 
composées à loccasion de la mort 
dAdel de Tournebu, 1582; in-8”. 
Il était ami de du Bartas, et àl lui a 
adressé une épitre en vers français, 
imprimée avec les œuvres de ce poète. 
Ïl se nommait Coiteus ou Cotta en 
latin. Parmi ses poésies latines, on 
remarque un pelit poème intitulé 
ÎNympha vivaria, seu Castellodu- 
nensis agri descriptio. Cest une des- 
cription du Dunois. I était né dans 
cette province , où du moins il ÿ avait 
passé une partie de sa vie. Son goût 
pour la poésie ne l'avait pas occupé si 
exclusivement qu'il n’eût encore trou- 
vé le loisir de se livrer à des études 
plus sérieuses, Duverdier cite de Gos- 
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4e un traité en latin, intitulée : Æ#nti- 


quitatum juris Libri tres, N aples ;” 


1273. On ignore l'époque de sa mort. 
W——s. 

.. COSTEL (Jran-Baprisre-Lowis), 
né à Meaux, en 1729, membre du 
_ collége de pharmacie de Paris, de la 

société de médecine et des sociétés d’a- 

griculture de Paris, de Versailles et de 

Meaux , étudia la pharmacie sous 

Rouelle l’ainé, fut ee aide-ma- 

jor de Parmée française en Allemagne 

pendant la gucrre de sept ans, et de- 
vint professeur à Paris, au collége 
de pharmacie. La chimie lui doit quel- 
ques progrès. Avant lui acide formi- 
que était à peine connu. On remar- 
que beaucoup de méthode et de justes- 
se dansson Ænalyse des eaux de Pou- 
gites ( Paris, 1760,in-12 ). Il se trom- 
pa, avec Venel, sur la cause du goût 
piquant des eaux minérales; mais sil 


_ fut connu dans la suite que ce goût pro- 


venait du gaz acide carbonique qui s’y 
trouve en dissolution, et dont une 
partie, combinée avec un oxide de 
fer , forme un carbonate de fer, on 
le düt aux expériences faites par 
Costel lui-même dans son labora- 
toire, et alors il prouva que son 
amour-propre lui était moins cher 
que la vérité : exemple trop rarement 
donné par les savants pour qu'il ne 
mérite pas d’être remarqué, On doit 
à Costel la traduction des Œuvres 
posthumes de Marggraf, célèbre chi- 
miste de Berlin. On a de lui plusieurs 
Mémoires sur la poudre végétative 
inodore , de Bridet; sur le parti 
qu'on peut tirer du riz et de la 
pomme de terre dans les temps de 
disette; un Traité sur les lapins 
domestiques ; la traduction d’un ex- 
cellent ouvrage allemand , intitulé la 
Bonne Ménagère, et différents rap- 
ports à la société d'agriculture. Cos- 


tel avait établi à sa campagne une 
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pharmacie. Il visitait les malades, et 
leur distribuait gratuitement les mé- 
dicaments dont ils avaient besoin ; la 
pasteur de la commune le suppléaif 
en son absence. Il mourut le 26 fe- 
vrier 1800. Une étroite amitié l’u- 
nissait depuis trente ans à Joly, 
garde du cabinet des estampes à la 
Bibliothèque impériale. Joly et Gostel 
moururent le même jour , et presque 
à la même heure. Leurs deux convois, 
se rencontrant par hasard, marche- 
rent à cote l’un de l'autre, et leurs en- 
fants méltrent ensemble leur douleur 
et leurs regrets. ( Foy. la Notice sur 
la vie et'sur les travaux de Costel, 
par M. Cournol, dans les Mémoires 
de la société d'agriculture, tom. HE.) 

V—vE. 

COSTEO , ou COST ÆUS ( Jean }, 
médecin du 10°. siècle, naquit à Lo- 
di , d’une illustre famille. Après avoir 
long-temps enseigné la médecine à 
Puniversité de Turin, il se rendit à 
l'invitation du souverain pontife, qui 
lui offrait la place de premier profes- 
seur dans cette faculté à université 
de Bologne avec des conditions aussi 
honorables qu'avantageuses. Dans ces 
deux villes, il s’acquit une brillante re- 
nommée par son savoir et son élo- 
quence. Parmi les nombreux ouvra- 
ges qu'il composa, on remarque: E. 
De veénarum mesaraicarum usu, 
Venise, 1565; I. Disquisitionum 
physiologicarum in prünam primi 
Canonis Avicennæ sectionem, Bolo- 
gne, 1589; 111. Ænnotationes in Avi- 
cennæ canonem, Cum novis Observa- 
tionibus, Venise, 1595; IV. De 
humani concepts formationis , MO- 
ts et partüs tempore, Bologne, 
1506 , Pavie 1604 , in-4°.; V. De 
morbis puerorum et mulierum , Bo- 
logne 1604 ; VI. Tractatus de uni- 
versalium stirpium naturd libri duo, 
Turin, 1578, in-4°. : on voit, par 
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ce traité de la nature des plantes, 
que Costéo était peu versé dans la bo- 
tanique; VIT. De facili medicint per 
sert et lactis usum libri tres, 1604; 
VIIT. De potu in morbis, Pavie, 
1604, in-4°; IX. De igneis medi- 
cinæ præsidiis libri duo, Venise, 
3595, in-40. Enfin, ayant parcouru 
une carrière non moins brillante que 
Jaborieuse, Costéo mourut à Bolo- 
_gne en 1603. La ville de Lodi lui 
fit éléver un mausolée, — Son fils 
( Jean-François ), héritier de son 
savoir et de sa célébrité, après avoir 
enseigné la médecine à Pavie, Ma- 
cerata et Pise, cultiva la jurispru- 
dence , et obtint une chaire en droit à 
Puniversité de Pavie. Il était en outre 
très versé dans la littérature. On a de 
Jui, entr’autres, letraité De voluntarits, 
involuntarüs , et non voluntariis ac- 
bus, ouvrage profond et qui fut très 
applaudi.  B—pEe et D—P—<. 
COSTER ( Jean-LaurEnTr), re- 
gardé par quelques-uns comme lin- 
venteur de l'imprimerie, naquit à 
Harlem vers lan 1570 , selon M. 
Meermann. On lit dans un ouvrage 
intitulé Batavia, publié à Leyde 
en 1588, in-4°., par Adrien Ju- 
mus , que Laurent savisa , en se 


promenant dans les bois qui sont aux 


environs de la ville, de former des 
lettres avec de l'écorce de hêtre, et 
qu'il imprima sur du papier avec ces 
lettres , des versets ou de courtes sen- 
tences, pour l'instruction de ses pe- 
üts-fils ; qu'il imagina ensuite avec son 
geudre , Thomas, la composition 
d’une encre plus visqueuse et plus te- 
nace que l'encre ordinaire, avec la- 
quelle 11 imprima le Speculum hu- 
manæ salvationis , dont les feuillets, 
w’étaut imprimés que d'un côté, 
sont collés ensemble par leur revers; 
qu'ayant perfectionné son procédé par 
Pimvention de caractères en métal, 
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d’abord de plomb, puis d’airain, à 
fit des profits considérables , augmen- 
ta son atelier, prit des ouvriers, qu'il 
obligea au secret sous la foi du ser- 
ment ; que l’un d’entre eux ayant, 
pendant la messe de minuit, enlevé 
tout l’appareïl typographique, s’était 
enfui à Amsterdam, puis à Cologne, et 
enfin à Mayence, où il établit une im- 
primerie d’où sortit, en 1442 , le Doc- 
trinale Alexandri Gaili.Telestl’ex- 
trait des faits rapportés par Junius; 
mais aucun auteur hollandais, du 1 5£. 
siècle, ni du commencement du 16°., 
ne fait mention de ces faits, pas même 
Erasme, qui, né à Rotterdam en 
1467, ne pouvait ignorer un évé- 
nement si gloricux pour son pays, 
et avait eu tant d’occasions de parler 
de l’histoire de la typographie, lui qui 
était lié d'amitié avec Thierry Mar- 
tins d’Alost, imprimeur célèbre, le 
premier de la Belgique, et dont il a 
fait l’épitaphe ; mais au contraire, s'il 
a parlé de l'invention de limprimente, 
ç’a toujours été en faveur de Guttem- 
berg , ei nullement de Laurent Coster, 
dont il ne dit pas un mot. En revan- 
che, Pierre Scriverius raconte Fhis- 
toire de la prétendue découverte de 
Coster, avec des circonstances tout-à- 
fait romanesques, Aussi, M. Meer- 
manu lui-même, qui a fut un gros 
ouvrage en 2 vol, in 4°., sous le 
titre d’Origines typographicæ , pour 
assurer à Laurent Coster Phonneur 
de l'invention de Pimprimerte, recon- 
naît-il linvraisemblance de ce récit. 
Tout ce qu'il avance pour soutenir le 
système d’Adr. Junius ne porte que 
sur des coujectures gratuites, et sur 
le récit d’un certain Cornéliins, qui 
paraît n'avoir connu lui-même ces 
faits que par tradition. Ge ne fut que 
plus de trois siècles après le mi- 
racle de cette prétendue découverte, 
que M. Meermann annonça qu'il avaià 
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trouve sur une feuille de vélin, impri- 
mée des deux côtés (opistographe ); 
les sentences que Coster avait impri- 
mées avec des lettres d’écorce ou de 
bois. Cette feuille était collée à un 
vieux livre de prières , et renfermait, 
dans huit pages, l'alphabet et P O- 
raison dominicale, c’est-à-dire une 
pièce sans date ni nom d’impri- 
meur, et semblable à cent autres 
peuts ouvrages de dévotion impri- 
més dans divers endroits des Pays- 
Bas, vers la fin du 15°. siècle. Il est 
aujourd’hui bien démontré que cette 
feuille de vélin, prétendu essai de 
Coster, est imprimée avec des carac- 
ières de fonte, Les partisans de Cos- 
ter ont accusé Jean Fust, beau - père 
da célébre Schæffer , d’avoir volé les 
caractères et les Cutils de lirnprimerie 
de Laurent; mais comment un hom- 
me riche tira pû être le domesti- 
que d’un marguillier de Harlem? Dans 
l’impessihihté où ils se sont trouvés 
de détruire cette objection, ils ont 
tourné tous leurs scupçons sur Jean 
Gænsfleisch, dit Guttemberg ; mais 
comment faire cadrer ce fait fausse- 
ment avancé par Scriverius , avec les 
pièces authentiques découvertes par le 
savant Schœpfilin , et rapportées dans 
les Vindiciæ typo ographice, qui prou- 
vent , d’une manière irrécusable , que 
Gutiemberg était établi à Strasbourg 
depuis environ lan 1430, et qu'il y 
était encore domicilé en 14442 Cest 
donc sans preuve , et sur la seule au- 
torité de Junius, qui écrivait que 
sur des oui-dire un événement pas- 
sé cent AUAe ans avant lui, qu'on 
s'est avisé de frapper des médailles , 
de graver des inscriptions, et d’éle- 
ver des staines et d'autres monu- 
ments à la gloire de Laurent Coster, 
à qui on fait jouer le personnage, tan- 
tôt de perturbateur du repos public, 
: et condamné comme tel, tantôt ce- 
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lui de sacristain ou marguillier , en- 
suite d’échevin, puis de trésorier, et 
enfin, pour donner plus d'éclat à son 
bistoire on en fait un rejeton de la 
maison de Brederode, descendant en 
droite ligne des anciens souverains de 
Ja Hollande. Emportés par leur pa- 
triotisme , de savants Hollandais ont 
na as les moyens pour faire 

garder ce grand personnage, non 
Et comme le père de la typo- 
graphie, mais encore comme Finven- 
teur de Ja gravure en bois, préten- 


‘tion insoutenable, et moins fondée 


encore que la première. Certes , s’il 
avait existé à Harlem un graveur en 
bois , tel qu'on veut nous le faire voir 
dans la personne de Coster , nous en 
trouverions l’histoire dans Vouvrage 
de Carei van Mander , peintre et gra- 
veur, ctablhi vers l'an 1583 dans cette 
ville, où il composa son Æistoire des 
peintres el graveurs, publiée en 
1603. Laurent Coster D'y paraît , 

ni comme imprimeur , ni comime 
graveur , nl SOus aucun autre dc- 
nomination quelconque ; cest avec 
aussi peu de fondement qu'on a dit 
que Ja prétendue typographie Lau- 
reptienne ma pie discontinué d’être 
en activité après la mort de son in- 
venteur, arrivée vers l'an 1440 ; car, 
selon M. Mcerma un , depuis cette 
époque jusqu'en 1472 , les héri- 
tiers de Coster, fils de son gendre 

Thomas , savoir , Pierre, André et 
Thomas , continnèrent à exercer 
Vart typographique, et imprimérent 
un grand nombre d'ouvrages, mal- 
gré %e malheur qu'ils eurent d’être 
volés, vers lan 1459 { fatalité atta- 
chée à cette typographie), par un do- 
mestique infidèle, nommé Frederic 
Corselles , qui avait été suborné par 
la cour d'Angleterre, où il porta lim- 
primerie. On sait qu “elle n’y fut con- 
nue qu'en 1471 ( Voyez GaxToN 
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Quels monuments typographiques 
les partisans de Coster invoquent- 
ils en faveur de leurs assertions ? 
Quelques anciennes éditions , sans 
date et sans indication d'imprimeurs , 


mais qui ont été bien certainement 


imprimées par Nicolas Ketelaer et 
Ger. de Lecempt , imprimeurs à 
Utrecht, én 1475. Plusieurs ouvra- 
ges sortis des mêmes presses en sont 
la preuve. Geite découverte achève 
de démontrer, de la manière la plus 
claire, que Patelier tant vauté des héri- 
üers du sacristain de Harlem, ignoré 
pendant trois siècles, et découvert 
tout à coup par l’enthousiasme patrio- 
tique, n’a pas la moindre réalité, Com- 
ment donc supposer qu'après que le 
secret de la découverte eut été divulgué 
par la publication des ouvrages 1m- 
primés à Mayence, qu'après que cette 
dernière ville se fut attribuée haute- 
ment Phonneur de la découverte , les 
peuts-fils, héritiers de Coster , Pierre, 
André et Thomas, qui ont vécu jus- 
qu'à Pan 1492, n'aient pas reclamé, 
pour leur grand-père, l'honneur d’une 
<écouverte dontils connaissaient toute 
la gloire? Toute cette question est fort 
bien traitée dans lOrigine de l’Im- 
primerie , par L. C P. Lambinet, 
Paris, 1810, 2 vol.,in-8. A—c. 

COSTER ( Samuez ), fondateur 
du théâtre d'Amsterdam, doit avoir 
fourni une assez longue carrière, bien 
que lon ne connaisse ni la date pré- 
cise de sa naissance, ni celle de sa 
mort. Dans une épitre ‘en vers hol- 
Jandais , que Pierre Corneille Hooft, 
à peine âgé de dix-neuf ans, adressa 
de Florence, eu 1600, à l’ancienne 
chambre des rhétoriciens d’Amster- 
dam, il est question de Coster comme 
donnant d’honorables espérances, et 
ces espérances, il ne les démentit 
pas. La plus ancienne de ses pièces, 
intitulée Divertissement rustique, ou 
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Dialogue entre maüre Cagnard , 
charlatan , et Jeannot Malherbe, 
son valet, porte la date de 1645 ; la 
plus récente, sa tragédie de Polixene, 
est de 1644. On a de lui, en tout, 
cinq pièces dans le genre comique , et 
six tragédies. Son {phigénie (1626)est 
celle qui fit le plus de bruit, Des pas- 
teurs de l'Éplise réformée crurent se 
reconnaître dans son grand - prêtre 
Eunipyle; ils firent tout pour lui nui- 
re, et linvectiverent même en chaire. 
Coster trouva dans les magistrats de 
dignes protecteurs ; sa pièce fut main- 
tenue au théâtre, et elle continua à : 
valoir beaucoup d'argent aux pauvres. 
Coster est certainement , à la natssan- 
ce de Vart, un poète très remarqua- 
ble; le langage des passions ne lui 
est pas étranger; ses caracteres sont 
bien soutenus; sa versification est fa- 
cile; son style a souvent de lencrgie, 

de la noblesse: on lui reproche de 
s’être trop livré à sa facilité, « S'il eût 
» voulu travailler son génie, dit Brandt, 
» il aurait pu rivaliser les plus grands 
» poètes. » Jusqu'à lui, la scène avait 
appartenuaux soi-disants rhétoriciens, 
dont les représentations, d’abord gra- 
iuites, furent ensuite soumises à une 
rétribution en faveur des pauvres. 
Hooft, Coster, Vondel, Brédéro , les 
coryphées de l’art dramatique en Hol- 
lande, commencèrent par être joués 
ainsi. Du 2 juillet 1615 jusqu’au mois 
d'avril suivant, les pièces de Brédéro 
et de Coster valurent seules, à l’hos- 
pice des Vicillards, un bénéfice net 
de 2,000 florins. À cette époque, Cos- 
ter forma un nouvel établissement 
sous le titre d_Æcadémie : 1 trouva 
dans les rhétoriciens jaloux et dans 
le clergé beaucoup d'opposition; mais 
il trouva aussi quelqu'encouragement : 
le magistrat lui accorda un local sur 
le Kasers-gracht; il y éleva, à ses 
frais, une grande charpente en bois, 
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et l’ouverture du nouveau théâtre se 
fit en 1617. Au mois de septembre 
de la même année, Coster traita, pour 
un terme de six ans, avec les direc- 
teurs de la maison des Orphelins 
d'Amsterdam; ceux-ci prirent à leur 
compte tous les frais de son acadé- 
mic, en se réservant un tiers du bé- 
néfice, et lui abandonnant les deux 
autres tiers. Des 1622,la maison des 
Orphelins fit acquisition de tout l’é- 
difice et de lattirail attenant; ce ne 
fut qu’en 1638 que l’ancienne char- 
pente fut convertie en mâçonnerie, et 
l'académie en théâtre. Coster, inca- 
pable d’une basse jalousie, a le mérite 
d’avoir mis au théâtre les chefs-d’œu- 
vre de ses contemporains Vondel, 
Hooft, etc., et d’avoir ainsi, peu à peu, 
éliminé de la scène les productions 
des rhétoriciens , devenues indignes 
du progrès de l’art dramatique. C’é- 
tait, à tous égards, un homme recom- 
mandable, et qui jouissait de beau- 
coup de considération ; il était docteur 
en médecine, et dans des vers de Von= 
del, qu'on lit au bas de son portrait, 
peint par Sandrart, ce poète le loue 
d’avoir donné ses soins gratuits à l’hô- 
Pital d'Amsterdam pendant plus d’un 
demi-siècle. Outre ses pièces drama- 
tiques, les recueils du temps offrent 
quelques autres productions éparses 
de Coster, mais où l’on ne reconnait 
pas toujours la même facilité. M—0ox. 

COSTER DE ROSENBOURG 
(JEAN), médecin, né à Lubeck en 
1615,commença ses études à Kœnigs- 
berg, et alla les continuer à Leyde, 
où 1l obtint le doctorat en 1645. De 
retour à Kœnigsberg, il fut agrégé 
à la faculté de cette ville. En 1649, 
il se rendit à Wismar avec le titre de 
médecin stipendié; delà il passa à Re- 
vel, en qualité de physicien de l’or- 
dre des chevaliers d’Éstonie. Il occu- 
pait cet emploi depuis cinq ans, lors- 
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que Charles-Gustave, roi de Suède, 
le choisit pour son archiätre, et l’a- 
noblit. Après la mort de ce souverain, 
en 1660, Coster fut médecin du grand- 
duc de Russie à Moscou; enfin, il re- 
tourna à Revel, où il termina sa car- 
rière en 1085. Outre sa dissertation 
inaugurale, De dysenteriä, Coster a 
publié un ouvrage intitulé : ÆfJec- 
tuum totius corporis humani præci- 
puorum theoria et praxis tabulis 
exhibitæ ; accessit Caroli Gustavi, 
regis Sueciæ morbi et obités relatia 
medica, Francfort, 1663, in-4°.; 
Lubeck, 1655, in-4°., etc. C. 
COSTERUS (BErNarp), secrétaire 
de la ville de Wocrden depuis 1650 
jusqu’en 1684 , y était né en 1645, 
ety est mort en 1735. Il était docteur 
en droit à l’université de Leyde. Nous 
avons de Jui un ouvrage assez mal 
écrit eu hollandais, intitulé : Rela- 
tion historique concernant l’établis- 
sement de la république de Hollande 
et de Westfrise, le changement ar-- 
rivé dans le gouvernement de cet 
état, et les suiles qui en ont résulie, 
avec un détail de ce que cette répu- 
blique a souffert en 1672, et sur- 
tout de ce qui s’est passé cette an- 
née et la suivante dans les villes 
de Wocrden et d’'Oudewater , 
Utrecht, 1707 et 1727; Leyde,1737, 
in-4°. Cette dernière édition est la plus 
complète. Comme témoin oculaire des 
événements de l’année 1672, signalée 
par linvasion de Louis XIV et la pri- 
se d’Utrecht, Costerus est bon à con- 
sulter; mais ses détails sont souvent 
minutieux jusqu’à l’ennui, Il s'attache 
à réfuter Pierre Valkenier, Lambert 
van den Bosch, et surtout Basnage 
de Beauval. Le secrétariat de la ville 
de Woerden et la considération pu- 
blique se sont transmis pendant plus 
d’un siècle dans la famille des Cos- 
terus. Mon. 


COS 
COSTHA BEN LOUKA, que les 


bistoriens font contemporain des kha- 
lyfes Motadhed et Moctader, et qui, 
par conséquent, florissait vers la fin 
du 3°. ct le commencement du 4°. 
siècle de lhécire, était chrétien, grec 
d’origme, et natif de Baalbek. Après 
avoir passé quelque temps dans les 
pays soumis à l'empire de Constanti- 
nople, et en avoir rapporté avec lui, 
lors de son reiour en Syrie, beaucoup 
deliv res grecs, il fut appelé dans Pi- 
rak pour y être employé à traduire 
des ouvrages du grec en arabe. On 
lui rend ce témoignage, qu'il possédait 
parfaitement les langues grecque, sy- 
riaque et arabe, et les écrivait avec pu- 
_ reté et élégance; il était doué d’un juge- 
- mentexquis, et avait particulièrement 
le talent de renfermer beaucoup de 
choses en peu de mots. Il fit un grand 
nombre de traductions, et beaucoup 
d’autres furent revues et corrigées 
par lui. Costha ne fut pas seulement 
un traducteur fidèle et élégant: com- 
me il possédait plusieurs sciences , il 
composa lui-même divers traités gé- 
néraux et particuliers sur la logique, 
la philosophie, la physiologie, la mé- 
decine, l’arithmétique, la géométrie, 
Valgèbre, la cosmographie, l’astrono- 
nomie et la musique. Parmi cette mul- 
titude d’écrits, dont l'historien arabe 
des médecins nous donne la liste, on 
distingue un Traité de diététique , 
à l'usage de ceux qui font le pélé- 
rinage de la Mekke ; des Traités 
sur la cause des morts subites, 
les Pronostics tirés de l’inspec- 
tion des urines, la Difjérence qu’il 
y a entreml'ame et l'esprit, les 
Caractères qui distinguent l'ame 
raisonnable de la brute; un Com- 
mentaire sur trois livres et demi 
des problèmes arithmétiques de Dio- 
phante; une Traduction du T railé 
d’Algèbre du méme auteur ; enbn, 
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un Traiie en forme de réponse à la 
question qui lui avait été proposée 
concernant les causes de la variété 
qu'on observe entre les hommes, 
quant au caractère, à la conduite, 
aux passions et aux inclinations 
naturelles. Plusieurs autres ouvrages 
composés par Costha, ou traduits par 
lui du grec, se trouvent dans diverses 
bibliothèques de l'Europe, comme on 
le voit par les catalogues de celles de 
Florence, de Leyde et autres. La bi- 
bliothèque de Leyde possède (manus- 
crit, N°. 1091 olim br), une traduc- 
tion arabe du Barulcus de Héron d’A- 
lexandrie , faite par Costha. Golius 
avait, dit-on, traduit en latin ceite 
version arabe, que la perte de Peri- 
ginal grec rend très précieuse, M. le 
professeur Brugmans, à Groningue, 
entre les mains duquel se trouvait la 
version latine manuscrite de Golius, 
en faisait espérer la publication (1). 
On atiribue parcillement à Costha 
une traduction arabe d’un Traité de 
l’agriculture des Grecs. Enfin, il a 
laissé sous le titre de Æitab el firdaus, 
un ouvrage historique, Cet ouvrage, 
ainsi qu'un traité polémique sur là 
Mission prophétique de Mahomet, 
fut composé en Arménie, où Costha 
avait été appelé par un roi que les his- 
toriens arabes nomment Sancherib, 
et où il finit ses jours. On éleya sur 
son tombeau une coupole, et sa sé- 
pulture, dit un écrivain arabe, reçut 
les mêmes honneurs que celles des 
rois et des législateurs.  S.p. S—x. 

COTA ( RopriGuEz), poète espa- 
gnol, né à Tolède, dans le 15°. siè- 
cle, fut surnommé El Tio. On ne 
trouve dans les biogriphes espa- 
gnols aucun détail sur sa vie. Ve- 
lasquez se contente de dire : « On 
» croit que Rodriguez Gota florissait 


(1) Biographiçal Dictionnary , 1798, in-8°., 
tom, IV, p. 270. 
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» sous le règne de D. Juan ÎT, roi 
» de Castille. On lui attribue la fa- 
» meuse tragi-comédie de Cadisto et 
» Melibée, et unesatire connue sous 
» le nom de Mingo Rebulgo, contre 
» D. Juan et sa cour. » La tragicome- 
dia de Calisto y Melibea, connue 
aussi sous le nom de Celestina, avait 
déja eu plusieurs éditions lorsqu'elle 
fut réémprimée à Séville, en 1539; 
à Madrid, 1601. Ceux qui ont pensé 
que celte pièce était de Jean de Ména 
n’ont pas fait attention que le style de 
ce poète est tout-à-fait différent de 


celui de la Célestine. « On sait, dit. 


» Velasquez, que l’auteur qui à com- 
» mencé la Célestine, n’en a fait que 
» Je premier acte. » C'est ce premier 
acte qui est assez généralement atiri- 
Dué à Cota. On croit que les actes sui- 
vants (etils sontau nombre de vingt), 
“furent composés par le bachelier Fer- 
nand de Roxas, au commencement 
du 16°, siècle. En effet, si on rassem- 
ble les premières lettres de chaque 
mot des stances qui servent de pré- 
face à plusieurs éditions anciennes de 
la Célestina, on forme cette phrase : 
El bachiler de Roxas acabd la co- 
media de Calisto y Melibea ,e fue 
nacido en la puebla de Montalvan. 
Cette tragi-comédie fut écrite en prose, 
comme toutes les pièces du même 
temps. Juan de Sedeno la traduisit en 
vers castillans, Salamanque, 1540, 
in-4°. Le style du premier acte passe 
pour être d’une correction classique ; 
mais la pièce tout entière n’est qu'un 
roman dialogué, qu’une série de scè- 
nes où la règle des unités de temps 
et de lieu est souvent violée. L’héroi- 
ne principale est une vile entremet- 
teuse; elle se charge de procurer des 
entrevues secrètes à Caliste et Méli- 
bée. A cet effet, elle emploie les sorti- 
léges et les conjurations. Les événe- 
tuents iragiques s'entassent : Célestine 
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et Caliste sont assassinés, et la pièce 
est terminée par la mort de Méhihée, 
qui se précipite du haut d’un rocher. 
Le caractere de Celestine est tracé 
avec beaucoup d'énergie et de vérité. 
Il y a un but moral dans cet ouvrage, 
mais le vice s’y trouve peint avec des 
couleurs trop vives. On ne pourrait 
supporter la représentation de ce 
drame , qui d’ailleurs m'a pas été fait 
pour la scène. Il fut traduit en alle- 
mand , Francfort 1624, 1u-8°., par 
Gaspard Barth, qui a joint à sa ver- 
sion une dissertation et’un commen- 
taire. [l fait de Célestine un éloge cm- 
phatique. Il croit qu'il n'existe dans 
aucune langue, un livre plus rempli 
d'images frappantes et d’utiles maxi- 
mes, et dans son enthousiasine, un 
peu ridicule , il appelle Liber plane 
divinus. Alfonzo Ordognez le traduisit 
enitalien, Venise, 1510, 1535,in-8°., 
fig. Un anonyme en publia une ver- 
sion française, d’après l'italien, Paris, 
1527et 1542; Lyon, 1529, in-8°. 
Cette traduction est intitulée : Celes- 
tine , en laquelle est traité des 
déceptions des serviteurs envers 
leurs maîtres, et des macq..... 
envers les amoureux. Jacques de 
Lavardin en donna une nouvelle tra- 
duction sous ce titre : La Céles- 
tine , fidellement repurgée et mise 


en meilleure forme, composée en 


répréhension des fols amoureux, 
lesquels vaincuz de leurs desordon- 
nez appétits invoquent leurs amies 
et en font un Dieu, Paris, 1558, 
in-10. Les Anglais ont aussi nne tra- 
duction de la Ceélestine, sous ce tire : 
The Spanish rogue ( le mauvais su. 
jet espagnol). Plusieurs auteurs, en- 
tre autres Antoine de Guevara , attrr- 
buent aussi à Rodriguez Côta l'églogue 
ou satire intitulée las Coplas de 
Mingo Rebulgo ; d’autres écrivains 
croient qu'elle fut composée par Jean 
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de Mena. Le utre de louvrage sui- 
vant , tel que le donne Nicolas An- 
tonio qui l'avait sous les yeux, doit 
être cité en entier, parce qu'il sem- 
ble propre à lever quelques doutes 
littéraires ; le voici : Dialogo entre 
el amor y un cavallero viejo, hecho 
por el famoso author Rodrigo Cota 
el Tio, natural de Toledo, el qual 
compuso la egloga que dizen de 
Mingo Rebulso, y el primer auto 
de Celestina que algunos falsa- 
mente attribuien à Juan de Mena, 
Medina del Campo, 1569, in-16. 
Ainsi, déjà vers le milieu du 16°, siè- 
cle , Cota était regardé, dans sa pa- 
trie, comme l’auteur de deux ouvra- 
ges fameux que plusieurs littérateurs 
paraissent avoir attribué depuis, sans 
motifs suffisants, à Jean de Mena, 
poète trop courtisan pour avoir fait 
des satires contre la cour. V—ve. 
COTEL (AnToine DE), conseil- 
ler au parlement de Paris , né en 
cette ville, vers 1550 , y fit impri- 
mer, en 1578, un volume in-4°., 
intitulé : {e Premier Livre des mi- 
gnardes et gayes poésies , avec 
quelques traductions , imitations et 
inventions. Ce recueil n’a pas eu de 
suite. On a reproché à l'auteur d’a- 
voir traité des sujets peu conformes 
: à la gravité de son caractère, et d'a- 
voir employé quelquefois des expres- 
sions peu décentes. Ce tort est celui 
de son temps, où l'on était moins scru- 
puleux que dans le nôtre. Une preuve 
que Cotel ne se croyait pas coupable 
pour rendre d’une manière trop nue 
des tableaux déjà voluptueux , c’est 
qu'il a dédié la plupart des pièces de 
ce genre à des personnages distin- 
gués, à des magistrats, et même à des 
ecclésiastiques. Il avait traduiten vers 
le 14°. livre de l’Iliade, et il se pro- 
posait d'achever la traduction. de ce 
poëme; mais le sucçès de Ja traduc- 
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tion de Salel, qui parut à cette épo- 
que, le fit renoncer à son projet. 
——$, 
COTELIER (Jean -Baprisre) , 
d’une ancienne famille noble de Ni- 
mes, naquit dans cette ville en 1627. 
Son père, savant ministre protestant 
qui, avant de se convertir, avait été 
déposé dans un synode national, pré- 


sida lui-même à son éducation. Tel 


fut l'effet de ses soins , et des disposi- 
tions de l'élève , qu'à l’âge de douze 
ans, cet enfant, amené dans lassem- 
blée générale du clergé, y interprêta, 
sans préparation, l'ancien et le nou- 
veau Testament, dans leurs langues 
originales, répondit à toutes les dif- 
ficultés qui lui furent proposées sur 
ces langues, exposa les usages des 
hébreux, et expliqua les définitions 
mathématiques d’'Euclide. Le clergé ne 
négligea rien pour assurer un sujet si 
distingué à l'Église; 1l lui accorda dès 
ce moment une pension, et pourvut à 
la suite de ses études; mais le jeune 
Cotelier ayant pris le dégré de bache= 
lier en Sorbonne, ne voulut pas aller 
plus loin, et voua sa vie entière à la 
culture des lettres. Il fut un des huit 
savants chargés de prononcer sur Pau- 
teur de l’Znutation de J.-C. Colbert 
lemploya pendant cinq années, avec 
du Cange, à la révision et au catalogue 
des manuscrits grecs de la bibliothe- 
que du roi , et lui donna pour récom- 
pense la chaire de langue grecque au 
collège royal. Cotelier la remplit avec 
la plus grande distinction, sans que 
pourtant ses fonctions de profes- 


seur ralentissent l’activité de ses occu-. 


pations comme auteur. On a de lui : 
1. S. Johannis Chrysostomi quatuor 
homiliæ in psalmos et interpretatio 
Danielis, ex manuscriptis biblio- 
thecæ S. Laurentii scorialensis , 
1661 in-4°. Le texte grec est en re- 
gard de la version laune, I. Jnter- 
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pretatio duarum S. Clementis epis- 
tolarum ( Voyez Coiomès }). IE. 
Paitres ævi apostolici, sive SS. 
PP. qui temporibus apostolicis flos 
ruerunt opera edita et non edita, 
1672 , 2 vol. in-fol. Plusieurs de 
ces œuvres parurent alors pour la 
premiére fois. Cotelier les enrichit 
toutes de notes grammaticales, dog- 
matiques, historiques, etc., qui don- 
nèrent un très grand relief à cette col- 
lection. Ge recueil étant devenu rare, 
parce qu’un grand nombre d’exem- 
plures fut consumé dans l'incendie du 
collége Montaigu, Jean Leclerc le fit 
réimprimer deux fois en 1608 et en 
1924, 2 vol. in-fol, avec des addi- 
tons et de nouvelles remarques, et 
Ja vie de Pauteur par Baluze. IV. 
Monumenta ecclesie grecæ , 3 vol. 
in-4°., 1077, 1681, 1686. C’est un 
recueil de pièces rares, extraites des 
manuscrits de la bibliothèque da roi 
et de celle de Colbert, traduites et 
aunotces par Cotelier, avec cette éten- 
due d’érudition et cette sûreté de cri- 
tique qui distinguent tous ses ouvra- 
ges, Il ramassait les matériaux d’un 
quatrième volume lorsqu'il mourut, le 
12 août 1686, aussi estimé par la 
modestie et la franchise de son ca- 
ractère, que par son mérite littéraire. 
Son exactitude allait jusqu’au scru- 
pule; ilne ctait rien dans ses notes 
qu'il weût vérifié sur les originaux, 
et il était quelquefois plusieurs jours 
à chercher un passage. fl laissa en ma- 
fuscrit, neuf vol. in. fol, de mélanges 
Sur les antiquités ecclésiastiques , qui 
Sont à la Bibliothèque impériale, Le 
Journal des savants, du mois de 
Septembre 1686, contient son éloge. 
L EN R V. S—1, 

COTEREAU ( Craune ), né à 
Tours dans le 16°. siècle, se fit un 
nom parmi les jurisconsultes ; il em- 
brassa dans la suite l’état ecclésias- 
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tique, et obtint un canonicat à Notre- 
Dame de Paris, où il mourut vers 
1560. I à traduit les douze livres 
des choses rustiques de Columelle , 
Paris, 1551, in-8°. (F7. CorumELre), 
Si lon s’en rapporte à Jean Bouchet, 
son ami, avec qui il avait étudié 
le droit à Poitiers, Cotereau était 
savant dans les langues grecque et 
latine, et même 1! possédait l’hébreu, 
Le même Bouchet lui a adressé deux 
épitres en rime; Cotereau lui en écri- 
vit une en réponse, qui est imprimée 
avec celles de Bouchet, Dans sa jeu- 
nesse, 11 avait composé un ouvrage 
de droit, en latin, intitulé: De jure 
et privilegtis militum libri tres, et 
de vfficio imperatoris liber unus. I] 
confia le manuscrit de cet ouvrage 
au célèbre Étienne Do'et, qui l'im- 
prima à Lyon en 1539, in-folio, 
et le dédia au cardinal du Bellay, 
par une belle épître latine, Ce fut 
encore Cotereau qui remit à Dolet le 
manuscrit de la Pardore, poème la- 
ün de Jean Olivier, en l’engageant 
à le mettre au jour, Dolet suivit ce 
conseil, et l’imprima en 15492 , in-8°, 
Rigoley de Juvigny, qui attribue à 
Cotereau une traduction en vers fran 
çais de ce poëme, se trompe. Du- 
verdier parle d’une traduction en vers 
de la Pandore, par Guillaume Mi- 
chel, dit de Tours, imprimée à Paris, 
1542, in-8°. Lamonnoye en cite une 
autre, d’un Pierre Bouchet, de la 
lochelle, à Poiticrs, 1548, in-8°. 
Lenglet-Dufresnoy n’a connu que cette 
dernière, encore ne sait-il pas s’il 
doit Patiribuer à Pierre ou à Jean 
Bouchet (Foy. J. Orivier). Ws. 

COTES (Rocer), mathématicien ; 
physicien et astronome anglais, né 
en 10692 à Burbach, dans le comté 
de Leicester, où son père était rec- 
teur ou curé, montra , avant même sa 
douzième année, d’heureuses disposis. 


> 
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tions pour les mathématiques, qu'un 
de ses oncles lui facilita les moyens 
de cultiver. Il fit des progrès rapides 
dans les sciences et dans les Jangues 
savantes , et fut nommé Le premier, en 
1706, n’ayant encore que vingt-quatre 
ans, à la chaire de professeur d’as- 
tronomie et de philosophie expéri- 
mentale, nouvellement fondée par 
Thomas Plume, archidiacre de Ro- 
chester. Il prit les ordres en 1713. 
Il donna, cette même année, la se- 
conde edition des Principia mathe- 
matica de Newton, sur l'invitation du 
docteur Bentley, son ami, et enrichit 
d’une excellente préface. Cest, avec 
un mémoire d'analyse intitulé Logo- 
metria , et la description du grand 
meétcore vu en Angleterre le 6 mars 
1716, insérés l’un et Pautre dans les 
Transactions philosophiques, tout ce 
que l’auteur fit imprimer lui-même, 
ayant été enlevé aux sciences le 5 juin 
1716, à l’âge de trente-trois ans. II 
avait commencé, sur l'optique, des 
recheréhes à loccasion desquelles 
Newton lui-même disait: « Si M. Co- 
» tes eût vécu, nous saurlons quelque 
» chose. » Quant aux mathématiques 
pures, la principale découverte de 
Cotes consiste dans un théorème qui 
porte encore son nom, et qui four- 
pissait le moyen d'intégrer par loga- 
rithmes et par arcs de cercle les frac- 
tions rationnelles dont le dénomina- 
teur est un binôme ; expressions dont 
cependant Leibnitz et Jean Bernoulli 
s'étaient déja occupés avec succès, 
Les travaux du dernier et ceux d'Eu- 
ler donneérent bientôt une forme plus 
commode et plus simple à cette bran- 
che du calcul intégral, en sorte que le 
théorême de Cotes n’est plus aujour- 
d’hui qu'ane propriété curieuse du 
cercle. !l lavait gardé dans ses pa- 
piers , avec plusieurs autres écrits qui 
aunoncent beaucoup de sagacité, Ges 
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fragments furent recueillis et mis em 
ordre par Robert Smith, son parent 
et son successeur dans la chaire d’as- 
tronomie qu'il remplissait. L'ouvrage 
a pourütre: Jarmonia mensurarum, 
sive analysis et synthesis per ratio- 
num et angularum mensuras promo- 
tæ : accedunt alia opuscula maihe- 
malica, Cambridge, 1722, in-4°.: 
l'Analyse des mesures, des rap- 
ports et des angles, ou réduction 
des integrations, aux logarithmes 
et aux arcs de cercle , Paris, 1747, 
in-4°., publiée par le bénédictin an- 
glais Walmsley, est plutôt une para- 
phrase qu’une traduction de l'Æar- 
monia mensurarum, Cotes laissa aussk 
sur la physique un ouvrage très esti- 
mable pour le temps. Robert Smith le 
fit imprimer , et il fut traduit en 
français par Lemonnier le médecin : 
ce sont les Lecons de physique ex- 
périmentale sur l'équilibre des li- 
queurs , Paris, 1740, in-4°., fig. 
On a réimprimé à Lemgo et à Pa- 
ris le mémoire intitulé : Æstimatio 
errorum in mixtd mathesi, seu va- 
riationes partium trianguli plani et 
Sphærici, qui avait d’abord paru à la 
suite de lAarmonia mensurarum. 
Cotes fut vivement regretté des savants 
anglais les plus distingués, et le doc- 
teur Bentley honora sa mémoire d’une 
élégante inscription latine.  X—5. 

COTHB-EDDYN ( Monammep), 
surnomme Xhdrizm-Chäh, est re- 
gardé comme le premier prince de la 
dynastie des Khärizmiens. Son père, 
Nouch-Teghyn Ghardjéh, était esclave 
d'un certain Belga-Teghyn, qui, mam- 
louk lui-même du sulthân Mélik-Châh, 
était parvenu aux premières dignités 
de l'empire des Seldjoukydes. Après la 
mort de son maitre, il obunt, par sa 
prudence et son habileté, les charges 
les plus distinguées, et devint enfin 
gouverneur du Khärizm. Cothb-Ed- 
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fyn, son fils aîné, hérita de ses 
qualités , et s’acquitta avec succès 
des emplois qu'il remplit dans le gou- 
-vernement de Mérou. Sous le règne de 
Barkhiaroc, et pendant la vice-ro: ayté 
de Sindjar, il devint lieutenant-général 
( wäly ) du Khârizm. Ce fut alors 
qu’on Jui donna le titre de Khdrizm- 
Chäk, ou roi du Kharizm, titre que 
ses successeurs ont porté. On peut 
croire cependant qu'il ne prétendit 
jamais, du moins en apparence, à 
la souveraineté, et qu'il se contenta 
de jouir en paix, sous le titre de lieu- 
tenant, d’un état dont il aurait fallu 
acheter le titre de roi au prix du sang 
de ses sujets. Il sut si bien captiver 
la faveur des sulthâns Seldjoukides , 
qu'il conserva pendant trente ans 
cette dignité. Sous son règne, le Khä- 
xizm fut dans la situation la plus bril- 
lante. Ami des lettres et des sciences, 
il avait fait de sa cour un asyle pour 
les hommes de mérite en tout genre, 
Les poètes, surtout, jouissaient auprès 
de lui, d’une grande faveur. Cothb- 
Eddyn mourut en 1127. Son fils 


Atzyz lui succéda (77. ATzYz). Jen. 


COTHB-EDDYN (MonammEp), 
natif de la Mekke, et mort en l’année 
988 (1580 - 1581 de J.-C. ), selon 
Hadjy Khalfa, est auteur d’une his- 
toire du Yémen, province d'Arabie. 
Cette histoire, intitulée la Foudre du 
Fémen (Barc al Yemany), com- 
mence vers le milieu du o°. siècle de 
lhég. et va jusqu’à la fin du ro°. 
L'auteur s’y est proposé surtout de 
raconter l'expédition de Sinan-Pacha, 
général de Sélim 1%., qui soumit 
cette province à Pempire othoman. 
Comme 1l habitait la Mekke à cette 
époque, et qu'il fréqnentait Sinan , 
il a pu recucillir sur cet événement 
des détails qu’on chercherait vaine- 
ment ailleurs. M. Silvestre de Sacy 
a donné la substance de cette histoire 
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dans le tome IVdes Wotices et extraits 
des manuscrits. Outre ect ouvrage, 
Cothb-Eddyn a composé une AHis- 
toire de la Mekke depuis Porigine. 
de la Caabah jusqu’en 985, que M. 
de Sacy a fait connaître dans le mê- 
me volume. Nous y apprenons que 
Cothb-Eddyn occupait une chaire de 
professeur de la doctrine d’Aboù- 
Hanyféh (7. Asou-HanyrEx) dans 
le collége fondé à la Mekke par Soli- 
man, empereur turk.— Plusieurs au« 
teurs arabes, persans et turks, portent 
le surnom de Coihb-Eddyn (le pôle 
de la religion). J—\. 

COTHB-EDDYN (MonammEp), 
arrière-petit-fils de Zengui ou Sanguin 
(F.Sancauin) ct deuxième prince de la 
branche des Atabeks de Sindjar, suc- 
céda à Imad-Eddyn, son père, dans la 
principauté de cette ville, en 594 de 
Vhég. (1198 de J.-C.). Dès son avè- 
nement, il ent à soutenir une guerre 
contre Nour-Eddyn, prince de Mous- 
soul, à qui son père avait enlevé 
plusieurs villages , sous prétexte qu'ils 
faisaient partie de sa principauté. Cette 
lutteinégale aurait privé Cothb-Eddyn 
de ses états, s’il n’eût imploré l’as- 
sistance de Mélic-Adel, prince Ayou- 
bite très puissant, qui força Nour- 
Eddyn à rentrer dans Moussoul, 
malgré ses droits, et à laisser Gothb- 
Eddyn maître de Nessibin. Les Ayou- 
bites saisissaient avec empressement 
toute occasion de s’immiscer dans 
les querelles des Atabeks, dont ils 
avaient ruiné la puissance en Syrie, 
Ils les armaicnt les uns contre les 
autres, et entretenaient habilement la 
dissension parmi eux, en excitant leur 


jalousie. Aussi la protection accordée 


par Mélic-Adel ne dura qu’autant 
qu’elle fut nécessaire à ses intérêts, 
et, en Go6 de l’hég, (1209-1210), 
il vint assiéger Cothb-Eddyn dans 
Sindjar, où la prière était faite en so2 
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nom. C'était alors la marque de sou- 


mission du suzerain à son souverain. 
Le khalyfe Nasser-Lidinillah se ren- 
dit médiateur, et la paix se fit, toute- 
fois au détriment de l’Atabek , qui 
ne conserva que la ville de Sindiar, 
et perdit Nessibin et Khabour. Gothh- 
Eddyn régna encore paisiblement pen- 
dant dix ans, et mourut en 616 
(1219). Il ne parait point que ce 
prince ait hérité de l'humeur guer- 
rière et de l'ambition de son père; 
pn ne le voit jouer qu'un faible role 
dans la lutte des Atabeks contre les 
Ayoubites ; mais Aboül-Féda nous ap- 
prend qu'il aimait ses vassaux, en 
agissait bien avec eux ; sans doute ils 
trouvèrent le bonheur sous son règne, 
et préférèrent sa douceur et sa justice 
aux malheurs de la guerre.  J—n. 
COTHB-EDDYN-CHYRAZY(Mau- 
moup Ben Macoun), philosophe per- 
san, naquit à Chyraz en 634 de l’hég. 
(1256-1237 deJ.-C.), etfut, dans les 
sciences, l'élève de Nassir-Eddyn (#7 
Nassir Éppyn). Comme cet homme 
célèbre, il embrassa toutes les bran- 
ches des connaissances humaines, étu- 
dia la médecine , l'astronomie, la Lo- 
gique, la philosophie proprement dite, 
la métaphysique, science favorite des 
Orientaux, les mathématiques, la théo- 
logie, et s’acquit plus de renommée 
par l'étendue que par la profondeur de 
son savoir. C’est malheureusement le 
défaut des Orientaux, qui savent de 
tout un peu, sans rien approfondir, 
Le conquérant Holagou Fhonorait de 
ses bienfaits et l'admettait même à 
ses entretiens familiers. Cothb-Eddyn 
mourut à auris en 710 (1510- 
1911), à l'âge de scixante-seize ans, 
Parmi ses ouvrages nombreux et va- 
riés, on distingue surtout ses Com- 
mentaires sur les Canons d’Avi- 
cenne, qui jouissent d’une grande 
célébrité en Orient. J—N. 


x 


COT 

COTHOUZ. Foy. Kournovp, 

COTIGNON( Pigrre DE), sieuk : 
de la Cnarnways, gentilhomme, né 
dans le Nivernais à la fin du 16°. siè+ 
cle, vint demeurer à Paris, où 1l se 
lia avec les beaux -esprits les plus 
connus alors. Ii était l’ame de leurs 
réunions , et ses amis trouvaient ses 
poésies excellentes. Les personnes qui 
en connaissent le recueil, imprimé à 
Paris en 1626, in-12, sous le titre 
d'Ouvrage poétique , n’en portené 
pas un jugement si favorable. Il ne 
manquait cependant ni d'esprit, ni 
de naturel, et quelques - unes de ses 
épigrammes sont bien tournées. On 
remarque dans son recueil des Qua- 
trains moraux, dont Colletet trou- 
vait « les sentiments si bien énoncés 
» qu'il les faisait apprendre à son 
» fils, » et le combat des Muses, 
poëme en lhonneur de Salomon Cer- 
ton. Ce volume n’ayant point eu de 
débit, limprimeur en supprima la dé- 
dicace et l'avis au lecteur, et le fit re- 
paraitre sous le titre de Vers enig- 
matiques et satyriques du nouveau 
Théophile, dans Fespoir de le ven< 
dre plus promptement, à laide du 
nom de Théophile, qui venait de 
mourir, Dès 1023, la Charnaye avait 
fait imprimer Madonthe , tragédie 
extraite de l'Æstrée, dans un recueil 
intitulé la Muse champétre. On a 
encore de lut les Travaux de Jésus, 
poëme, Paris, 1638, in-8°. On a 
quelquefois confondu Cotignon avec 
L. de la Charnais auquel les auteurs 
de la Bibliothèque du Thédätre fran- 
cais attribuent une pasiorale, les Bo- 
cages, sous la date de 1632. W=—=s, 

COTIN (Cmarzes), conseiller et 
aumônier du roi, membre de lacadé- 
mie française, né à Paris en 1604, 
dut en grande partie aux satires de 
Boïleau la triste célébrité attachée à 
son nom. Ceux qui ont eu le cou 
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rage de prendre sa défense assurent 

CERN AE de 
qu'il n’était point aussi méprisable 
qu’on le croit. Il est sûr qu'il avait 
des connaissances en théologie et en 

. . , n . eo, » ‘. 

hilosophie , quil possédait lhébreu 
philosophie , qu'il possédait hébreu, 
le syriaque, et qu'il avait fait des au- 
teurs grecs une étude, au point de 
pouvoir réater par cœur Homère et 
Platon. On peut ajouter encore que le 
recueil de ses poésies en contient 
quelques-unes de très agréables, entre 
autres le madrigal si connu : 


Iris s’est rendue à ma foi ; 
Qu'eût-elle fait pour sa défense ? 

Wous n’étions que nous trois : elle ; l'Amouret moi, 
Et l’Amour fut d'intelligence. 


On a souvent imprimé que ce fut la 
nécessité de Ja rime qui décida Boi- 
eau à mettre le nom de Cotin dans 
ses ouvrages. On prétend que ce 
grand poète, lorsqu'il composait sa 


troisième satire, ne trouvant per- 


soune à accoler à Cassagne, Fure- 


titre lui dit: « Vous voilà bien em- 
» barrassé; que ne p'acez-vous Ja 


» l’abbé Cotin? » Cetie anecdote ne 
mérite aucune croyance. Boileau avait 
depuis long -temps de justes sujets 
de plaintes contre Cotin , qui avait 
cherché à lui nuire, en le représen- 
tant à l'hôtel de Rambouillet comme 
un homme dangereux, et dont il fal- 
lait se défier. Les plaisanteries de 
Boileau l’aigrirent encore, et il mit 


tout en œuvre pour le perdre, ou du 
. moins pour le forcer au silence, La 
réputation dont il jouissait alors , son 


crédit à la cour, ses titres ct sa for- 
tune semblaient Jui en fournir les 
moyens ; mais, par malheur pour Co- 
un, ses tracasscrics lui firent un nou- 
vel ennemi de Molière, qu’il accusa, 
dit-on, d’avoir joué Montausier dans 
Île Misanthrope. Quoi qu’il-en soit de 
cette circonstance, Molière lintrodui- 
sit dans sa pièce des Femmes sa- 
vantes sous le nom de Trissotin, et 
acheva par-là de le couvrir de ridi- 
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cule. On sait que le Sonnet à La 
princesse Uranie est effectivement 
de Cotin, et qu'il avait eu au sujet de 
cette pièce, avec Ménage, en pré- 
sence d’une sociéié choisie, une que- 
relle dans laquelle ils s'étaient dit à 
peu près les mêmes injures que Mo- 
litre a mises dans la bouche de Trisso- 
tin et de Vadius. Depuis ce moment, 
Cotin prit le parti de la retraite, ou 
du moins n’avoua plus aucun des ou- 
vrages sortis de sa plume. Il mourut 
en 1662, à soixante-dix-huit ans. On 
a de lui: LE Theoclée, ou la Vraie 
Philosophie des principes du monde, 
Paris, 1646, in4°.; Il. La Jérusa- 
lem désolée, ou Méditation sur les 
Lecons de ténèbres, etc., Paris, 
16354, in-4°.; NT. la Pastorale sa- 
crée, Paris, 1662, in-12. C’est une 
paraphrase littérale et en prose du 
Cantique des Cantiques, accompagnée 
de remarques et suivie d’une para- 
phrase en vers et en cinq actes. Ces 
deux ouvrages ont encore quelque 
importance, à cause de la connais- 
sance que lauteur avait des textes 
originaux. IV. Recueil des énigmes 
de ce temps, Paris, 1646 , in-12 : 
cette édition est la première, et l'ou- 
vrage en etit au moins Cinq OU six, 
cn très peu de temps. Dans le dis- 
cours préliminaire , Cotin se donne 
pour le père de l’énigme parmi les pot- 
tes français. V. Recueil de rondeaux, 
Paris, 1650 ,in-12 ; VI. des Poésies 
chrétiennes , 1657, in-8°.; VII, 
OEuvres mélées, Paris, 1659, in- 
12; VII. Œuvres galantes en 
prose et en vers, Paris, tome [.., 
1663, tom. IT, 1665, in-12; IX. La 
Ménagerie , la Haye, 1666 , in- 
12, satire contre Ménage, recher- 
chée des curicux ; X, plusieurs ou-. 
vrages en prose, la plupart sur des. 
sujets pieux ; l’'Oraison funèbre 
d'Ahel Servien, cie. H avait prêché 
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le carême pendant seize ans dans les 
différentes chaires de la capitale ; 
mais la crainte des critiques de Boi- 
leau l’emj:ècha de faire imprimer ses 
sermons, qui sont perdus: ils étaient 
cependant fort courus. Plusieurs suc- 
cessions étant échues à l’abbé Cotin, 
avec quelques procès à soutenir, il 
préféra céder le tout à un de ses 
amis contre une pension viagère. Ses 
parents voulurent le faire interdire, 
pour faire annuller cet acte; l'abbé 
se contenta d'inviter les juges à venir 
Ventendre prècher. Au sortir du ser- 
mon, les juges indignés de l'injustice 
des parents les condamnèrent à une 
amende. Cotin était fort assidu aux 
séances de Pacadémie française, et on 
dit même qu'il y brillait encore en 
1658, quoique ägé de soixante- 
quinze ans. W—s. 
COTLOGH - YNANEDJ est mis 
par quelques historiens au nombre 
des Atibeks de lAzerbaïdjan ( Foy. 
Vinecmz); mais il règne tant de 
contradictions dans ce qu'ils ont dit, 
qu'il ést impossible de donner sur ce 
personnage aucun renseignement po- 
siüf. Îl paraît qu'à beaucoup de cou- 
rage il unissait une ambition sans 
bornes, et que , plus d’une fois, 1l se 
souilla des crimes qui en sont la 
suite. Éleyé, comme ses pères, à la 
cour des sulthâns Seldjoukydes, au- 
teurs de leur fortune, 1l profita des 
troubles de leur empire pour se ré- 
volter. Kizil-Arslan étant mort, il 
s’empara d’Ispahan , et fit la gucrre à 
son frère et à Thoghrul, son prince, 
dernier sulthân Seldjoukyde.Ce mo- 
narque., doué de bonnes qualités, 
mais manquant d'habilcté et d’éner- 
gie, ayant fait la paix avec Takach, 
sulthan du Kbârizm, épousa Cotaibah- 
Khatoun, mère de Cotlogh, croyant 
par-là mettre fin à ses intrigues ; mais 
la mère et Le fils tentèrent de Pempor- 
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sonner. Leur projet ayant été décou- 
vert, Thoghrul força Cotaïbah-Kha- 
toùn à prendre le breuvage qui Jui 
était destiné : quant à Cotlogh, il le fit 
enfermer. Au bout de quelque temps, 
il lui rendit la liberté, à la prière de 
ses grands officiers. L’ingrat n’en 
usa que pour se charger de nouveaux 
crimes. Toujours vaincu dans les qua- 
tre combats qu'il ivra à son frère pen- 
dant l’espace d’une année, il se réfugia 
auprès du roi du Khärizm, qui lui don- 
na des secours en argent ctune armée, 
avec laquelle il revint en Irâc en 599 
(:2092-3 de J.-C.) Battu de nouveau 
par Thoghrul, il erra quelque temps, 
et se réunit enfin à Takach, roi du 
Kharizm , qui s'avançait avec une 
armée nombreuse, dans l’intention de 
prendre sa part de l'empire des Sel- 
djoukydes. Tandis que ceci se passait, 
Thoghrul s’abandonnait aux plaisirs 
de la table , et indisposait par cette 
conduite les grands de son empire; 
et , lorsque l’armée khorasmienne ar- 
riva dans l’Irâc, elle éprouva peu de 
résistance. Ses progrès furent encore 
lus rapides lorsque Gotlogh, dont 
le crédit était grand, se fut réuni à 
elle, Enfin, les deux partis en vinrent 
aux mains en rebi 1°. 599 de l’hég. 
Dausla mêlée, Thoghruls’élança contre 
Coltogh ; mais son cheval s'étant ca- 
bré, il tomba , et périt sous les coups 
de celui qu'il cherchait. Cotlogh, souillé 
du sang de son bienfaiteur, d’un sou- 
verain dont il avait plusieurs fois 
éprouvé la clémence, fut, dit-on, as- 
sassiné par les émyrs du roi du Khä- 
rizm. Comme les détails qu'on vient 
de lire different de ceux que lon con- 
naît déjà, nous devons prevenir nos 
lecteurs que nous les avons tirés de 
Mirkhond, célèbre historien persan. 
(Foy. Mirknows.) J—x. 
COTOLENDI (Cmarzes ), né 


vers le milieu du 17°. siècle, à Aix, 


COT 
. eu, Suivant d'autres, à Avignon , vint 
de bonne heure à Paris , et s’y fit re- 
cevoir avocat. Il suivit pendant quel- 
que temps le barreau; mais bientôt 
son amour pour les lettres le fit re- 
noncer aux affaires. On a de lui: I. 
Voyage de P. Texeira , où Histoi- 
re des rois de Perse, depuis Kayu- 
marras , leur premier roi, jusqu’en 
1609, avec l'origine du royaume 
d'Ormus, etc., Paris, 1681 ,in-19, 
2 vol., (traduit de l'espagnol; IL. Vie 
de la duchesse de Monimorenci , 
superieure de la visitation Ste.-Ma- 
rie de Moulins , Paris 1684, in-8°.; 
II. Vie de S. Francois de Sales, 
évêque de Genève, Paris, 1689, in- 
4°.; IV. Vie de Christophe Colomb, 
traduite de l’espagnol, 1687, in-1°. 
( Foy. F. CorLoms ); V. Arliqui- 
mana, Paris, 1604; Amsterdam, 
1795, in-12 ; VI. Méthode pour as- 
Sister les malades , traduite de Po- 
lancus, 1695 ,in-12 ; VII. les Nou- 
velles de Michel Cervantes, traduites 
de l'espagnol , Paris, 1678, in-12, 
2 vol.; VIII. Af4e, de Tournon, 
nouvelle historique , Paris, 16:8, 
in-19, & vol. ; IX. Dissertation sur 
les œuvres de St.-Evremont , Paris, 
1008; Amsterdam, 1704,in-12, pu- 
blice sons le nom de Dumont. Boyer- 
de-la-Rivière y répondit par l’#polo- 


gie des œuvres de St-Évremont , 


Paris , 16,98 , in-19 ; X. Saint- 
_Evremoniana, Paris, 1700, in-19; 
Amsterdam, 1701, in-8°., Luxem- 
bourg, 1702,in-8°, édition rare, 

anis, 1707, 1710, in-12. Ces di: 
verses éditions présentent entre elles 
des différences. Cotolendi mourut au 
commencement du 18°. siècle. Cest 
par erreur qu’on lui attribue le Livre 
sans nom. ( Voy. BoRDELON.) — 
Ygnace Corozenpr, de la même fa- 
mille, né à Brignole, fut fait évé- 
que, in partibus , de Metellopolis, et 


s COT x 
vicaire apostolique de la Chine orien- 
tale , résidant à Nanking. Sa vie, 
écrite par Gasp. Auger, prédicateur 
du roi (Aix, 1613, in-12),a été 
traduite en italien, Livourne , 1681, 
in-4°. D. L. 

COTTA (Aurezrus) 7. AURELIUS. 

COTTA (Carus-AurELIUS) était 
de l’école de Lucius Crassus, orateur 
célèbre à Rome, et se distingua fui- 
même par son éloquence , l'an de 
Fome, 661. «Il échoua, dit Cicéron, 
»dans la poursuite du tribunat, par les 
»menées de l'envie.» Accusé devantle 
peuple , il parla avec force contre la 
manière violente et inique dont les 
chevaliers rendaient la justice ; en- 
suite, sans attendre la condamnation 
qui le menaçait, il s’exila lur-méme. 
C'était au temps orageux de Marius 
et de Sylla, Il fut rappelé par ce der- 
nier. Consul en 677, Gotta fit ren- 
dre une loi qui donnait aux tribuns 
du peuple le droit d'arriver aux di- 
gites. — Corra ( Lucius Aurélius } 
florissait au barreau de Rome quand 
Cicéron était jeune encore. Cet illus- 
tre orateur dit que personne ne 
lui donna plus d’émulation dans la 
carrière de l’éloquence que Horten- 
sius et Cotta. L'élocution de ce dernier 
était calme et coulante , sa diction 
élégante et correcte. Préteur l'an de 
Rome 682, il fit, avec le secours -de 
Pompée, rendre une loi, appelée 
judiciaire, qu transférait aux cheva- 
liers le droit de juger, qui auparavant 
appartenait aux sénateurs. Cotta fut 
porté au consulat en 687, et à la cen- 
sure l’'annéesuivante. Dans la fameuse 
affaire du rappel de Cicéron, en 
695 , ayant à opiner le premier dans 
le sénat, Cotta dit, « que rien n’a- 
» vait été fait contre Cicéron suivant 
» Ja justice , les lois ou les coutumes 
» anciennes ; que, puisqu'il n'avait 
» point été exilé par unc loi, il n'e- 
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» tait pas besoin d’une loi pour son 
» rétablissement, mais d’un simple 
» vote du sénat. » — CorTrA ( Mar- 
cus-Auréitus ), consul en 678, fut 
envoyé contre Mithridate, roi de 
Pont. Dans un combat qu’il engagea 
seulement avec son infanterie, il qe 
battu auprès de Ghalcédoine, Le même 
jour, sa flotte le fat aussi près du port 
de cette ville. Huit mille hommes pé- 
rirent ; quatre de ses vaisseaux furent 
brüiés ; soixante furent pris avec qua- 
tre mille hommes, Gotta, étant pro- 
consul, se rendit maître d'Héraclée par 
Ja Pie ci y excrça toutes sortes 
de cruautés et de brigandages. Les 
ae ie richesses qu 71 rapporta 4 
Rome, l’exposérent à l'envie, quoi- 
que, pour la désarmer, il eût fait 
portier beaucoup d argent dans le tré- 
sor public. Carbon VAR devant 
le peuple. Tous les prisonniers d'Hé- 
raclée, victimes de ses cruautés , n’é- 
levérent qu'un cri d’ indignation : con- 
tre lui. 11 fut Mndones On lui fit 
grace de l'exil : il fut seulement privé 
des marques de sa dignité de sénateur. 

Q—R—Y. 

COTTA (L. AuruncuLzrus). PF. 
Amsronix. 

COTTA (JEan}), pocte latin du 
16°. siècle , né dans un village sur 
VAd'ge, pres de Vérone, et mort à 
vingthuit ans, s’est acquis par un 
petit nombre de vers une réputation 
grande et mérilée. Après avoir par- 
couru, dans sa première jeunesse, 
plusieurs parties de litalie, 1l s’atta- 
cha au fameux général des Vénitiens, 
Barthélemi d’Alviano. Ce général fut 
vaincu ct fait prisonnier en 1509, à la 
_ bataille de la Ghiara d’Adda , que nous 
appelons en France bataille d’A- 
gnadel. Gotta perdit en cette occasion 
Ja plupart de ses manuscrits. D’Al- 
#iano l’envoya quelque temps après 
à Vitcrbe auprès du pape Jules I. 

© 


L'OE 


Le jeune poète y mourut d’une mala- 
die contagicuse en 1510, ou 1515, 
Ce qui restait de ses poésies parut 
pour la première fois chez les Aldes, 
avec les poésies de Sannazar, Venise 
1927 
un recueil intitulé : Carmina quinque 
poëlarum, Venise, 1548, in-8°., 
avec celles du Bembo, de Navagero, 
de Casüglione et d’ Antoine PT 
nio. CL les a réimprimées avec 
les poésies de Fracastor, Padoue, 
1718, in-8°. Elle sont surtout re- 
marquables par l’élésance du style. 
Valérianus , qui fait un grand éloge de 
auteur dans son traité De infelici- 
tate litteratorum, dit qu'il s'était aussi 
appliqué, avec beaucoup de succes, 
aux mathématiques ; exemple, on 
ne saurait trop le répéter, qui est 
aussi commun en Italie qu'il cst rare 
partout ailleurs. Jean Cotta a tra- 
vaillé à lédition de Ptolémée, qui 
arut à Rome en 1508, avec les car- 
tes de Buckinck et de Ruysch : il fit 
ce travail conjointement avec Marco 
Beneventano , tous deux, dit éditeur 
TFosinus, dans sa préface , ir Mathe- 
maticis artibus consultissimi. Sci- 
pion Forteguerri et Corneius de Vi- 
terbe, savants hellemistes et latinistes, 
furent chargés de la correction du texte 
de cette édition, remarquable en ce 
qu’elle renferme les premières cartes 
modernes gravées que l’on connaisse, 
( Foy. Buckinck }). G—E. 
COTTA } LazAR£E-AUGUSTIN ), né 
à San-Gaiulio , sur le lac d'Orta, dans 
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: Le diocèse de Novare , lan 1645 , sa= 
? 2 


donna à l’étude du droit, et embrassa 
la profession d'avocat. Il alla Pexer- 
cer à Milan ; mais 1l s’en laissa dé- 
tourner par son goût décidé pour les 
choses d’érudition et les monuments 
d’avtiquités. Quoiqu'il préférat d’ha- 
biter cette ville, où il avait plus de res- 
sources pour le satisfaire, il restait 


in-8°. Elles reparurent dans, 
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toujours attaché de cœur à sou pays; 
et la province du Novarèse était le 
sujet de presque tous ses ouvrages. 
IL s'appliqua à l'illustrer , princrpale- 
ment dans son Museo Novarese, di- 
visé en quatre parties, qu'il appela 
quattro stanze ( chambres). Dans la 
première , il plaça Îles saints, les 
pontifes , les évêques que cette cou- 
trée avait produits , ou qui étaient 
venus en augmenter l'éclat; la se- 
coude fut consacrée aux savants ct 
littérateurs novarais; la troisième aux 
guerriers les plus illustres de cette 
province, et la quatrième aux artistes 
distingués qu'elle avait fournis à la 
peinture et à la sculpture, T1 s’occupa 
en outre à compléter la description 
que Dominique de la Bella, caché sous 
le nom de Dominique Macaneo, mort 
octogénaire à Turin en 15920, avait 
faite du lac Verban (le lac Majeur) 
et de ses environs ( Milan, 1400, 
in-4°. ), et qui était devenue extré- 
mement rare. Ce zèle pour la gloire de 
Son pays ne pouvait le laisser indiffé- 
rent à celle de ltalie entière, lorsqu'il 
en vit la littérature attaquée par le P. 
Boubours en son livre De la manière 
cle bien penser sur les ouvrages d’es- 
prit, et le marquis Jean-Joseph Orsi 
de Bologne, qui réfata si bien cet ou- 
vrage, en ce qui concernait les ta- 
liens , vit avec plaisir combattre com- 
me lui, pour la même cause, Lazare- 
Augustin Gotta, qui alors se disait 
Milanais. Celui-ci adressa, à ce sujet , 
une excellente lettre à l'ambassadeur 
que la reine d’Angieterre avait auprès 
du grand-duc de Toscane ( Milan, 
1909 ,1in-{”.) Par reconnaissance et 
par affection pour la fameuse biblio- 


thèque de Milan qu’on appelle Æin- 


brosienne, qui lui avait fourni une 
iomensité d'utiles documents pour ses 
ouvrages d'érudition , et dans laquelle 
il passait en quelque sorte sa vie, il Lui 
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donna,avant sa mort, quatorze volumes 
manuscrits ,intitulés par lui : Miscel- 
lanea Novariensiu , qui contiennent 
toutes les pièces et notes dont il avait 
fait usage pour la composition de son 
Musee. W mourut à Milan en 1719, 
à l’âge de svixante-quatorze ans. Par- 
mi les ouvrages manuscrits qu'il lais- 
sa, il s’en trouva qui méritèrent d'être 
publiés après lui. On à de cet auteur: 
Ï.la Pirlonea, commedia fantastica, 


Bologne, 1658; Il. De Fylacrio ,- 


cpiscopo Novariensi, dissertatio, in- 
sérée dans Le tome IT de la Galeria 
di Minerva , Venise, 1698, 1in- fol. 
( se trouve aussi à la fin de l'ouvrage 
suivant ); Il. Museo Novarese, in- 
fol. , Milan, 1701 : Cotta avait dessein 
d'y mettre un Æppendice, et d’y ajou- 
ter un opuscule, intitulé: Vovaria sub 
tribu Claudia; IN. un Commentaire 
sur l’ouvrage de Dominique Macaneo, 
joint à l'éduion qui porte ce titre: 
Dominici Macanei, morum musa- 
rumque professoris, Verbani lacüs 
locorumque adjacentium chorogra- 
phica descriplio, notis el commen- 
taris illustrata et aucta , Milan, 
1525. Le commentateur y est désigné 
par les noms de Catalaunus Stazius 
Trugus de Ameno, in riparid S. 
Julii diœcesis novariensis. Get ou- 
vrage de Cotta est inséré dans le tome 
IX du Thesaurus antiquitatum Tta- 
liæ. V. Domitii calciati, novarien- 
sis, fragmentum poëticum , de bel- 
lo Galliæ in Insubribus gesto , pri- 
müm editum . cum notis , Milan, 
1700,1n-49, (F7. CoLLATIUS.) G—ne 

COTTA (le P. JEan-BapristE), 
poète italien, naquit le 20 février 
1668, d’une honnôûte famille, à Tende 
dans le comté de Nice. Il joignit de. 
bonne heure aux études les plus sé- 
rieuses celle de la pocsie. Dès l’âge de 
quiuze ans, on l'entendit improviser , 
en vers latins et italiens , sur les ma- 
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wéres les plus difficiles; mais, dans ses 
pee travaillées , au lieu de céle- 
rer les charmes d’une beauté profane, 
il s’éleva fort au-dessus de tout objet 
terrestre, et choisit Dieu même pour 
sujet de ses chants. Il prit à dix-sept 
ans lhabitchezles augustins de la pro- 
vince de Gènes. Envoyé, en 1693, 
professeur de logique à Florence, 1l y 
fut apprécié par les Salvini, les Fili- 
‘Caja , et tous Les autres hommes cé- 
Ièbres qui y florissaient alors. I] joignit 
ses efforts aux leurs, pour rendre à 
T’éloquence et à la poésie leur ancien 
éclat. À Rome , où 1l passa ensuite, il 
eut les mêmes liaisons ayec Menzini, 
Guidi, Crescimbéni, etc. , et fut reçu 
avec acclamation, en 1699 , dans cette 
Arcadie alors naissante, qui contribua 
si utilement àramener en Îtalie le règne 
du bon goût, 11 s’adonnait en même 
temps à l’éloquence de la chaire, et il 
ÿ acquit une grande réputation. Après 
avoir-rempli successivement plusieurs 
emplois dans son ordre, dont il fut 
même vicaire-général , il retourna en 
1735 dans sa patrie, et y mourut le 
51 mai 1738, d’un vomissement de 
sang. Outre plusieurs ouvrages en 
po relatifs à sa profession, il a 
aissé un recueil de poésies, divisées 
en deux parties: Dio, sonetti, ed 
inni, Gênes, 1709, in-8°.; et avec 
des notes de l’auteur même, Ve- 
nise, 1722, aussi in-8°. ]l en a 
paru depuis une édition plus comple- 
te , intitulée : Sonetti ed inni, del P. 
Giambaitista Cotta , agostiniano , 
con aggiunta di altre sue poesie, e 
di varie lettere d’ uomini illustri, 
scrite allo stesso autore, Nice, 17653. 
Ce recucil est précédé d’un éloge 
historique et critique de lauteur, 
par le P. Hyacinthe della Torre, du 
même ordre, qu'il avait déjà publié à 
Turin, en 1981, dans le 1°*. volume 
des Piemontesi illustri.  G—£. 


COR: | 
COTTA (Jran-Frénéric), pre- 


mier professeur de théologie et chan- 
celier à l’université de Tubingen , où 
il naquit en 1701. Son père, George 
Cotta, élait un des chefs de cette 
maison , qui se distingue si avantageu- 
sement en Allemagne par ses gran- 
des et utiles entreprises dans la li- 
brairie, Après avoir fini ses études, 
Jean-Frédéric voyagea en Allemagne, 
en Hollande, en Angleterre et en 
France; il enseigna la théologie et les 
langues orientales à Gôttingue : il fut 
ensuite rappelé dans sa ville natale, 
où il mourut le 31 décembre 1770. 
Il est auteur d’un grand nombre de 
dissertations et d'ouvrages en alle- 
lemand et en latin, dont on trouve 
la note dans Adelung et dans les au- 
tres biographes allemands. Nous cite- 
rons seulement : [. Journal littérai- 
re, Tubingen, 17934, 1735, en 2 
vol. in-8°.; Il. les Œuvres de FT, 
Josephe, et V' Histoire de la destruc- 
tion de Jérusalem, par Hégesippe, 
traduites du grec, Tubingen, 1735, 
in-fol, , avec cartes et figures, ou- 
vrage estimé, enrichi de notes et de 
savants commentaires; [If. Histoire 
littéraire de la théologie , Tubin- 
gen, 1721 et 1722, in-0°,; IV. Es- 
sai d'histoire ecclésiastique, Tubin- 
gen, 1768, 3 vol. in-6°. : ces quatre 
ouvrages sont en allemand; V. The- 
maia miscellanea ex jurisprudentié 
naturali, notis illustrata, Tubingen, 
1718, in-4°; VI. De miraculoso 
linguarum deno, super apostolos ef- 


fuso, Tubingen, 1749, in-4°. G—+. 


COTTE (Roserr DE), architecte, 
ne à Paris en 1656, était petit-fils de 
Fremin de Cotte, architecte ordinaire 
de Louis XITT , et qui avait fait les 
fonctions d'ingénieur au fameux siége 
de la Rochelle. En 1699, Robert de 
Cotte, devenu beau - frère de Jules 
Hardouin Mausart, dont il ava reçu 
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les leçons, fut chargé de tous les dé- 
tails des édifices construits sur les 
dessins de son maître. Une réponse 
plaisante de Robert de Cotte, dans 
une circonstance où il avait besoin 
de toute sa présence d'esprit , lui at- 
tira l’attention du roi, et ne contribua 
pas peu à sa fortune, ainsi qu’à celle 
de son fils. Mansart faisait percer des 
allées dans une maison royale, pour 
procurer à Louis XIV des points 
de vues qu'il avait l’art d’embellir, 
De Cotte voulut limiter ; mais il s’y 
prit si malheureusement qu'au bout 
d’une allce il rencontra un mouhn. 
« Sire, dit-il au roi, surpris et choqué 
» d’une telle perspective, rassurez- 
» vous ; Mansart le fera dorer.» Après 
avoir été élu vice-protecteur de laca- 
démie de peinture, de Cotte fut nom- 
mé, en 1708, premier architecte du 
roi, intendant de ses bâtiments, et di- 
recteur de la monnaie des médailles ; 
il eut ensuite le cordon de St.-Mi- 
chel. En 1699, il avait entrepris, 
d’après les dessins de Mansart, le 
grand autel de la cathédrale de Paris. 
Après la mort de cet artiste, de Cotte 
fat chargé de le reconstruire sur un 
plan plus magnifique que le premier. 
On lui doit encore des embellissements 
considerables faits à l’hôtel de la Vril- 
lière ; la colonnade ionique du palais 
de Trianon ; le dôme des Invahdes ; 
le bâtiment de Pabbaye de St.-Denis 
et la chapelle de Versailles, pour la- 
quelle de Cotte suivit les dessins de son 
maître. Piusieurs autres villes, telles 
que Lyon, Verdun, Strasbourg, etc., 
furent ornées d’édifices construits 
sur ses dessins. Les électeurs de Ba- 
vière, de Cologne, l’évêque de Wuriz- 
bourg , et d’autres princes étrangers 
le chargerent aussi de construire plu- 
sicurs châteaux. Son dernier travail 
fut l’achèvement de l'église de St.- 
Roch, plusieurs fois discontinué et re- 
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pris. Le portail n’en fut exécuté sur 
ses dessins qu'après sa mort, qui cut 
leu à Passi, en 1755. L'idée de subs- 
tituer, sur les cheminéees , des glaces 
aux tableaux ou bas-reliefs dont elles 
étaient décorées, a été attribuée à 
Robert de Cotte et à Pierre Bullet, 
( Voy. Pierre Buzzer.) — Jules- 
Robert de Corte , son fils, lui suc- 
céda dans ses divers emplois, et, 
outre le portail de St.-Roch, exécu-- 
ta, d'après ses dessins, le Château 
d’eau et le portail de la Charité ; 
mais les changements qu'il fit aux 
plans de son père ne furent point 
heureux, et ne servirent qu’à gâter 
ces divers édifices par de graves 
défauts. —T. 

GOTTIER(Jacques)7.Covrarer. 

COTTIN ( Sopare RisrauD ), 
née à Tonneins, en 1773, passa 
son enfance à Bordeaux , où elle 
fut élevée avec beaucoup de soin , 
par une mère qui aimait les arts 
et les lettres. D’un caractère tendre 
et mélancolique, elle préféra de bon- 
ne heure les jouissances du cœur 
à celles de lesprit. Comme elle ne 
cherchait point les suffrages du mon- 
de, et qu'elle avait plus de solidité 
que d'éclat dans sa conversation, ceux 
qui l’entouraient n'avaient point des 
viné ses dispositions brillantes, ct 
son talent fut long-temps un secret 
pour sa propre famille. À l’âge de 
dix-sept ans, elle épousa un riche 
banquier et vint habiter la capitale, 
Après trois ans de mariage, elle eut à 
pleurer un époux qu’elle aimait ten- 
drement. Cette perte, qu’elle éprou- 
va au milieu des orages de la révo- 
lation, ne fit qu'augmenter son goût 
pour la retraite : l’amitié et l’étude 
pouvaient seules la distraire de ses 
chagrins. Douée d’une imaginaüon: 
vive et d’une grande facilité pour ren- 
dre ses idées , elle se plaisait, dans sa 
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solitude à écrire les pensées qui 
avaient frappé son esprit. Elle était 
alors loin de songer qu’elle occupe- 
rait un jourle public, et ne pensait 
qu'à plaire à ses amis, sans avoir la 
moindre idée de son talent. Elle s'était 
d’ailleurs , jusques-là, bornée à quel- 
ques pièces de vers pleines de natu- 
rel, ou à quelques morceaux de prose 
dont elle seule ignorait le charme et 
la grâce ; enfin, entrainée par sa faci- 
lité, après avoir conçu un plan, elle 
écrivit de suite deux cents pages, ct 
ces deux cents pages furent un roman 
plein de sensibilité et d’éloquence. Ge 
fut ainsi qu’elle fit Claire d'Albe. Un 
de ses amis, qui venait d’être proscrit, 
avait besoin de cinquante louis pour 
pouvoir sortir de France et dérober sa 
tête aux bourreaux ; M®°, Cotiin ras- 
sembla les feuilles éparses qu'elle ve- 
nait d'écrire , et les vendit à un li- 
braire pour en remettre le prix à une 
victime dela révolution. Ainsi le pre- 
mier pas que fit M*°. Cottin dans 
la carrière des lettres fut marqué par 
une bonne action et par un bon ou- 
vrage: elle gardale plus profond secret 
sur lPune et sur l'autre. Le roman de 
Claire d’Albe, lorsqu'il parut, trou- 
va dansle monde un grand nombre de 
parUsans; mais iltrouva aussi quelques 
censeurs : M". Cottin écoutait les 
critiques et les éloges avec la même 
indiflérence. Lorsque par la suite elle 
fut connue du public, elle regrettait 
sincèrement le temps où tous les jours 
elle s’entendait louer, critiquer , juger 
avec franchise et sans aucun ménage- 
ment. Ce fut moins le succès de Claire 
d’Albe que le besoin d'écrire et d’é- 
pancher son cœur qui lui fit reprendre 
la plume. Bientôt elle publia Malvina, 
quu n'eut pas moins de succès que son 
premier ouvrage ; Amelie de Mans- 
field , remarquable par le plan et la 
eomposition; Mathilde, où l'onadmire 


2e 


COT 


trois caracteres tracés avec une grande 
supériorité; enfin, Elisabeth , ou les 
Exiles de Sibérie, où lon retrouve 
partout la vive peinture des plus ten+. 
dres ct des plus vertueuses affections 
de l’homme, D’autres écrivains ont 
mieux connu que Me, Cottin le mon- 
de et ses ridicules, mais personne 
m'est allé plus avant dans les secrots 
du cœur, et n’a rendu les sentiments 
et les passions avec plus d’éloquence 
et de vérité. Elle avait une si grande 
facilité, que ses ouvrages ne lui cou- 
taient presque point de travail. Elle 
ne déroba jamais un instant n1 à ses 
devoirs ni à la société de ses amis. 
Quoiqu’elle eût beaucoup écrit, elle 
avait pour maxime qu'une femme ne 
doit point écrire. Dans la premitre 
édition d’Æmeélie de Mansfield, elle 
faisait une censure très amère des 
femmes auteurs, et ne songeait point 
à faire une exception pour elle. C’est 
avec beaucoup de peine qu’elle con- 
seutit dans la suite à supprimer ce 
passage qu'on lui reprochatt comme , 
une inconséquence, Elle était de st 
bonne foi dans cette opinion, qu’elle 
ne pouvait se consoler d’avoir publié 
es ouvrages, surtout des romans, 
et de s'être livrée aux jugements des 
lecteurs. La raison qu’elle en donnait 
fait bien connaître son caractère. 
« Lorsqu'on écrit des romans, disait- 
» elle, on y met toujours quelque 
» chose de son propre cœur : il faut 
» garder cela pour ses amis. » Son 
plaisir était de composer un roman ; 
lorsque l'ouvrage était publié, sa 
craiute et son ennui étaient d’en en- 
tendre parler. Lorsque ses amis 
louaient un de ses ouvrages, elle n’en 
était touchée que lorsque, dans leurs 
éloges, elle voyait une marque deleur 
amitié, Personne né redoutait moins 
qu'elle une critique purement liité- 
raire, Lorsqu'un de ses ouvrages était 
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jugé avec sévérité dans les journaux, 


elle était toujours de l’avis des criti- 
ques, et s’accusait ingénuement d’a- 
voir mérité leur censure, Pour se 
faire pardonner ce qu’elle appelait ses 
torts, elle avait associé les pauvres 
au succès de ses ouvrages, et le pro- 
duit.en était toujours employé à des 
œuvres de bienfaisance. Dans les der- 
nières ahnées dé sa vie, elle avait 
entrepris d'écrire un livre sur la 
relision chrétienne, prouvée par les 
sentiments ; elle avait commencé aussi 
un roman sur léducation , dont elle 
avait fait que les deux premiers 
. Yolumes ; une maladie cruelle la sur- 
prit au milieu de ce dernier travail, 
dont elle attendait, disait-elle , la 
seule gloire qu'une femme püt dési- 
rer. Après trois mois de souffrances, 
qui ne furent adoucies que par les 
tendres soins de Pamitié, et les con- 
solations de la religion, elle mourut 
le 25 août 1807, a l’âge de trente- 
quatre ans. Les romans qui vien- 
rent d’être cités ont eu plusieurs 
éditions dans le format in-12 (les au- 
tres sont des contrefaçons ). Nous 
nous contenterons d'indiquer les der- 
mères : J. Claire d’Albe, x vol., Pa- 
ris, 1808; IL. Malvina, 3 vol, 
Paris , 1809; IL. Æmélie Mans- 
field, 3 vol., Paris, 1811; IV. 
Mathilde, 4 vol., Paris, 1810; V. 
Elisabeth, ou les Exilés de Sibérie, 
2 vol., Paris, 1806. Ce dernier n’a 
eu que cette édition, à laquelle on à 
joint un poëme en prose intitulé : la 
Prise de Jéricho, qui avait été im- 
primé dans les Aélanges de M. Suard, 
5 vol. in-8°. M—p. 
COTTIUS (Marcus-Jurrus), Gau- 
lois qui se forma, dans les Alpes, un 
état indépendant composé de douze 
cantons, dont Suze était la capitale, 
que César ne put soumettre, et que 
les historiens latins désignent sous 
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le nom de royaume de Cottius. 


Lorsqu'Octave cut enlevé, par ses, 


intrigues, les Gaules à son collégue 


Lépidus il résolut de faire la conquête. 


des vallées des Alpes, dont la popu- 
lation était considérable , parce qu’a- 
près les victoires de Fabius Allobro- 
gicus, beaucoup de vaincus se réfu- 
giérent dans les montagnes pour y 
conserver leur indépendance, Les 
Romains attaquéerent d’abord Cottius, 
qui avait soumis peu à pen plusieurs 
petits peuples ; ils s’emparérent de 
Suze, et y élevèrent un temple à Mars 
pour le succès de la guerre; Cottius 
se retira dans les montagnes ct sy 
prépara à faire une défense vigou- 
reuse; mais Auguste parvint à le dé- 
tacher du parti des montagnards, en 
lui accordant de grands avantages, H 
lui rendit sa capitale, et le reçut au 
nombre des alliés du peuple romain. 
Les montagnards, irrités de cet aban- 
don, lui firent la guerre; mais il fut 
vainqueur, grâce aux secours que 
Rome lui envoya, Cottius ouvrit alors, 
par d'immenses travaux, des che- 
mins commodes à travers les Alpes. 
Ammien Marcellin attribue toute la 
gloire de ces grands travaux, qui 
doivent , suivant lui, imimortaliser 
leur auteur, au seul Cottius; mais 
Strabon, en convenant qu'il en conçut 


le projet, dit qu'Auguste les fit diri-. 


ger par Agrippa et exécuter par 
une partie de ses troupes. Ces routes, 
dont 1l existe eucore des restes, ser 
virent aux Romains pour soumettre 
les peuples des montagnes. Auguste 
envoya Conire eux une armée, sous 
la conduite de Terentius Varro: Cot- 
üus se joignit à lui; mais la petite na- 
tion des Caturiges , qui lui était sou- 
mise, n'imita pas son exemple, puis- 
que dans l'inscription du trophée des 
Alpes, conservée par Pline, elle est 
mise au nombre des peuples vaincus. 
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Cetie guerre fut longue et sanglante ; 
mais enfin Rome l’emporta. Auguste 
récompensa le dévoûment de Cottius 
en augmentant sa puissance. Quel- 
ques savants pensent, sur l'autorité 
de Suétone, qu'il n’obtint des Romains 
le titre de roique sous le règne de Ti- 


bère. Le même Suétone nous apprend 


qu'à la mort de Cotuius, Néron ré- 
duisit ses états en province romaine. 
Cela arriva lan 63 ; mais Cottius de- 
vait être mort lors de cette réunion 
à lPempire , ou elle eut lieu à la 
mort d’un de ses successeurs du mé- 
me nom ; car il n’est pas possible 
qu'il ait vécu si long-temps. Cot- 
tius mourut à Suze, où subsiste en- 
core un monument, en forme d'arc 
de triomphe, avec une inscription 
portant les noms de tous les peuples 
qui lui furent soumis. Ce monument se 
trouve gravé dans Muratori Thesau- 
rus inscription. tome IT; dans le Mu- 
seum Veronense de Mafféi; dans Maz- 
zaza, Arco antico di Susa, in-folio, 
Turin, 1750, et dans la première 
partie de la Description des Alpes 
Grecques et Coltiennes, par Albamis- 
Beaumont. B—c—7T. 
COTTON (PrerrE), jésuite célèbre, 
né en 15064, à Néronde, en Forez, 
fut envoyé fort jeune à Paris, puis à 
Bourges , où il étudia le droit. Il 
achevait son cours, à Turin ; lorsqu'un 
directeur jésuite, qui avait sa con- 
fiance , réussit à le faire entrer dans 
cet ordre célébre, auquel il devait 
rendre les plus grands services. En 
vain le père de notre jeune religieux, 
qui était secrétaire des commande- 
ments de la reine-mère , obunt de 
cette princesse qu’elle priât le duc de 
Savoie de faire rendre le nouveau 
jésuite à sa famille; en vain ce père 


inconsolable conjurait:il sou fils de. 


laisser là ses suborneurs, Cotton per- 
sista dans son dessein, ct réussit, à 
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l'âge de dix-neuf ans, à empêcher 


les poursuites de princes puissants , 
à fléchir et à calmer un père irrité, 
Ses supérieurs lenvoyérent à Milan 
étudier la philosophie; 1l connut dans 
cette ville S. Charles-Borromée, dont 
la grande réputation , jointe à la pro- 
tection qu'il accordait aux jésuites, 
ne contribua pas peu à placer notre 
jeune proies parmi les membres Îles 
plus fervents de cet ordre. Après avoir 
séjourné dans plusieurs autres villes 
d'Italie et particulièrement à Rome, 
il revint en France, où il précha 
avec succès, à Roanne, à Avignon, 
à Nimes, à Grenoble, à Marseille. 
Il convertit à la religion catholique 
M'%. de Créqui, file du maréchal 
de Lesdiguières ; mais il n’obunt pas 
d’abord le même succès auprès de ce 
célèbre général, qui ne fit son abju- 
ration qu'en 1622, et cependant, con- 
servant toujours de l'estime et de 


cp, Mt 1] à x y}: a 
l'amitié pour lui, en parla au roi 


Henri IV, comme d’un homme qui 
méritait sa prolection. Après avoir 
paru avec éclat dans le midi, le P. 
Cotton fut envoyé à la cour, par ses 
supérieurs ,-pour y rélablir les affaires 
de son ordre. Henri IV Paccueillit 
avec bonté, l’embrassa, et s’entretint 
long-temps avec lui,des intérêts des 
jésuites : tel fut le commencement de 
cette llaison qui régna entre le mo- 
narque et ce religieux. Henri emme- 
nait avec lui le P. Cotton dans ses 
différents voyages. L'édit de Rouen, 
qui rappelait les jésuites de leur exil, 
füt une preuve non équivoque du cré- 
dit dont leur représentant jouissait à 
la cour, et l'offre de larchevêché 


d'Arles et du chapeau de cardinal , 


qu'il refusa, ne fit qu’ajouter à la con- 
sidération que ne manque jamais d’at+ 
tirer la faveur du monarque. Dans le 
temps de cette faveur, il reçut à la 
gorge un coup d'épée qui lu fut porté 
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8e derrière une voiture où il se trou- 
vait; mais heureusement la blessure 
ne fut pas mortelle. Les ennemis des 
jésuites attribuèrent cet assassinat à 
la vengeance de quelques laquais, 
que le P, Cotton avait fait punir pour 
lavoir insulté; d’autres ont avancé 
que les auteurs de ce crime étaient 
les ennemis même de la religion ca- 
thohque. Les succès du P. Cotton 
pouvaient accréditer ce bruit; il avait 
dès-lors converti, où préparé à une 
conversion prochaine, plusieurs per- 
sonnages d’un rang distingué. Le P. 
Cotton jouit de la faveur de Henri IV, 
long-temps avant d’être chargé de diri- 
ger sa conscience. On ne voit pas que 
cet emploi délicat, lorsqu'il est ques- 
ton surtout d’un prince tel que Henri, 
ait apporté quelque changement à la 
conduite de ce monaïque; mais son 
confesseur sut conserver, avec les 
égards qu'il pouvait avoir pour les 
faiblesses d’un grand roi, la répu- 
tation d’un saint religieux et l’estime 
des plus illustres personnages. Son 
crédit donna lieu à quelques plaisan- 
teries : on disait de Henri qu'il « avait 
» du coton dans les oreilles.» Plusieurs 
écrivains ont prétendu que ce reli- 
gieux n’était pas sans reproche au 
sujet de la doctrine du tyrannicide, 
et que, lorsque le héros vainqueur de 
la ligue fut assassiné, son confesseur 
défendit à Ravaillac « d’accuser les gens 
» de bien ; » mais nous n’ayons sur ce 
point aucun renseignement authen- 
tique, et le P. Cotton, courtisan en 
faveur , était trop bien observé par 
ses ennemis, pour qu'ils laissassent 
échapper de pareils traits sans les 
rendre publics. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il témoigna la plus vive 
douleur à la mort de Henri. Ce grand 
prince avait légué son cœur au col- 
lége des jésuites de la Flèche. Le P. 
 Gouon fut chargé de porter au lieu 
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de sa destination dernière ce triste 
gage de l’ancienne protection du mo- 
narque. [1 avait, pendant deux ans 
avant la mort de Henri, enseigné la 
morale et la religion à son fils Louis 
XII. On venait de publier la satire 
amère de l’Ænti- Cotion,'où est prouvé 
que les jésuites sont coupables du 
parricide d'Henri IF, Paris, 1610, 
in-8°. Cette satire fut suivie d’un 
grand nombre de pamphlets, pour 
et contre la compagnie de Jésus. 
La reine régente consola le P: Cot- 
ton en le nommant confesseur du 
nouveau roi, emploi qu'il conserva 
jusqu'en 1617. À cette époque, ük 
quitta la cour , étant âgé de cin- 
quanie - quatre ans , ei se reuræ 
à la maison du noviciat établie à 
Lyon. Son activité naturelle ne la- 
bandonna pas dans sa nouvelle si- 
tuation. Il parcourut les provinces 
du Midi, en missionnaire et en 
apôtre ; il alla même en Italie, à 
Milan , à Lorette, à Rome, ac- 
complir, de la part de Louis XIIT, 
les vœux que ce prince avait faits 
à la Ste. Vierge, à S. Charles et à 
S. Pierre, Il revint même prêcher à 
Paris, et le roi, avec toute sa cour, 
alla lentendre à St.-Gervais. Il eut 
cependant encore quelques contradic- 
ions à essuyer, au sujet du livre fa- 
meux du P. Santarel, jésuite italien, 
qui atiribuait au pape un pouvoir 
révoltant sur l'autorité temporelle et 
même sur la vie des princes, Le P. 
Cotton se soumit, quoiqu'avec un 
peu de répugnance, à la déclaration 
et au désaveu que le parlement exigea 
des jésuites à ce sujet, et qui était 
une preuve du peu de confiance qu’ins- 
piraient les opinions qu'on supposait 
à ces religieux. Le P, Cotton mourut 
à Paris, dans la maison professe deson 
ordre, le 19 mars 1626. Un grand 
concours de peuple assista à ses fu 
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nérailles. Il s’était fait la réputation 
d’un saint homme, et il était, pour 
son temps, un habile prédicateur. 
Son Institution catholique et sa Ge- 
nève plagiaire sont des ouvrages 
de controverse, ainsi que son traité 
du Sacrifice de la messe. On a aussi 
de lui des sermons et quelques livres 
de piété. Les jésuites lisaient avec édi- 
fication un recueil de maximes et de 
résolutions qu'ils tenaient de ce père, 
et qu'il avait composé pour son usage. 
Ils le regardaient comme un des plus 
savants et des plus saints personnages 
qui eût illustré leur ordre. Jamais au- 
cun d’eux ne jouit en effet d’une plus 
grandé considération. S. François de 
Sales paraît avoir eu pour fui une 
estime particulière. Il y a une Vie 
du P. Coton, écrite par le P. d’Or- 
léans, Paris, 1688, in-4°., et une 
autre écrite par le P. Rouvier, tous 
deux jésuites. Cette dernière, impri- 
mée à Lyon, 1660 , in 8°. est en 
Jatin, et elle contient des faits impor- 
tants que le P. d'Orléans a passe sous 
silence (77. Carsowner). Cr. 
COTTON (le chevalier RoBerr), 
né à Dentan en 1570, s’attacha prin- 
cipalement à étudier les antiquités 
d'Angleterre , et à déterrer les plus 
anciens manuscrits. Dans cette vue, il 
se transporta à Londres, où il se jot- 
ghit à un certain nombre de savants 
qui composaient une société d’anti- 
quaires, an nombre desquels était 


Cambden. Animés tous du même zèle, , 


ils voyagèrent vers le nord de lAn- 
gleterre, où les Romains avaient fait 
un plus long séjour. Cotton y amassa 
un vaste et curieux recueil de manus- 
crits, dont Th. Smith a publié le cata- 
logne sous ce titre : Catalogus libro- 
rum manuscripiorum bibliothecæ Cot- 
toniane , etc., 1096, in-fol. Cotton 
connaissait si bien les anciennes char- 
tes anglaises, que Cétait à lui quon 
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s'adressait quand il s'agissait de faire 
valoir les droits de la couronne, et 
de maintenir les anciennes constitu- 
ions du royaume. Cest à Robert Cot- 
ton qu'est dû le rétablissement du ti- 
tre de chevalier baronet qu'il re- 
trouva dans de vieilles chartes. IL 
mourut en 1631. On publia en 1652 
un recueil des traités qu’il avait com- 
posés dans des occasions importan- 
tes. Un de ses héritiers ayant donné 
à la couronne d’Anglcterre la fa- 
meuse bibliothèque de Robert Cotton 
et la maison où elle était placée , afin 
que le publie en püût jouir, on jugea 
à propos dans Ja suite de joindre cette 
bibliothèque à celle du roi, et de les 
placer l’une et Pautre dans une mai- 
son située dans le cloître de Pab- 
baye de Westminster ; mais le feu y 
prit le 3 novembre 1531, et con 
suma quelques livres de la biblio- 
thèque royale et un bien plus grand 
nombre de manuscrits de la biblio- 
thèque Cottonieune. L'eau des pom- 
pes dont on se servit pour éteindre 
le feu gâta de telle sorte une partie 
de ceux quele feu avait épargnés, qu'il 
n'est plus possible de les üre. On 
trouve la note des précieux manus- 
crits qui périrent dans cette occasion 
dans l'Appendix du Catalogue des ma- 
uuserits de la bibliothèque du roi, par 
Casley, Londres, 1734, in-4°. (en 
anglais ). Z. 

COTTON (Cmarres), poète an: 
olais, né en 1630 d’une bonne fa- 
mille du cointé de Stafford, se distin- 
gua particulièrement dans le genre 
burlesque. Le plus célèbre de ses ou- 
vrages, les Scarronides, où Wir- 
gile travesti, poëme burlesque sur 
le 1. etle 4°. livres de l'Eneïde, ne 
ressemble que par le titre à ouvrage 
de Scarron, et c'est, suivant quel- 
ques critiques anglais, après Audi: 
bras ;la meilleure production de ce 
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genre qui existe dans aucune lan- 
gue. Rapprocher les Scarronides 


d'Audibras, c’est comparer une Cari-. 


cature à une peinture qui, b'en qu'un 
peu chargée, a le mérite d’un grand 
fond «de vérité. Quoique Cotton ait 
rempii autrement le cadre de Scar- 
ron, il lui doit toujours ce cadre et 
Pidée de l'ouvrage. Ge poëme a été 
souvent réimprimé, notamment pour 
la buitième fois en 1700, et pour la 
quinzième en 1771, et ce succès est 
peut-être moins dû à l'esprit et au ta- 
lent de l’auteur , qu'aux détails licen- 
cieux dont l'ouvrage est rempli. Son 
autre poëme intitulé Burlesque sur 
burlesque, on le Railleur raillé, 
contenant quelques - uns des dia- 
logues de Lucien mis en galima- 
thias anglais , réimprimé pour la 
huitième fois en 1771, a le même 
mérite et le même défaut. Un ou- 
vrage plus estimable est la traduc- 
tion des Essais de Montaigne , tra- 
duction digne de l'original, au rap- 
port de quelques bons juges. Charles 
Cotton mourut dans un état assez mi- 
sérable à Westminster , en 1687, 
à ce qu'on présume , après avoir été 
persécuté pendant les dernières an- 
nées de sa vie par une foule de créan- 
ciers, de procureurs et de sergents, 
« ennemis plus redoutables, » dit-il 
dans un de ses poëmes, « que les 
» Gothsetles Vandales. » Il eût pu 
cependant, avec un peu moins de 
penchant au burlesque, passer sa 


vieillesse dans laisance, du moins si 


lon en croit l’'anecdote suivante. Sa 
grand’mère , qui vivait à Peak, dans 
le Derbyshire , avait fait un testa- 
ment, où elle lui léguait un bien de 


4 ou 500 liv. sterl. de revenu par an; 
mais Île pote s'étant permis, dans son. 


Virgile travesti, de plaisanter sur une 

espèce de vertugadin qu’elle portait 

habituellement, cette bonne femme 
x 
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en fut tellement irritée qu’elle révo- 
qua son testament, et laissa tout son 
bien à un étranger. Charles Cotton est 
auteur de plusieurs autres ouvrages et 
de quelques traductions du français : 
L. la traduction en vers de la tragédie 
des Horaces, de Corneille , 1697, 
in-4°.; Il. Histoire de la vie du duc 
d'Epernon (traduction), 1670 , in- 
fol. ; ITT. Voyage en Irlande, poème 
burlesque en trois chants; IV. L& 
Pelle de Tunis, roman traduit du 
français, 1674; V. Commentaires 
de Élaise de Montluc, maréchal de 
France (traduction), 1674 ; VI. le 
Manuel du planteur , ou Jns- 
tructions sur la cullure de toutes 
sortes d’arbres à fruits, 1675, in- 
S°.; VIT. Znstructions pour pécher 
la truite et ombre dans l’eau dou- 
ce, imprimées à la suite du Parfait 
Pécheur de Walton, ami intime de 
Cotton; VIIL. la traduction des Me- 
moires du sieur de Pontis, 1694, 
in-8°. On à imprimé pour la sixième 
fois en 1770, en un volume in-8°. ct in- 
12,un recueil de ses Poésies compo- 
sées en différentes occasions. X—s. 
COTTON ( Naruanrer), médecin 
anglais du 18°. siècle, exerça long- 
temps sa profession à St.-Albans, où 
il était chef d’un hôpital pour les in= 
sensés, et où il mourut en 1788. Com- 
me plusieurs autres médecins ses com- 
pairiotes , il cultiva la poésie , et quoi- 
qu'il ait publié des Observations sur 
un genre particulier de fièvre scar- 
latine , il est plus connu comme au- 
teur de poésies insérées dans le recueil : 
imprimé par Dodsley, et surtout parun 
ouvrage en vers , intitulé : les Visions, 
pour l'instruction des enfants , qui à 
été réimprimé plusieurs fois. X—-<. 
COTTON DES HOUSSAYES 
(JEan-Baprisre), né à la Neuville 
Chant-d’Oisei, près de Rouen, le 17 
novembre 1727, docteur et biblie- 
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thécaire de la Sorbonne, professa 
pendant quinze -ans la théologie à 
fiouen. Il est mort à Paris le 20 août 
1795. On a de lui: I. Eloge histo- 
rique de M. Maillet du Boullar, 
Rouen, 1970 ,in-8°. ; Il. Eloge his- 
torique de l'abbé de Suas, 177, 
in-8°., et dans les Pièces relatives à 
l'académie de l’immaculée Concep- 
tion de la Ste. Vierge, fondée à 
Rouen. Ce même recueil contient plu- 
sieurs discours de Cotion des Hous- 
Sayes, HT. Eloge historique de Cha- 


_mousset, à la tête des OËuvres com- 


pletes de Chamousset, 1783, 2 vol. 
1a-8°., dont Cotton fut éditeur; IV. plu- 
sieurs arücles dans le Journal de phy- 


sique de 1780. Ces articles sont relatifs 
‘à la botanique, science que Cotton aï- 


mait beaucoup. Il travaillait à des Éle- 
ments d'histoire littéraire universelle 
ou Bibliothèque raisonnée , dont on 
peut voir le plan dans Annee litté- 
raire de 1580, et dans le Journal 
des Savants de 1781.11 avait dessein 
de donner Pessai d'un Traite des uni- 
versités de France, pour servir d’in- 
troduction au commentaire sur le 
chapitre des graduës de M. d'Héri- 
court. Son manuscrit avait 558 pages 
in-4°. A. B—r. 
COTYS , nom commun à plusieurs 
rois de la Thrace, de la Cappadoce, 
et du Bosphore Cimmérien. Le plus 
ancien que nous connaissions est Co- 
tys, roi de Thrace, qui, vers l'an 
Goo avant J.-C, permit à Alyattes, 
roi de Lydie, de faire venir en Asie 
une colonie de Mysiens. Les rois de 
cette famille se disaient descendants 
d'Eumolpe, et, en conséquence , ils 
conservèrent toujours des haisons très 
étroites avec les Athéniens, qui accor- 
dèrent à plusieurs d’entre eux le titre 
de citoyen.—Corys [°., fils de Pen- 
thée , devint roi d’une portion de la 
Thrace, vers l’an 280 av. J.-C. Dans 
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les commencements de son règne , il 
vécut en bonne intelligence avec les 
Athéniens, et donna même sa fille en 
mariage à Iphicrate, lun de leurs gé- 
néraux , qui avait rendu quelques ser- 
vices à sou père. El subjugua plusieurs 
peuples voisins, et devint le roi le plus 
puissant de la Thrace, ce qui engagea 
les Athéniens, qui le ménageaient à 
cause de la Chersonnèse , à lui ac- 
corder le titre de citoyen, et à lui 
décerner des couronnes d’or. Cotys, 
pour ne pas le céder en générosité, dé- 
clara aussi les Athéniens citoyens de 
Thrace. Quelque temps après, Mil- 
tocytlus , s’étant révoité contre Cotys, 
leur envoya demander des secours ; 
ils se hâterent de lui en accorder, 
et nommerent Autocles général à cet 
cffet; mais les orateurs du parti d'Iphi- 
crate trouvèrent le moyen de lem- 
pêcher de partir, et Cotys, ayant 
vaincu Miltocytlus, s’empara du Mont- 
Sacré de la Thrace, et de tous les 
trésors qui y étaient. Les Athéniens, 
à cette nouvelle, firent le procès à 
Autoclès , et envoyèrent dans la Thra- 
ce d’autres généraux que Cotys vain- 
quit par les conseils d’Iphicrate ; 1l 
voulut ensuite attaquer la Cherson- 
nèse; mais Iphicrate ne voulant pas 
contribuer à dépouiller sa patrie, quit- 
ta son service. Cotys ne renonça pas 
pour cela à son projet, et il avait 
déjà pris la plus grande partie de la 
Chersonnèse, lorsqu'il fut assassiné , 
vers l'an 356 av. J.-C., par Python 
d'Æuos et Héraclide son frère. Il eut 
pour successeur Cersobleptes son fils, 
Cotys avait quelques talents mili- 
taires ; mais la violence de son ca- 


ractère l’entraina dans des actes de 


cruauté qui souillèrent son règne. 11 
était, dans les conimencements, en 
garde contre lui-même; car, un mar- 
chand étranger lui ayant apporté des 
vases de terre d’un travail très pré=. 


GOT .: 


cicux , il le récompensa magnifique- 


ment , et les fit briser sur-le-champ, 
de crainte, ditl, de punir trop sé- 
vérement ceux qui auraient le mal- 
heur d’en casser quelqu'un. S’étant 
adonné par la suite au vin, commé 
tous les Thraces , 1l perdit toute rete- 
nue. Îl ouvrit, de ses propres mains, 


Je ventre de sa femme, dont il était 


devenu jaloux. A la suite d’une orgie, 
il imagina que Minerve venait pour 
se marier avec lui, et tua successi- 
vement deux de ses gardes, qui, en- 
voyés au-devant de la déesse, étaient 
venus dire qu’ils n'avaient rien vu. Le 
troisième , plus adroit, annonça que 
la déesse s’avançait, et Gotys , accable 
par le vin, s'étant endormi, oublia, 
en s’éveillant, tout ce qui s'était pas- 
sé. On trouve dans Athénée un récit 
très plaisant, fait par un poète co- 
mique, du repas que Gotys donna 
pour le mariage de sa fille avec Aphi- 
crate. C—r. 
COTYS IT, fils d’un autre Seuthes, 
et.roi des Odryses, amena environ 
deux mille hommes de troupes , dont 
moitié en cavalerie, au secours de 
Persée, contre les Romains ; il com- 
mandait Paile droite de Parmée de ce 
prince, à la bataille où le consul Lici- 
nius Crassus fut défait. Enmènes, roi 
de Pergame, et allié des Romains, 
ayant fait révolier quelques peuples 
de ja Thrace, Cotys fut obligé de 
quitter Persée pour aller défendre ses 
états ; Betis, son fils, qu'il avait laissé 
auprès de ce prince, ayant été fait pri- 
sonnier par Paul-Emile, dont ilorna 
le triomphe, Cotys envoya une am- 
bassade à Rome pour le redemander, 
et excuser sa conduite dans la guerre 
de Macédoine ; et le sénat, qui était 
bien aise de se lattacher, le lui rendit 
sans rançon, après lui avoir fait quel- 
.ques légers reproches. On ignore 
l'histoire de Cotys depuis cette ambas- 
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sade; qui est de Van 167 av. J:-C. 
Polybe dit qu'il joignait à la beauté 
du corps, tous les talents militaires et 
d'autres qualités rares dans un Thraces: 
car il était très sobre, très humain, 
et avait beaucoup de dignité. C—r. 
COTYS II, fils de Sadalès , ré- 
gnait sur les Odryses, lan 579 avant 
J.-C. If acheta, pour trois cents ta 
lents, de Bison, alors préteur de la 
Macédoine, la permission de s’empa- 
rer des états de Rabocentus, roi des 
Besses, et il les réunit aux siens. Il 
envoya par la suite cinq cents hom= 
mes commandés par Sadalès son fils, 
au secours de Pompée contre César. 
Le reste de son histoire nous est in- 
connu, Cary a publié une médaille de 
ce prince dans son Âistoire des rois 
de Thrace; on la trouve aussi dans 
Iconographie de M. Visconti. — 


Corys !V ne nous est connu que par 


ses fils, dont Rhœmétalces, son frère, 
était tuteur, vers lan 17 av. J.-C, — 
Corys V, fils de Rhœmétalcès, dont 
il vient d'être quesuüon, partagea le 
royaume de Thrace avec Rhescupo - 
ris son oncle, Comme il avait recu 
une éducation toute grecque, Auguste 
lui donna dans ce partage la portion 
de la Thrace la plus civilisée, dans 
le voisinage des villes grecques. Il se 
distiuigua par son humanité et son 
goût pour les lettres. Antipater le cé- 
lèbre par une épigramme qu’on trouve 
dans l Anthologie grecque, et Ovide 
lui adressa la 9°. élécie du second li- 


vre, De Ponto. H y fait un grand éloge 


de ce prince, et loue ses vers qui 
étaient sans doute en grec. Rhescu- 
ports son oncle, d’un caractere tout 
opposé, vint attaquer ses états après 
la mort d’Augusie ; Cetys rassembla 
une armée pour se défeudre; mais 
Tibère leur ayant ordonné de dépo= 
ser ies armes, 11 obéit sur-le-cham p, 
Son oncle, lui ayant fait proposes 
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une entrevue, pour terminer leurs 
différents , le fit arrêter au milieu d’un 
repas , et le fit mourir peu de temps 
après, lan 19 de J.-C. On trouve des 
médailles de lui dans les deux ouvra- 
ges que l’on vient de citer. On. 
COTYS , roi de la petite Arménie, 
était fils du précédent ( Cotys V), et 
d’une princesse dont les historiens ne 
nous ont pas conservé le nom, et qui 
était fille de Polémon 1°%., roi de Pont 
et du Bosphore. Après le meurtre de 
son mari ( /oy. l'article précédent }, 
elle se rendit à Rome, où elle eut le 
courage d’accuser Rhescuporis de ce 
crime, et de demander sa punition au 
sénat. Rhescuporis fut d’abord exilé à 
Alexandrie , et privé de ses états, qui 
furent donnés à Rhœæmétalces son fils, 
et aux enfants de Cotys V. On ignore 
quel fut leur sort; on sait seulement 
qu'ils régnèrent quelque temps en 
Thrace, sous la tutèle de Rufus Tre- 
bellienus ; l’un d’eux, Cotys, qui fait 
le sujet de cet article, obtint de Ca- 
ligula le royaume de la petite Ar- 
ménie, pour le dédommager de ses 
états de la Thrace, dont Rhœmétal- 
cès resta seul le maître. On a peu de 


détails sur la vie de ce prince, qui 


continua de régner en Arménie, sous 
empire de Claude. Ge fut sur Pinvi- 
tation de cet empereur que Cotys re- 
nonça à ses prétentions sur la grande 
Arménie, quoique les grands du pays 
se fussent déclarés en sa faveur, au 
moment où Mithridate Vfbérien sy 
rendait pour en reprendre possession. 
Cotys était du nombre des cinq rois 
qui vinrent visiter Agrippa-le-Grand, 
dans un voyage qu'il fit à Tibériade, 
et qui furent obligés de retourner dans 
leurs états sur l’ordre formel d’un 
gouverneur de Syrie, nommé Warsus, 
qui craïgnait peut-être que la réunion 
de tant de rois ne füt nuisible aux in- 
térèts de sa patrie. Ten. 
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COTYS DU BOSPHORE. Les mé- 
dailles nous font connaître plusieurs 
princes de cenom, qui ont régné dans 
cette contrée, et sur lesquels les 
historiens ne nous ont laissé que très 
peu de documents. Comme les médail- 
les nous indiquent d’une manière po- 
siive l'époque de leur règne, nous 
pensons qu'il est utile de faire une 
mention particulière de chacun de ces 
rois, en attendant que de nouvelles 
découvertes puissent nous procurer 
des notions plus certaines sur Phis- 
toire de leur règne. —Corys [°7. était 
frère de Mithridate, qui régnait dans le 
Bosphore vers lan 41 de J.-C., et qui 
descendait, suivant Dion, de Mithri- 
date-le-Grand. Cotys, par ses intrigues 
auprès de l’empereur Claude, réussit 
à lui rendre suspect son frère Mithri- 
date et à le faire chasser du royaume 
pour s’en rendre maître. Il paraît qu'il 
sy maintint long-temps. On a des 


. médailles de ce prince , depuis l’année 


du Bosphore 342 jusqu’à 365 (lan 
69 de J.-C.), ce qui indique un règne 
d'au moins vingt-trois ans. L’on sait 
que l’ére du Bosphore correspond à 
Van 457 de Rome. ( Foy. Gary, au- 
quel plusieurs des médailles de Cotys 
1°* étaient inconnues.) A cette époque 
les rois de cette contrée étaient tel- 
lement dans la dépendance des Ro- 
mains , qu’au lieu de mettre sur leurs 
monpaies leurs propres effigies, ils 
n’y plaçaient souvent que celles des 
empereurs ou des Gésars. On trouve 
sur les médailles de Cotys les por- 
traits de Claude, d’Agrippine, de Né- 
ron, etc. ; un monogramme seul in- 
dique le nom du roi.— Les historiens 
ne nous ont presque rien laissé sur le 
règne de Cotys IL. Il obtint, des bien- 
faits d’Adrien, le royaume du Bos- 
phore. Arrien en parle dans son Pe- 
riple , et c'est en envoyant son ou- 
vrage à l’empereur qu'il lui annonce 
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la mort de Cotys. Les médailles que 
nous avons de ce prince sont des an- 
nées 426 et 428. ( 130 et 132 de 
J.-C.) Elle sont avec son portrait au 
revers de celui d’Adrien. — Corys 
TIT régna dans le Bosphore, sous le 
règne d'Alexandre Sévére. Les épo- 
ques marquées sur les médailles sont 
de 525 à 530 (229 à 234 de J.-C. ; 
mails comme on a trouvé récemment 
une médaille d’un roi Sauromate, avec 
Pannée 527, il est à présumer que, 
sous le gouvernement de Cotys, il s’est 
élevé un concurrent qui, de même 
que ce roi, a frappé des monnaies 
avec la date de son règne, ou que 
Coiys à eu un colléoue qui régna avec 
lui surle Bosphore.Quelques antiquai. 
res Ont supposé que les médailles 
de Cotys qui portent l’année 527, 
sont d’un autre prince de ce nom qui 
-régua après Sauromate, D’autres mé- 
daïiles nous fixeront peut-être un jour 
sur cette incertitude. Les arts n’étaient 
pas assez florissants dans le Bosphore 
pour nous permettre de juger , par 
la ressemblance des traits ; si les mé- 
dailles dont nous venons de parler 
appartennent au même Cotys, ou si 
elles sont de deux :rois différents qui 
portèrent le même nom. T—\. 

COUBLAT-KHAN. 7. Cur-rsou. 

COUCHOT, avocat de Paris, du- 
quel on a: I. Ze Praticien universel, 
ou le Droit francais et la Pratique 
de toutes lesjuridictions duroyaume, 
1695, 5 vol. in-12 ; revu par du Rous- 
seau de la Combe, Paris, 17937, 2 vol. 
_in-40.,ou 6 vol. in-12; IL. un Traité 
des minorités, lutelles et curatelles, 
3719, in-125 III. Traité du Com- 
merce de terre et de mer, Paris, 
1710,9 vol. in-12. Ces ouvrages, de- 
venus inutiles par les changements 
survenus dans la lésislation, étaient 
autrefois souvent consultés. Br. 


COUCY ( Raour, sire ne), fils d'En- 


er 
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guerrand IT, naquit vers 1154. LU 
possédait les seigueuries de Marle, 
de la Fère , de Crécy, de Vervins, 
de Landouzy et de Pinon. Les his- 
toriens l'ont souvent confondu avec 
son neveu Raoul, lui ont attribué les 
chansons quinous sont parvenues sous 
le nom du châtelain de Couey, et ont 
avancé sans preuve qu'il avait été la- 
mant de la dame de Fayel. Enguer- 
rand étant mort à la croisade lan 
1147, son fils succéda immédiate- 
ment à son riche héritage. Ce dernier 
épousa vers 1154 Agnès de Haynaulf, 
fille du comte Baudouin, dont il 
eut trois filles. Philippe d'Alsace , com- 
te de Flandre, oncle et tuteur de 
Philippe-Auguste , voulant s'emparer 
du duché de Valois et du comté de 
Vermandois , dont il se prétendait 
héritier légitime , Raoul fut le premier 
à prévenir le roi des injustes préten- 
tions du comte. Il ne doutait pas ce- 
pendant qu’aussitôt la guerre décla- 
rée , ses domaines ne fussent pillés et 
dévastés par les armées de Philippe 
d'Alsace. Ayant perdu sa femme en 
1175, Raoul épousa en secondes no- 
ces, l’année suivante, Alix de Dreux, 
princesse du sang, ct cousine ger- 
maine de Philippe-Auguste. Désigné 
pour accompagner le roi à la Terre- 


Sainte, il it son testament, qui nous 


a été conservé par Lalouette , et par- 
üt en 1190. Raoul fut tué l’année 
suivante au siége d’Acre. Son corps 
fut rapporté en France et déposé à 
Vabbaye de Foigny, en Picardie, — 
EncuerraAnD Ill, fils du précédent, 
fit rebâtir le château de Coucy, et se 
distingua particulièremeut à la bataille 
de Bouvines. Quelques historiens ont 
prétendu que, sous la minorité de 
Louis IX , les grands vassaux s’étant 
ligués contre la maison royale, lui 
avaient offért la couronne, et qu'il 
l'avait refusée. Il prenait cette devise, 
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qui, selon quelques-uns , prouvait sa 
noble simplicité, et qui, selon d’au- 
tres, découvrait plus de vanité que 


de modestie : 


. Je ne suis roi ne dac, prince ne comte aussi, 
Je suis le sire de Coucy. 


D'autres écrivains jui ont faussement 
attribue la suivante : 


Roine puis-je estre ; 
Duc ne veux estre, 

Ne comte aussi; 

Si suis li sires de Coucy. 


F1 mourut d’une manière aussi fanes- 
ie que singulière; passant à gue une 
petite rivière, auprès du château de 
Gexsis, son cheval se cabra, le jeta 
à la renverse, et son épée étant sortie 
du fourreau, il tomba sur la poin- 
te. — Euguerrand laissa deux fils, 
Raoul 11 et Enguerrand IV. Le pre- 
mier fut tué en 1250, à la Massour, 
en Egypte, près du comte d’Artois : 
frère de S. Louis, qu'il défendit an 
prix de son sang. Le second fut cet 
Enguerrand qui, ayant trouvé trois 
gcntilshommes flamands. chassant 
sur ses terres, les fit arrêter et en- 
suite pendre. Le roi irrité le fit con- 
duire à Paris, et voulut qu'il fût jugé 
par les pairs et les barons. Les juges 
ayant à prononcer sur un parent, se 
récusèreut et sorturent de l’assemblée 
les uas après les autres; le roi resta 
seul, et s’aperçut, mais trop tard, quil 
m'aurait pas dù sortir le dernier. En- 
gucrrand fat condamné à payer une 
somme qui devait être assez considé- 
vable, puisqu'elle servit à fonder un 
hôpital à Pontoise, et des écoles pu- 
bliques à Paris. I mourut Pan 131 1,et 
en lui s’éteignit la branche des Gou- 
cy, dontles biens passèrent à ses ne- 
veux Enguerrand et Jean de Guines, 
fils d’Alix de Coucy, comtesse de 
Guines. Sa sœur fut mariée en pre- 
imières noces au roi d'Écosse, et en 
secondes noces à Jean de Brienne, 
roi de Jérusalem, et depuis empereur 
d'Occident. KT. 
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COUCY (Raowr, ou RenauD, chà- 
telain DE), fils d'Enguerrand, frère 
de Raoul 1%. de Coucy , naquit 
vers lan 1160. Ayant perdu son père 
en 1174,il étudia les belles-lettres, 
et se fit remarquer par ses poésies. 
Il était clere en 1189 : on sait que 
ce mot désignait un ecclésiastique, 
un savant, un homme-de-leitres, un 
notaire ; mais il est à présumer qu'il 
doit signifier ici un ecclésiastique. : 
Paru pour la Terre-Saiute en 1197, 
il trouva la mort sous les murs de la 
ville d’Acre. C'est lui qu'on a désigné 
comme Îe héros d’une aventure épou- 
vantable, et qu'en dit avoir été Pa- 
mant d’une dame de Levergier. La 
même aventure a été attribnée par 
les Provençaux au troubadour Cabes- 
taing , par les Italiens à un prince de 
Salerne , et par les Espagnols à un 
marquis d’Astorgas. Elle a été tirée 
d’un conte qui probablement aura été 
fait sur la fin du 12°. siècle, et qu’on 
a renouvelé plusieurs fois; car il se 
trouve dans le lai d’/gnaurès (ma- 
nuscrit, N°, 7218), et dansle lai dela 
Chastelaine de Vergi , qui mori por 
loialement amer son ami (manus- 
crit, N°.6987) qui ont été composés 
dans le 13°. siècle. C’est d'après ces 
lais, d’après l’histoire des trouba- 
dours , d’après une chronique possé- 
dée par Fauchet, et surtout d’après 
le roman du Chastelain de Coucyr 
et de la dame de Fayel, que les his- 
ioriens ont présenté, comme étant 
arrivée , l'aventure si connue de ce 
Raoul, sujet de deux tragédies mo- 
dernes. Les historiens rapportent que, 
blessé mortellement an siège d’Acre 
en 1191, Raoul chargea son écuyer 
de porter , après sa mort, son cœur 
à la dame de Fayel qu'il aimait. L'é- 
cuyer, arrivé en France, se mit en 
devoir d'exécuter les dernières volon- 
tés de son maître. Il se tint queique 
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temps caché dans un bois voisin du 
château de F ayel, en attendant l’oc- 
casion de pouvoir s’aboucher avec la 
dame. Malheureusement l'époux le 
surprit, et lui ayant demandé le sujet 
de son message , il lui répondit en 
tremblant qu'il était chargé d’une let- 
tre du châtelain, qu'il lui avait pro- 
mis de remettre en mains propres a la 
dame de Fayel. L’époux la lut, prit 
le cœur et le fit manger à sa femme d 
qui , instruite de son malheur , jura 
de ne plus prendre de nourriture et 
se laissa mourir de faim. L'historien 
Froissart , auteur d’un très grand 
nombre de poésies, avait sans doute 
connaissance du lai de la châtelaine 
de Vergy ; car ayant rimé les amours 
de Coucy, il donna le nom de Vergy 
à cette malheureuse femme. De Bel- 
loy, dans la dissertation qu'il a pu- 
bliée, au sujet de sa tragédie, pour 
prouver lanthenticité de V’anecdote, 
eite le roman manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale. Il ne s’est pas aper- 
çu qu'a son début lPanteur prévenait 
qu'il n’avait entrepris d'écrire ce conte 
que pour plaire à sa dame, et que ce 
motileconteestencore répété plusieurs 
fois. Au surplus, Duchesne, D. Du- 
plessis et Lalouette, maloré l’autorité 
de Fauchet et de sa chronique, ont re- 
gardé l'aventure du châtelain comme 
si peu prouvée, qu'ils n’en parlent 
point dans la généalogie qu'ils ont 
donnée de cette UN Les chansons 
du châtelain de Couey sont au nom- 
bre de vingt-quatre. Elles ont du 
nombre, de la grâce et un charme que 
la perfection du langage à fait perdre 
pour jamais. Laborde les à publiées 
dans le second volume de son Essai 
sur la musique, puis dans les Me- 
moires historiques de Raoul de Cou- 
cy , Paris, 1781 ,2 vol. in-18 ou 
in-19 , grand papier. Outre le Re- 
gueil des chansons en vieux langage, 
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avec la traduction qui est due aux 
soins de Legrand d’Aussy et de Mou- 
chet, on y trouve une dissertation as- 
sez curieuse sur la famille des Coucy 
et les différentes branches qui en sont 
sorties. A a à 

COUCY (Rorerr pr), architecte, 
naquit à Reims, vers la fin du 12°. 
siècle. Hugues Libergier, autre ar- 
chiteete fimeux de cette époque, n’a- 
vait fait que commencer la célèbre 
église de St.-Nicaise de Reims. Ce tem- 
ple, qui est devenu l’un des plus beaux 
monuments de architecture impro- 
prement appelée gothique, fut achevé 
par Robert de Coucy. Liberoier avait 
fait le portail, les tours, la nef et les 
deux bas-côtés ; Robert fit la croix , le 
chœur et les chapelles qui l'entourent. 
Cette église, qui fut démolie en 1706, 
était composée de quatre cor ps d'ar- 
chitecture d’un peu plus de cinquante : 
pieds chacun : le corps qui servait de 
base, plus massif que les autres, s’é- 
levait jusqu’au-dessous de la voûte 
des nefs collatérales , et présentait en 
devant trois portiques dont les fron- 
tons, au nombre de sept, ainsi que 
tous les ornements, s’appuyaient sur 
un grand nombre de colonnes de 
marbre, Le second corps ’élevait jus- 
qu au-dessus de la voûte de la nef, 
à cent pieds du rez-de-chaussée ; le 
troisième consistait en deux clochers 
d’une structure très légère et tout à 
jour; le quatrième se composait de 
deux grandes pyramides accompa- 
guées de huit petites. Ges quatre corps, 
en formant au dehors quatre diffé- 
rents ordres, ne faisaient qu’un même 
ensemble. Les deux architectes firent 
preuve, dansla construction de ce mo- 
nument magnifique , d’une intelligence 
fort au-dessus de tout ce qu’on pouvait 
savoir dans le 12°. siècle. L'art avee 
lequel ils surent faire poser sur des 
appuis aussi délicats que le sont Les. 
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deux tours, dix pyramides en pierre, 
doni les deux grandes sont de cin- 
quante pieds de hauteur sur une base 
de seize pieds, était une hardiesse 
inconnue jusqu'alors, et que les âges 
suivants ont justement admirée; mais 
Varchitecture à la fois simple, ma- 
jestueuse et hardie de ce précieux 
monument du génie de nos péres , 
m'était pas ce qui attire ut le p'us Pat- 
tention des curieux ; le rapport qui 
existait entre une dés douze cloches 
de l’église et le premier des cinq ares- 
boutants meridionaux les étonnait 
davantage. En effet, le phénomène, 
si C’en est un, consistait en ce que, 
quand on sonnait la cloche qui se trou- 
vait la cinquième au - dessus de la 
SC le preinier pilier - -boutant, 
quoiqu'à dix pieds de distance de la 
tour, quoique près de quarante pieds 


plus bas que la cloche, et sans avoir : 


aucune apparence de rapport avec 
elle, se mettait en branle en même 
temps que la cloche, en suivait tous 
Îes mouvements , et ne reprenait son 
immobilité que lorsque la cloche avait 
cessé de sonner. Le même ébranle- 
ment n’avait point lieu lorsqu’ en son- 
nait les onze autres cloches ; il ne 
recommençait qu'avec le mouvement 
de la cinquième. Pourquoi cet arc- 
boutant était-il ébranlé plus visible- 
ment que les deux autres qui sont 
plus près du principe du mouvement? 
Les physiciens et les architectes qui 
ont observé cet effet singulier n’ont 


pu en rendre raison; Notes ex pli- 


cations qu'ils ont D ni Mounes 
n’ont fait que le rentire plus inexpli- 
cable { Foy. ce qu’en disent nus 
et Piuche); mais ce qui'reste bien 
démontré, c’est que, lorsqu'on était 
sur un petit escalier de pierre qui 
régnait le long d’un des quatre coins 
du troisième corps d'architecture , 
et dont tous les degrés étaient en 
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dehors et qui conduisait à la pyra- 
mide, on se sentait, pendant qu’on 
sonnait la cloche , bercé de Fest à 
l'ouest, quelquefois même on croyait 
voir jes objets voismis en mouvement. 
Lorsque le ezar Pierre visita ce phé- 
nomène en 1717, il monta à la tour 
et s’assit sur le Re escalier. « On 
» cœutqu'ils y était endormi , dit Plu- 
» che; mais il paraît qu'il n'avait fer- 
» mé les yeux que pour pouvoir, par 
» une attention suivie, s'assurer du 
» mouvement de la tour; 1} dicta en- 
» suite à son secrétaire ce qu'il pen- 
» sait des rapports des mouvements 
» de la cloche à ceux du pilier. » 
Henri de Braine archevêque de Reims, 
avait posé la première pierre de la 
nouvelle église de St.-Nicaise, en 
1229. Libergier, qui en avait été le 
premier architecte, et qui mourut 
en 1203 , était représenté sur sa 
tombe, auprès de la porte , tenant 
le plan figuré de Féghse dans sa main 
gauche, et dans sa droite, le com- 
pas , l’équerre et les siitres atiri- 
buts de sa professinr. Autour était 
son épitaphe, qui se voit aujourd’hui 
dans la cathédrale de Reims. L’c- 
glise de St.-Nicaise ne fut pas le seul 
monument élevé par le génie de Ro- 
bert de Coucy. Il fut aussi architecte 
ou maitre des œuvres de la cathé- . 
drale de Reims. Ce temple , qui ne le 
cède en rien au premier pour la 
grandeur du plan , la hardiesse de 
l'exécution et l'élégance des détails , 
avait été brûlé en 1210, et fut re- 
construit sur les plans de Libergier. 
Sur un dessin noble et régulier, sa 
vaste étendue , son exhaussement , 
ses magnifiques dehors , où toute la 
délicatesse et la perfection des or- 
nements gothiques sont déployés , 
en font un des plus beaux édifices 
de la France. On mit trente ans à le 
rebâur, Les tours n’ont été achevées 
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qu'en 1427. Robert de Coucy, qui cut 
Ja gloire de mettre la dernière main 
à ce magrifique monument , fut en- 
terré dans le cloître de St-Denis à 
Reuns ; on y voyait autrefois sa 
figure sculptée en relief sur la rnu- 
raille, avec cette inscription : « Cy 
» gist Robert de Coucy , maistre de 
» Nostre-Dame et de St.-Nicaise, qui 

» trépassa lan 1311.» A—$. 

COUDRAY (pu). Foy. Bourcrgois 

et Tronsson. | 
COUDRETTE ( Curisropne), né 
à Paris en 17071, de parents « qui, 
» quoique liés aux jésuites, l’élevèrent 
» chrétiennement , » dit son biogra- 
phe, fit ses études au collége de Louis- 
le-Grand et au collése du Plessis. Il 
se lia avec l'abbé Boursier, et en 
adopta tellement les idées, qu’on lap- 
pela le petit Boursier. Admis à la 
prêtrise en 1725, il eut l’année sui- 
vante des relations intimes avec le 
hienheureux Pâris. L'archevêque de 
Paris ( Vintimilie  linterdit en 1732. 
1! futen 1735 conduit à Vincennes, 
‘où il resta pendant cinq semaines et 
demie. Arrêté de nouveau en 1758 
et conduit à la Bastille, il y séjourna 
près d’un an. Dans les dernières an- 
nées de sa vie, Goudrette était devenu 
presque aveugle. Il mourut le 4 août 
1974. On a de lu: I. Dissertation 
theologique sur les loteries, 1743, 
im-12; Il. Dissertation sur les bul- 
les contre Baïus , Utrecht, 1737, 
4 vol. m-19 ; IL. Histoire generale 
de la naissance et des progrès de 
la compagnie de Jésus, 1561, 4 
vol. in-19.; IV. Idée générale des 
vices principaux de l'institut des 
jésuites, tirée de leurs constitu- 
tions, 1762, in-12 , avec supplé- 
ment; V. Mémoire pour servir à 
l’histoire générale des jésuites , ou 
Extrait de l’Hisioire universelle de 
ÎL, de Thou, 1761, in-12 ; VI. Mé- 
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moire sur le Formulaire,1 756, 2 vol. 
in-19; VIT. Requéte des sous-fermiers 
en 1752; VII!. Memoire où l’on prou- 
ve que les jésuites et leur institut 
sont ennemis des évêques et de l’é- 
piscopat ; IX. Additions aux Nou- 
velles ecclesiastiques, pour l’année 
1797. Enfin, c’est Coudrette qui a été 
éditeur de l’/istoire et Analyse du 
livre de l'Action de Dieu. (Voyez 
Boursier.) A. B—rT. 

COUILLARD (AnToinE), sei- 
gneur du Pavillon, près de Lorris en 
Gâtinais, fleurit dans le 16°. siècle. 
Il a publié : L les Contredits aux 


fausses et abusives prophéties de 


Nostradamus, à la fin desquels on 
trouve Le petit nombre de vers que 
nous a laissés Michel Marot, fils uni- 
que de Clément, parmi lesquels on dis- 
ungue l’'Eloge du seigneur du Pa- 
villon, son intime ami, Paris, Lan- 
gelier, 1555 et 1560, in-8°; II. 
Procédures civiles et criminelles : la 
1". édition est de Paris, 1549; la 
2°. , 1960; la 5°, de Rigault, Lyon, 
1570, in-5°.; II. Epitre au roi de 
Pologne, sur son retour de la Ro- 
chelle, Paris, 1573 ; 1V. Chronique 
cosmographique universelle , com- 
posée par le commandement du roi 
Charles IX, terminée par un tableau 
des généalogies des rois de France, 
depuis Adam jusqu’à Charles IX ; 
V. Prophéties, Rouen, 1556, in-8°. 
Sur la fin de ses Prophéties, le sei- 
gneur du Pavillon nous dit avoir pu- 
blié quatre livres sur la Réponse aux 
nouvelles Prophéties. Ce sont pro- 
bablement, les Contredits cités plus 
baut. Lamonnoye remarque qu'il est 
surprenant que cet homme ait laissé pa- 
raitre tant d'ouvrages sons un si vilain 
nom. Antoine avait si peu envie de 
changer son nom, que, pour le mieux 
conserver , 1l l'avait renfermé dans 
cet anagramme qui lui servait de de- 
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vise: On t'a ci rendu loyal. L’un de 
ses contemporains, et peut - être de 
ses parents , maître des requêtes , et 
plus délicat que lui, grattant un jour 
à la porte du cabinet du roi ou de la 
reine, n'osa dire distinctement son 
nom. (huissier linvita à parler haut 
et clair, d’où il prit le nom de Æau- 
te- Clair. P—p. 

COULANGES ( Painipr - Emma- 
NUEL,marquis DE), né à Paris vers l’an- 
née 1655, fut d’abord conseiller au par- 
lement. Son humeur légère et son es- 
prit frivole le rendaient peu propre aux 
fonctions graves et laborieuses de la 
magistrature. On raconte qu’un jour, 
rapportant dans une affaire où il $’a- 
gissait d’une mare que se disputaient 
deux paysans, dont lun se nommait 
Grappin , il s’embrouilla tellement 
dans le détail des faits, qu'il fut obli- 
gé d'interrompre sa narration. « Par- 
» don, messieurs, dit-il aux juges, 
»je me noie dans la mare à Grap- 
» pin, et je sus votre serviteur. » 
Depuis cette aventure , il ne voulut 
plus être rapporteur , et il finit par 
vendre sa charge , pour ne plus faire 
que des chansons , des voyages et de 
bons diuers. Il alla deux fois en Ita- 
he, et en rapporta le goût des arts ; il 
se fit un assez beau cabinet de ta- 
bleaux. Il avait une grande facilité 
pour faire des chansons sur tous les 
sujets qui s’offraient à lui. On en a 
donné le recueil en 2vol.in-12, Paris, 
1698. Il y en a fort peu de piquantes ; 
la plupart, d’ailleurs, étant de ar- 
constance, ont perdu leur plus grand 
mérite, celui de Pa propos. Le cou- 
plet suivant , sur l’origine de la no- 
blesse, est à peu près le seul que les 
amateurs aient retenu : 


D'Adam nons sommes tous enfants, 
La preuye en est connue ; 

Œt que tous nos premiers parents 
Ont mené la charrue ; 

Mais, las de cultiver enfin 
La terre labourée. 
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L'an.a dételé le matin, 

L'autre l'après-dinée. 
Il était cousin-germain et intime amx 
de M'*, de Sévigné, qui parie fort 
souvent de lui dans ses Lettres, et 
plus souvent encore de sa femme, 
nièce du chancelier le Tellier, cousine 
du ministre Louvois, et favorite de 
Me. de Maintenon , celle dont on di- 
sait que l'esprit était une dignité, et 
chaque péchéuneépigramme( 1). Gou- 
langes, sans avoir pu arriver à rien, 
avec de si beaux moyens de fortune , 
mourut en 1716 , âgé de quatre-vingt 

Cinq ans. À — G=—R e 

COULOMB.( CnaARLEs - AUGUSTIN. 
DE ), célèbre physicien, naquit à An- 
goulême en 1756, d’une famille de 
magistrats. Il fit ses études à Pants, 
et entra de bonne heure au service. 
D'abord employé à la Martinique , 1l 
y construisit le fort Bourbon; son ta- 
lent déjà distingué, et son caractere , 
lui méritèrent un avancement rapide. 
Malgré le dépérissement de sa santé 
attaquée par l'influence du climat, 1 
resta encore trois ans dans cette île 
pour les besoins du service; presque 
tous ses camarades y périrent, et, 
lorsqu'il revint en France, un chan- 
gement de ministre le priva de la jus- 
te récompense de son dévouement. 
Pendant un court séjour qu'il fit a Pa- 
ris , il se lia avec les savants, dont il 
était déjà très connu par un premier 
mémoire sur la statique des voûtes, 
qu'il avait présenté à l'académie des 
sciences en 1776, En 1770, il fut en- 
voyé à Rochefort. Ce fut là qu'il 
composa son mémoireintitulé : Theo: 
rie des machines simples, qui rem- 
porta le prix double proposé par Pa-. 


cadémie des sciences sur cette ques- 


tion importante, où il s'agissait sur- 


à 


(1) On a cinquante lettres de cette dame ex 
dix-neuf de son mari, dans le Supplément aug 
lettres de madame de Sévigné, Paris, 1793, 
in-12, 
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tout de bien apprécier les effets du 
frottement et de la roideur des cor- 


. \ dages, M. dela Touche-Tréville, qui 


commandait alors à Rochefort, donna 
les ordres les plus précis pour que 
Fon mit à la disposition de Colomb 
tout ce dont il avait besoin pour faire 
en grand ses expériences , et celui-ci 
a parlé toute sa vie avec reconnais- 
sance de cette faveur. Il fut successi- 
vement envoyé à l'ile d'Aix et à Cher- 
bourg, pour les travaux du génie, et, 
deux ans après, il fut reçu à lacadé- 
mie des sciences , à l'unanimité. Bien- 
10t une occasion délicate fit éclater la 


pureté de son caractère et son inal-. 


térable probité. Un projet de canaux 
de navigation fut présenté aux états 
de Bretagne ; dl fallut en discuter la 
possibilité et les avantages, Le minis- 
tre de la marine nomma Coulomb 
commissaire du roi près des états, 
pour procéder à cette vérification, 
Coulomb, transporté sur les lieux, ne 
tarda pas à reconnaître que les avan- 
tages présumés du projet seraient bien 
loin de compenser les frais énormes 
qu’entrainerait l'exécution. Il le com- 
battit avec force, et, malgré l'influence 
d'un parti puissant, son opinion 
prévalut. Ce service important lui va- 
lut d’être desservi près du ministre 
de la guerre, et sa récompense fut 
une détention à l’abbaye, sous le fri- 
vole prétexte qu’en acceptaut cette 
commission honorab'e , il n'avait pas 
demandé l'agrément de son superieur 
immédiat , le ministre de la guerre. 
Coulomb, blessé de: cette injustice , 
donna sa démission quel’on ne voulut 
point accepter. [l eut l’ordre de retour- 
ner en Bretagne pour le même objet ; 
il ÿ porta la même fermeté, la même 
intégrité; enfin les états, éclairés sur 
leurs véritables intérêts, reconnurent 
Jeur erreur, firent à Coulomb des of- 
fres brillantes qu'il refusa, et obtin- 
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rent seulement de lui qu’il acceptât un 
bijou aux armes de la province, C'é- 
tait une excellente montre à secon- 
des, dont 1l se servit dans la suite pour 
toutes ses expériences. Jamais pré- 
sept ne fut mieux choisi, n1 plus em- 
ployé. En 1584 Coulomb fut nommé 
intendant des eaux et fontaines de 
France. En 1786, ou lui donna, sans 
qu'il l’eût demandée , la survivance à 
la place de conservateur des plans et 
reliefs. Vers cette époque, il fut jun 
des commissaires que l'académie des 
sciences envoya en Angleterre pour 
prendre des renseignements sur l'ad- 
ministration des hôpitaux. Il était 
alors chevalier de St.-Louis et lieute- 
nant-colonel du génie. La révolution 
éclata ; Coulomb donna la démission de 
toutes ses places, perdit tout ce qu’elles 
lui donnaient de fortune, et dans 
uue retraite absolue, se consacra à l’é- 
ducation de ses enfants. Cependant il 
ne cessa point de cultiver les sciences; 
car même au milieu des occupations 
qu’entrainaient ses emplois, ilavait 
donné à l’académie un grand nombre 
de mémoires importants sur diverses 
questions de mécanique, sur le frot- 
tement, sur le magnétisme et lélec- 
tricité, Comme, dans ces deux der- 
nières parties , Goulomb doit être mis 
au rang des inventeurs , nous devons 
entrer aussi dans plus de détails. L’ha- 
bitüde qu'il avait prise, dans ses pre- 
mières recherches, d’ailier le calcul 
aux expériences, lui avait donné ce 
sentiment et ce besoin de la précision, 
sans lequel on ne peut jamais péne- 
trer dans les principes secrets des 
phénomènes. Coulomb avait entrepris 
une suite d'expériences sur l’élasticité 
des fils de métal , et pour la connaître, 
il eut l'idée ingénieuse de chercher à 
observer la force avec laquelle ils reve- 
naient sur eux-mêmes quandils avaient 
éié tordus. Il découvrit ainsi que ces 


g2 COU 

fils résistaient &-la torsion, d'autant 
plus qu'on les tordait davantage , 
pure que Fon r’allät pas jusqu'à 
es altérer dans leur constitution in- 
time. Comme leur résistance était ex- 
trêémement faible, il conçut qu’elie 
pourrait servir pour mesurer les plus 
petites forces avec une extrême pré- 
cision. Pour cela, il suspendit en équi- 
libre une longue aiguille horizontale 
à l’extrémité d’un fil de métal. En 
supposant cette aiguille en repos, si 
on l’écarte d’un certain nombre de 
dégrés de sa position naturelle, le fil 
qui se trouve ainsi tordu tend à ly 
ramener par une suite d’oscillations 
dont on peut observer la durée; cela 
suffit pour que l’on puisse évaluer par 
Je calcul la force qui a détourné Pai- 
guille. Telle fut l'idée ctla disposition 
de Finstrument ingénieux que Cou- 
lomb nomma balance de torsion. 
11 s’en servit bientôt pour découvrir 
les lois que suivent les attractions et 
les répulsions électriques et magnéti- 
ques. I] trouva qu'elles étaient les 
mêmes que celles de l’actraction céles- 
te. Quelques années après, le physicien 
anglais Cavendish se servit du même 
procédé pour mesurer l'attraction d’un 
globe de plomb. et le comparer à 
celle du globe de la terre. Nous 
devons à la justice de dire que 
le célèbre astronome Tobie Mayer 
était aussi parvenu de son côté à dé- 
couvrir la loi des attractions magné- 
tiques par une voie à la vérité beau- 
coup plus pénible que celle que Cou- 
lomb avait suivie; mais son travail 
n'avait jamais été publié, et nous en 
devons la connaissance à l’extrait de 
cette partie de ses manuscrits, que le 
fils de cet homme célebre a bien voulu 
nous communiquer. Coulomb sentait 
trop bien Putilité de l'instrument nou- 
veau qu'il avait découvert, pour n’en 
pas multiplier les applications, 1} en- 
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treprit de s’en servir pour déterminer 
par expériences les véritables lois de 
la distribution de l'électricité à la sur- 
face des corps et du magnétisme dans 
leur intérieur : l’ordre qu’il mit dans 
ses recherches n’est pas moins admi- 
rable que lexactitude et la nouveauté 
de ses résultats. Il commença par dé- 
terminer la quantité d'électricité qui 
se perd, dans un temps donné, par les 
divers supports ; alors il put non seu- 
lement détermirier la nature de ces 
supports la plus favorable à la con- 
servation de léleciriciié, mais il put 
encore les considérer comme parfaits, 
et les rendre tels par le calcul, Il 
prouva ensuite, par lexpérience, que 
l'électricité se partage entre les corps, 
non pas en vertu d’une affinité ch1- 
mique, mais en vertu d’un principe 
répulsif qui lui est propre; il prouva 
de même que Pélectricité libre se ré- 
pand tout entière à la surface des 
corps sans pénétrer à leur intérieur, 
et1l démontra par le calcul que ce ré- 
sultat était une conséquence nécessaire 
de sa loi de répulsion. Avec ces don- 
nées , il put chercher ct déterminer, 
par l'expérience, la manière dont Pé- 
lectricité se distribue à la surface des 
corps conducteurs, considérés isolé- 
ment ou en présence les uns des au- 
tres. Ces observations nombreuses et 
précises étaient comme autant de con- 
ditions fondamentales auxquelles une 


bonne théorie devait satisfaire , si 


quelque jour on parvenait à soumet- 
tre au calcul leSquestions épineuses 
de l'électricité : c'est ce que vient 
de faire un de nos meilleurs géomèe- 
tres, M. Poisson, ct son travail, en 
dévoilant dans les résultats de Cou- 
lomb des rapports que le puissant 
instrument de lanalyse pouvait seul 
faire apercevoir, a mis encore dans 
un plus grand jour ladmirable saga- 
cité de cet habile observateur, Pexac- 
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titude de ses expériences, et son ex- 
trême fidélité. Coulomb prépara de 
anême à la théorie du magnétisme les 
éléments qui serviront un jour pour 
la soumettre à l’analyse; 1l détermina 
également la manière dont le magné- 
tisme se distribue dans lintcrieur des 
corps aimantés en se partageant entre 
eux. Ses expériences, conduites avec 
une méthode parfaite, lui apprirent 
les moyens qu'il fallait employer, soit 
pour donner le plus haut degré de 
magnétisme, soit pour reconnaitre ce 
degré lorsqu'il existe déja. On nous 
pardonnera les détails dans lesquels 
pous venons d'entrer, si l’on consi- 
dère que les découvertes de Coulomb 
portent sur les parties les plus neuves 
de la physique, sur celles qui, avec 
Ja chaleur et la lumière, promettent 
aujourd’hui le plus de faits nouveaux. 
Coulomb fut nommé membre de l’ins- 
ütut dès la création de cette compa- 
guie; on croit même qu'il fut désigné 
pour occuper une place dans le pre- 
mier corps de l'état; mais qu’une cer- 
taine conformité de nom fit attribuer 
cette distinction à un concurrent plus 
connu que lui dans la carrière poli- 
tique. Il fut nommé l’un des inspec- 
teurs généraux de Pinstruction publi- 
que à l’épôque où cette place était la 
première dans l’enseignement, et sa 
bonté eut l’occasion de s’y exercer, 
autant que sa fermeté et sa justice. 
Tous ceux qui ont connu Coulomb 


savent combien la gravité de son ca- 


racière était tempérée par la douceur 


de son ame, et ceux qui ont eu le 
bonheur d'approcher de lui à leur 
entrée dans la carrière des sciences, 
ont gardé de sa bienveillance le plus 
tendre souvenir. Coulomb fut très 
heureux par les affections de famille. 
Il mourut le 23 août 1806. Outre 
les mémoires assez nombreux qu'on 
trouve de lui dans les collections de 
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l'académie des sciences , de l'institut, 
etc., on a imprimé séparément ses 
Recherches sur les moyens d’exécu- 
ter sous l’eau toutes sortes de tra- 
vaux hydrauliques sans employer 


aucun épuisement , Paris, 1779 ; 


in-0°., fig. —T. 
COULON (Louis), ecclésiastique 
français , né à Poitiers en 1605, en- 
tra dans l’ordre des jésuites en 1620, 
et quitta ceite société, s’occupa princi- 
palement de géographie et d'histoire, 
et mourut sur la fin de 1664. On a de 
lui : 1. ZLexicon Homericum, seu 
accurata vocabulorum omnium quæ 
in Homero continentur explanatio , 
Paris, 1643, in-8°. Pendant qu'il 
était jésuite, il avait déjà publié pour 
l'usage des écoles un fragment d'Ho- 
mère, avec une version interlinéaire 
et des notes. IT. Zes Rivières de 
France,ou Description géographi- 
que et historique du cours et du de- 
bordemeni des rivières de France, 
avec le dénombrement des villes, 
ponts et passages , Paris, 1644, 
2 vol. in-8°. L'auteur ne se borne 
pas à décrire le cours des rivières, 
il donne aussi des notices sur les 
villes et les divers lieux qu’elles par- 
courent. Le style de ce livre est 
quelquefois ampoulé et métaphysique 
jusqu'au ridicule. L'auteur convient 
que louvrage de Papire Masson , 
sur le même sujet , lui a été très 
utile ; mais on lui doit la justice 
de dire que le sien est plus mé- 
thodique. Coulon commence sa des- 
cription par V’Aa, qui se jette dans la 
mer près de Gravelufes, et qui for- 
mait alors la Hmite de la France au 
Nord, puis il suit les côtes jusqu’à 
l'extrémité méridionale, Il propose 
d’unir l'Océan à la Méditerranée en 
creusant un canal qui, partantde Nar- 
bonne, irait par Carcassone joindre la 
Garonne. Après avoir fini de parler 
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des courants d’eau qui ont leur em- 
bouchure dans la Méditerranée , 1l 
traite de toutes les rivières de la 
Flandre, puis du Rhin et de ses af- 
fluents. L'ouvrage de Coulon peut en- 
core être utile, quoique l'auteur soit 
singulièrement crédule, IIT., Voyage 
de France, de Flandre etde Savoie ; 
IV. Fidèle Conducteur pour le voy a- 
ge de France ;\. Fidèle Conducteur 
pour le voyage d'Espagne; NA. Fi- 
dele Conducteur pour le voyage 
d’ Angleterre; NI]. Fidele Conduc- 
teur pour le voyage d'Allemagne, 
Tous ces ouvrages sontimprimés à Pa- 
ris, 1654, in-12, et ordinairement 
réunis en un volume. Coulon en avait, 
dit-on , publié une première édition 
sous ce titre : L’Ulysse francais , ou 
Voyage de France, de Flandre et 
de Savoie, Paris, Clousier, 1643, 
‘in-8°., cest au moins ce que dit 
Fontette dans le tome IV de la Bi- 
bliothèque historique de la France ; 
mais dans le tome 1%. du même ou- 
vrage, on voit que cet U{ysse fran- 
cais est une traduction de l Ulysse 
Gallico- Belgicus de Golniz. On 
doit encore à Coulon plusieurs com- 
pilations historiques moins estimées 
que ses travaux géographiques : une 
Histoire des Juifs , ürée de Josèphe 
et d'Hégésippe; une Jistoire des 
papes, ürée de Platine et de ses 
continuateurs ; une //istoire univer- 
selle, traduite du P. ursellin ; PAis- 
toire de la Chine , traduite du P. Se- 
medo ; une édition du Voyage de 
Fincent Leblanc, etc. Es. 

COUPERIN. La famille de ce 
nom a produit depuis deux siècles 
une multitude de personnages re- 
commandables par leur talent pour 
la musique. — Courerin (Louis), 
natif de Chaume en Brie, fut orga- 
niste de Louis XIIF, qui créa pour 
lui une charge de dessus de viole. Il 
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mourut en 1665, âgé de trente - cinq 
ans. —— CoupEriN (François), son 
frère, mourut d’une chute, à soixante- 
dix ans, laissant deux enfants, savoir : 
— CourErin (Louise), habile cla- 
veciniste ét cantatrice, morte à Cin- 
quante-deux ans, en 1728. Elle fut 
pendant trente ans attachée à la mu- 
sique du roi. — Couperin (Nicolas), 


organiste de St.-Gervais. Il était mu- 


sicien du comte de Toulouse, et mou- 

rut en 1748, âgé de soixante-huit 
ans. — CoupreriN (Charles), frère 
de Louis et de François, mourut en 

1669. — Courrrin (François), sur- 

nommé le grand, fut organiste de 
St..Gervais et claveciniste de Louis 

XIV. Il excellait sur l'un et l’autre 
instruments. Îl composa quatre vo- 
Jumes in-folio de pièces de clavecin. 

Ses Jdées heureuses, ses Bergeries, 

ses Vendangeuses , ses Goûis réu- 
nis , ou lÆpothéose de Lulli et de 
Corelli, faisaient le charme de tout 
le monde. Il mourut en 1733, âgé de 
soixante-cinq ans. — CoupErin ( Ma- 
rie-Anne), sa fille, fut religieuse à 
l'abbaye de Maubuisson , dont clle 
était organiste. — CourErix (Mar- 
guerite-Antoinette) , sœur de la pré- 
cédente, fut claveciniste de la cham- 
bre du roi, charge qui jusqu'alors n’a- 
vait été occupée que par des hommes, 
— Courerin (Armand - Louis), fils 
de Nicolas, fut organiste du roi, de 
St-Gervais, de Notre - Dame, de la 

Ste.-Chapelle et de deux autres pa-. 
roisses. Son exécution était parfaite 
et ses compositions très savantes, F1 

a laissé des sonates et des trios pour 
le clavecin, ainsi que des motets qui 
n’ont point été gravés. Il mourut ac- 
cidenteliement le 2 février 1789. — 
CourErin (Pierre-Louis), son troisie- 
me fils, mort fort jeune la même année 
que son père, fut, comme lui, orga- 
niste du roi, de St.-Gervais, de Notre- 
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Dame, etc. Au talent de claveciniste il 


_joignait celui de harpiste, Il n’a laissé 


que peu de compositions, dont une 
seule est gravée. D::1; 
COUPLET (Pninppe ), jésuite 
brabançon , néà Malines, vers 1628, 
sollicita les missions, et partit pour 
la Chine en 1659, avec le P. Ver- 
biest et quelques autres jésuites , que 
le zèle pour la propagation de la foi 
engageait dans la même carrière. Il 
cultiva long-temps, et avec succès, 
ies chrétientés établies dans les pro- 
vinces de ce vaste empire, et fut un 
des missionnaires de son temps le 
plus profondement versés dans la 
connaissance de la langue , de l’his- 
toire et de la Littérature des chinois. 
Ses supéricurs jugèrent à propos de 
le renvoyer en Europe, chargé de 
deux missions , l’une de rendre comp- 
te au souverain pontife de état floris- 
sant de ces chrétientés lointaines, 
l'autre d'obtenir , des maisons de sa 
Société, un nouveau secours d’ou- 
vriers apostoliques : ceux-ci man- 
quaient à labondante moisson que 
présentait alors la Chine, où les mis- 
sionuaires les plus rapprochés se 
trouvaient encore à plus de cent 
lieues de distance les uns des autres. 
Le P. Couplet repassa heureusement 
en Europe. Il vint à Rome, fut favo- 
rablement accueilli du chef de l'église, 
et eut ensuite avec le général de son 
ordre de fréquents entretiens, où 


furent prises des mesures pour pour- 


voir aux besoins des missions qu'il 
quittait. Les affaires terminées , le 
missionnaire voulut revoir sa patrie 
pour lui dire un dernier adieu. Il se 
rendit à Malines, où il eut la conso- 
tion de se retrouver encore entre les 
bras d’un père plus qu’octogénaire, 
et dans ceux de plusieurs frères dont 
il était l'aîné. Après un court séjour 
dans sa famille, le P. Couplet partit 
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pour la Hollande, où il s’embarqua 
pour la Chine, vers laquelle tendaient 
tous ses vœux, mais qu'il ne devait 
jamais revoir. À peine était-il en mer 
qu'une tempête aflreuse laccueillit, 
et, dans le moment où le vaisseau 
éprouvait la plus violente agitation, 
un coffre mal assujetti s'étant déta- 
ché, l’écrasa contre les flancs du bâti- 
ment. Tel fut le déplorable genre de 
mort dont périt, en 1692, ce ver- 
tueux missionaire. On doit au P. Cou- 
plet, en société avec trois de ses con- 
frères : [. Confucius, sinarum philo- 
sophus, sive scientia sinica latine ex- 
posita, studio et oper& Prosper: In- 
torcetta, Christiani Herdrich, Fran- 
cisci Rougemont et Philippi Couples, 
PP. societ. Jesu, libri LIT, Paris, 
Dan. Hortemels, 1687, in-fol. Ce 
volume, rare et recherché, contient 
la traduction latine de trois ouvrages 
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moraux de Confucius, du Ta-hio (la 


grande science ), du 7'chong-young 
(le juste milieu ) et du Lun-yu (le livre 
des sentences). Outre la part commune 
qu'a euele P. Couplet à cette version, il 
a Lerminé tout l'ouvrage par d’amples 
tables chronologiques, qui exposent et 
comprennent toute la durée de la mo- 
narchie chinoise , depuis son origine 
jusqu’à lan 1683 de l'ère chrétienne. 


IL Catalogus PP. societatis Jesu, 


qui post obitum S. Francisci Xave- 
rit, ab anno 1581, usque ad 168x , 
in imperio sinarum fidem Christ 
propagdrunt, Paris, 1686, in-8°., 
catalogue que l’auteur avait d’abord 
écrit en chinois et qu'il mit ensuite en 
latin. TIT. Æistoria nobilis Femine 

: ? 
Candide Hiu, christianæ sinensis , 
quæ anno ætatis LXX, viduitatis 
XL , decessit anno 1680. Cette his- 
toire édifiante fut traduite en français, 
Paris, 1688, in-12 ; elle parut aussi 
en espagnol à Madrid , et en flamand 


à Anvers en 1694. IV. Tabula ge. 
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nealogica trium familiarum impe- 
rialium monarchie sinicæ, Paris, 
1686, in-fol.; V. Relatio de statu et 
gualitate missionis sinicæ , post re- 
ditum P P. e cantonensi exilio, anno 
1671. Cette relation se trouve pres- 
qu’en entier dans les Paralipomènes 
du P. Papebroch, mois de mai, page 
126 de la collection dite des Bollan- 
distes. Elle parut aussi en italien, sous 
ce titre : Ragguaglio delle cose nota- 
bili dalla China , 1687 ,im-4". Le P. 
Couplet fut aussi l'éditeur de lÆstro- 
nomia Europæa sub imperatore tar- 
taro sinico in lucem revocata, Dil- 
Hingen, 1687, in-40.( Foyez Ver- 
BIEST ). \ 
COUPLET (CLAUDE-ANTOINE), 
né à Paris, le 20 avril 1642. Son 
père le destinait au barreau, mais son 
goût le portait à l'étude des mathéma- 
tiques, et après avoir exercé quelque 
temps la profession d'avocat, il la quit- 
ta pour suivre son penchant. [trouva 
tous les secours qui lui étaient néces- 
saires dans les lumières et l'amitié de 
Buhot, ingénieur cosmographe du 
roi. Il fut nommé membre de Paca- 
démie des sciences , peu après sa for- 
mation , et eut la garde du cabinet 
des machines. Les travaux entrepris 
pour conduire des eaux à Versailles 
lui fournirent l’occasion d’exercer ses 
rares talents pour l’hydraulique. En 
1705, le chancelier d’Aguesseau l’'en- 
gagea de tenter de procurer des eaux 
à Coulanges-la-Vineuse. Cette villeen 
manquait absolument, et trois incen- 
dies arrivés en trente ans l'avaient 
presque détruite. Tous les ingénieurs 
qu’on y avait euvoyés avaient fait de 
grandes dépenses sans fruit. Couplet, 
dans quatre mois, et avec une dé- 
ense de moins de 3,000 liv., ame- 
na à Coulanges des eaux abondantes. 
Les habitants lui témoignerent leur 
reconnaissance par une devise repré- 
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sentant un Moïse tirant de l'eau d'un 
rocher entouré de ceps, avec ces 
mots Utile dulci, et ils lui consacre- 
cette inscription : 

Non erat ante fluens populis sitientibus unda 3 

Ast dedit æternas arte GurLerus aquas. 

Couplet parvint aussi à procurer de 
meiileures eaux à la ville d'Auxerre, 
et retrouva une source perdue dans 
celle de Courson. En 1670 , il avait 


_acheté, de Buhot, la charge de pro- 


fesseur de mathématiques de la gran- 
de écurie, et l'académie Pavait nommé 
son trésorier. Il mourut le 25 juillet 
1729, âgé de quatre-vingt-un ans. Fon- 
tenelle prononça son éloge. Sa bonté 
était extrême , et son désintéresse- 
ment tel qu'ayant toujours été très oc- 
cupé , il ne laissa cependant aucune 
fortune, — Couper Des TorTREAUXx 
( Pierre ), fils du précédent, fut reçu 
en 1606 à l’académie des sciences, 
en qualité de mécanicien , et succéda 
à son père dans la place de trésorier 
de cette compagnie. Il'mourut en dé- 
cembre 1744, dans un âge avancé. On 
trouve dans le recueil de l'académie, 
de 1726 à 1753, plusieurs mémoires 
de Couplct: 1. De la poussée des ter- 
res contre leurs revétements et de la 


force des revétemens qu’on doit leur 


opposer ; I. De la poussée des vents; 
HI. Recherches sur la construction 


des combles de charpente ; NV. Sur : 


les charriots , les traïneuux et le ti- 
rage des chevaux. W—s. 
COUR (DE La). F”oy.Lacour. 
COURAYER ( Pierre - François 
LE ), chanoine de Ste.-Geneviève, 
né à Rouen le 17 novembre 1681, 
entra jeune dans cette congrégation, et 
s’y fit remarquer par son goût pour 
l'étude. Nommé professeur de philo- 
sophie et de théologie, et chargé de 
la bibliothèque , 1l trouva encore, au 
milieu de nombreuses occupations, le 
temps de publier différents écrits, 


l 
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&ont l’un surtout Jui donna une célé- 
brité qui influa sur son sort pour tout 
le reste de sa vie. Un docteur irlan- 
dais avait fait imprimer une disserta- 
tion latine où il soutenait la non-inter- 
ruption d’un véritable épiscopat dans 
Péglise anglicane. L'évêque de Nor- 
folk (Masson) et l'archevêque Bruc- 
sal'avaient écrit en faveur de la même 


opinion. Soit que le P. le Courayer 


eût eu connaissance de ces ouvrages, 
soit que ses études lui eussent fait 
adopter la même opinion, il publia 
en 1725, sans nom d'auteur ét sous 
da fausse indication de Bruxelles, un 
ouvrage où 1l soutint la validité des 
ordinations anglaises. À peine son li- 
vre avait-il paru qu'il fut attaqué par 
plusieurs théologiens , et entre autres 
_ par D. Gervaise, le P. Hardouin et 
le P. 1e Quien. Loin que le P. le Cou- 
rayer en fût intimidé, il écrivit en 
1724 au Journal des Savants , pour 
‘se déclarer l’auteur de l'ouvrage at- 
taqué, et 1] travailla à une défense de 
sa dissertation, qui parut en 1726. 
Ses adversaires y répondirent à leur 
tour, etla dispute continua. Le clergé 
crut devoir prendre connaissance de 
cette querelle. Vingt-deux prélats, à 
‘la tête desquels étaient le cardinal de 
Bissy , assemblés à Paris par ordre du 
roi, à St.-Germain-des-Prés , le 22 
août 1727 ,.censurèrent la disser- 
tauon du P.'le Courayer , et la dé- 
‘fense de cette dissertation, où plu- 
sieurs autres questions avaient été 
traitées. La censure porte condamna- 
tion de trente-deux articles, tant sur 
le sacrifice de la messe et le sacerdo- 
“ce que sur les sacrements , sur le ca- 
ractère que quelques-uns impriment, 
“et sur leur nonitération, sur lédlise, 
sur les cérémonies, sur la juridiction 
monastique et sur la primauté du 
pape. Peu de temps après, le cardi- 
mal de Noailles, archevêque de Paris, 
Xe 
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censura les mêmes ouvrages dans une 
instruction pastorale, et un arrêt du 
conseil les supprima. L'abbé de Ste.- 
Geneviève crut aussi devoir montrer . 
qu'il improuvait la doctrine de son 
confrère, et 1l lança contre lui une. 
excommunication. Soit que tant d’au- - 
torités eussent fait impression surl’es- . 
prit de le Courayer, soit qu'il ne cher- 
chât qu'à gagner du temps, il écrivit 
le 5 décembre suivant une lettre de 
soumission à l'archevêque de Paris. 
Mais le fond de son caractère, déjà 
bien connu à Ste.-Geneviève, étant 
un extrême attachement à ses opi- 
nions, cette soumission ne fut pas de 
longue durée. Si son système avait 
déplu en France, il n’en était pas 
de même en Angleterre. Le clergé 
y vit avec plaisir un ecclésiastique 
romain soutenir la validité de ses: 
ordinations, et d’autres points favo- 
rables à la doctrine anglicane. L’uni- 
versite d'Oxford lui fit expédier des 
lettres de docteur. Le Courayer , in- 
certain encore sur le parti qu'il avait 
à prendre, ne répondit pas d’abord. 
Sa lettre d’acceptaion ne date que 
du 1%. décembre 1732. Détermimé 
alors à ne rien céder, il se retira à 
Londres , où il fut accueilli avec em- 


pressement. La reine d'Angleterre lui 


fit une pension. On lui donna un ca- 
nonicat d'Oxford, et on ne le laissa 


manquer de rien. Il mourut à Lon- 
‘dres le 16 octobre 1776. On ne 
peut disculper le P. le Courayer. 


dobstination dans des sentiments 
condamnés par des autorités qu'il 
était de son devoir de‘reconnaître, 


-non plus que de l'abandon de son 
“ordre et de sa retraite dans un 


pays protestant ; mais il ne paraît 
pas qu'on puisse laccuser d’avoir 


‘abandonné la communion romaine, 
‘ni même son premier état. Dans 


tous ses ouvrages , il fait profession 
| 7 
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d’attachement à l’église catholique, à 
ses dogmes , et il ne discontinna 
pas de prendre le titre de chanoï- 
ne régulier de Ste.-Geneviève. Les 
Anglais eux-mêmes lui rendent cette 


justice, et se bornent à dire « qu'il 


» approuvait en plusieurs points leur 
» liturgie , et qu’il avait assisté quel- 
» quefuis à leurs offices. » Il continua 
parmi eux sa vic laborieuse. Les ou- 
vrages du P. le Courayer sont : I. Me- 
moires sur la vie du P. le Bossu, 
à la tête de la sixième édition de son 
Traité du poëme épique, la Haye, 
1714. in-125 Il. Dissertation sur 
la validité des ordinations anglai- 
ses , et sur la succession des évéques 
dans l'église anglicane, Bruxelles 
(Nancy ), 1725, 2 vol. in-12; elle 
a été traduite en anglais ; IL. De- 
fense de cette dissertation, Bruxelles 
( Paris), 1726, 4 vol. in-18, aussi 
traduite en anglais : ce sont ces deux 
ouvrages qui ont été censurés ; IV. 
Lettre au Cardinal de Noailles , au 
sujet de son Instruction pastorale 
du 31 octobre 1927; V. Relation 
apologétique des sentiments et de la 
conduite du P. €C., Amsterdam, 
1729, 2 vol. in-12; VI. Supple- 
ment aux deux ouvrages faits pour 
da défense de la validité des or- 
dinations anglaises, etc., Amster- 
dam, 1932,in-12; VII. Histoire du 
Concile de Trente, de Fra -Paolo 
{ Sarpi ), traduite par le P. le Cou- 
rayer, avec des notes ; superbe édition 
en 2 vol. in-fol., Londres 1736; Am- 
sterdam 2 vol. in-4°., même année; 
Bâle, in-4°., 1958; traduite en al- 
lemand, en auglais et en itahen. Cet 
ouvrage, dédié à la reine d’Angleterre, 
‘est précédé d’une longue préface où 
%eP. le Courayer fait l'apologie de ses 
sentiments , et parle des persécutions 


que esprit d'intolérance lui a susci- 


tées. Dans les notes règnent la même 
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liberté, et peut-être plus de hardiesse 
encore que dans ses autres écrits. 
VIIL. Défense de la traduction de 
l'Histoire du concile de Trente, Am- 
sterdam, 1742, in-8°.; IX. Histoire 
de la réformation, de Jean Sleidan, 
traduite du latin avec des notes, la 
Haye, 1767 et 69, 3 vol. in-4°. : elle 
a été traduite en allemand; X. des 
lettres sur ses querelles, et des mé- 
moires dans l'Europe savante ; XI, 
des Traités de la supériorité des 
évéques à l'égard des prétres, et 
sur la primauté du pape, qui pa- 
raissent n'avoir pas été impritnes ; 
XII. Déclaration de mes derniers 
sentiments sur différents points de 
doctrine , ouvrage écrit en anglais, 
et publié par M. Guill. Bell, 1387 , 
in-12. Le P. le Courayer est aussi 
éditeur d’un Recueil des lettres spi- 
rituelles sur divers sujets de morale 
et de piété, par le P. Quesnel , Pa- 
ris, Barrois , 1721, 3 vol. in-12. Le 
style du P. le Courayer est clair, vif, 
récis et convenable au sujet. LE. 
COURBEVILLE (François DE), 
jésuite français, connu par des tra- 
ductions. On lui doit d’avoir fait pas- 
ser dans notre langue d’excellents ou- 
vrages de piété et de morale. Malheu- 
reusement, ce ne sont que des ver- 
sions médiocres et faites avec peu de 
goût. La Bibliothèque francaise l’ac- . 
cuse d’être un des plus hardis néolo- 
gistes , et d’affecter un jargon ridicule. 
Les ouvrages qu’on a de lui sont: I. le 
Directeur dans les voyes du salut, 
traduit de l'italien du jésuite Pina- 
monti, Paris, 1928, in-12 ; I. Lec- 
tures chrétiennes sur les obstacles du 
salut, traduites du même, Paris, Bor- 


delet, 1957, in-12 ; TL. Delacritique 
du Theatre anglais , comparée avec 


l'opinion des auteurs, tant profanes 


:quesacres, touchant le spectacle, tra- 


duit de l'anglais, 1715, 10-12. (For. 
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Coiiter) ; IV. le Héros, traduit de 
l'espagnol du jésuite Gracian , Paris, 
1725, et Amsterdam, 1729, in-19 ; 
V. l'Homme universel, traduit du 
même, Paris, 1723, in-123; VL 
les Maximes de Balthasar;Gratian, 
avec les Réponses aux critiques de 
l'Homme universel et du Héros, 
Paris, 1750, in-19 : c’est ce même 
ouvrage qu'Amelot a traduit sous le 
titre de lÆomme de cour ; VII. Po- 
litique de Ferdinand-le-Catholique, 
traduite du même, Paris, 1732, in- 
12. Un an auparavant, Silhouette 
avait traduit ce même livre , sous 
son véritable titre de Réflexions po- 
litiques sur les plus grands prin- 
ces, et particulièrement sur Ferdi- 
nand-le-Catholique. VII. La Con- 
version d'un pécheur réduite en 
principe , traduite de l'espagnol de 
François de Salazar, Paris, 1750, 
in-12; IX. la Vie de D. Camille, 
princesse des Ursins-Borghèse, Pa- 
ris,1737,in-12. s—Y. 
COURBON (le marquis DE), né à 
Châteauneuf - du - Rhône, bourg du 
Dauphiné, en 1658, quitta la mai- 
Son paternelle dès sa plus tendre jeu- 
messe, et s'enfuit dans les Pays-Bas, 
où 1l servit comme volontaire. La paix 
faite, il forma le projet d’aller tenter 
: Ja fortune à l'étranger. En traversant 
les Pyrénées, il fut dépouillé par des 
voleurs , et tomba dans un parti de 
miquelcts, Voyant qu'il ne pouvait 
‘leur échapper, il se fit agréger dans 
leur troupe, et parvint enfin à se ti- 
rer de leurs mains. Il revint à Paris, 
où un seigneur bourguignon l'engagea 
- à le suivre dans ses terres, d’où il se 
‘rendit à Marseille. S’étant embarqué 
sur un bâtiment de guerre , il’ con- 
:tribua à une prise importante , et l’ar- 
gent qu'il en retira lui servit pour faire 
* le voyage de Rome, où il fit de grandes 
dépenses, Un service qu'il rendit à 
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une dame en la réconciliant avec son 
mari, détermina celle-ci à le rame- 
ner en France; mais, toujours tour- 
menté du désir de se distinguer dans 
l’état militaire, il obtint une lieute- 
nance dans le régiment de Furstem- 
berg. Son capitaine l'ayant offensé, il 
lui en demanda raison , et eut le mal- 
heur de le tuer. Il se sauva en Alle- 
magne, et parvint facilement à s’y faire 
employer. Sa conduite lui procura un 
avancement assez rapide. Il sollicita le 
commandement d’un des corps que 
l'empereur levait contre les Turks; mais 
il fut obligé de se contenter du titre de 
major. En cette qualité, il rendit d’im- 
portants services, baltit les renforts 
que les Turks envoyaient à leur armée 
devant Vienue, et leur enleva plu- 
sieurs convois. À la fin de la guerre, 
il obtint l'agrément de l’empereur 
pour épouser la veuve du comte de 
Rimbourg , ministre d’état , et la per- 
mission d'accepter un régiment de 
dragons au service de la république 
de Venise, 11 se signala à la prise de 
Corou et du nouveau Navarrin, et 
fat nommé maréchal-de-camp et l'un 
des commandants sous le généralissime 
de la république. Il s’'embarqua pour 
le siége de Négrepont, et fut tué d’un 
coup de canon devant cette place, en 
1688, à trente-huit ans. Aimar, juge 
de Pierrelatte, qui d'avait connu dans 
sa jeunesse , a fait imprimer sa Pie 
à Lyon, 1692, in-r2. W—s. 
COURCELLES ( Taomas DE), né 


- à Ayencourt, près de Montdidier, 


1402 , mourut, en 1469, doyen de 
l'église de Paris, et proviseur de Sor< 
bonne, après avoir, dans le cours 
d’une longue vie, rendu de granils 
services à l’église et à l’état. Recteur 
de l’université en 1430, il assista, en 
1458, au concile de Bâle, en qualité 
de docteur en théologie. Personne n’eut 
une plus grande part aux décrets de 
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ce concile , au rapport d'Ænéas Syl- 
vius qui sy trouva avec lui, et qui 
Je pemt comme aussi aimable par sa 
modestie qu'admirable par son savoir 
(De Basil. concil., lv. 1°. ). Mézerai 
Jui rend un témoignage noù moins 
flatteur. En 1441, il parut avec le 
même éclat au concile de Mayence, 
comme orateur de université, et se 
montra partout zélé défenseur des li- 
bertés de l'Église gallicane. Charles 
‘VII l'employa avec succès dans plu- 
sieurs négociations importantes. Ce 
fat lui qui prononça l’Oraison funé- 
bre de ce prince à St.-Denis en 146. 
Il avait été en même temps chanoine 
d'Amiens et curé de St.-André-des- 
‘Arcs. N—1. 
COURCELLES (PrerrE DE), né à 
Candes, en Tourraine, était savant 
dans les langues anciennes , et sur- 
tout dans l’hébreu. On a de lui une 
Rhétorique francaise, Paris, 1557, 
petitin-4°. de 86 pages , en onze cha- 
pitres. On sent, en lisant cet ouvrage, 
que notre langue commençait à se 
perfectionner. L'auteur y cite beau- 
coup Marot et Ronsard; mais on s’a- 
perçoit qu'il avait quelque lecture des 
anciens, et que, sur cerlains points, 
et spécialement sur le genrejudiciaire, 
il les avait approfondis plus que la 
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plupart de.ses contemporains. On a 


encore de lui-ume traduction en vers 


français du Cantique des Cantiques : 


et des Propheties de Jérémie, Paris, 
1560, 1564,in-16. Lacroix du Maine 
- parle d’un poëme du même auteur, 
intitulé La Calomachie, dans lequel 


gouverneurs du monde; ce poëme 
d'a point paru.  N—1 et W—s. 


COURCELLES ( ÉTIENNE DE ), - 


né x Genève en 1586, y prit les le- 
çons .de Théodore de Bèze, et fut 


d’abord pasteur à. Fontainebleau, où : 
il eut pour auditeurs une parte des 
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courtisans de Louis XIII. Établi en- 


suite à Amiens, dont sa famille était 
originaire, il fut déposé pour avoir 
refusé de signer les actes du synode 
de Dordrecht, et se retira en Hollan- 
de, où il ne trouva pas plus de to- 
lérance. Cependant, il ne tarda pas à 


se distinguer parmi les protestants | 


arminiens, et professa la théologie 
dans leurs écoles d'Amsterdam. Il y: 
succéda au fameux Simon Episcopius 
qui lavait accueilli, suivit ses senti- 
ments qu'il reproduisit dans ses écrits, 
mais avec plus de précision et de 
clarté, et fit'imprimer ses œuvres, 
avec une vie à la tête. Ses produc- 
tions: théologiques furent publiées en 


Elzévir. Comme il avait une connais- 
sance approfondie de la langue grec 


que, il s’appliqua à la critique des 
exemplaires grecs du Vouveau-Tes- 
tament, et en donna une nouvelle 
“édition, avec diverses leçons tirées de 


différents manuscrits , et précédée 


‘d’une préface très sensée, où il discute 


. ; 7 
ces variantes, en remarquant qu'il ny 


-en a aucune qui puisse nuire à a 
-foi. Il revit aussi et corrigea la ver- 
sion grecque de la Janua lingua- 


rum de Coménius, et y ajouta une 


‘version française, Amsterdam, Elzé- 
vir, 1665, in-12. Il mourut dans cette 


villeen 1658, ou, selon Zeltner, en 
1669, fort estiméde ceux de sa secte. 
On acncoredelui plusieurs autres ou- 


: vrages latins, dont les plus remarqua- 
- bles sontune traduction dela Philoso- 
. phie de Descartes, üne Introduction 
- se voyait un combat entre les quatre : 


& la chronologie, un Éloge de l’as- 


VA 


31655, in-fol., Amsterdam, Daniel 


tronomie et de la géographie, et 


un écrit posthume intitulé : Instituto 
religionis christianæ jin-4°., 2 vol., 
Leyde, 1678. On lui doit aussi la 
publication de la Dissertation de 


Blondel contre l'Histoire de la:pa-" 


pesse Jeanne, Amsterdam , 1697 


COU 
( Voy. Dav. Bronnez). C’est mal à 
.- propés-que. Christ. Sandius a mis 
Courcelles dans sa Bibliothèque an- 
li-trinitaire , comme s’il avait en effet 
adopté les sentiments des sociniens. 
(Por. la vie de Courcelles à la tête 
de ses ouvrages, par A. Poelemburg, 
son successeur.) , N-—2. 
COURCELLES(ManRiESipoNrA DE 
LEévoncourrT, marquise px), fille de 
Joachim de Lénoncourt, lieutenant- 
général des armées du roi, et alliée 
par sa mère aux plus illustres familles 
d'Allemagne, naquit en 1659. À pcine 
âgée de treize ans, elle resta, par la 
mort de ses parents, maitresse d’une 
fortune immense, Par une intrigue 
de cour, elle fut mariée au marquis 
.. de Courcelles, homme peu fait pour 
_ être aimé, neveu du maréchal de Vil- 


leroy. Sidonia, belle et coquette, ne 


tarda pas à donner à son mari de 
justes sujets de jalousie; sa conduite 
devint bientôt tellement scandaleuse , 
que M. de Courcelles la fit enfermer 
dans un couvent. Elle y trouva la 
belle Hortense Mancini, duchesse de 
Mazarin, et se lia intimement avec 
elle, On peut voir, dans les Mémoires 
de la duchesse, des détails assez 


piquants sur leur séjour dans le cou-. 


vent. Cependant Sidonia parvint à 


se réconcilier avec son mari; mais. 


cette bonne intelligence dura peu. La 
marquise ne ménageait pas même les 


. apparences, ct son mari. lui imtenta 


un procès pour crime d’adultère. Elle 
fut arrêtée et condamnée à être cloi- 
trée, et sa dot adjugée à son mari. 
Elle s’échappa, puis revint. se cons- 
tituer prisonnière à la Conciergerie, 
pour faire réviser son procès, ct se 
_Sauva de nouveau, avant qu'il fût jugé, 
Le reste de sa vie n’est plus qu'une 
suite de scandales. Son mari étant 


.. mort, elle eut la folie. d’épouser à, 
quarante-cinq ans un jeune oflcier 
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qui la rendit fort malheurense. M, 
ihardon de la Rochette a publié(Paris, 
in-12, 1608) un volume contenant 
l’histoire de sa vie, dont on prétend 


qu’une partie a été écrite par elle- 
même, ses lettres à Brulart du Boulay, 


et sa correspondance avec Gregori® 
Leu, qu'elle avait connu à Genève. 
M°°. de Courcelle était remplie. de 
grâces et d’enjoûment, et avait une 
sorte de charmeirrésistible. Touteen- 


-tière au moment présent, elle oubliait 


son malheur et ses dangers à la moin- 
dre lueur de plaisir. Le passage suivant 
d’une deses lettres , écrite dans la posi- 
tion la plus inquictante , donne une 
juste idée de la légèreté de son carac- 
tère. Elle écrivait à du Boulay, quiavait 
vivement sollicité pour elle, et qui lui 
avaitenvoyé quelques bagatelles : « Je 
» devrais être bien honteuse à l’heure 
» qu’il est; en toute autre occasion 
» je serais accablée du poids de ma 
» reconnaissance ; mais je vous avoue 
» qu’en celle-ci, où il s’agit de jupes. 
» le plaisir emporte sur toute autre 
» considération. Je meurs d’impa- 
» tience d’être à mardi, et-le gain 
» de mon.procès ne me donncrait 
» pas une joie plus vive que celle que 
» je sens en ce moment. Adieu, ve- 
» nez bientôt me voir belle. comme 
» les anges. », D—y. 


COURCELLES (Évrenne Cnar- 


DON DE), médecin, né à Reims, fut 


reçu en,1741 bachelier de la faculté 
de Paris, correspondant de l’acadé- 
mie des sciences en 1742, médecin 
de la marine et professeur de. chi- 
rurgie à Brest, où il mourut en 1780. 
Ses ouvrages ne contiennent rien de 
neuf; mais la plupart sont des com- 
pilations utiles, qui réunissent quel- 
quefois au mérite de la concision celui 
de lexactitude : 1. Manuel de la sai. 


gnée,: Paris, 1746, im-12; Brest, 
3703, 1-12; 11. 4brégéd’ A4 nalomie, 


l 


COU | 

Brest, 1751,in-12; Paris, 1755, 
in-8".; IT. Manuel des opérations 
les plus ordinaires de la chirurgie, 
pour l'instruction des élèves-chirur- 
giens de la marine de l’école de 
Brest, Brest, 1756, in-6°.; 1V. Elixir 
Américain ,ou le Salut des Dames, 
par rapport à leurs maladies par- 
ticulieres , Chälons, 1971 ,in-13%;1b., 
5°. édition, 1787. Si l'on ne peut regar- 
der tout-à-fait cette production comme 
‘portant l'empreinte du charlatanisine, 
puisque l’auteur ÿ donné la formule 
de son remède, il est au moins per- 
ais d'assurer que cet écrit fait très 
peu d'honneur à de Courcelles. Son 
élixir, qu'il vante comme une sorte 
de panacée, est une liqueur irritante, 
dont Pemploi exige la plus grande cir- 
conspection, et qui ne convient que 
dans un très petit nombre de cas, 
La plupart des femmes qui en font 
usage éprouvent des accidents graves, 
et parfois mortels. V. Memoire sur 
le régime végétal des gens de mer, 
ouvrage posthume , publié par le 
chevalier de la Coudraie, Nantes, 
17981, in-8°. — CourceLLEs (Fran- 
çois de), médecin, natif d'Amiens, 
est auteur de deux ouvrages : I. 
De verd mittendi sanguinis ratio- 
ne in hæmalothraseas, liber qua- 
tuor sectionibus explicatus, Franc- 
rt, 1593, in-8°. La pratique de 
l'auteur est aussi vicieuse que sa 
théorie est erronée, 11, Traité de 
La Peste, clair et très utile, prin- 
cipalement à ceus qui estans aus 
chams, ou ailleurs privez de $e- 
cours ordinaire , voudroyent d'eus- 
mesmes essayer quelques remèdes 
pour leur conservation, Sedan, 1 595, 
in”. Cet opuscule n’est guère plus 
judicieux que le précédent. — Cour- 
CELLES (David-Corneille de), médecin 
hollandais, connu par deux fragments 
le myologie, qui font regretter que 
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l'auteur n'ait pas complété le tra- 
vail qu'il avait si bien commencé: I, 


. Icones musculorum plantæ pedis, 


et eorum descriptlio ; Specimen inau- 
gurale, Leyde, 1739, in-4°., fig. ; 
Amsterdam , 1760, in-4°., fig.; II. 
Icones musculorum capitis, etc. , 
Leyde, 1745, in-4°. fig. ;1bid., 1786, 
in-4°., fig. L’explication des figures 
est en latin; le titre et les descriptions 
physiologiques sont en hollandais, 
C. 
COURCHETET D’ESNANS (Luc), 
né à Besançon , le 24 juin 1605, 
d’une famille distinguée dans la robe. 
Après avoir achevé ses études, il 
eut:le projet d'entrer dans la société 
des jésuites; mais il renonça à ce 
dessein pour étudier le droit. Il fit 
son cours avec distinction, fut reçu 
avocat , et plaida pendant quelques 
années avec succès. Ses amis lui con- 
seillèrent de se rendre à Paris. I y 
trouva un protecteur dans Chauvelin, 
garde des sceaux , et ce fut par lui qu'il 
obtint une place dans la direction de la 
librairie, et, peu de temps après, celle 
de censeur royal. Lareineluidonnaune 
preuve particulière de son estime, en 
le nommant intendant de sa maison, 
place qu'il remplit jusqu'à la mort 
de cette princesse: il eut aussi la con- 
fiance de la dauphine. Sa réputation 
seule Le fit nommer agent des villes 
Anséatiques à la cour de France. Cour- 
chetcet avait des connaissances cten- 
dues dans la diplomatie, le droit pu- 
blic et l’histoire moderne. Personne 
ue connaissait mieux que lui les droits, 
les intérêts des puissances; aussi, les 
ministres l’employerentils plusieurs 
fois dans des occasions importantes; 
on prétend même que ce fut lui qui 
rédigea la déclaration de guerre en 
1740. Courchetet était obligeant, d’un 
commerce sûr et d’une probité sévère. 
Sa modestie était telle, qu'il ne vou- 
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lut jamais permettre que son nom 
parût à la tête d'aucun de ses ou- 
vrages. Ces qualités étaient en lui le 
fruit d’une dévotion solide et éclairée, 
dont il a laissé des preuves dans deux 
petits écrits, l’un intitulé : Pièces 
servant de préparation à la mort, 
1707, in-12, et l’autre, Pensées 
sur l’aumône , 1769, mème format. 
Il mourut à Paris, le 2 avril 1776, 
dans sa 79°. année. Il a laissé pla- 
sieurs ouvrages manuscrits , entre 
autres, des Mémoires pour servir à 
l'Histoire du maréchal de Luxem- 
bourg, et une Méthode pour étudier 
l'histoire et la langue. Ceux qu'il 
a publiés sont :[. Histoire du Traité 
de paix des Pyrénées, Paris, 1750, 
in-12,2 vol. ; Il, Histoire du Traité 
de paix de Nimègue, suivie d’une 
Dissertation sur les droits de Ma- 
rie- Thérèse d'Autriche, reine de 
France, Paris, 1754, 2 vol. in-12. 
Ces deux ouvrages, qui font suite à 
l'Histoire du Traité de Westphalie, 
du P. Bougeant, ne peuvent y être 
_ comparés sous le rapport du style, 
ni sous celui de l'intérêt; ils méritent 
cependant d’être lus des personnes 
. qui font une étude du droit public de 
l’Europe. IT. Æistoire du cardinal 
de Granvelle, Paris, 1761, in-12. Le 
style en est correct et quelquefois 
élevé; mais l’auteur se montre trop 
porté à excuser les fautes du cardi- 
pal, On y remarque aussi des inexac- 
ütudes qu’il aurait pu facilement évi- 
ter, étant à même de puiser dans les 
sources ( 7’oy. Boizor, GRANVELLE 
et Prosp. LÉvÈQuE). On lui attribue 
encore un Mémoire pour le prince de 
Montbelliard, 1727, in-4°. W—s. 

COURET , nom quele père et le 
fils ont rendu célèbre parmi les 1m- 
primeurs de province qui ont le mieux 
mérité des lettres françaises. Martin 
Couret de Villeneuve père naquit 
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à Orléans le 25 mai 1710; devenu 
imprimeur du roi, il s’occupa toute 
sa vie de sciences et des moyens de 
perfectionner ses presses , et il mou- 
rut dans sa patrie le 21 octobre 1980. 
On lui doit: I. l'Ecole des Francs- 
Macons et des chansons à l'usage 
de ces sociétés , Jérusalem , 1748, 
1765 , in-12 ; I. le Thrésor du 
Parnasse, ou le Plus joli des Re- 
cueils, dont les quatre premiers vo- 
lumes parurent en 1762 et les deux 
autres dans les années suivantes : on y 
a remis de nouveaux titres sous la date 
de 1770; LL. les 4fiches orléanai-. 
ses, le premier journal de ce genre pu- 
blié dans la province; Martin Cou- 
ret en conserva la variété piquante 
depuis 1764 jusqu'en 1770 ; IV. 
Quinti Horatii Flacci poemata , 
scholiüs, sive annotationibus instar 
commentarit illustrata à Joanne 
Bond. Couret père se fit infiniment 
d'honneur par cette édition qu'il pu- 
blia en 1767, in-12, et qu’on nomme 
encore un vrai bijou typographique. 
NV. Phœdri fabulæ et Publii Syri 
sententiæ , 1773, petit volumein-24. 
— Louis Pierre Gourer de Villeneuve, 
son fils, naquit à Oriéans le 29 juin 
1749. Après des études plus solides 
que brillantes, il suivit dans limpri- 
merie et comme homme de letires 
les traces de son père, dont il adopta 
les principes , dont quelquefois même 
il perfectionna les procedés. La so- 
ciété de physique, devenue depuis 
académie royale d'Orléans, le dési- 
gne comme l’un de ses fondateurs. 
Sous ce titre, il contribua pour beau- 
coup à l’arrangement qui régna jus- 
qu'a la révolution dans le jardin bo- 
tanique d'Orléans. De ses presses sor- 
tirent les sept premiers volumes du 
Cours d'agriculture , de Rozier, aux- 
quels il coopéra, et plusieurs volu- 


mes de l'Encyclopédie méthodique, 


dont Panckoucke, 
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son beau-frère, 

était l'entrepreneur. Cest à CHARS 
que furent imprimées les parties de 
littérature, de géographie et de théo- 
logie. De PATES spéculations et la 
révolution renversèrent l'imprimerie 
de Couret de Villeneuve. {1 chercha 


dans Paris des ressources qu'il ne 


trouva pas toujours à sa convenance. 
Son caractère vif et plaisant lui fit 
craindre plus qu'à tout autre les ora- 
ges révolutionnaires. Il s’en garantit 


en surveillant les intérêts ou les cal- 


culs de imprimerie parisienne dans 
Vun des bureaux du ministère, Après 
‘la chute de la tyrannie décemvirale, 


LS 


‘al entrevit le moyen de se livrer à 


des occupations plus conformes à ses 
gouts. À peine les écoles centrales 
s’ouvrirent-elles, qu'il sollicita et ob- 
üUnt dans celle de Gand la chaire de 


grammaire générale, Ce nouveau pro- 
fesseur de Gand en fut plus d’une 


fois l’orateur. Il jouissait d’une con- 
sidération qu'il devait non moins à 
son excellent cœur qu'a ses connais- 
sances, quand le 20 janvier 1806, à 
neuf heures du soir, il tomba dans 
la Lys, et se noya sans qu’on ait pu 


‘retrouver son corps. Comme édi- 


teur, on lui doit plusieurs collections, 


parmi lesquelles nous citerons seu- 


lement les Lyriques sacrés , 1774, 


2789, in-12, sa Bibliothèque des 


Poates italiens, 21 vol. in-8°., en- 


© richie de préfaces et de notes de sa 


malin, 
‘ voyages , auquel il contribua, avec 


“et le Recueil amusant des 


* M. Bérenger, ct autres, Paris, 1785- 


- 87, 9 vol. petit in-12, Comme litté- 


ratcur , nous cterons de Couret de 
Villeneuve : L.' Du plaisir et de la 
douleur | d'après le comte de Ver- 
ri; Il. Fragments sur les odeurs, 


d'après $ Beccaria ; IT. Discours Mae 


la prise de la Bastille, Éloge du 
général Kléber, Éloge de Bernard 
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Coppens, professeur à école cen- 
trale de Gand. Ces discours, pro- 

noncés à Gand, ont été imprimés à 
Paris, chez Me. veuve Panckoucke. 
IV. Entretiens familiers sur la gram- 
Maire francaise, ou Petite gram- 
maire à l'usage de ceux qui en 
ont besoin. Cette grammaire, repré- 
sentée comme petite, a près de cinq 
cents pages; c’est plutôt une compi- 
lation qu'un nouveau système. V. 


Journal orléanais , 1771-90, 2 vol. 


in-4°.5 VI. Bibliothèque d’un hom- 
me qui veut rire , in-5°. , rare ; 

VIT. Prodomus flore RASE : 
3584, in-8°.; VII. Journal de la 
religion, 1701, 3 vol. in-12, rare; 
IX. Mémoires biographiques sur Les 
grands hommes de l’Orléanais , ct 
autres ouvrages demeurés manuscrits . 
Couret de Villeneuve a long-temps 
rédigé uné feuille périodique, sous 


le ütre de Observateur francais , 


ou le Publiciste véridique et im- 
partial. 1] y inséra les nombreux 
pamphlets de circonstance que sa 
vive imagination lui dictait; on se 


permettait de sourire à quelques-unes’ 


de ses plaisanteries; mais trop sou- 
vent le style en fut aussi peu sûr que 
les principes, P—n. 
COURT ou pu CURTIL (Benotr), 
jurisconsulte du 16°. siècle, né à St.- 
Symphorien-le-Château, en Lyonnais, 
fut chanoine de St.-Jean de Lyon. Il 
publia: 1. Arresta amorum cum com- 
mentariis Benedicti Curtii Sympho- 
riani, imprimé pour la première fois 
à Lyon, en 1553, in-4°. ( Voyez 


Martiaz d'Auvergne.) ; ; IL. Enchiri- 


dion juris utriusque lerminorum , 
ibid., 1543 : c’est une sorte de dic- 
tionnaire des termes de jurisprudence 
civile et canonique ; HT. Æortorum 
übri XXX, in quibus conunetur 
arborum historia, partim ex proba- 
lissimis iquibusque aucloribus, par= 
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fm er ipsius autoris Benedicti Curtii 


observatione collecta, Lyon, 1560, 
in-fol. Benoît Court a été regardé, de 
son temps, comme un homme d’es- 
prit et un habile jurisconsulte; mais 
son T'raité des Jardins est médiocre, 
et c’est avec raison que Lamonnoye 
a dit que c’est un pauvre livre. On 
raconte même que quelqu'un à qui 
Vimprimeur en avait envoyé un exem- 
plaire, le lui renvoya avec ce distique : 


Nil tot in arboribus quos hortus educat ingens 
Quäm frondes reperi siccas , fructuque carentes. 


Un de ses ancêtres, Bon du Curtil, 
avait donné un traité sur la noblesse. 
Sallengre, dans ses Mémoires de lit- 
térature, tome 1°*., p. 104, a con- 
sacré un article à Benoît Court. 
D—P—<, 
COURT (CnarLes CAToN DE), né 
à Pont-de-Vaux en 1654, commenca 
ses études à Bourg , et les termina 
à Lyon. 1! vint ensuite à Paris avec 
un fond précieux de connaissances et 
le désir de l'augmenter, et continua 
à donner tout son temps à l'étude : 
il travaillait, dit-on, vingt heures par 
jour. Il apprit les langues orientales, 
Fhistoire, les antiquités et la numis- 
matique. Il fit ensuite un voyage à 
Rome pour perfectionner son goût 
pour les arts par la vue des chefs- 
d'œuvre; il se proposait de passer 
dans la Grèce, de parcourir l'Asie et 
de se rendre par terre dans la Chine, 
lorsqu'il apprit que son père était 
malade. Choisi pour veiller en sous- 
ordre à éducation du duc du Maine, 


‘1l devint secrétaire de ses comman- 


dements, et accompagna ce prince 
au siége de Philisbourg, et en Hol- 
lande dans la campagne de 164. Il 
mourut d'une fièvre violente, au camp 
de Vignamont ,le 16 août de la même 
année. l'abbé Genest a publié le 
Portrait de Charles de Court, Pa- 


_xis, 1096, in-8’. On à de lui la 
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Relation de la bataille d2 Fleurus, 
gagnée par le prince de Luxem- 
bourg sur le prince de Valdeck, 
Paris, 1690, in-4°. — Courr (Louis 
de), frère du précédent, embrassa 
l'état ecclésiastique , et fut pourvu de 
plusieurs bénéfices. La délicatesse de 
son esprit et la politesse de ses ma- 
nières lui firent de nombreux amis. 
L’académie d'Angers le reçut,en 1701, 
au nombre de ses membres, et il mou- 
rut en cette ville en 1732. On a de lui : 
1. l’Heureux infortuné , histoire ara- 
be (poème), avec un Recueil de 
diverses pièces fugitives en vers et 
en prose, Paris, 1722, in-12. La 
plupart des morceaux . qui compo- 
sent ce volume avaient déjà paru dans 
le Mercure. \\. Variétés ingénieuses, 
ou Recueil et Mélange de pièces 
sérieuses elamusantes, Paris, 1725, 
in-19. Il y a des exemplaires qui 
ont la même date, mais où le second 
titre que nous avons rapporté est le 
premier. On y trouve une épiître en 
vers grecs de Charles de Court à 
Dacier (insérée dans le Weénagiana , 
tom. IT, p. 26), et son Portrait par 
Genest. L'abbé de Court avait com- 
posé une Vie de Robert d’'Arbrissel, 
dont l’abbesse de Fontevrault lui de- 
manda la suppression, pour ne point 


réveiller Pattention du public sur quel- 


ques-unes des idées de ce fondateur. 
W——s. 

COURT DE GÉBELIN (Antoine), 
naquit à Nimes en 1725. Son père, 
né à la Tour-d’Aigues, en Vivarais, 
exerçait le ministère du culte protes- 
tant dans le bas Languedoc. Il apprit 
aux réformés des Cévennes à concilier 
leurs consciences avec la fidélité due 
au gouvernement ,etilcontribua heau- 
coup à maintenir la tranquillité dans 


cette province lorsque le cardinal 


Alberoni cherchait à les exciter à la 
révolte. Le régent fut si content de sa 
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conduite, qu'il lui offrit une pension 
considérable , et la permission de ven- 
dre tous ses biens, pour aller s’établir 
bors du royanme, mais Court ne vou- 
lant pas abandonner son troupeau, 
refusa ses offres. Peu de temps après, 
à la majorité de Louis XV, les lois 
contre les protestants ayant été de 
nouveau exécutées avec rigueur, Court 
fut obligé de s’expatrier, et il perdit 
une grande partie de son patrimoine. 
Il alla se fixer à Lausanne avec sa 
f:mme et son fils, qui venait de nai- 
tre , et dont il soigna beaucoup l’édu- 
cation, maloré le peu de fortune qui 
lui restait, 11 lui donna les meilleurs 
maîtres, et le mit de bonne heure 
en relation avec des gens instruits. 
Doué d’un caractère sensible et géné- 
reux, le jeune Court de Gebelin sacri- 
fiait tout au désir d’obliger. Dépouillé 
des biens de sa mère, fugitive pour 
cause de religion , ilse refusa aux de- 
marches qui pouvaient les lui faire 
rendre, de peur d’affliger ses autres 
parents, qui en avaient alors la pos- 
session. Comme son père, il avait em- 
brassé l’état ecclésiastique, mais il 
cessa de bonne heure d’en exercer les 
fonctions, pour se livrer sans distrac- 
tion aux sciences et à la littérature. 
I lui sembla que, jusqu'alors, on 
wavait pas étudié les anciens sous 
le vrai point de vue qui convenait, et 
surtout, que les efforts que l’on avait 
faits pour les entendre, et juger de l’é- 
tat de leurs connaissances , avaient été 
exécutés trop isolément , au lieu que, 
si l’on était parti de plus haut, ces 
efforts réunis auraient donné de 
meilleurs et de plus grands résultats. 
H se ‘ivrà donc avec beaucoup d’ar- 
deur à l'étude de Pantiquité sur un 
pouveau plan. Cependant , il Pnter- 
rompit pour s'acquitter d'une dette 
ul regardait comme sacrée : c'était 
la publication de deux ouvrages , dont 
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son père, qui venait de mourir, avait 
préparé les matériaux , et qu’il rédigea 
suivant ses intentions : l’un est le Fran- 
çais patriote et impartial, Ville-Fran: 
che, 1753, 2 vol. in-19, ouvrage sur la 
tolérance religieuse; l’autre est l'His- 
toire des Cévennes ou de la guerre 
des Camisards, sous le règne de 
Louis-le. Grand, 1760, 3 vol. in-12. 
Le père de Court de Gébelin avait 
rassemblé dans le pays même les 
matériaux de cet ouvrage , et il avait 
interrogé des témoins de tous les par- 
tis. Court de Gébelin vint en 160 
se fixer à Paris, où il se la avec 
plusieurs savants. Il passait les jour- 
nées entières dans les bibliothèques, 
à lire et à faire des extraits pour le 
grand ouvrage qu'il projetait. M. de la 
Sauvagère, antiquaire, habitant la Tou 
raine, lui ayant envoyé le dessin d’un 
sarcophage égyptien qui se trouvait au 
château d’Ussé, et lui ayant demandé 
son opinion sur ce monument, Gé- 
belin lui répondit par une lettre qui 
a été imprimée avec la gravure du 
dessin , en lui disant que, quoiqu'il ne 
fût pas en état d'expliquer les carac- 
tères hiéroglyphiques qui l’ornaient, il 
ne croyait pas qu'il füt impossible de 
les déchiffrer , et 1l lui indiqua la mar- 
che à suivre pour y parvenir. Cette 
lettre, qui n’intéressa qu’un petit nom- 
bre de savants, tomba peu après dans 
l'oubli. Ce fut à l’âge de quaraute-huit 
ans, après avoir long-temps analysé 
les connaissances humaines, et dis- 
cuté tous les objets qui devaient en 
trer dans la composition de son grand 
ouvrage, intituié le Monde primitif, 
que Court de Gebelin se détermina à 
en publier le plan détailé, Ce pros- 
pectus a pour titre: Plan général et 
raisonné des divers objets des décou- 
vertes qui composent le Monde pri- 
mitif, etc., Paris, 1772,in-4°. Jamais 
projet aussi vaste n'avait été tenté 
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par un seul homme. Aussi d’Alembert 
demanda s’il y avait quarante hommes 
pour exécuter un tel plan, et les ré- 
dacteurs du Journal des savants dou- 
tcrent qu’une société des plus savants 
hommes de toutes les nations, qui 
sauraient toutes les langues, qui au- 
raient sous les yeux tous les monu- 
ments , püt y réussir. Cet ouvrage pa- 
rut successivement, de 1773 à 1784 , 
à Paris, en 9 vol. in-4°., avec des 
planches , sous ce titre: Le monde 
primilif analyse et compare avec le 
monde moderne. Ye mécanisme de 
la parole , l'existence d’une langue 
proie l’origine, la filiation des 
angues , la recherche des étymolo- 
gies , d'après l’idée fondamentale que 


Ja langue primitive ne fut pas arbi- 


traire, qu’elle se composa d’un certain 
nombre de sons ct d’intonations natu- 
rels qui se retrouvent dans les idiô- 
mes de tous les peuples, et qui ont 
chez tous le même sens, dans les di- 
vers mots qu'ils ont créés suivant 
leurs besoins; les principes de Péeri- 
ture hiéroglyphique et de lécriture al- 
phabétique; l’explication, parle moyen 
de cette clef, de tous les mystères allé- 
goriques de l’antiquité, et la chro- 
nologie qui lie les temps historiques 
aux temps fabuleux , tels sont les 
nombreux objets dont l'exposition et 
la discussion devaient composer cet 
immense ouvrage. On verra, par l’a- 
nalyse qui termine cet article, com- 
ment l’auteur a réalisé ces espérances. 
Gcébclin, à peu près dans le même 
temps, rédigea , en société avec Frank- 
lin, M. Robinet et autres, en faveur 
de lindépendance des Américains , 
une sorte d’écrit périodique, intitulé : 
Affaires de l'Angleterre et de l’4- 
meérique , Paris, 1776 et années sui- 
vantes, 15 vol. in-89. Le bruit que fit 
l'annonce du Monde primitif tira Gé- 
bclin de sa solitude. L’académie fran- 
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çaise lui décerna deux fois le prix an- 
nuel, fondé par M. de Valbelle, pour 
récompenser l’auteur de louvrage le 
plus utile, I] fut nommé à la place de 
censeur royal, dont sæ qualité de pro- 
testant semblait alors devoir l’exclures 
était lié avec les économistes, et par- 
tüculièrement avec Quesnay , qui l’ap- 
pelait son disciple bien aimé. A cette 
époque, des geus de lettres fondèrent 
un établissement auquel ils donnèrent 
le titre de Musée. Court de Gcbelin en 
fut nommé président. Peu fait pour 
figurer dans le monde, moins encore 
pour prévenir, pour conciier les dis- 
sentions que fait souvent naître dans 
de pareilles sociétés l’amour-propre 
des gens de‘lettres, Gébelin éprouva 
des désagréments dans sa présidence. 
Des chagrins domestiques vinrent aug- 
mentcr ses peines, et toutes ces Cau- 
ses altérerent sa santé. Naturellement 
crédule , il crut trouver dans le ma- 
gnétisme un rémède à ses maux. Un 
soulagement passager fortifia cette 
idée. Dans l’espace d’un mois , il fut 
ou crut être parfaitement rétabli. Alors 
il reprit ses travaux, interrompus de- 
puis un an; mais, au licu de donner 
à ses souscripteurs le 10°. volume du 
Monde primitif, il crut devoir leur 
adresser d’abord un écrit apologétique 
intitulé : Lettre sur le magnétisme 
animal, Paris, 1784, in-4°. Cepen- 
dant ce retour à la santé, qui avait si 
bien séduit Gébelin, ne dura pas long- 
temps. Il termina sa laboricuse car- 
rière le 10 mai 1784 , et fat inhu- 
mé dans les jardins de Franconville.. 
Le comte d’Albon, et Rabaud-St.- 


“Etienne qui avait été son élève, payè- 


rent à sa mémoire un tribut d’élo- 
ges ( 7. D'Azeon ). M. Quesnay, de 
St.-Germain, petit-fils du patriarche 
des économistes , prononça son éloge 
historique dans le sein du musce ; il 
le fit imprimer ensuite et lorna du 
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portrait de Court de Gébelin, Paris, 
1584, in-4°. C’est en analysant suc- 
cessivement les neuf premiers volu- 
mes du Monde primitif, que on peut 
se faire une idée de la diversité des 
connaissances" et de limmensité des 
recherches de l'anteur. — 1°7. volu- 
me, connu sous le nom d_#lléso- 
ries orientales. Gébelin y donne une 
idée de la manière dont il veut trai- 
ter la mythologie, qu'il regarde cora- 
me une allégorie suivie, Prenant pour 
texte un fragment de Sanchoniaton, 
conservé par Eustbe, il cherche à 
prouver que Saturne , qui dévore ses 
enfants, représente l'inventeur de la- 
griculture ; Mercure avec son caducée, 
celui de l'astronomie et du calendrier ; 
Hercule, les travaux des champs, 
.: æéparüs suivant les douze signes du 
zodiaque, emblêmes des douze tra- 
“vaux de ce héros. Pour ramener l’an- 
tiquité à son systême, Gébelin n’a 
pas toujours interprété fidèlement 
Sanchoniaton, dont il altère même 
quelquefois le texte. Ce systême, au 
surplus , se rapproche de celui de 
Blackwell, mais il est moins ingé- 
mieux. — 9°, volume. Grammaire 
universlle. Suivant Gébelin, la parole 
est née avec l’homme ; elle lui a été 
donnée par la nature: ainsi les régles 
qui en dirigent l'usage ne sont pointar- 
bitraires ; ce ne sont que des modifica- 
Lions de principes immuables. De cette 


grammaire générale ou universelle, 


devaient découler les grammaires com- 
_Paratives des différentes langues, et il 
prend pour exemples les grammaires 
chinoise et latine. — 3°, volume. His- 


toire naturelle de la parole, où 


origine du langage et de l'écriture. 
Tout mot à eu sa raison prise dans 
la nature. Cest sur cette base que Gé- 


vant lui, les voyelles représentent les 
sensations, et les consonnes les idées. 
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Passant de là à l'écriture, il pense 
qu'elle à d'abord été hiéroglyphique, 
mais qu'ensuite les peuples commer- 
çants en ont üré l'alphabet, en sorte 
que chacune des lettres qui le compo- 
seut représente un objet pris dans la 
nature, — 4°. volume. Âistoire du 
calendrier. Ka partage en trois par- 
tes : civile , religieuse et allésorique, 
suivant la méthode employée dans le 
“premier volume. — 5°. volume. Dic- 
tionnaire éty mologique de la langue 
francaise , précédé d’un discours pré- 
liminaire contenant un précis de l’his- 
toire de cette langue, —6°. et 7°. vo- 
lumes. Dictionnaire étymologique 
de la langue latine. Cette. parue de 
l’ouvrage de Gébelin est une de celles 
où les écarts de son imagination se 
montrent le plus à découvert. Ricn 
de plus arbitraire , et quelquefois de 
“plus ridicule que les étymologies 
quil propose, défaut nécessaire de 
tout rechercheur de la langue primi- 
tive. Sentant lui-même combien des 
discussions , souvent prolixes, de- 
“vaïlent fatiguer ses lecieurs , Gébe- 
lin fit un abrégé des second et troi- 


sième volumes , sous le titre sui- 


vant : Âistoire naturelle de la pa- 
role, ou Précis de l’origine du lan- 
gage et de la grammaire univer- 
selle, Paris , 1776, in-8°., et en- 
suite un autre abrégé des volumes 
VI'et VII, intitulé : Dictionnaire 
étymologique et raisonné des, T&- 
cines latines, à l'usage des jeunes 
gens, Paris, in-8°., — 8°. volume. Le 
monde primitif considere dans divers 


” objets concernant l'histoire, lé bla- 


son, les monnoies, les jeux, les 


‘voyages des Phéniciens autour du 


monde, les langues américaines, 


“ou Disserlations mélees. Cest une 
belin fonde Part étymologique. Sui- 


espèce de Miscellanea composé de 


huit pièces , dans lequel Gébelin pré- 
sente réuni le fruit de ses recherches 


> 
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et souvent de ses rêveries. Un des 


morceaux les plus saillants est l’his-" 


toire de Nahuchodonosor. Dans le 5°., 
il veut prouver que le jeu des tarots 
nous est venu des Égyptiens, dont 


il représente le calendrier. Dans le 


9°., il réunit plusieurs critiques que 
Von avait faites de son ouvrage, entre 
autres, la Lettre de frère Paul, her- 
mite (par Gudin de la Brunellerie }, 
qui parut dans le Mercure de jan- 
vier 180. Il y insère aussi les ré- 
ponses que ses amis firent paraître, 


soit dans le Mercure , soit dans 


le Journal des savants. Ce volume 
est terminé par l'analyse d’un ou- 
vrage publié en Italie, intitulé : les De- 
voirs. C'est un résumé de la doctrine 


des économistes. Toutes ces différen- 


tes parties Sont rattachées à son plan 
général par un discours préliminaire, 
dans lequel, après avoir fait une réca- 
pitulation rapide de tout ce qu'il a déjà 
exécuté, il-indique ce qui lui reste à 
faire , etlon voit qu'il n’était encore 
parvenu qu’au tiers de son entreprise, 
et que irente volumes ne sufliraient 
pas pour Pachevér dans les propor- 
üons du plan. — 9°. volume. Diction- 
naire étymologique de la langue 
grecque. Les mots ÿ sont expliqués 
en français, au lieu que jusque-là, dans 
tous les autres dictionnaires, ils l'étatent 
toujours en latin. L'ouvrage de Gébe- 


lin, très peu lu aujourd'hui, ne con- 


‘serve plus guère de partisans que 
parmi les amateurs de systèmes et de 
réveries, preuve qu'une longue étu- 
de ct un travail opiniâtre ne suffi- 
sent pas toujours pour réussir dans 
la carrière de l’érudition , et qu'une 
fois embarqué dans le vague des con- 
jectures , On parvient rarement à la 
connaissance de la vérité. On a publié 
une Analyse des ouvrages de J.-J. 


Rousseau et de-Court de ‘Gébelin , - 


par un solitaire, Genève, 1785, in- 
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"8°. , et un Examen des systémes 


de J.-J. Rousseau et de M. Court 


de Gébelin, ibidem , 1786, im-8°. 


L'abbé Legros, auteur de ces deux 
ouvrages, cherche ày prouver, par une 
logique serrée et pressante, que ces 
Sytêmes mènent à lincrédulité et à 
l'athéisme. DÉTOUR 

COURTALON DELAISTRE (JEaw- 
CrarLes), curé de Ste.- Savine de 
Troyes, et associé libre de l’acadé- 
mie des sciences , arts et bellés-lettres 
de Châlons-sur-Marne, né à Dien- 
ville, diocèse de Troyes, en 1735, 
mort le 29 octobre 1786, fut un de 
Ces hommes laborieux qui, en rem- 
plissant avec zèle et exactitude les 
devoirs de leur état, consacrent en- 
tièrement les mcments qui leur restent 


‘à la littérature et à des recherches pé- 


nibles sur l’histoire de leur patrie. Les 
ouvrages de Courtalon sont presque 
tous de ce genre: I. Recherches sur 
la tactique des Gaulois, insérées 
dans le Journal de Verdun, mai ct 
septembre, 1770; ÎT. Histoire de la” 
vie et du culte de Ste. Savine Troyes, 
1974, in-12 de 24 pages; LIL. Eloge 
de Pierre Mignard, 1781, in-12; 
IV. la Vie du pape Urbain F, sui 
vie de celles de Pierre de Celles, de 
Comestor et de Salomon Jarki, Troyes, 
17982,in-12 ; V.la Topographie his- 
torique de la ville et du diocese de 
Troyes, ibid., 1783-56, 3 vol. in- 
8°. , ouvrage encore utile après Les 
écrits de Grosley; VI. il publia, de 
concert avec M. Simon de Troyes, 
V'Almanach de cette ville, depuis 
1796 jusqu’à sa mort : C’est une con- 
tinuation des Ephémérides de Gros- 
ley ; VIT. des Poésies, dont quelques- 
unes ont été insérées dans l’'Esprie 
des journaux. On lui attribue aussi 
un Discours sur les beaux - aris, 
imprimé en‘1778 ; in-12 ; Epitre en 
vers à l’auteur de l'Anti- Uranie, 
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1765 ; Patkul à Einsiedlen, hé- 
roïide, 1766; et une traduction du 
poème De partu Virginis de Sanna- 
zar, et de celui De raptu Proser- 
pinæ de Claudien. Courtalon a laissé 
en mauuscrit l'Histoire des comtes 
de Champagne , in-fol. de 400 pag., 
qui paraît avoir été composée peu de 
temps avant sa mort, et destinée à 
l'impression, ainsi qu’un abrégé in-4°. 
de l'Histoire de la baronnie de Vil- 
lemaur, fait sur les manuscrits de 
François Chèvre de la Charmotie , 
(doyen de Villemaur, mort le 23 
juin 1781, dans sa 84°. année), 2 
vol. in-fol. Tous ces manuscrits se 
trouvent dans les archives de l’hôtel- 
de-ville de Troyes. — [! ne faut pas 
le confondre avec l’abbé CourTALoN, 
précepteur des pages de Madame , 
qui publia en 1794, un Ailas élé- 
mentaire de l’empire d'Allemagne, 
‘in-4"., ouvrage très bien fait, et fort 
utile pour connaître la constitution 
du corps germanique, si compliquée 
à celte épique. C. T—+. 
COURTANVAUX (François-CÉsAR 
LE TeLLIER, marquis DE), duc de 
Doudeauville, grand d’Espagne de la 
première classe, capitaine-colonel des 
cent-suisses de la garde du roi, na- 
quit à Paris, en 1718, d'une famille 
illustre, étant arrière-petit-fils du mar- 
quis de Louvois. Il fit ses premières 
armées à quinze ans , sous le maréchal 
de Noaiiles, son oncle, servit dans les 
campagnes de Bavière et de Bohè- 
me; mais, en 1745, sa santé lobli- 
gea de quitter l’état militaire. « Ce fut 
» alors, dit Condorcet, qu'il eut à com- 
» battre un ennemi terrible, le dés- 
» œuvrement, et l'ennui qu'il traine à 
» sa suite. » Son éducation avait été 
fort néoligée. Heureusement , un goût 
nature! pour l'étude le sauva. Il apprit 
successivement la chimie, l’histoire 
paturelle, la géographie, la physique, 
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là mécanique, un peu légérement, 
peut-être, mais non sans fruit, même 
pour le progrès des sciences. Le corps 
qui les cultive à Paris avait élu mem- 
bre honoraire son fils, le marquis de 
Montmirail. Il le perdit en 1364, et le 
père fut appelé au douloureux honneur 
d'occuper le fauteuil de ce fils chéri. 
Courtanvaux fit insérer deux Mé- 
moires parmi ceux des Savants étran- 
gers , l'un sur la composition de Pé- 
ther marin ( muriatique }, autre sur 
l'inflammabilité de l’acide acétique (vi- 
naigre radical). Parmi les diverses 
concentrations de l'acide muriatique, 
que lon peut combiner avec l’alco- 
hol, Courtanvaux avait choisi le mu- 
riate d’étain fumant (liqueur fumante 
de Libavins), et, quant à l’inflam- 
mation de l’acide acétique , en raison 
de sa concentration, il l'avait observée 
en même temps que M. de Laura- 
guais, En 1767 , l'académie, vou- 
lant décerner le prix qu’elle avait 
proposé pour le perfectionnement des 
montres marines , choisit, pour les 
éprouver , Pingré, Messier et Cour- 
tanvaux. Ce dernier fit construire à 
ses propres dépens une corvette très 
légère , tirant peu d’eau, et pouvant 
ainsi se prêter facilement à toutes les 
relâches nécessaires pour les épreu- 
ves. Les trois commissaires parcou- 
rurent pendant quatre mois les cô- 
tes de France et de Hollande , et 
furent assaillis par plusieurs coups de 
vent qui les mirent dans le cas de 
juger de la régularité de ces mon- 
tres. Le journal de leur voyage fut 
publié par Pingré , 1968 ,in-4°. Cour- 
tanvaux avait fait élever à Colombes 
un observatoire qu'il mettait à la dis- 
position des astronomes. On a même 
de lui, dans les années 1765 et 
1766 des Mémoires de l'acudémie , 
l’observation de deux éclipses de so- 
leil, Il accucillait tous les projets uti- 
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les, fit exécuter à ses frais beau- 
coup d'instruments qui, sans lui, 
fussent demeurés inconnus, et ne 
dédaigna pas d’en fabriquer lui-même. 
Un jour, il en présenta un à l'acadé- 
mie, sur lequel on lisait : Jeaurat 
invenit, Courtanvaux fecit. Ge pré- 
cicux et modeste ami des sciences 
mourut le 7 juillet 1781. On trouve 
son éloge, par Condorcet, dans les 
Mémoires de l'académie pour la mê- 
me année. D;'L. 
COURTE-CUISSE( Jxan ne), en 
latin De Brepi Cox, docteur de l’é- 
cole de Paris, évêque de cette ville, 
et ensuite de Genève, naquit dans le 
Maine au 13°. siècle. Orateur de l’u- 
niversité , il fut député , en plusieurs 
occasions, à la cour des papes , pen- 
dant le schisme d'Occident. En 1408, 
Pierre de Lune, dit Benoît XLII, 
ayant excommunié, par une bulle, 
Charles VI et Puniversité, le monar- 
que, les princes et les grands, se réu- 
nirent à Paris, dans une des salles du 
palais. Le recteur de l’université, placé 
sur une chaise élevée, au milieu de 
l'assemblée , vis-à-vis du trône , com- 
manda à Courte-Cuisse de parler au 
nom des docteurs. Cet orateur, dans 
un long discours, déclama avec force 
contre la conduite de Benoît, ct vou- 
lut prouver, par douze raisons , que 
ce pontife était hérétique et schisma- 
tique. Il soutint qu’on ne devait plus 
 Vappeler pape, ni lui obéir ; que tou- 
tes les collations qu'il avait faites de- 
puis un an étaient nulles, et que 
ceux qui se déclaraient pour lui de- 
vaicnt être poursuivis comme crimi- 
nels de lèze-majesté. Le chancelier 
de France déclara que le roi et l’as- 
semblée approuvaient tout ce qui avait 
été dit par l’orateur. Les registres du 
parlement constatent que la bulle 
fut facérée publiquement. Le len- 
demain , 22 mai, la soustraction 
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d'obédience aux deux papes Be- 


noît XIII et Boniface IX fut pu- 


bliée par lettres-patentes du roi, du 
consentement des grands et du cler- 
gé. Des ambassadeurs , envoyés à tou- 
tes les puissances de l’Europe, les 
exhortèrent à suivre cet exemple. IL 
fut ordonné à l’université de faire pré- 
cher dans tout le royaume les motifs 
de la soustraction. L'abbé de St.-De- 
nis , l’évêque de Gap, quelques cha- 
noines de Paris, Nic. Fraïlon et Guill. 
de Gaudiac, conseillers au parlement, 
et plusieurs autres, qui s'étaient pro- 
noncés pour Pierre de Lune, furent 
arrêtés. Les deux porteurs de la bulle, 
revêtus de dalmatiques noires, sur 
lesquelles on avait peint les armes du 
pontfe renversées, et ayant en têie 
des mitres de papier, avec cette ins- 
cription : Ceux sont déloyaux à l’é- 
glise et au roi, furent traînés dans 
deux tombereaux et exposés aux in- 
sultes de la populace sur un échafaud. 
On remarque que, dans cette cir- 
constance , Clamenges, Pierre d’Ailly, 
archevêque de Cambrai , et le chan- 
celier Gerson , n’approuvèrent point 
la conduite de luniversité, dont ils 
étaient les membres les plus distin- 
gués. ( Joy. Benoît, anti - pape ). 
Courte-Cuisse remplit, en l'absence 
de Gerson, les fonctions de chancelicr 
de luniversité. Il était aumônier du 
roi. Ïl fut nommé, en 1420, évêque 
de Paris; mais, à cette époque, Hen- 
ri V, roi d'Angleterre, commandait 
dans cette capitale. Il opposa un obs- 
tacle insurmontable à la réception de 
Courte-Cuisse, qui s'était prononcé 
contre lui. Le nouveau prélat, obli- 
gé de se soustraire à la colère de 
ce prince, se cacha dans le monas- 
tère de St.-Germain-des-Prés. Il quitta 
Paris, se rendit à Genève, dont il 
fut fait évêque en 1422 ; mais il 
abandonna ce siège au bout d’une 
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annee, Courte - Cuisse mourut , en 
1425 , dans un âge avancé. Du Pin a 
placé à la fin des Œuvres de Ger- 
son le traité de Courte-Cuisse, qui a 
pour titre: De l'Eglise, du souve- 
r'ain pontife, et du concile. Les au- 
tres ouvrages de ce docteur n’ont point 
té imprimés ; ce sont Diverses ques- 
tions de théologie, des Lecons sur 
plusieurs passages de l'Evangile, 
etune Traduction du Traité des ver- 
tus de Sénèque, faite en 1405, ct 
dédice à Jean , duc de Berri, frère de 
Charles V. 11 ÿ avait chez le duc de 
da Vallière un beau manuscrit de cette 
version, intitulé : Cy commence le 
Zivre intitule de Senecque des qua- 
tre vertus principaulx appelles cur- 
dinales. V—ve. 
COURTEN (Wizriam), 
mépociant-armateur, né en 1972, 
suivit d'abord le commerce de son 
père , négociant distingué, réfugié 
æn Angleterre par suite des persécu- 
üons qu'il avait éprouvées en Flan- 
dre, sa patrie, sous le règne de Phi- 
dippe 11. W. Courten s’associa avec 
‘son frère Pierre Courten, en 1606, 
pour continuer le commerce des soies 
et des toiles fines que leur père avait 
établi à Londres; ce commerce pros- 
péra, ct les bénéfices qu'il rapportait 
aux associés étaient très considéra- 
bles: on les évaluait à près de 150 
mille lv. sterling. W. et Pierre Cour- 
ten jouissaient d’une grande considé- 
ration , ct furent, dit-on, honorés du 
titre de chevalier. Outre l'intérêt que 
W. Courten avait dans sa Société 
avec son frère , il faisait, pour son 
propre compte, un commerce tres 
étendu en Portugal , en Espagne, sur 
les côtes de Guinée ct dans les Indes 
occidentales. W. Courten avait un 
caractère entreprenant; une fortune 
considérable’, un crédit très étendu, 
le mirent à même de se livrer à de 


312 


ARE à «5 1 da 
grandes spéculations maritimes. Î} ff 
construire plus de vingt navires , et’, 
pendant plusieurs années , 1l occupa 
plus de mile marins. On assure qu’en 
différentes fois , il fit accepter au rot 
Jacques 1°". et à son fils Charles [°”. , 
des sommes considérables, et que 
ses avances à la couronne s’élevèrent 
à plus de 200,000 livres sterling, 
Deux navires, appartenant à W. 
Courten , de retour de Pernam- 
bouc, reconnurent en 1614 une île 
déserte, à laquelle Courten donna le. 
nom de Barbade qwelle a toujours 
conservé. Le 25 février 1627 , Cour- 
ten obtint des leitres-patentes pour 
peupler cette nouvelle colonie, et y 
former des établissements. Redoutant 
l'inimitié du comte de Carlisle, qui lui 
était opposé, Courten se mit sous la 
protection du comte de Pembroke, ct 
fit parür des navires chargés de tout 
ce qui était nécessaire pour fonder la 
colonie naissante. Le succès justifia sa 
prévoyance, et la Barbade fut bien- 
tôt peuplée de dix-huit cent cinquante 
habitants, Anglais , Indiens , etc. 
Courten y établit un capitaine nom- 
mé Powel, avec le titre de gouver- 
neur, tant en son nom,qu'au nom du 
comte de Pembroke. Cetie possession 
ne fut pas long-temps paisible; le 
comte de Carlisle chercha à s’en em- 
parer, se fondant sur des titres qu'il 
disait antérieurs à ceux de Courten, 
quoiqu’ils ne fussent que du 7 juillet 
1627 et du 7 avrili628. Ces priviléces 
le rendant maître de toutes les îles 
Caraïbes situées entre les 10° et 20°. 


degrés de latitude, Le lord Carlisle 


chargea le colonel Royden , et Henri 
Hawley de s’émparer de la colonie. 
Les agents de Carlisle se présentèrent 
devant la Barbade, en 1629, avec 
deux bâtiments , et ayant invité à leur 


bord le capitaine Powel, ils le retin- 


rent prisonnier , et envahixent la co-. 
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Jonie. Ts y établirent l'autorité du lord 
Carlisle, qni y subsista jusqu’en 1646 
que le lord Willougby en prit pos- 
session. W. Courten avait ‘encore 
éprouvé des pertes considérables par 
Ja saisie qui fut faite de ses marchan- 
dises après le massacre de ses facteurs 
à Amboine, où il avait aussi formé des 
établissements. Malgré tous ces dé- 
sastres, il lui restait encore un capital 
de 126,000 liv. sterling , et 6,500 
Kiv. sterling de revenu, provenant des 
terres qu'il possédait dans différentes 
parties de la Grande-Bretagne. Telle 
était la fortune de Courten, lorsqu’en 
1653, il s’ouvrit des relations de 
commerce avec la Chme, et fit de 
nouvelles expéditions dans les Indes 
orientales où il établit des comptoirs ; 
mais ces nouvelles entreprises ne fa- 
rent pas heureuses ; 1l perdit deux 
navires richement chargés, sans qu’on 
ait jamais su ce qu'ils étaient devenus. 
Ce maiheur, auquel Courten ne survé- 
cut pas long-temps, dérangea totale- 
ment sa fortune, et Fobligea à con- 
tacter des dettes considérables. Il 
mourut en 1636. — William Cour- 
æEn , l’un de ses descendants , né en 
1642, cuitiva l'histoire naturelle et 
la science des antiquités avec succès. 
Après avoir passé une grande partie 


de sa vie à Montpellier, il revint à 


Londres , où 1l forma un superbe ca- 
binct d'histoire naturelle et de mon- 
aies anciennes et modernes. Après 
sa mort, arrivée le 26 mars 1702, 
sa collection fut encore augmentée , et 
a depuis été reudue publique. Elle fait 
aujourd’hui partie du Museum bri- 
tannique. V. R—x. 

COURTENAY (Joy. Jesserin I, 
et IT, et PrEeRRE, empereur de Cons- 
tantinople). 


COURTÉPÉE ( CLaupe), né à 


Saulieu en 1721, embrassa létat 


ecclésiastique, et, après avoir professé 
x. 
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pendant plusicurs années au co!lése 
de Dijon, en devint sous-principal, et 
mourut en 1782. Il avait fait une 
étude particulière de la géographie, et 
li fournit un très grand nombre d’ar- 
ücles sur ccite science au Supplément 
de l'Encyclopédie, et à Vabbé Lad- 
vocat pour son Piclionnaire de Pos. 
gien. Son principal ouvrage est une 
Description historique et topogra- 
phique du duché de Bourgogne, 
Dijon, 1994-1785, 9 vol. in-8. 
Beguillet cut part à la rédaction des 
deux premiers volumes; mais ses 
occupations ne lui permettant pas d’y 
coopérer plus long-temps, Courtépée 
se trouva seul chargé de ce travail, 
le plus complet qui ait été publié ex 
ce genre sur aucune province de 
France. Le dernier volume, bcau- 
coup plus rare que les autres, fut pu- 
blé après sa mort, d’après ses pa- 
piers. On a encore de lui : FE. Ais- 
toire abrègée du duché de Bourso- 
gne, Dijon, 1597, in-12, extraite de 
l’ouvrage précédent; IL. la Relation 
du grand prix de Beaune, précédée 
d'une notice sur les jeux des anciens, 
et sur l'origine des compagnies de 
l'arc , de l’arbaléte et de l'arque- 
buse, Dion, 1979,in-8. W—s. 

COURTIAL (JEan-Josrrn), eon- 
seiller, médecin ordinaire du roi, ct 
professeur d'anatomie à Toulouse, a 
traduti de Pespagnol, de Jean-Baptiste 
Juan: Dissertation physique sur 
les matières nitreuses qui altèrent 
la pureté de l'air de Madrid, Tou- 
louse, 1685, in-19. Il a publié en 
outre: Vouvelles Observations ana- 
tomiques sur les os, sur leurs 
maladies extraordinaires, et sur 
quelques autres sujets, Pais, 1505, 
in-12; Levde, 1709, in-8°. Cet ou- 
vrage contient des recherches-curicu- 
ses , principalement sur la moelle 
des os, et sur leurs sutures, Z. 
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COURTILZ DE SANDRAS ( Ga: 


MEN DE), nc à Paris en 1644, fut 
d’abord capitaine dans le régiment de 
Champagne. Dans le loisir que lui 
procura la paix de Nimègue ( ro août 
1678), ilcomposa plusieurs ouvrages 
qu'en 1685 il alla faire imprimer en 
Hollande. 11 se livra daus ce pays 
au goût qui lentrainait à écrire. 1] 
s'était d’abord fait connaitre sous le 
uom de Montfort; ce fut sous d’au- 
tres noms qu'il publia tout ce qui 
sortait de sa plume. Les opinions trop 
favorables à la France qu'il manifes- 
tait dans ses écrits le firent sortir de 
Hollande et revenir à Paris en 1689; 
il retourna en Holiande en 1694; il 
revint en France en 1702, fut mis, 
on ne sait pas précisément pour quelle 
raison, à la Bastille, et y resta neuf ans 
entiers. Son sort, qui était tres dur, 
fat un peu adouci pendant les six 
dernières années. En 1707, il obtint 
enfin sa liberté; se maria en troisièmes 
noces, et mourut le 6 mat 1712. Pres- 
que tous ses ouvrages portent un nom 
célèbre ou du moins remarquable, et 
sont donnés comme des mémoires de 
contemporains. Ce sont des romans 
historiques, et rien west plus dan- 
gereux que la lecture de pareils livres , 


quand même on les lirait avec pré- 


caution ; parce que ce mélange de 
faux et de vrai trouble l'esprit; on 
se charge la mémoire de faits ou 
faux ou douteux, et quelque temps 
après on oublie dans quelle source on 
les a puisés , et l’on regarde ces mêmes 
faits comme véritables. Il est donc 
utile d'indiquer tous les ouvrages de 
Courti!z. Ge sont : I. la Conduite de 
la France depuis la paix de Ni- 
mègue, Cologne (Hollande), 1685 , 
1684, in-12. La France y est mal- 
traitée; on dit que ce fut par com- 
plaisance pour les libraires. IT. Re- 
ponse au livre iüitulé lu Conduite 
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de la France, etc., 1683, 1684, 


in-12, réfutation de l’ouvrage precc- 
dent. C’est d’après Bayle qu'on at- 
tribue ces deux ouvrages à Gourtiiz. 
III. Mémoires contenant divers évé- 
nements remarquables arrivés sous 
le règne de Louis-le-Grand,, l'état 
où était la France lors de la mort 
de Louis XIII, et celui où elle 
est à présent, Cologne, 1685, 1in-12, 
ouvrage à la louange de Louis XIV, 
de Colbert et de Louvois; mais il ÿ 
a mis autant de faux que de vrai, 
dit Lenglet-Dufresnoy , qui a admis 
les ouvrages de Courtilz dans sa Bi- 
bliothèque des Romans. IV. La Con- 
duite de Mars, nécessaire à tous 
ceux qui font profession des armes 
ou qui ont dessein de s'y engager, 
1685, in-12; V. Histoire des Pro- 
messes illusoires depuis la paix des 
Pyrénées, 1684, in-12; VI. les 
Conquétes amoureuses du grand 
Alcandre dans les Pays-Bas, 
avec les intrigues de sa cour, 1654, 
in-12 ; VII. Les Intrigues amoureuses 
de la France, 1684 , in-19 ; rétm- 
primé en 1604. Niceron attribue for- 
mellement cet ouvrage à Courtilz; Len- 
glet n’en nomme pas Pauteur. VIT. 
Nouveaux [ntéréts des Princes, Co- 
logne , 1635, revus , corrigés et 
augmentés, 1686, in-123 3°. édi- 
tion augmentée, 1688, in-12. Henri 
duc de Rohan avait écrit les ]ntéréts 
et Maximes des Princes et Etats 
de l’Europe, imprimé en 1666, in- 
12. L'abbé Lenglet, comparant ces 
deux auteurs, dit que l'un (le duc 
de Rohan) est un-politique consommé 
qui parle avec connaissance de cause, 
et que l'autre est un aventurier qui 
hasarde quelques réflexions sur le 
peu qu'il sait du sujet qu'il traite. IX. 
La Vie du vicomte de Turenne, 
par Dubuisson, capitaine du ré- 
giment de Verdelin, 1685, in-12; 
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nouvelle édition, 1688, in-12: 1695, 
in-19, On fit observer à Courtilz que, 
dans le régiment de Verdelin il n’y 
avait plus d’officier du nom de Du- 
buisson, et que celui qui avait porté 
ce uom n'avait laissé aucun ouvrage, 
Il n’en fit pas 0ins imprimer la se- 
conde édition sous le même nom, et ; 
comme 1! y avait fait beauconp d'ad- 
ditions et corrections, il avanÇa que 
Dubuisson avait fait deux copies de 
Son ouvrage, ct que c'était la plus 
ample et la plus correcte qui servait 
à cette seconde édition. La famille 


de Turenne fut si mécontente de. 


celte vie qu’elle choisit un autre his- 
torien ( Voy. Racuener }. X. Les 

Conquétes du marquis de Grana 

dans les Pays-Bas, 1686, In-12 ; 
À. les Dames dans leur naturel 1 
ou la Galanterie sans facon sous 
le règne du grand Alcandre, 1686, 
in-12. L'abbé Lenglet n’en nomme 
pas l’auteur. XII. Vie de l'amiral 
de Coligny, Cologne, 1686. In-12 ; 
1691, in-12. Pour mieux se déguiser, 
l'auteur y parle en religionnaire. (For. 
Cocrent ). XIII. Mercure historique 
et politique, la Haye, 1686, petit 
in-12. Courtilz continua ce journal en 
1087 et1688, mais alors on lui impo- 
sa silence, parce qu'il se montrait trop 

artisan de la France. Le Mercure 
| et politique a été continué 
jusqu'en 1971, par plusieurs colla- 
borateurs, parmi lesquels on nomme 
_ Bayle, La Brune, Saint-Ellier, Guyot, 
Roussel, Lefèvre, etc. XIV. Mémoi- 
res de M. le C. de R., contenant 
ce qui s'est passé de plus particu- 
lier sous le ministère du cardinal 
de Richelieu et du cardinal Maza- 
rin, avec plusieurs particularités 
du règne de Louis-le- Grand, 1687, 
in-12; réimprimés en 1688, 1695, 
2696. Par les initiales qu'il a mises 
eu tête de l'ouvrage, Courtilz à voulu 
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laisser entrevoir le comte de Roche- 
Jort. Cest en effet sous ce nom qu’on 
désigne communément cet ouvrage, 
qui est le moins mauvais de tous 
ceux de l'auteur, qui est bien écrit, 
mais qui n’en est pas moins un ro- 
man. XV. Remarques sur le gouver- 
nement du royaume, durant les 
règnes de Henri IF, Louis XIIT 
et Louis XIV, où sont traitées plu- 
sieurs choses singulières et rappor- 
tes plusieurs faits anecdotes de ces 
trois règnes, jusqu'à la mort de 
M. de Turenne, en 1675, Cologne, 
1688, in-12 ; XVL Æistoire de La 
guerre de Hollande, où l’on voit 
ce qui est arrivé de plus remar- 
quable depuis l'an 167 jusqu’en 
1677, la Haye, 1689, 2 parties 
in-12. Ce fut cet ouvrage qui l’obligea 
de quitter la Hollande ct de revenir 
en France. XVIL Testament poli- 
tique de Colbert ( For. COLBERT ) ; 
XVII. le Grand Alcandre frus- 
tré, ou les Derniers efforts de l_4- 
mour et de la Vertu, histoire ga- 
lante, 1696, in-12, opuscule que 
Bayle appelle, ainsi que les N°. 
VI, VI, X et XI, des pièces sa- 
üriques qui difamment cruellement 
plasieurs dames de la cour de France 
et de celle de Bruxelles ; XIX, Æis- 
toire secrette du duc de Rohan , 
1697, in-12; XX. l’Élite des nou- 
velles des cours d'Europe, 1698. 
L'ouvrage fut supprimé après le 4°. 
N°., ct le libraire condamné au ban- 
nissement. XXI. {Histoire du maré- 
chal de Fabert, 1698, in-19; XXII. 
Mémoires de Jean-Baptiste de La - 
Fontaine, chevalier, seigneur de 
Savoie et de Fontenay, brigadier 
el inspecteur -général des armées 
du roi, contenant ses aventures de- 
puis 1636 jusqu'en 1697, Cologne , 
1698, in-12; XXII Mémoires de 
M. d'Artagnan, capitaine - lieute- 
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nant de la première compagnie des 
mousquetaires du Toi, contenant 
plusieurs choses secrettes et parti- 
lières arrivées sous le règne de 
Louis-le- Grand, jusqu'au siége de 
Maëstricht, Gologne, 1900, 5 vol. 
iu-12. Cest à l’occasion de ce livre 
que Bayle, sans nommer l'auteur, 
Pappelle « un homme qui débite ses 
» fictions et qui les place sans au- 
» cun égard à la bonne chronologie. » 
XXIV. Mémoires du marquis de 
Montbrun, où l’on voit quelques 
événements parliculiers et faits anec- 
dotes arrives depuis le commence- 
ment du 17°. siècle jusqu’en 1032 
ou environ, Amsterdam, 1701, in- 
12; 1702, in-12; XXV. Mémoires 
de la marquise de Fresne, 1701, 
in.195 1722, 1729, 2 VOL. in-19 ; 
1934, iu-192; XXVI. Entretiens de 
M. Colbert avec Bouin, fameux 
partisan, sur plusieurs affaires cu- 
rieuses, entre autres sur le partage 
de la succession d'Espagne, 1705, 
17009, in-8°.; XXVIL Annales de 
Paris et de la cour, pour les an- 
nées 1697 et 1698, 1701, 2 par- 
lies in-12. Ce livre contenant des 
imputations graves sur plusieurs per- 
sonnes de considération, on présume 
qu’il fat la cause de Pemprisonnement 
de l’auteur. XX VIIT. /a Guerre d’Es- 
pagne, de Bavière et de Flandres 
du marquis**", contenant ce qui 
s’est passé de plus secret et de plus 
particulier depuis le commencement 
de cetie guerre jusqu'à la fin de 
la campagne de 17006, avec le plan 
des batailles qui se sont donnees , 
Cologne, 1706, in-12 ; nouvelle édi- 
dition , augmentée jusqu’en 1707, 
la Haye, 1707, in-12. Cet ouvrage 
a aussi été imprimé sous le titre de 
Mémoires du marquis D***, con- 
cernant ce qui s'est passé de plus 
saçret depuis le commencement de 
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la guerre d’Espagne, et de la Ha- 
vière et de Flandres, nouvelle édi- 
tion, Cologne, 1712, 2 vol. in-12. 
Quelques personnages attribuent ce 
livre au marquis de Souffenage. XXIX. 
Mémoires de M. de B.(bouyÿ), se- 
crétaire de M. le C. de R. (cardinal 
de Richeliéu), dans lesquels on dé- 
couvre La plus fine politique et les 
afjaires les plus secrettes qui se sont 
passées du règne de Louis-le-Juste 
sous le ministère de ce grand cardi- 
nal; et l’on y voit quelques autres 
choses curieuses etsingulières sous le 
règne de Louis-le- Grand, Amster- 
dam, 715,2 vol.in-12; XXX. Æistoi- 
re dumaréchal de la Feuillade,nou- 
velle galante et historique, 1713, 
in-19; XXXI. le Prince Infortuné, 
ou Zisioire du chevalier de Rohan 
(décapité en 1674), où l’on trouve 
diverses particularités de la cour 
et des affaires de ce temps-la, 1715, 
in-19: XXXIT. Mémoires de M. de 
Bordeaux, intendant des finances, 
contenant ce qui s'est passé de par- 
ticulier en France et en Angleterre, 
depuis l'avènement de Louis - le- 
Grand à la couronne, jusqu'à la 
mort de la reine mère, par M. G. 
D. C., 17958, 4 vol. in-12. Il faut 
avoir le tome IV avec les cartons 
qui en ont été retranchés , parce 
qu'ils portaient sur la famille La- 
moiguon. Les cartons sont, dans le 
4°. volume , depuis la page 266 
jusqu’à la page 492. Les exemplaires 
cartonnés n'ont que 475 pages. 
XXXHE. Aventures de la comtesse 
de Strasbourz et de sa fille, par 
auteur des Heémoires du C. D. R:, 
1716, in-19, 1718, in-12. On croit 
que Courtilz a été éditeur de la 4°. 
édition des Mémoires de Chava- 
gnac (Foy. CnaAvaAcnac ). Il pour- 
rait en être auteur; car il ne lui en 
coûtait pas plus de composer que 
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de revoir: Ces mémoires, au reste, 

De commencent qu'en 1642 (et non 
1624.) Pendant sa détention à la Bas- 
tille, Courtilz avait fait connaissance 
avec le duc de Tirconnel, qui lui 
raconta tout ce qu'il savait de ce qui 

. s'était passé sous le règne de Char- 
les [. et lusurpation de Gromwel. 
Courtilz ne manqua pas de composer 
les Mémoires de Tirconnel, qut sont 
restés manuscrits, ainsi queles 4nec- 
dotes d’ Angleterre, composées aussi 
à la Bastille. Le P. Lclong dit qu'il 
avait fat des Mémoires d’un homme 
de guerre où sont méïées quantité 
de choses curieuses, arrivées pen- 
dant qu'il était dans le service, et 
porte à 4o volumes in-1% le nom- 
bre des manuscrits délaissés par Cour- 


tlz. Bayle, mort cinq ans avant Cour- 


ülz, ne lui a pas consacré d’article 
dans son Dictionnaire; mais 1 s’est 
. beaucoup occupé de ses ouvrages dans 
les Nouvelles de la République des 
Lettres, dans la Réponse aux ques- 
tions d’un Provincial, article XX VIE, 
et dans ses lettres : tout en qualifiant 
ses ouvrages de romanesques, il ne 
laisse pas de louer l’auteur sous cer- 
tains rapports : « Ila, dit-il, du vif 
» et de a clarté dans le style. » Fo- 
lard regarde comme un chef d'œuvre 
son Histoire de la guerre de Hol- 
lande. À. B—7r. 
COURTIN DE CISSÉ (Jacques), 
gentilhomme, né dans le Perche en 
1560, aurait mérité une place dans 
la liste des enfants célèbres de Bail. 
lei. A vingt ans, il était déjà connu 
de tous les poètes de son temps, et 
il publia en 1581 ses OEuvres poe- 
tiques, contenant les amours de 
Fosine en deux livres; diverses 
Odes, et les Hymnes de Synese, 
évérue de Ptolémaide, traduiies du 
grec en vers francais, Paris, in-12. 
Ge recueil, devenu assez rare, 
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m'est pas fort recherché, Lacroix du 
Maine fait un grand éloge de la tra- 
duction des hymnes de Synèse, qui 
est encore la seule que nous ayons en 
français. L'abbé Goujet loue aussi 
Courtin d’avoir entrepris la traduc- 
uon d’un auteur chrétien à un âge 
où lon s'occupe moins de ses devoirs 


que de ses -plaisirs. Suivant ce criti- 


que, cette traduction approche trop 
de la paraphrase ; mais l'auteur don- 
nait de grandes espérances. Il mou- 
rut le 18 mars 1584, dans sa 24°, 
année, Il a laissé des poésies manus- 
crites, entre autres une Pergerie ; 
dans le goût de celles de Sannazar : 
c'est un des poètes qui ont célcbré la 
puce de M®*, Desroches. Ws. 
COURTIN (Germain), médecin, 
ne à Paris, reçut le doctorat dans 
cette ville en 1576. Nommé profes- 
seur deux ans après, il enseigna Ja 
chirurgie jusqu’en 1587. Les traités 
qu'il dicia pendant cet espace de 
temps furent recueillis par ses disci- 
ples. Jacques Guillemeau avoue que 
le fivre De la génération et celui Des 


plaies de téte, qui se trouvent dans : 


ses œuvres ont été puisés dans les 
leçons de Courtin. Étienne Binet, 
chirurgien-juré de Paris, publia en 
1612, en un volume in-folio, les 
Lecons anatomiques et chirurgi- 
cales de feu M. Courtin...., re- 
cueillies, colligées et corrigées. Gt 
ouvrage fut rémmprimé sous le titre 
d’OEuvres anatomiques et  chi- 
rurgicales de Germain Courtin, 
Rouen, 2656, in-fol. Riolan fait le 
plus bel éloge de ce médecin ; à le re- 
garde comme un très grand anato- 
miste, et assure que c'est lui qui a 
formé les premiers chirurgiens de 
son temps. On lui dit encore une 
dissertation , aujourd’hui peu impor- 
tante: Ædversis Paracelsi de 1tri- 
bus principiis, auro potabili, toté- 
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que pyrotechnid portentosas opinio- 
nes, Paris, 1559 ,in-4°. C. 


COURTIN (Anrornr), naquit à 
Riom en 1622, du greffier en chef 
du bureau des finances de la généra- 
lité d'Auvergne. Pierre Chanut, pré- 
sident du même bureau, et intime 
ami de son père, étant devenu rési- 
dent, puis ambassadeur en Suède, y 
altira le jeune Courtin en 1645. £a 
reine Christine le goûta beaucoup, et 
en 1651 cette princesse le fit secré- 
taire de ses commandements et noble 
suédois, en y ajoutant une terre à la- 
quelle elle fit porter le nom de Cour- 
tin. Le changement des affaires qui 
survint quelque temps après en Suède 
engagea Courün à revenir en France ; 
mais après labdication de Christine, 
Charles Gustave, devenu roi, le rap- 
pela auprès de lui. Il accompagna ce 

rince dans ses expéditions en Polo- 
gne. Charles eut tant de confiasce en 
lui, qu'il Penvoya ensuite en France 
en qualité d’envoyé extraordinaire. 
Ce prince étant mort en 1660, 
Courtin fat nommé par Louis XIV 
. son résident général vers les princes 
et états du Nord. Ge fut lui qui, 
se trouvant en Angleterre, fut char- 
gé de la négociation avec cette puis- 
sance pour la restitution de Dunker. 
que ( en 1662 }). Après s'être ac- 
quitté avec honneur de tontes les 
fonctions de ce ministère, il revint à 
Paris, où il se livra à la piété et à la 
composition de divers ouvrages. 1] y 
mourut sans enfants en 1685. On a 
de lui : I un Traité sur la jalou- 
sie, Panis, 16794, in-12 ; 1. un 
autre sur le point d'honneur , Pa- 
ris, 1675, in-12; I, un 5°, de La 
Paresse, Amsterdam , 1674 ,in-19, 
dont on a une 4°. édition publiée avec 
la Vie de Pauteur, par l’abhé Goujet, 
Paris, 1743, in-19 ; cet ouvrage est 
assez bien écrit, en forme de dialo- 
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one, ce qui le rend prolixe et rempl 
de divagations ; on y trouve une cr 
tique un peu sévère des ouvrages et 
du style du P. Bouhours, et des 
idées curieuses et tres développées 
sur la meilleure mamière de former 
le catalogue d’une bibliothèque; IV. 
un Traité de la Civilité, Paris, 
1762, in- 12 : l'édition de 1605 
était déja la 8°. ; V. une tra- 
duction du Zraité du droit de la 
guerre et de la paix de Grouus , Pa- 
ris, 1687, 2 vol. in-8°.; la Haye, 
1703, 5 vol. in- 12 , entièrement ef- 
facée par celle de Barbeyrac ; VI. 
l'Esprit du saint Sacrifice de l’Au- 
tel, Paris, 1688 ,in-12. C. T—. 
COURTIN ( Nicoras ), professeur 
d’humanités à l’université de Paris, 
mort à la fin du 17°. siècle, cul- 
tiva la poésie française, mais sans 
aucun succès. Son poëme de Charle- 
magne, ou le Rétablissement de 
l’Empire romain, Paris, 1666, in- 
12, est au-dessous du médiocre. Il 
avait le projet de donner une suite à 
cet ouvrage; un motif de dévotion 
Ven empêcha.Toujours passionné pour 
son héros , au lieu de célébrer ses con- 
quêtes, il crut plus utile de le mon- 
trer dans sa pénitence. Il divisa ce 
nouveau poëme en cinq chants , et la 
raison qu'il en donne dans sa pré- 
face est le rapport de ce nombre aux 
« cinq plaies mortelles du Sauveur. » 
Charlemagne pénitent fut imprimé 
à Paris en 1687, in-12, avec denx 
autres poëmes chrétiens du même 
auteur, les Quaire Fins de l’homme 
et la Chute d’ Adam. On a encore de 
lui un Poëme sur la nouvelle con- 
quéte de la Franche-Comté, Paris, 
1674, in-4°. Courtin , sans talent 
pour la poésie, était aussi savant que 
laborieux ; il fut désigné par Huet et 
le duc de Montausier pour travailler 
à la collection des auteurs classiques 
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pour leducation du dauphin, et ce 


fut lui qui publia le Cornélius Népos, 
Paris, 1675, in - 4°. , avec des notes 
pour en éclaircir le texte. Cette édi- 
tion est estimée, et c’est par une 
erreur grave que les éditeurs du 
Nouveau Dictionnaire historique 
lattribuent à Antoine Courtin, dont 
il à été question dans l’article précé- 
dent. W—s. 
COURTIVRON(Gasparp Le Com- 
PASSEUR DE CRÉQUI-MoNTFORT, mar- 
quis DE), mesire-de-camp de caya- 
lerie, et pensionnaire vétéran de l’aca- 
démie des sciences, naquit en1715, 
au château de Courtivron en Bour- 
gne, et mourut le 4 octobre. 1785. 
Blessé dans la campagne de Bavière, 
en tirant du péril ke plus éminent le 
fameux comte de Saxe, il renonça 
dès-lors au métier des armes, pour 
se livrer sans réserve à la culture des 
sciences, Ses travaux en embrassèrent 
un grand nombre, La géométrie, Pop- 
tique, l'astronomie, la mécanique, 
Vart de forger le fer, furent les su- 
jets de ses méditations. On trouve 
de lui, sur ces diverses matièrés, 
plusieurs Mémoires dans la Collec- 


_ tion de l'académie des sciences. Un 


des principaux est celui par lequel il 
donna (1744 ), pour la résolution 
des équations numériques, une HMe- 
thode d'approximation plus commo- 
de que toutes celles que l’on connais- 
sait alors, et qui abrége beaucoup les 
substitutions successives qu'exige celle 
de Newton pour arriver à des résultats 
de plus en plus exacts, Ce n’est qu’as- 
sez long-temps après, que Lagrange 
a donné des méthodes plus commo- 
des encore ct plus complètes. Courti- 
vron fut lun des premiers qui fixa 
l'attention publique sur ces maladies 
contagieuses des bestiaux que souvent 
la guerre entraine à sa suite. I fit plu- 
sieurs mémoires sur une épizootie qui 
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désolait la Bourgogne. On a en ou- 
tre : 1. Traité d'optique , où l’on 
donre la théorie de la lumière dans 
le système neutonien, avec de nou- 
velles solutions des principaux pro- 
blémes de dioptrique et de catop- 
trique, Paris, 1952 ,in-4°. ; If, l'Art 
des forges et fourneaux à fer, en 
société avec Bouchu, 1761, in-fol., 
deux sections. Duhamel y en ajouta 
deux autres en 1762. C'était l'ouvrage 
le plus complet qu’on eût sur cette 
matière avant la Syderotechnie de M. 
Hassenfratz , publiée en 1819. IT. 
Observations sur les couvertures en 
lave, dans l’Art du couvreur. 7%. 
COURTOIS(Hrcaire), né à Evreux 
au commencement du 16°, siècle, fut 
d’abord avocat au présidial de Mantes, 
et ensuite au châtelet de Paris. 1} fai- 
sait, en latin et en français, des vers 
qui eurent quelque réputation ; tant 
qu'il se contenta de les montrer à ses 
amis , et qui tombèrent dans le mépris 
aussitôt qu'il eut cédé à la vanité de 
les faire imprimer. On a de lui: EF. 
uu recueil d'épigrammes latines, sous 
le titre de Volantillæ ( pièces volan- 
tes), Paris, 1535 ,in-8".: ce titre lui 
valut Pépigramme suivante : 
Rite volantillas nuper sna carmina quidam 
Inscripsii vates, haud rationis inops : 
Quod proprià sublata queant levitate volare, 
Per medium , veluti p:ppus inane, volat, 
IT. un ouvrage en rime française , 
intitulé : La publication de l'état 
de chancelier , faite par Mercure, 
avec quelques dialugues , Paris, 
1545, in 6°. Cest l'éloge de Fran- 
çois Olivier, alors chancelier; THE. des 
Epitaphes sur la mort de l'amiral 
Claude d'Annebaut, Paris, 1555, 
in-8°, et IV. enfin, des Distiques la- 
ins, tirés des sentences des philo- 
sophes rapportées par Diogène Laërce. 
PARS TOR. W—s. 
COURTOIS (Jacques), peintre 
de batailles, plus connu sous le nom 


120 COU 


de Bourgu'gnon, était né en 1627, 
à St.-Hypyohte, en Ne 
Son père, qui faisait son état de | 

peinture, lui en montra les de 
mais 1l saperçut bientôt que les dis- 
positions de son fils exigeaient un au- 
tre metre, et 1} consentit à le laisser 
parur pour lltalie. Lejeune Courtois 
visita les écoles les plus célèbres de 


Milan, de Venise, de Bologne et de 
Rome. 11 se lia d’une étroite amiue 


avéc le Guite et l’Albane, et sut met- 
tre à profit leurs couseils et leurs le- 
çgons. Ayant resolu de peindre des ba- 
tailles, il se mit pendant trois ans à 
Hé d’une armée, dessinant les 
marches, les campements, les sièges 
et les Abu dont il était noie. 
Aussi, ses tableaux de ce genre sont- 
als remarquables par la vérité, la dis- 
position des figures, leur mou vermerit, 
leur varitté, “ par une cerlaine h 
leur, fruit 4 une imagination bril- 
tie et long-temps nourrie de la vue 
des objets. Michel inge , surnommé 
des batailles à raison de sa supériorité 
dans ce genre, ayant vu des tableaux de 
Courtois, représentant des chocs de ca- 
valerie, fut le premier à en avouer le 
mérite. Bourgrignon se imarla, Mais 
il nefut point heureux dans Done 
Sa femme, qi ui fui donnait de fréquents 
sujets de jalousie, étant morte presque 
AU en , Courtois , âgé de trente- 
Sept ans , entra chez les jésuites com- 
me frère lai, Ses ennemis répandi- 
vent le bruit que sa femme avait été 
empoisounée , et que C’élait pour se 
soustraire à la vengeance de ses pa- 
rents el au châtiment que ce crime au- 
‘rait mérité qu'il s'était fait religieux. 
Lorna d’un grand nombre de tableaux 
Ja maison de son ordre, à Rome, où 
il mourut en 1676, I a gravé à lé 
forte quelques morceaux fort estimés. 
Quoique le Ep ls ait peint le 
portrait et llustoire, c’est surtout à 
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ses tableaux de batailles qu'il doit sa 
réput:ton, “til reussissait moins bien 

eu grand ju en petit. Dans le grand, 

il se montre trop fable dessinateur , 
finittrop peu, et tombe dans le rouge ; 
dans le petit, sa touche est admira- 
ble, son pinceau facile, sa couleur 
chsude et de la plus grande force. 
Beaucoup de ses tableaux sont noir- 
cis par le temps. Il fat maitre de 
Parrocel, On voit au musée N apoléon 
deux tableaux du Bourgtgnon peints 
sur bois; la Bataille d * Arbelles , et 
Moise en prières pendant le AT 
des Arnalécites. I a gravé à la pointe 
quelques batailles, dans lesquelles on 
remarque le même esprit que dans 
ses tabieaux. On attribue encore à ce 
maitre ics Batailles qu'on trouve dans 
la 17€, édition de Hisiene des guer- 
res de Flandre , par Far. Strada , 
Rome, in-4°. Pot à les graveurs qui 
ont travaillé d’après les tableaux de 
Courtois, on cite L. Vorsterman, 
Audran, A. Clouvet et Châtclin. — 
Gourroïs ( Guillaume), frère du pré- 
cédent, montra comme lni, de bonne 
heure, des dispositions pour la pein- 
ture , et le suivit en Italie, où 11 en- 
tra dans lecole de Piètre de Cortone, 
La rapidité de ses progrès lui attira 
des envieux , auxquels il ne répondit 
que par de nouveaux efforts. Quelques 
connaisseurs prétendent qu'il : avait 
plus de correction dans le dessin que 
son maitre; mais il ne légale pas 
sous le rapport de la composition et 
de l'ordonnance; son coloris n'a pas 
non plus, mème dans ses meïllcurs 
morceaux , toute la vigueur désirable. 
Les rente musées “d Italie renfer- 
mentungrandnombre de sestableaux. 
On a cité souvent cehu dans lequel il 
a représenté le Miracle de Josué ar- 
rétant le soleil, et qui se trouve au 
musée Napoléon. 1 lPavait composé 


‘pour le pape Alexandre VIT, qui en 


G. : 


LA né 
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orna la galerie de Montefalcone. Ce 
poutife lui en témoigna ta satisfaction 
par le don de son portrait, avec une 
chaine d’or. Guillaume Courtais , né 
en 1628, mourut à Rowe en 1650, 
âgé de cmquante-un ans. On a de lui 
quelques gravures a lPeau-forte , esti. 
mées , surtout celle de T'obie enseve- 
lissant les morts. W a beaucoup aide 
son frère daus ses principaux ouvra- 
ges. Ces deux peintres , ayant tra- 
vaillé qu'en Italie, n’appartiennent à 
Pécole française que par leur nais- 
sance. ÂA—s et W——s. 
COURTOIS (Jean - Louis), jé- 
suite, né à Charleville le 6 janvier 
1912, professa pendant plusieurs an- 
nées la rhétorique au collége de Di- 
jon, où il forma une étroite liaison 
avec le P. Oudin, alors occupé d’une 
nouvelle édition de la Bibliotheque 


des écrivains de la societe. Ge der-. 


nier , fort avancé en âge, et voyant 
qu'il ne pouvait terminer ce travail, 
jugsa que personne n’était plus propre 
à le continuer que le P. Courtois. Ce- 
lui-ci se rendit à Rome pour recueillir 
les matériaux quilui devenaient néces- 
saires ; mais activité qu’il mit dans ses 
recherches aliéra sa santé, et al fut 
obligé de revenir en France en 1759. 
Depuis ce moment, il ne fit plus que 
Janguir,et mourut en 1768, sans avoir 
eu la satisfaction de mettre en état de 
paraitre un ouvrage qui lui avait 
coûté des soins infinis et des fatigues 
qui abrésèrent sa vie. À une érudi- 
tion peu commune, le P. Courtois joi- 
gnait des talents pour lPéloquence ct 
pour la poésie, I remporta deux prix 
à l'académie française; en 17952, par 
un discours sur ce sujet: « L'amour 
» des lettres inspire Famour de la 
» vertu», ct en 1754 par un dis- 
cours sur cet autre sujet: « La crainte 
» du ridicule étouffe plus de talents 
» et de veitus qu'elle ne currige, de 
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» vices ct de défauts ». Is sont im- 
prunés dans le recueil de Pacademie, 
On trouve parmi les Poémata di- 
dascalica (t. 14, p. 72-200), une 
pièce du P, Gourtois, intitulée : qua 
picata (Veau de goudron). W—s. 
COURTONNE (Jean), arcbi- 
tecte, né à Paris vers 1650, a fait 
exécuter peu de travaux à Paris; on 
peut néanmoins citer avec avantage 
deux hôtcts. Le premier est celui de 
Noirmoutier, rue de Grenelle, fau- 
bourg St. - Germain, coustruit en 
1720. Son étendue, ka commodité de 
sa distribution et la richesse de sa 
décoration intérieure le font distin- 
guer dun grand nombre d’autres du 
même temps; l'autre est Phôtel de 
Matignen, rue de Varennes, qui 
montre aussi du talent et du goût. 
Courtonne à publié un Traité de la 
perspective pratique, avec des re- 
marques sur l'architecture, suivies 
de quelques édifices considérables 
mis en perspective , et de l’inverition 
de l’auteur, Paris, 1925, un -fol., 
ouvrage estimé. Il fut professeur de 
académie d'architecture , et ent le ti- 
tre d'architecte du roi. Il mourut à 
Paris en 1538. Z. 
COURVÉE (JEAN-CLAUDE DE LA), 
né à Vesoul vers 1615, éludia la mé- 
decine à Paris , et se retira au bourg 
d'Argenteuil pour y exercer son état. 
La hardiesse avec laquelle il s’éleva 
contre lusage trop fréquent de la 
saignce , eb COMmençant sa réputa- 
uon, lui fit des ennemis de la plu- 
part de «es confrères. Guy Patin, 
homme d'esprit, mais systématique 
et trop entêté des prémgés de Pécole, 
lui répondit avec aigreur. I reproche 
peut-être avec raison à la Courvée 
d'adopter trop facilement les opinions 
nouvelles; mais lui-même etait beau- 
coup trop attaché aux. anciennes, 
L’émeuque, dout Pain vouiait pros- 
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crire l'usage comme dangereux , et 
que la Courvée défendait, a fait, de- 
puis ce temps, une fortune que ni 
lun mi Pautre n'auraient pu prévoir, 
Lassé des tracasseries qu'il éprou- 
vait, la Courvée accepta la place de 
médecin de la reine de Pologne, et 
passa dans ce royaume , où il mourut 
vers 1664. On a de lui : I. Frequen- 
Us phlebotomiæ usus et cautio in 
abusum , seu in temerarios quosdam 
sæculi nostri thrasones , qui nulld 
methodo , nulli ratione ducti, ve- 
nam uicumque secant, et tanto re- 
medio passim abutuntur , Paris, 
1647 , in-8°.; IL. Ostensum , seu 
historia mirabilis trium Jerramen- 
torum notandæ longitudinis , ex 
insanientis dorso et abdomine ex- 
traclorum, qui antè menses decem 
ea voraverat, Paris, 1648, in-8°. ; 
AT. Discours sur la sortie des dents 
aux petits enfants; de la precau- 
lion et des remèdes qu'on peut y 
apporter, Varsovie, 1651, in-4°. ; 
IV. Paradoxa de nutritione fœtts 
in ulero, Dantzig, 1655, in-4°. 
W—s. 
COURVILLE (Francors-ArNAUD 
DE ), né en Provence d’une famille 
noble, mousquetaire en 1686 , servit 
d'abord en Allemagne et en Flandre. 
Aide de camp de M. de la Hoguette, il 
se trouva avec lui en Savoie à toutes 
les actions de guerre , reçut un coup 
de fusil au travers du corps à la ba- 
taille de la Marsaille, où M. de la 
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Hoguette fut tué , obtint le gouverne-” 


ment du fort de l’Ecluse, fit avec 
les mousquetaires les campagnes de 
3694 et de 1695, et se trouva cette 
dernière année au siége de Bruxelles. 
Colonel d’un régiment de son nom il 
le commanda au siége de Barcelone 
en 1697. Ce régiment ayant été réfor- 
mé, 1l fut entretenu colonel réformé 
à la suite de celui de Provence. Les 
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ennemis ayant bloqué le fort Louis 
da Rhin en 1502, Cuurville s’y ren- 
dit, y demeura six semaines, et re- 
vint à Paris après la bataille de Fried- 
linger, Colonel - licutenant du régi- 
ment du Maine en 1703, il reçut 
plusieurs blessures et fut fait prison 
mer au combat d'Eckerens, Brigadier 
en 1704, il fut employé à l’armée 
d'Espagne , servit à la prise de plu- 
sieurs places en Portugal, au siége 
de Gibraltar, et reçut pendant cette 
campagne deux blessures qui Pobli- 
gèrent de quitter l’armée. Il y re- 
tourna en 1707, et força la garnison 
du château d’Anjora de capituler le 
jour même de la première attaque. 
Pendant qu’on dressait les articles de 
la capitulation , il y eut, par un mal 
entendu, une décharge dans laquelle 
il reçut un coup de mousqnet qui lui 
cassa le bras gauche. On le trans- 
porta au château d'Almanza, où il 
mourut le Q mai. Courville joignait à 
la plus grande valeur une piété solide, 
eten pratiquait tous les devoirs avec la 
même régularité que ceux du service 
militaire. Le marquis de la Rivière a 
donné, en 1710, un Abrégée de la 
vie de Courville. D. L. C. 
COUR VOISIER ( Jean-Barrisre), 
né à Arbois en 1740, fit ses études 
à l’université de Besançon, et suivit 
ensuite la carrière du barreau, où il 
développa des talents et une éloquen- 
ce dont se serait honoré la capitale. 
La chaire de droit français étant ve- 
nue à vaquer à l’université, 1l Pobunt 
au concours. Sa réputation attira de 
nombreux élèves à ses leçons. Peu 
d'hommes ont eu, au même dégré 
que Courvoisier, l'art de présenter 
avec clarté les choses les plus abs- 
traites, et d’assujétir à une méthode 
rigoureuse celles qui en paraissaient 
le moins susceptibles. Si lon ajoute 
à ces avantages une physionomie 
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agréable, un son de voix flatieur, 
un ton persuasif, beaucoup de net- 
teté dans l’élocution, de grâce, de 
facilité, on se fera une idée juste des 
qualités que réunissait ce professeur. 
Lors de la suppression des univer- 
sités en 1791 ,1l perdit sa place, mais 
sans se plaindre. Les grandes ques- 
tions qui s’agitaient à l'assemblée na- 
tionale avaient fixé son attention. Ses 
Éléments de droit politique, Paris, 


1799, in-8°., furent le fruit deses mé- 


ditations. Cet ouvrage est remarquable 
par son impartialité; il fut suivi d’un 
Essai sur la constitution du roy au- 
me de France, 17502, in-8°. Peu 
detemps après, Courvoisier fut obligé 
de chercher un asyle chez l'étranger ; 
pendant son long exil, Pétude fut 
son unique consolation , et 1l y avait 
terminé un ouvrage très important 
sur le droit public de l'Europe, dont 
le manuscrit original a été perdu. Une 
brochure intitulée : De l'excellence 
du gouvernement monarchique en 
France , et de la nécessité de s'y 
rallier, 1797, in-8°., fut le seul 
morceau qu'i publia en Allemagne. Il 
revint dans sa province aussitôt que 
les événements politiques le lui per- 
mirent; mais sa santé naturellement 
délicate, encore affaiblie par la dou- 
leur que les maux de Ja pâtrie lui 
avaient fait éprouver, le força de re- 
noncer à toute occupation sérieuse. 
Depuis son retour, il ne parut qu'une 
fois au barreau, et mourut à Besan- 
çon le 8 décembre 1803. W—s. 
COUSIN (Grzeerr ), plus connu 
sous le nom latin de Cogratus, na- 
quit à Nozeroy, petite ville de Fran- 
che-Gomté, le 21 janvier 1506. Il 
étudia d’abord la jurisprudence , puis 
la théologie, à l’université de Dole. 
Son goût naturel le portait à étude 
des langues anciennes , etil peut être 
compté parmi les hommes qui ont 
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rendu des services aux lettres, à lé- 
poque de leur renaissance en Europe. 
Îl avait demeuré pendant cinq années 
avec Erasme, en qualité de son se- 
crétaire , et, comme il jouissait de tou- 
te sa confiance, il avait, par ce moyen, 
formé des liaisons avec la plupart des 
savants de Hollande, de Suisse ct 
d'Allemagne. De retour dans sa pa- 
trie, il ouvrit une école qui devint 
bientôt célèbre, et qui fut fréqueu- 
tée par les jeunes gens les plus 
distingués de sa province. Conrad 
Gessner a donné cet éloge à Gilbert 
Cousin, qu'il ctait le premier qui cût 
fait fleurir les lettres dans le comté 
de Bourgogne, et cet éloge était mé- 
rité, En 1555, ilobtint un canonicat 
au chapitre de Nozeroy. Le revenu de 
ce bénéfice et le produit de son école 
suffisaient à peine pour le faire vivre 
commodément ; estime dont Fhono- 
raient les grands seigneurs de la pro- 


. vince ne lui fut jamais d'aucune uti- 


lité. Il continuait cependant à publier 
quelques ouvrages, dont différents pas- 
sages le firent soupçonner de parta- 
ger les opinions des protestants ; une 
plaisanterie qu'il se permit contre le 
doyen de son chapitre acheva de le 
perdre. L’archevêque de Besançon 
obtint du pape Pie V un bréf en 
vertu duquel 1l fut arrêté, mis daus 
les prisons de l'archevèché, et ensuite 
dans les mains de. linquisiteur; mais 
il mourut pendant l'instruction de 
son procès en 1567, et fut enterré 
secrètement dans le cimetière des mi- 
nimés. La plus grande partie de ses 
ouvrages avait été recueillie dès 156, 
à Bâle, chez Henri-Pierre , in-fol., 
3 tom. ordinairement reliés en un 
seul volume. Cette collection est assez 
rare. Elle contient des traductions la- 
tines de quelques auteurs grecs , des 
notes sur la grammaire de S. Basile 
et sur les Economiques d’Aristote; des 
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morceaux choisis de Sénèque et d’Au- 
lu-Gelle, des poésies latines, des let- 
tres, des ouvrages de théologie, et une 
description de ia France et de la Fran- 
che-Comté en particulier. Cette derniè- 
re avait déjà paru sous ce titre : Brevis 
et dilucida Burgundiæ superioris 
Seu comitatis descriptio, Bâle, 1555, 
in-8°. On a encore de Gilbert Cousin 
des notes sur Lucien , sur Ovide, 
ct Sur quelques endroits d'Horace , et 
une édition d’un recueil de lettres la- 
€oniques, sous le titre suivant : Epis- 
tolarum laconicarum ac seleciarum 
Jarragines duc , Bâle, 1545 ,in-16; 
nouvelle édition augmentée, Bâle, 
1954, in-16. Cet ouvrage, devenu 
rare , était destiné aux écoliers, pour 
leur servir de modele. Le 1°. vol. 
contient les lettres traduites du grec, 
et l’autre les latines. Cousin est encore 
éditeur d’un recueil de poëmes latins 
modernes : Poemata aliquot insi- 
gnia illustrium poëtarum recen- 
tiorum, hactenüs à nullis fermè co- 
gnila aut visa, Bâle 1544 et 1557, 
in-16; des PBucolicorum auctores 
À X XV IT quotquotvidelicet à Vir. 
gilii ætate ad nostra usque tempora 
nancisci licuit, Bâle, 1546, in-80., 
etenfin du poëme de Placentius, in- 
- Utuié : Pugna porcorum P. Porcü , 
poeiæ, Anvers, 1530,in-8°.( 7. PLa- 
CENTIUS. ) On croit qu'il a eu part 
aussi à l'édition du recueil de Cœlius 
secundus Curion , intitulé: Pasquil- 
lorum tomi duo, Bâle, 1544 ,2 vol. 
in-0°. L’Antithesis christi etpontifi- 
cis, qui S'y trouve, tome 1°". page 
26 , est de lui. On a aussi de Cousin, 
l'Extrait d’une tragédie de Y Homme 
afiigé , et quelques autres morceaux 
en vers francais, dans un recueil de 
traductions du latin en français, de 
plusieurs ouvrages de sa façon, 
Lyon, 1561, im-6°. Niceron rap- 
porte les titres de soixante - quatre 
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et cependant il ne les a pas tous 
connus. On trouvera des particula- 
rités intéressantes sur cet auteur dans 
l'Effigies Güb. Cognati, sequani 
nozereni, el variorum in ejus lau- 
dem carmina, Bâle, 1575, in-8°, 
et dans Schwarz, Commentatio de 
vitä (et Commentatio de scriptis) 
Gilberti Cognaii nozereni, Akorf, 
1799 ct 1776, in-4°. W-—s. 
COUSIN (Jean), peintre, naquit 
à Souci, près de Sens, au commence- 
ment du 16°. siècle. La peinture sur 
verre était alors tres cultivée ; Jean 
Cousin s’y adonna d’abord. Il se maria 
à Sens, puis vint à Paris, et travailla 
alternativement dans ces deux vil- 
les. On doit le regarder non seulement 
comme Île premier artiste qui se soit 
distingué en France dans la peinture 
d'histoire , mais encore comme un 
des plus grands maîtres de notre 
école. Son dessin était correct, sa- 
vant, et tenait beaucoup du goût des 
écoles florentineet romaine ; c’est dire 
assez qu'il possédait très bien Pana- 
tomie. Ocecupé le plus souvent ou à 
dessiner pour faire peindre des vi- 
traux sur ses dessins, ou à perudre 
lui-même sur verre, il a fait peu 
de tableaux à huile. Le plus céle- 
bre de ses ouvrages dans ce genre est 
le Jugement dernier , placé long- 
temps dans la sacristie des minimes 
de Vincennes , et que l'on admire 
aujourd’hui au musée Napolcon (1). 
Ce chef-d'œuvre a été gravé par 
Pierre de Jode. C'est une composi- 
tion immense, dont les détails, pleins 
de feu, d'originalité peut-être, mais 
aussi de génie, rappellent à chaque 
instant au spectateur le Dante, Mi- 
chel-Ange où Milton. Gomme la piu- 
part des grands dessinateurs , Jean 


(x) Derrière un ange assis, un vieillard dont am 
mapereoit que le buste , passe pour effrir Le por- 
gant de Jeau Cousin. 
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Cousin fat un coloriste médiocre : son 
pinceau est extrêmement sec, et la 
correction de ses figures n'empêche 
pas qu'elles n’offrent encore quel- 
ques traces du goût gothique, si ré- 
pandu en France avant la restauration 
des arts ; mais si l'on fait attention au 
temps où vécut ce peintre; si lon son- 
ge qu'il ne vit point l'Italie, et qu'il 
n'eut sous les yeux que le petit nom- 
bre de statues et de tableaux que le 
goût éclairé de François 1°”. avait en- 
levés à grands frais à l'Italie, on ne 
pourra trop l’admirer. Jean Cousin 
‘ ut paisible et considéré à l’époque 
la plus orageuse de notre histoire, 
puisqul vécut sous Îles règnes de 
Henri 1, François If, Charles 1X et 
Henri LEE. On à prétendu qu'il était 
protestant ; il serait difficile d’éclaireir 
ce point, etil importe assez peu de 
lexaminer; ce qui est certain, c’est 
qu'il eut des verlus qui le firent géné- 
ralement estimer. Il a composé di- 
vers ouvrages , sur la perspective 
( Paris, 1563, in-fol.), et sur la géo- 
métrie : son petit livre sur les pro- 
portions du corps humain, avec des 
planches gravées en bois, est deve- 
nu depuis fong-temps un ouvrage 
classique. Pour mériter un rang par- 
mi nos bons sculpteurs, Jean Cousin 
n'aurait eu besoin que d'exécuter un 
plus grand nombre de statues. Cest 
ce que prouve surtout son Tombeau 
de l’amiral Chabot, fait pour les cé- 
lestins de Paris, et que l’on voit au- 
jourd’hui dans le musée des Monu- 
ments français. On lui a attribué sans 
fondement un manuscrit composé de 
soixante dessins représentant les dif- 
férentes situations de la vie humaine. 
D—r. 

COUSIN (JEan }, chanoine de 
Tournai, sa patrie, mort vers 1621, 
est auteur de quelques ouvrages mé- 
diocres : L. De fundamentis religio- 
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nis orationes tres, Douai, 1597 , in- 
9°.: ces trois discours, qu'il pronorça 
à lPumiversité de Louvain, traitent 
de la connaissance de Dieu, sans le 
secours de la révélation; de sa justice, 
et de limmortalité de lame; 11. De 
prosperitate et exitio Salomonis , 
Douai , 1599, in-6°, : le but de l'an 
teur est de prouver que Salomon re- 
connut ses égarements , €t que Dicu 
les lui a pardonnes ; If. Histoire de 
Tournai, ou IF livres de chroni- 
ques, annales et démonstrations du 
christianisme de l’évéché de Tour- 
nai, Douai, 1619 et 1620 , 2 vol. 
in-4°,, histoire plas ecclésiastique - 
que civile, d’ailleurs inexacte et rem 
plie de contes populaires ; IV. Æis- 
toire des Saints qui sont honores 
d’un culte particulier dans la ca- 
thédrale de Tournaï, Douai, 1621, 
in-8°. L'auteur sy montre peu judi- 
cieux dans le choix des faits, et pres- 
que étranger aux prentères nouons 
de la saine critique. W—s. 
COUSIN (Louis), président en la 
cour des monnaies, naquit à Paris le 
12 août 1627. Destiné d’abord à l'etat 
ecclésiastique, 1l étudia la théolosie, et 
se fit recevoir bachelier. 1! s’adonna 
ensuite à la jurisprudence, fut avocat, 
et se distingua dans cette carrière. En 
1059 , il acheta une charge de prési-. 
dent à ja cour des monnaies, fut 
nommé censeur , et, en 1697, obtint 
une place à l'académie française, C’é- 
tait un homme d’une grande instruc= 
tion , d’une probité et d’une douceur 
sans égales, d’une justesse d'esprit 
admirable. On a très souvent répcté 
qu'en sa qualité de censeur, il ap- 
prouva le Télémaque, comme fide- 
lement traduit du grec : mais l'édi- 
tion de ce livre, de 1699 , n’a pas 
été achevée ; elle n’a que deux cent huit 
pages, et point d'approbation du cen- 
seur. Tant que Louis XIV vécut, it 
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ne se fiten France aucune autre édi- 
uon de ce livre avec approbation et 
privilège ; dans la 1°, édition qu’on y 
en fit, l'approbation est signée De 
Sacy; enfin, cette édition est de 1717, 
et le président Cousin était mort le 26 
février 1707. On a delui:1. Histoire 
de Constantinople , depuis le règne 
de l’ancien Justin jusqu” à la fin de 
l'empire ( en 1462), 1672, 8 vol. 
in-4°., ou 1684, 8 vol.in-12, dont 
les 6°. et 7°. ont chacun deux parties. 
C'est une traduction des principaux 
auteurs de Histoire Byzantine, Pro- 
cope, Agathias, Ménandre, Théophy- 
lacte Simocatte , Nicéphore, Léon le 
Grammairien, “Nicéphore Brycnne, 
Anne Comnène, Nicétas, Pachymere, 
Cantacuzène et Nos « Cette popu- 
» Jace d’historiens , à l’exception d’un 
» très petit nombre, dit d'Alembert , 
» manque non seulement de philoso- 
» phie et de critique, mais de génie, 
» de goût et de style. Il était cepen- 
» dant utile de faire connaître les in- 
» sipides compilations de cette his- 
» toire, qui offre un spectacle digne 
» de quelque attention, par le con- 
» traste de superstitions ei de crimes, 
» d’atrocités et d’inepties qu'il pré- 
» sente à chaque page.» IT. is- 
toire de l'Eglise, 1675-76, 4 vol. 
in-4°., ou 1686, D vol.in-12: le r°*. 
est divisé en deux parties, dont a 
seconde contient la Vie de Constan- 
tin. C’est une traduction d'Eusèbe de 
Césarée, de Socrate, de Sozomènc, 
de Théodorct, d'Évagre, de l'abrégé 
de Philostorge par Photius, de Va- 
bregé de Théodore par Nicéphore 
Calliste. « Gette traduction, comme 
» les précédentes et les suivantes , 
vest, dit le P. Nicéron, nette, élé- 
» gante ct fidèle. » On a cependant 
reproché au traducteur d’avoir re- 
tranché plusieurs passages assez 1m- 
portants. Dans de FIVE préfaces , 


‘In-19,: 
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il examine les sentiments et Îe carac- 
tère des historiens qu'il traduit , et ne 
dissimule pas leurs fautes. AL. Æise 
toire romaine, écrite par Xiphilin , 
par Zonare et par Zozime, 1678, 
in-4°., ou 1686, 2 vol. in-12, Cest 
une traduction de ces trois auteurs, 
1V. Histoire de l'empire d’Occi- 
dent, 1683, 2 vol. in-192,-rares. Il 
n'exisie pas d'édition in-4°. Cousin se 
prop osait de traduire les historiens de 
l'empire d'Occident. Les deux seuls vo- 
lumes qu'il a publiés contiennent la 
Vie de Charlemagne par Éginard ; 

les Annales d'Eginard; la Vie sr 
Louis-le-Débonnaire, par Thégan ; 
autre Ÿie du même, par PA Stroe 
nome ; Âistoire des difjérends des 


Jils Le Louis -le- Débonnaire, par 


Nitard ; /nnales de S. Bertin ; dus 
tre de Louis Il, empereur d’Occi- 
dent, à Basile, empereur d’ Orient, 
relative au utre d’empereur des Ro- 
mains que prenaient ces deux prin- 
ces ; lAistoire de l'Empire , et des 
autres états de l'Europe, jusqu’en 
964, par Luitprand ; l'Ambassade 
du même à Constantinople ; et l'His- 
toire de Saxe par Witikind. C'était 
dans un des volumes de l’ Histoire 
de l'Empire d'Occident que devait 
entrer la traduction de l'ouvrage de 
Ch. Caraffa , intitulé: Commentaria 
de Germanid sacra restaurata. Cet- 
te traduction est restée manuscrite. 
V. Discours d’Eusèbe de Césaree, 
touchant les miracles attribues à 
Apollonius de Tyane, 1634, in-12 
VI. Discours de Clément Alexan- 
drin pour. exhorter les païens 
& embrasser la religion chrétienne, 
1684, in-19.; VII. les Principes et 
les règles de la vie chrétienne, tra- 
duit du latin du cardinal Bona, 1675, 
la 4°. édition est de 1693; 
VIIL. Zistoire de plusieurs saints 
de la maison de Tonnerre et de 
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Clermont , 1698, in-12. ( Foy, Fr. 
de CLERMONT, évêque de Noyon). 
Ce ne sont pas, au reste, les seuls 
ouvrages de piété dont il se soit oc- 
cupé. On a l'Exercice spirittel con- 
tenant la manière d'employer toutes 
des heures du jour au service de 
Dieu , par J. C. P., fait pour et 
de l’ordre de madame la chance- 
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vanis. Ce laborieux traducteur ne se 


contenta pas d’avoir été utile aux let- 
tres pendant sa vie, il voulut l'être 


encore après sa mort. Il légua sa bi- 


bliothèque à l’abbaye de St.-Victor, 
avec un fonds de 20,000 livres pour 
Paugmenter, et fonda six bourses à 
l’université de Paris. On attribue au 
président Cousin 4 Morale de Con- 


lière Seguier, revu, corrigé et aug-  fucius (ürée et traduite de ses écrits), 


menté par MM. Cousin, Pélisson et 
autres, 1719, in-32. [L'abbé de la 
Roque ayant cessé, à la fin de 1686, 
le Journal des Savanis, Cousin en- 
treprit de le continuer après une in- 
terruption de plus de dix mois , et le 
continua en effet depuisle rgnovembre 
1687 jusqu’à la fin de 1501. « Ja- 
» mais, dit d’Alembert, il n’oublia 
» que, dans ses extraits , il était rap- 
» porteur , et non juge. Il était plus 
» attentif à déterrer dans le fumier 
» la perle qui s’y cachait, qu’à remuer 
» fastidicusement un monceau de dé- 
» combres pour en écraser le malheu- 
» reux qui avait eu la sottise de les 
» rassembler. » Cependant Pamour- 
propre de quelques écrivains et de 
Jeurs amis fut encore plus chatouil- 
eux que le journaliste n’était modé- 
ré. On alla jusqu’à reprocher à Cou- 
sin de n'avoir pas le double talent 
de Tiraqueau , qui faisait tous les ans 
un livre et un enfant ( Voy. Tina- 
QUEAU ). Ménage aussi plaisanta Cou- 
sin sur son Impuissance , par une 
épigramme qu’on trouve dans les der- 
nières éditions du Menagiana. Ces 
deux auteurs , qui avaient été amis , 
se brouillèrent ; et, lorsque Ménage 
mourut , le président fit son éloge , 
pour toute réponse à ses inveclives. 
L’éloge de d'Herbelot, qu’on trouve à 
la tête de la Bibliothèque orientale , 
et l’'Eloge de Valois, à la tête du 
V'alésiana , sont du président Cou- 
sin, et extraits du Journal des Sa- 


Amsterdam (Paris), 1688, 2 vol. 
in-8°., et Lettre sur la morale de 
Confucius , Paris, 1688. A. B—r. 

COUSIN (Harpouin ), graveur, 
né à Aix, en Provence, non en 
1709, comme le dit Bazan, mais au 
plus tard vers l'an 1680, et formé 
dans l’école de gravure à laquelle la 
publication du cabinet de Boyer d’Ai- 
guilles donna naissance, a gravé quel- 
ques portraits avec un talent assez 
médiocre, soit au burin, soit à la 
manière noire, Î a publié aussi quei- 
ques pièces d’après Rembraudt ; mais 
il mérite plus particuliérement une 
place dans l’histoire des arts, pour 
avoir gravé à l’eau forte quelques ma- 
rines d’après le Puget, E—c D—p. 

COUSIN ( JacquEes-AnToine - Jo- 
SEP&), né à Paris le 29 janvier 1559, 
fut, en 1772, reçu à l'académie des 
sciences. Îl était, depuis 1566 , et fut 
pendant irente-deux ans, professeur 
coadjuteur de physique au collége de 
France. En 1769, 1l avait été nom- 
ié professeur de mathématiques à l’é- 
cole militaire, et il remplit cette p'ace 
pendant vingt ans. Ses concitoyens 
l'élurent officier municipal en 1797, 
et l'administration des subsistances lui 
fut confiée. Emprisonné pendant huit 
mois et demi , sous le règne de la ter- 
reur , il était président de l’adminis- 
tration du département le 1. prairial 
an [IT (1795), «et affronta la mort, 
» dit M. Lefevre-Gineau, pour com- 
» primer les furieux qui voulaient re- 
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» lever la terreur. » Le directoire le 
nomuwa membre du bureau central en 
1796; Cousin donna sa démission 
lors du 18 frucudor an v (1797), et 
fut année suivante éu membre du 
corps législatif. IL devint mexbre du 
sénat conservateur après le 18 bru- 
maire (1709), ct mournt le 29 dé- 
cembre 1800, El était membre de lPin- 
stitut national, depuis la formation de 
cette société en 1795, et y fut rem- 
placé par M. P. Lévêque. On à de 
Jui : 1. Leçons de calcul difjérentiel 
et de calcul intégral, 1777, 2 vol. 
in-8°. ; réimprimées sous le titre de 
Traité du calcul difjérentiel et du 
calcul intégral, seconde édiiion , 
17096, 2 vol. in-4°.; IH. Fntroduc- 
tion à l’étude de l'astronomie phy- 
sique, 1787,in-4°.; Ill. Traite ele- 
mentaire de physique, ann, in-8”., 
de & et 144 pages : Pauteur lavait 
composé en prison; IV. Traité élé- 
mentaire de l'analyse mathémati- 
que, 1797, tu-80.; V. des mémoires 
dans les Acta academiæ electora- 
lis Moguntinæ scientiarum quæ Er- 
furti est. À. B—T. 
COUSTANT (Prerre), bénédictin 
mé à Compiègne en 1654, fitses pre- 
mières études chez les jésuites de cette 
ville, entra dans la congrégation de 
St-Maur, et, montrant les plus heu- 
‘reuses dispositions, 1l fut appelé à Pa- 
ris, lorsqu'il eut reçu l’ordre de prêtri- 
se, pour y étre employé aux travaux 
par lesquels se distinguait cette savante 
congrégation. On préparait à St.-Ger- 
main-des-Prés l'édition de S. Augus- 
tin. Dom Coustant fut: chargé de 
faire les tables du 3°. volume, et, 
“bientôt après, de discerner dans les 
écrits de ce père de l'Église, les ser- 
mons qui lui appartenaient de ceux 
.qui lui étaient faussement attribués. 
il s’acquitta de cette tâche délicate 
avec une rare sagacité, Dom Mabillon 


COU 

ayant déterminé les supérieurs de 
la congrésation à faire iravailler à 
une nouvelle édition de S. Hilaire, 
on en chargea dom Goustant. EH com- 

tença son travail en 1687, et le 
finit en 1693. L'édition allait être 
achevée, lorsqué dom Coustant fut 
nommé prieur de Nogent-sous-Coucy. 
H accepta cet emploi par obéissance; 
mais après son triennal, il suppla les 
supérieurs de le rendre à sa prennère 
destination. De retour à-St.-Germaiu- 
des-Près, il y reprit ses occupations 
favorites, alliant une étude assidue 
à. toutes Jes pratiques de la vie reli- 
gicuse, H trouvait d’antant plus aisé- 
ment du temps pour tout, qu'il ne 
sortait point et ne recevait pi ne fai- 
sait jamais de visites. Il ne se chauf: 
fait pas, même dans les hivers les 
plus rigoureux, et, quoique sa santé 
ne fût pas bonne, il n’usait d'aucun 
relâchement dans les austérités qu'il 
s'était imposées. Toutes ses récréa- 
tions consistaient dans quelques pro- 
menades qu'il faisait chaque année 
pendant quatre où cinq jours, plutôt 
par remède que par amusement. Beau- 
coup d'ouvrages savants furent le 
fruit d'une vie si occupée. On a de 
dom Coustant : 1. Æppendir tom 
qguinti operum S. Augustini Com- 
pleciens sermones supposititios ; W. 
Appendir tomi sexii operum S, Au- 
gustini continens subdililia opus- 
cula. Dans ces deux écrits, dom 
Coustant soumet à uue critique sage 
et éclairée les sermons et les traités 
attribués au saint docteur. Non seu- 
lement il fait connaître ceux qui ne- 
sont pas de lui, mais encore il les 
restitue à leurs véritables auteurs, 
qu'avec une admirable industrie il 
parvient à découvrir. I est résulté de 


son travail que trois cent dix-sept 


sermons avalent lé supposés, un 
grand nombre appartenant à à. 
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_ Césaire d'Arles et à d’autres Pères. 
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les lettres faussement attribuces aux 


Les traités subirent le même exa- 
men et les interpolations qui étaient 
nombreuses en disparurent. IH. S, 
Hilarii Pictavorum episcopi Opera, 
ad manuscriptos codices gallica- 
_ 720$, romanos, belgicos , necnon ad 
veleres editiones castigata, Paris k 
Muguet, 1695, in-fotio. Dom Cous- 
tant a fait précéder cette belle édi- 
tion d’une préface dans laquelle il 
fait connaître les sources où il a 
puisé, et justifie sur plusicurs points 
la doctrine de S. Hilaire. Deux vies 
de ce saint docteur accompagnent 
cetle édition ; l’une par dom Cous- 
tant, ürée des monuments les plus 
authentiques : on croit que l'autre 
est de Fortunat, évêque de Poitiers. 
De savantes notes jointes à l'ouvrage 
et une crilique toujours judicieuse 
ont fait regarder cette édition comme 
Vune des plus parfaites qui soient sor- 
_ lies dela plume des bénédictins. IV. 
Vindiciæ manuscriptorum codicum 
à R. P. Bartholomeo Germon im- 
Pu£natorum, cum appendice , ete, , 
Paris, 1906, in-&, V. F'indiciæ 
rRanuscriptorum codicum confirma- 
tæ, 1bid., 1915, in-8°. Dans ces 
deux écrits, dom Coustant réfute Je 
P. Germon, jésuite, qui avait attaqué 
la. diplomatique de dom Mabillon et 
prétendu y trouver plusieurs diplô- 
mes faux, VI. Epistolæ romanorum 
Pontificum et que ad eos scriplæ 
sunt, à sancto Clemente ad Inno- 
centium LIT quoiquot reperiri po- 
Tuerunt, etc., tomus primus, ab anno 
07 ad annum 4ho, Paris, 1721. 
L'ouvrage, précédé d’une longue et 
savante préface, est dédié au pape 
Innocent XIII, au nom de la con- 
grégation de St.-Maur. L'épitre de- 
dicatoire , écrite avec élégance et pu- 
reté, est de dom Mopinot., Un 4p- 
Pendix, qui termine ce tome, coutient 
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papes. Dom Coustant avait préparé 
et achevé, à peu de choses près, le 
2°,.et le 5°. volume de cette collection ; 
mais il n'eut pas le temps d’y mettre 
la dernière main. Il mourut le 18 oc- 
tobre 1721. L—y. 
COUSTARD (Anne-Pierre ), né à 
Léogane, dans l'ile St.-Domingue, cu 
1741, entra au service dans les 
mousquetaires, obtint la croix de St. 
Louis, et devint lieutenant des maré- 
chaux de France, Il vivait retiré à 
Nantes en 1789, et s’y montra, dès 
le commencement, faverableaux prin- 
cipes de la révolution, ce qui lui 
valut le commandement de la garde 
nationale de cette ville, et ensuite la 
nomination de député à l'assemblée 
législative. Ce fut lui qui, le 6 juin 
1702 , fit décréter une fédération à 
Paris, et la formation d’un camp près 
de la capitale. Le 10 août suivant , il 
venait d’avoir un assez long entre- 
tien avec Louis XVI, lorsqu'il vota 
sa déchéance ; et il lui dit que c'était 
pour lui sauver la vie. Réélu à Ja 
convention , il y vota le bannissement 
de ce prince, et Sy montra, en gé- 
néral, du parti modéré, Accusé pas 
Marat d’exciter les corps adininistra- 
tifs de son département à se déclarer 
contre la révolution du 31 mai 1593, 
il fut mis hors de Ja loi, et obligé de 
se réfugier en Bretagne, où àl fut 
arrêté par Carrier, qui l’envoya à 
Paris. Le tribunal révolutionnaire le 
condamna à mort le 7 novembre 
1793. 2. 
COUSTELIER (Anrorve-Urp4 in) 
libran* à Paris en 1712, imprimeur 
€n 1720 , mort en 1724, a donné 
son nom à uue collection en dix vo- 
lumes petit in-8, (et non in-12 } 
de quelques ouvrages français qu'il 
a imprimés, et qui comprend : {, L& 
Farce dé maître Pathelin, 1725; 
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II. Œuvres de Fr. Villon, avec 
des remarques par E. de Laurières, 
1925; Il. OŒEuvres de J. Marot, 
1725 : on trouve à la suite les œu- 
vres de Michel Marot ; IV. Poésies 
de Guillaume Crétin, 1725; V.Poë- 
sies de G. Coquillart, 1523: VI. 
Légende de maître Pierre Faifeu , 
1723 (Voy.Bournicné); VII. Poe- 
sies de Martial de Paris, dit d Au- 


* vergne, 1724, 2 vol; VIT. Œuvres 


de Racan, 1724, 2 vol., qui sont les 
plus rares de la collection. — Antoine- 
Urbain CousreLiEr , son fils, reçu li- 
braire à Paris en 1741, mort le 24 
août 1763, a composé quelques ro- 
mans: |.’ Heureuse Faiblesse, 17536, 
in-123 Il. Lettre d’une demoiselle 
entretenue à son amant, 17A0,1n-19; 
III la Rapsodie galante, 1550 , 
in-193 IV. les Petites Nouvelles pa- 
risiennes, 1790, in-12; V. Lettres 
de la Fillon, 1751, in-18; VI. Let- 
tre d'un Francais à un Anglais, 
1799, in-12; VIL Aistoire d'un 
homme monstrueux, in-123 VIII. 
le Petit Parisien , almanach, 1757; 
IX. Lettres de Montmartre, 1750, 
in-12, publiées sous le nom de Jean- 
not Georgin.Ges opuscules ne le re- 
commandent pas à la postérité; mais 
c’est lui qui a donné les dix-sept pre- 
miers volumes de la collection d’au- 
teurs latins connue sous le nom de 
-Barbou (7. Barsou ). C'est aussi lui 
qui a fait imprimer élégamment le 
ltecueil de romans historiques dont 
Lenglet-Dufresnoy fut éditeur, Lon- 
dres (Paris ), 1746, 8 vol. petit m-12. 


COUSTOU ( Nicozas ), habile 
statuaire , né à Lyon le 9 janvier 
1658 , apprit les premiers princi- 
pes de son art sous son pére, qui 
était sculpteur en bois, et vint à Paris 


à l’âge de dix-huit ans, recevoir des 


lecuus plus savantes de Coysevox, 
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son oncle. Il remporta le grand prix 


de l'académie à l’âge de vingt-trois . 


ans, et fit le voyage de Rome avec 
la pension du roi. Il s’appliqua prin- 
cipalement, dans cette ville, à étudier 
les ouvrages de Michel-Ange et de 
l’Algarde , et il y fit la copie de P//er- 
cule- Commode que Von voit dans 
les jardins de Versailles. Comme l’o- 
rrginal porte quelques-uns des carac- 
tères qui décèlent déjà époque de la 
décadence de Part, Coustou se crut 
permis de ne s’y pas attacher servi- 


lement. Après trois ans d'absence, il 


revint à Paris, et vit son talent re- 


cherché. En 16953, l'académie le reçut 


dans son sein. Un bas-relief de marbre 
représentant la joie des Français lors 
du rétablissement de la santé de Louis 


XIV, fut son morceau de réception. | 


L'ouvrage le plus important de Cous- 
tou fut alors le groupe quireprésente la 
jonction de la Seine avec la Marne. Ces 
deux figures ont neuf pieds de propor- 
tion, et sont accompagnées de figures 
d'enfants qui tiennent les attributs de 
ces rivières. Ce morceau capital, d’a- 
bord destiné aux jardins de Marly, 
est à présent aux Tuileries. On voit 
encore, dans le même jardin, quatre 
ouvrages de cet artiste, deux retours 
de chasse, figurés par des nymphes, 
dont chacune est groupée avec un 
enfant, la statue de Jules César, et 
surtout le Berger chasseur. On estime 
moins les deux chasseurs qu'il avait 
faits pour le jardin de Marly; Pun 
vient de terrasser un sanglier et est 
prêt à lui donner la mort : Panimal 
est une belle imitation du sanglier 
antique de Florence; l’autre tient un 
cerf par le bois, et va lui plonger 
le couteau dans la gorge. On blâme 
le costume de ces deux figures; on 
y retrouve un goût français trop op- 
posé au goût pur de Pantique; mais 
on retrouve tout le talent de Cous- 
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tou dans le groupe de Tritons qui 
décore la cascade rustique de Ver- 
sailles ; on l’admire encore plus dans 
la descente de croix, qu'on appelle 
le Vœu de Louis XTIT, et qui était 
placée au fond du chœur de Notre- 
Dame, à Paris. Cest, suivant Dan- 
dré-Bardon, un chef d'œuvre qui ren- 
ferme tout ce que le grand caractère 
de dessin et le inajestueux pathétique 
de l'expression ont d’intéressant. On 
voyait aussi du même artiste, dans 
cette église, un $. Denis en marbre, 
et le crucifix élevé au-dessus de la 
grille du chœur. C’est de lui qu'est 
le tombeau du prince de Conti qu'on 
voyait autrefois dans le chœur de 
Péglise de St.-André-des-Arcs, et celui 
du maréchal de Créqui , aux Jacobins 
de la rue St.-Honoré. Il fit pour la 
ville de Lyon la figure en bronze 
de la Saône, de dix pieds de pro- 
portion, qui ornait le piédestal de 
la statue de Louis XIV. Cet artiste 
a travaillé jusqu’à l'âge de soïxante- 
seize ans, et le dernier de ses ou- 
vrages , que la mort ne lui a pas per- 
mis de terminer, est Pun des plus 
éstimés. C’est un bas-relicf en mé- 
daillon , représentant le Passage du 
Rhin; on le voyait autrefois à Ver- 
sailles, dans le salon de la Guerre : 
il est maintenant au musée des Mo- 
numents français , ainsi que plusieurs 


. autres de ses ouvrages. Coustou a fini 


sa carrière laborieuse le 1°", mai 1733. 
I s’est distingué par l'esprit de ses 
conceptions et l’agrément de son exé- 
cution. Ses formes ont de la pureté ; 
mais on ne trouve pas dans ses ou: 
vrages le caractère sage de Pantique; 


on pourrait lui reprocher de s'être 


trop pénétré du goût français, et d’a- 
voir eu plus d'agrément que de gran- 


 deur. Cousin de Contamine , de Gre- 


noble, a publié son Eloge historique, 
Paris, 1757 , in-12, La 2° partie 
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renferme la description raisonnée de 
ses ouvrages. Plusiéurs de ses bas- 
reliefs sont gravés dans la Descrip- 
tion des Invalides , et Cochin a gra- 
vé trois statues d’après lui. As. 
COUSTOU (Gurzzaume), frère 
de Nicolas, naquit à Lyon en 1675, 
fut élève de Coysevox, et surpassa 
son frère. Parti pour Rome avec la 
pension du roi, des tracasscries l’em- 
péchèrent d'en jouir. Avec un talent 
encore naissant, il fut obligé de tra- 
vailler pour vivre dans cette capitale 
des arts, où les talents les plus dis- 
üngués avaient de la peine à fixer 
l'attention, Les dernières ressources 
Jui manquaient; il se disposait à par- 
ür pour Constantinople, lorsqu'il fut 
recueilh par Le Gros, et il travailla, 
sur le modèle ct sous les yeux de 
ce grand maitre, au bas-relief de $. 
Louis de Gonzague. De retour à Pa- 
ris , 1 donna, pour sa réception à 
Pacadémie royale, Hercule sur le 
bicher , et fit, quelques années après, 
pour les jardins de Marly, les figures 
de Daphné et d’Hippomene. La Daph- 
né, légèrement drapée , finement des- 
sinée, arlistement exécutée, paraît 
être une imitation de | 4talante an- 
tique. C'est aussi à Marly, sur la 
terrasse, à la tête de labreuvoir, que 
se voyaient les derniers, et peut-être 
les plus beaux de ses ouvrages. Ce 
sont deux groupes, dont chacun est 
composé d’un cheval qui se cabre et 
d’un écuyer qui le retient. Ces deux 
groupes sont actuellement à l'entrée 
des Champs-Élysées. Le même artiste, 
quelques années auparavant, avait 
fait lé groupe en marbre de ? Océan 
et de la Méditerranée, qui décorait 
le tapis vert des jardins de Marly. On 
peut regarder comme un ouvrage capi- 
tal la figure en bronze du Rhône, de : 
dix pieds de proportion , qui décore 
actuellement le vestibule de l’hôtel 
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de ville de Lyon. On voit de Guillau- 
me Coustou, à Versailles, un Bacchus, 
dans nne allée du théâtre d’eau, ct 
un bas-relief placé sur l’une des por- 
tes de la tribune où le roi se plaçait. H 
représente Jésus-Christ dans le tem- 
ple au milieu des docteurs.C'est Guit- 
Jaume qu a termine le Passage du 
Æhin commencé par son frère, et qui 
était placé dans le salon de la Guerre. 
Le fort Tholus, désigné par une tour 
embrasée, se dessine légèrement sur 
le fond; un génie, portant le casque 
du monarque, paraît d’un côté; de 
Yautre, la Victoire couronne le héros. 
Ces deux objets, traités dans une pro- 
gression raisonnée de relief, sou- 
tiennent le sallant de la figure prin- 
cipale, tandis que celle du fleuve, placée 
sur le site le plus avancé, soutient 
elle-même le groupe où le roi do- 
mine, et s'accorde en même temps 
avec le champ du bas-relief, où elle 
parvient par la médiation des acces- 
soires qui l’environnent. Si, dans cet 
ouvrage, les talents de Guillaume sont 
associés à ceux de François , il a fait 
seul le beau bas-relief qui décore la 
porte des Invalides. Louis X[V, à 
cheval, est accompagné de deux Ver- 
tus assises aux angles du piédestal; 
les saillies, d’un relcf léger, sont 
en contraste avec des parties entie- 
rement isolées. C'est par la magie des 
oppositions que le ciseau à judicieu- 
sement contrebalancé cette unité de 
plans qui jette de la monotonie et de 
l'ennui dans certains bas-rehiefs. La 
noble simplicité de celui-ci, débaras- 
sée des détails minutieux qui appau- 
vrissent les effets en les multipliant, 
dévoile que l'auteur , ami de Panti- 
que ct de lanature, a perfectionné, 
par l'inspiration de celle-ci, Les prin- 
cipes puisés dans l'anire. On estinie, 
dans cet hôtel, les figures en pierre 
de Mars et de Minerve, ouvrages 
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du même statuaire, ainsi que les fi- 
gures d’Æercule et de Pallas à la prin- 
cipale porte de lhôtel de Soubise. 
Entre les morceaux qui assurent à 
Guillaume Goustou un rang distingué, 
on place encore le fronton du château 
d'eau vis-à-vis le Palais-Royal; il y 
a représenté {a Seine et La fontaine 
d’ Arcueil ; il a aussi décoré la grande 
chambre du palais de Justice d'un 
bas-relhcf où lon voit Louis XF en- 
tre la Justice et la Férité. On voit de 
lui, au Musée des monuments fran- 
çais, les statues en marbre blanc de 
Louis XII et du cardinal Dubois. Ce 
laborieux statuaire est mort à Paris 
le 22 février 1746. ÀÂ—s. 
COUSTOU ( Guirraume ), fils 
du précédent, né à Paris en 1716, 
fit le voyage de Rome avec la pen- 
sion que le roi accordait aux élèves 
qui remportaient les premicrs prix. 
A son retour, il aida son père dans 
Pexécution des groupes de chevaux. 
IL fut reçu à l'académie. en 1749, 
et son morceau de réception fut un 
Vulcain attendant les ordres de F'é- 
nus pour forger les armes d'Enée. 
Cette compagnie le nomma profes- 
seur. en 1746, puis recteur et enfin 
teésorier. Le roi lui confia ensuite la 
garde des sculptures déposées au Lou- 
vre. Î entreprit en marbre, pour les 
jésuites de Bordeaux, | Æpothéose de 
$. Francois- Xavier, au même prix 
qu'ils offraicnt pour la faire exécuter 
en simple pierre de Tonnerre. Il resta 
long-temps sans occupation, jusqu’à 
ce que le roi de Prusse eût chargé 
des statues de Murs et de F'énus: La 
mort du dauphin, père de Louis XVI, 
Jai procura l’occasion d'exercer ses ta- 
lents à l'érection du tombeau de ce 
prvuce. On a encore de cet artiste un 
bas-relief eu bronze de la Vüsita- 
tion dans Ja chapelle de Versailles; la 


figure de S. Roch dans Péglise de 
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ee nom, celc. Couston fut peu la- 
borieux. On ne lui conteste pas l’in- 
vention de ses ouvrages ; mais on 
sait qu'au moins pour l'exécution, il 
se reposait sur des sculpteurs La- 
biles que le défaut de fortune obli- 
geait à lui vendre leurs talents. Un 
nommé Dupré, qui est mort obscur, 
a eu besucoup de part aux derniers 
ouvrages de Coustou; c'est lui qui à 
sculpté entièrement le fronton de 
Ste.- Geneviève. Au moment où une 
maladie grave ne laissait aux amis de 
Coustou aucun espoir, M. d’Angevil- 
her obtint pour lui le cordon de St.- 
Micheï , et 1l le lui porta lui-même au 
moment où l'empereur Joseph IT lui 
avait fait l'honneur de venir le voir. 
Cctte faveur parut Jui rendre la santé ; 


mais enfin il succomba le 13 juillet 


1777. A—s. 
COUSTUREAU (Nreozas), sieur 


de la Taille, président en la chembre 
des comptes de Bretagne, intendant 


_ Sénéral de la maison de Montpen- 


Sier , mort en 1506 , avait laissé en. 


manuscrit la Vie de Louis de Bour- 
bon, surnommé Le Bon, premier duc 
de Montpensier , depuis 1536 jus- 
qu’en 150. Jean du Bouchet la finit 
et la publia. ( 7. Boucuer). A, B—r, 

GOUSTURIER ( Pierre ), plus 
connu sous le nom de Sutor qu'il a 
pris dans tous ses ouvrages, fut doc- 
teur de Sorbonne et ensuite char- 
treux. Il était né à Chemiré-le-Roi , 
dans le Maine, on ignore en quelle 
année. Îl fit ses études à Paris, dans 


l'université, prit ses degrés en théo- 


Jogie, fut prieur de la maison de Sor- 


bonne pendant sa licence, et ensei- 
gra la philosophie an collége de 


Ste.- Barbe. Il aimait beaucoup l'etude, 
et passait pour un homme habile et 
versé dans les sciences. À ces quali- 
tés, il joignait une vie régulière, de 
la piété et du zèle. Parvenu à un âge 
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mur, il entra dans l’ordre des char- 
treux, où ïl devint prieur de. plu- 
sieurs charircuses, notammentdecelle 
de Notre-Dame-du-Pare au Maine ! 
puis visiteur pour la province de 
France. Il mourut le 18 juin 153. 
On a de lui: T. Petri Sutoris docto- 
ris theologi, professione Carthusia- 
nt, de vid Carthusiand libri duo 3 
Paris, Jean Peut, 1599, iu-4°.5 Lou- 
vain 1572 iu-8°.; Cologne, in-8°. , 
1609. L'auteur y réfute queiques dé- 
tacicurs de la vie monastique, et par- 
ticulièrement de celle des chartreux: 
Dans le 1°”. livre, il fait l'apologie de 
son ordre ; dans le 2. , il parle des oc- 
cupatons des chartreux et de l'excel- 
lence de leurs exercices spirituels. El 
consacre un chapitre aux écrivains 
de cet ordre. Il soutient la vérité de 
l’histoire du chanoine de Paris. (F, 
S. Bruno}, et traite des vœux mo- 
nastiques ct de la manière de les ob- 
server. IT. De trinlici dive Anne 
connubio, Paris, 1525, Dom Coustu- 
riér ÿ soutient, contre Jacques Lefe- 
vre d'Etaples , que Ste. Anne a été 
mariée trois fois, opinion quine lui 
est pas particulicre. HL De transla- 
tione Biblie et novarum inlerpreta- 
tionum reprobatione, Paris, typis Pe- 
tré Vidovari, 1525, in-fol. Dans cet 
ouvrage, dom Cousturier à surtont 
en vue la tradnction du Mozvear- 
Testament par Erasme, Il de 
fend la fidélité et l'exactitude de la 
Vulgatc ; il appuie sur son authenti- 
cité, et montre le danser qu'il ÿ aurait 
de lui substituer toute autre version. 
Ce livre douva lieu à une apologie 
de la part d’'Erasme. Le chartreux 
publia en réplique : Ædversis insa. 
nam Erasmi apologiam, Petri Su- 
toris Ænt-apologia, Paris, 1526, 
in-4°. Erasme trouva ce dernier écrit 
si violent qu'il ny répondit point, ce 
qu vraisemblablement donna lieu à 
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ce vers d'une épigramme du temps, 
mise à la tête de la version de la Bi- 
le que dom Cousturier publia à Pa- 
ris en 1525: 
Satorem , Erasmi qui suit oya, vides, 
IV. Apologelicum in novos antico- 
maritas, præclaris beatæ Virginis 
Mariæ laudibus detrahentes, Paris, 
x526, in-4°.; V. Æpologia Petri 
Sutoris in damnatam Lutheri hæ- 
resim de votis monasticis, Paris, 
1551 ,in-8°. Get ouvrage passe pour 
un des plus solides et des mieux écrits 
du savant chartreux. VI. Peiri Suto- 
ris Carihusiani, de potestate eccle- 
sic in occultis, Paris, 1534 , in - 8°. 
Dom Cousturier ne voulut point que 
ce livre, où il traitait d’une matière 
difficile, parût avant de lavoir sou- 
mis à l'examen de personnes habiles, 
On à peut-être à reprocher à ce sa- 
vant religieux trop de véhémence à 
l'évard de ses adversaires; mais on 
ne peut lui refuser beaucoup de con- 
naissances pour son temps, un grand 
zèle pour la saine doctrine et un vé- 
ritable amour de son état. ( Foy., 
sur les ouvrages de ce chartreux ,le 
tome LI des Singularités historiques 
ét littéraires de dom Liron. ) LE. 
COUTEL (Anroine }), ne à Panis 
en 1622, mort à Blois en 1693, fit 
imprimer dans cette dernière ville un 
volume in-8°. , intitulc Promenades, 
C'est un recueil de petites pièces de 
vers, parmi lesquelles on en distingue 
à peine une ou deux qui soient au- 
dessus du médiocre. On a cependant 
. prétendu que M°*°. Deshoulières avait 
pris dans ce recueil, non seulement 
l'idée de sa charmante Jdylle des 
moutons , mais encore la plupart des 
vers de cette pièce. Le recucil de Cou- 
tel est sans date; on a conjecturé 
qu'il avait paru en 1649; mais cette 
conjecture est fausse, puisqu'on y 
trouve une épitaphe de 1661. À 
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cette époque, M"°, Deshouliéres était 
âgée de vingt-trois ans, et depuis 
long-temps elle cultivait la poésie, 
pour laquelle elle avait annoncé dès 
son enfance des dispositions très heu- 


_reuses. Elle pouvait donc avoir com- 


posé l’Zdylle des moutons , lavoir 
lue dans ses sociétés, et même en 
avoir laissé prendre des copies. Une 
de ces copies peut étre tombée entre 
les mains de Coutel, et celui-ci Pavoir 
insérée dans son recueil , sans aucun 
scrupule. M. Deshoulières, mécon- 
tente de sa première esquisse, l’a re- 
touchée dans la suite , et l’a fait 1m- 
primer avec ses autres ouvrages, dans 
l’état où on ly trouve maintenant. 
De plus, il est sûr que jamais on n'a 
accusé Me. Deshoutières d’un autre 
plagiat, et qu'il est prouvé, au con- 
traire, que Coutel a mis à contribu- 
tion, sans les nommer, Bertaut ct 
d’autres poètes antérieurs.  W—s. 
COUTHON (GEorcEe) naquit en 
1706, à Orsay , près de Clermont en. 
Auvergne. Il était ayocat à Clermont 
avant la révolution ; ilen embrassa la 
cause avec chaleur, fut d’abord nommé 
président du tribunal du district de cet- 
te ville, et bientôt après deputé à las- 
semblée nationale léoislative. Il était 
d’une complexion faible, et avait une 
infirmité quil dut à des dispositions 
assez ordinairement cirangères aux 
grandes passions politiques. Voulant 
un jour aller présenter seshommages, 
à quelques lieues de son domicile, à 
une jeune personne dont il était épris, 
et arriver près d'elle de grand matin, 
il partit pendant la nuit, s'égara ct se 
trouva sur un terrain mouvant, Où 
il enfonça jusqu’au milieu du corps ; 
ec ne fut qu'avec la plus grande peine 
qu'il parvint à se tirer de cette fange. 
Cet accident lui fit perdre presqu’en- 
tièrement l'usage de ses jambes, qu'il 
ne recouyra jamais, et c'est en cet 
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état qu'il arriva à l'assemblée lésisla- 
uve. Dès les premières séances, il s’y 
montra l’ennemi de la constitution 
monarchique, et fit les motions les 
plus violentes contre le roi, les mi- 
nistres , et contre les prêtres qui n’a- 
vaient point prêté serment aux lois 
nouvelles. Couthon n’était point à Paris 
lors de la chute de la monarchie, qu'il 
avait provoquée avec tant de véhémen- 
ce; 1l était allé prendre les boucs de 
St.-Amand. Ainsi, il ne prit point part 
aux dernières manœuvres dont la ré- 
volution du 10 août et les événements 
du 2 septembre furent le résultat. 
Après ces événements , il fut de nou- 
Veau choisi par son département pour 
siéger à la convention nationale, 
où 1] fut encore le premier à se faire 
entendre. {] défendit avec chaleur la 
cause des républicains , et s’éleva 
contre toute espèce de gouvernement 
qui pouvait se rapprocher de la royau- 
té. Sans s'expliquer précisément sur 
la nature du gouvernement qu'il 
convenait de donner aux Francais, 
il supposa que la royauté ctait pro- 
scrite dans l'assemblée , ainsi que tout 
dictatorat, protectorat où triumvi- 
rat, ct laissa parler ses collégues. 
F1 fat aussi un des premiers à provo- 
quer le jugement de Louis XVI, dont 
il vota la mort, ct s’opposa vive- 
ment à ce qu'il fût sursis à l’exécu- 
tion. Cependant, comme il n'avait 
pas pris part aux massacres de sep- 
tembre, il hésita quelque temps sil ne 
se séparerait pas de ceux qui en pro- 
_tégeaient les auteurs , dont les giron- 
dius demandaient la punition à grands 
cris; quelques personnes même pré- 
tendent qu'il fut sur le point de se 
réunir à eux, et on l’entendit, le 1°". 
mal, s'élever contre une pétition 
anarchique du faubourg St.-Antoine, 
la traiter de contre-révolutionnaire s 
. €t demander qu'on en poursuivit les 
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auteurs ; mais ce modérantisme , 
pour nous servir d’une expression du 
temps, ne fut pas de longue durée, 
Voyant que tout le peuple de Paris 
était déchaîne contre les girondins, 
et qu'on n’entendait plus contre eux 
que des cris de proscription, il aima 
mieux se jeter à corps perdu dans les 
rangs de leurs ennemis, que de ris- 
quer de périr en défendant leur cause. 
Robespierre était alors lidole popu- 
laire; il se rangea sous son éoide, 
suivit tous ses mouvements ; ap- 
puya toutes ses motions, et devint, 
par conséquent, le persécuteur le plus 
acharné du parti de fa Gironde et de 
ja faction de Brissot. Ce fut lui qui, le 
2 juin, fit porter Le décret qui ordonna 
leur arrestation; puis, par un mou- 
vement de loyauté assurément bien 
étrangère à tout ce qu'il faisait, il 
offrit de se rendre en otage à Boi- 
deaux, pour y répondre du traite- 
ment que les députés de ce départe- 
ment pourraient éprouver à Paris. 
À cette époque, il s’opposa à l’institu- 
on des jurés, qu’il cousidéra comme 
un beau rêve des amis de la liberté. 
I fit déclarer traïtres à la patrie ceux 
des députés proscrits -qui s'étaient 
relugiés à Lyon, et fut bientôt envoyé, 
comme commissaire, à l'armée qui 
en faisait le siége. Les moyens qu'on 
employait pour réduire les insurgés 
lui parurent trop lents ( F. Duois- 
CRAncE ); 1l fit arriver devant la ville 
soixante mille hommes du départe- 
ment du Puy-de-Dôme. Entré dans 
Lyon, il en commenca la destruction. 
Ne pouvant marcher, il se fait porter 
dans un fauteuil sur l’un des édifices 
de la place de Belle-Cowr , et le frappe 
d’un petit marteau d'argent, en disant: 
« La loi te frappe.» Ces mots furent 
le signal des démolitions qui eurent 
heu à Lyon. Ii abandonua la suite des 
opérauons à Collot-d'Herbois (7, Cor.- 
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or), et revint à Paris pour coope- 
rer à toutes les mesures que Robes- 
pierre, sou protecteur cl son ami, 
jugerait à proços de prendre. Il secon- 
da ensuite Robespierre dans toutes 
les luties qu'il eut à soutenir, soit 
contre ses ennemis du dehors, soit 
contre ses propres collégues. Robes- 
picrre ét Couthon trouvèrent des 
contradicteurs dans les comités où 
toutes les mesures se préparaient ; ils 
s'en Plaignirent assez inutilement aux 
Jacobins. Le 26 juillet, ils essayerent 
de produire quelque effet en leur fa- 
veur dans la convention ; elle parut 
balancer. Le lendemain , e firent en- 
cure des tentatives, wais alors leurs 
adversaires, voyant qu'il n’y avait pas 
un moment à perdre, les attaquerent 
ouvertement , et obtinrent qu'ils se- 
ratent arrêtés sur-le-champ, Dans leurs 
attaques, ils accuserent Couthon de 
vouloir se faire roi. Pour toute ré- 
ponse, le malheureux se contenta 
d'ôter de dessus ses jambes paraly- 
sees le vêtement qui les couvrait, en 
s’écriant d’un ton lamentable : « Moi, 
» me faire roi! et dans cet état! » II 
fut décrété d'accusation et envoyé à la 
prison de la Force, La commune, qui 
disputa un moment l'empire à la con- 
vention, le fit enlever, ct 1l fut porté 
à V'hôtel-de-ville , qui fut bientôt for- 
cé. Alors Couthon se blessa légère- 
ment d’un poignard dont on lavait 
armé, et se traina ensuite dans une 
cour où il feignit d’être mort. Un 
jenne homme Vapereut, et voyant 
qu'il était vivant, en avertit ses voi- 
sins, et on le porta sur un brancard 
à a Conciergerie, où se trouvaient 
déjà ses complices. Le lendemain , il 
fut jeté avec eux dans la fatale char- 
retic; ne pouvant s’y soutenir, il resta 
étendu, et fut foule aux pieds par les 
siens qui ne reconnaissaient plus leur 
chef dans ce terrible moment, Il fut 
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exécuté le 28 juillet 1-04. ( Forez 
Sr.-Jusr , RoBEspiErre , DANTON , 
etc. ). B—"v. 
COUTINHO ( Dom François }, 
comte de Rodondo , vice-roi des In- 
des, succéda en 1561 à don Cons- 
tantin de Bragance. Il mit toutes les 
forteresses de ce pays en état de dé- 
fense, et, apprenant que le Zamorin 
armail dans des vues hostiles, 1] sortit 
du port de Goa avec une flotie de 
cent quarante vaisseaux montée par 
quatre mile hommes de troupes, fit 
voile vers Terucal, intimida ce prin- 
ce, et lui accorda la paix. I pourvut 
ensuite aux affaires des Moluques et 
de l’île d’Amboine., Coutinho faisait 
respecter la puissance portugaise dans 
Pfnde, lorsqu'il mourut subitement 
en 1564, généralement regretté, à 
cause de la douceur de ses mœurs et 
de son amour pour la justire et pour 
les arts de la paix. Il fut le protec- 
teur du célèbre Camoëns, qui avait 
été persécuté avant son administra- 
tion. Le poète, à son retour en Por- 
tugal, célébra dans plusieurs de ses 
poésies , les bienfaits et les vertus de 
son protecteur. B—r., 
COUTINHO 7. Martazva. 
COUTO ( Dioco p& }, historien 
portugais , né à Lisbonne en 1542, 
fut élevé à la cour avec le prince de 
Portugal, et étudia la philosophie 
sous Barthélerni: des- -Martyrs. Ayant 
perdu en 1555 le prince Louis, son 
patron, il s'emborqua pour les Indes, 
où 11 servit pendant dix ans, et re- 
vint à Lisbonne. La peste qui rava- 
geait alors cette ville le força de re- 
tourner à Goa, où il se maria, y 
occupa des emplois AbSérabies et 
y mourut le 10 décembre oi 
Connaissant à fond toutes les affai- 
res des Indes, il s’occupa de con- 
tinuer l’ouvrage de Barros , ce qui 
lui valut les titres d’historiographe de 
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roi de Portugal , ct de garde des ar- 
chives de Goa. Philippe IV , roi d'Es- 
pagne, auquel le Portugal obérssait à 
cette époque, avait acheté de la veuve 
du fils de Barros, le manuscrit de la 
4°. Décade, et Pavait confié à J.- 
B. de Lavanha , pour qu’il la conti- 
nuât et la publiât, Couto fit paraître 
le travail de Lavanha et le sien sous 
ce tive : Decada quarta de Asia, 
Lisbonne, 1602, ct ainsi de suite, 
jusqu'à la 7°. inclusivement , qui 
parut en 1616. Les 8. et 9°. Dé- 
cades , qu'il avait aussi composées, 
ne parurent que long-temps après sa 
mort, en un seul volume, en 1075, à 
Lisbonne, On dit que, lorsqu'il était 
sur le point de mettre ces deux Dé- 
cades au jour, le manuscrit lui en 
fut volé(1); qu'il recommença de mé- 
moire son travail, etqu’il s’occupa à 
réduire les deux volumes en un. Ni- 
céron dit que la 9°. et la 10°. ont aussi 
été imprimées. Quant à la 11°. et à la 
3 5°., qui furent rédigées par Bocarro, 
on sait qu’elles existent en manus- 
crit. La 6°. est très rare, parce que 
la plupart des exemplaires furent dé- 
truits par un incendie. Les cinq pre- 
miers hivres de la 12°, Pécade ont 
été imprimés à part, et forment ainsi 
un ouvrage distinct, dont la rareté 
surpasse celle du livre dont il est 
üré. Îl porte ce titre : Cinco libros 
da decada doze da Historia da In- 
dia de Diego de Couto, depois da 
anno 1596 até o de 1600, tirados 
a luz por Emmanuel Ferm de Vil- 
lareal, Paris, 1645 ,in-fol. Les Dé- 
cades écrites par Couto ont été réim- 
primées à Lisbonne avec celles de 
Barros, de 1974 à 1781. La Biblio- 
thèque impériale possede l’ancienne 
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, (1) On les a retrouvées il y a environ vingt 
ans, ainsi que la rre. Décade, dans le monas- 
tère des Grands-Augustins de Lisbonne ; l'aca- 
démie royale de cette ville se propose de les 
publier avec le reste de l'ouvrage. 
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édition des Décades 4, 5, 6, 7 et 
8'., et les manuscrits des 8, Q ct 
10°., ainsi que les cinq livres de la 
19°. Décade. Couto a partagé les élo- 
ges que lon a donnés à Barros. ( F.. 
Banros. ) Il est aussi auteur d'un 
traité contre la relation d'Ethiopie, 
par Loms de Urrcta, d'une F'ie de 
Paulo de Lima( Lisbonne , 1 765, 
iu-8°.), de Dialogue sur l'histoire 
de l'inde (ibid. 15g90),etc. Es. 
COUIO (Luis ne), garde des 
archives du Portugal, né à Lisbonne 
en 1642, étudia la philosophie à 
Evora, et prit ie dégré de docteur en 
droit civil dans l’umversiié de Goim- 
bre, à l’âge de dix-buit ans. À vingt- 
deux aus, il expliquait Tacite aux 
académies de Santarem et de Lis- 
bonne : Couto savait déjà lhébreu, 
le grec, le latin, Fitalien, Vespa- 
gnol et le français. Il traduisit Tacite 
cn portugais , inais avec une telle af- 
fectation de laconisme , qu'il a rendu, 
dit-on , cet historien encore plus obs- 
eur. Îl mourut à Ourem le 14 août 
1513. On à de lui lestrois premiers 
livres de Tacite et un poëme en es- 
pagnol intitulé: {ffectos del arre- 
pendimiento, imprimés à Lisbonne. 
Sa Pie, par Jules de Mello de Gas- 
tro, est à la tête de sa traduction de 
Taate. Br. 
COUTO-PESTANA(DonJosern) 
gentilhomme portugais , chevalier de 
l’ordre de Christ, et contrôleur du 
trésor public à Lisbonne , était mem- 
bre de l’académie royale d'histoire et 
de l'académie dos anonimos, au come 
mencemeut du 18°. siécle. Fidèle au 
plan de cette société, il s’occupait de 
recherches historiques , eti! avait com- 
mencé un grand ouvrage sur l’histoire 
des rois Denis et Alphonse IV, mais 
il mourut le 3 août 1755, avant d'y 
avoir mis la dernière main. Plusieurs 
ouvrages en vers qui se trouvent dans 
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“divers recueils, et surtout son poème 
héroïque de Quiteria la santa, lui 
avaient donné la réputation d’un des 
bons poëtes de sa nation. Suivant 
le dictionnaire de Ladvocat, co- 
pié par d’autres biographes qui ont 
comme lui defiguré le nom de lau- 
teur, en lappelant Conto-Pertana, 
ce poëme serait supéricur à la Zu- 
siade du Camoëns. Ce prétendu chef- 
d'œuvre a été imprimé à Lisbonne, 
1719, in-8°. Couto-Pestana a laissé 
d’autres ouvrages manuscrits, dans le 
nombre desquels on remarque cinq 
comédies en espaguol. GC. M. P. 

* COUTURE ( Jean-Baprisre ), 
naquit en 1651. Il ya, sur sa nais- 
sance et sur quelques anecdotes ex- 
traordinaires de son enfance , deux 
versions qu'on peut lire dans son 
éloge par de Boze. Il fit ses études à 
Caen, où il eut pour professeur de phi- 
losophie P. Cally. 11 fut successive- 
nent régent de seconde au collége 
des arts à Caen, professeur de rhé- 
torique au collése de la ville de Ver- 
non, eut la même chaire au colléoe 
de la Marche à Paris, et fut enfin 
professeur d’éloquence au collése de 
France en 1697. H devint par la suite 
imspécteur de ce collége, recteur de 
l'université, censeur royal , associé de 
.… l’académie des inscriptions, cten 1707, 
_ académicien. Il mourut le 16 août 
#726. On a de lui: I. une traduction 
du grec en latm du Traité des Au- 
tomates de Héron d'Alexandrie , im- 
primée dans les Mathematici veteres. 
( Poy. J. Borvin ); IT. quatre pièces 
en vers latins, imprimées d’abord sé- 
parément eu 1683, 84, 86, 58, 
réimprimées dans les Selecta car- 
nina quorumdam in universitate 
Parisiensi professorum, 1727, in- 
12 ; III. neuf Mémoires, répandus 
dans les six premiers volumes de 
Pacadémie des inscriptions ; IV, 
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ÆAbrègé de l'histoire de la monar- 


chie des Assyriens , des Perses, des 
Macédoniens et des Romains, 1699, 
in-12, Ouvrage posthume et publié 
sous les lettres J. C. A. G., qui sont 
les initiales des quatre élèves de Cou- 
ture, qui l'avaient écrit sous sa dictée. Il 
avait promis une traduction de Macro- 
be. Elle n’a pas vu lejour. A. B—r. 

COUTURE (GuizzaumEe), archi- 
tecte, ne à Rouen en 1752, vint 
de bonne heure à Paris, où ses ta- 
lents le firent bientôt connaître. Plu- 
sieurs constructions, parmi lesquelles 
on citait les hôtels de Saxe et de 
Colin, le pavillon construit à Sè- 
vres , pres de Bellevue, lui méri- 
térent , en 1775, une place à l'aca- 
démie d’architceture; mais sentant 
qu'il lui manquait quelque chose pour 
donner à ses ouvrages la noblesse 
et la dignité des belles constructions 
d'Italie, qu'il ne. connaissait que 
par les plans souvent inexacts des 
voyageurs, 1] partit pour aller visitèr 
cette terre classique des arts, et re- 
vint à Paris, le porte-feuille et la tête 
remplis des chefs d'œuvre qu'il avait 
tant de fois dessinés. Cette passion 
du beau, en agrandissant les idées 
qu'il avait sur son art, les avait épu- 
rées ; 1l n'avait rien conservé de cette 
manière mesquine ct contournée tant 
à la mode sous le rèone de Louis 
XV. Les nombreux dessins qu'il avait 
apportés, en mettant dans tout leur 
jour les études qu'il avait faites en 
ltalie, montrèrent tout ce qu'il était 
capable de faire, si son talent était 
employé à la construction de quelque 
grand édifice. 1] y avait déja plusieurs 
années qu'on avait eu le projet de 
rétablir église de la Madeleine, de- 
venue trop petite pour Le nombre des 
habitants du quartier; on avait même 
voulu que cette nouvelle église fût 
construite avec une espèce de ma- 
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#uificence, comme devant concourir 
à l’ornement de la place Louis XV, 
€n face de laquelle on en avait choisi 
Vemplacement. Contant d’Ivry, ar- 


chitecte du duc d'Orléans, avait d’a-. 


bord été choisi pour mettre à exé- 
cution ce grand projet; ses plans et 
ses dessins étaient acceptés, la premiè- 
re pierre posée le 15 avril 1964, les 
fondements de l'édifice étaient jetés , et 
Védifice lui-même élevé à quinze pieds 
au-dessus du sol, lorsque cet archi- 
tecie mourut en 1777. Couture, qui 
avait été associé à ses travaux, le 
remplaça dans la direction de ceite 
entreprise; mais il crut devoir mo- 
difier le plan et changer Pélévation 
de l’église. Une partie de ce qui avait 
été bâti fut démolie, et lentrée fut 
décorée d’un péristyle corinthien , 
dont la proportion était belle et l'or- 
donnance sage. Les colonnes, au 
nombre de douze, étaient déjà éle- 
vées jusqu'aux chapiteaux, lorsque la 
révolution fit cesser ces travaux déjà 
tant de fois suspendus: Le plan sur 
lequel ce grand monument devait être 
achevé, avait donné du talent de Cou- 
ture la plus haute idée. Le portail, 
composé de huit colonnes sur sa face , 
était imposant et majestueux. Cou- 
ture avait pris sa place parmi les 
meilleurs architectes : le cordon de 
St-Michel lui avait été donné en 1788. 
Il ne cessa ses travaux que lorsque 
le gouvernement eut cessé d'en ren- 
dre la continuation possible. Décou- 
ragé par linacton à laquelle il se 
trouva condamné, il perdit jusqu’à 
l'espérance de pouvoir continuer un 
travail qu'il avait commencé sous de 
si beaux auspices, La mort lenteva 
aux arts le 29 décembre 15:99. L'é- 
glise de la Madeleme, qu'il a laissée 
imparfaite, s'achève maintenant sur 
de nouveaux plans et pour une nou- 
velle destination, he 
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- ‘COUTURES ( Jacques Parrain, 
baron Des), gentilhomme normand, 
né à Avranches, embrassa la pro- 
fession des armes , et la quitta ensuite 
pour s’adonner aux lettres. Il mourut 
en 1702. On a delui: I. PEspril de 
l'Écriture- Sainte, où Examen de 
plusieurs endroits des livres saints , 
Paris, 1686, in-12; IT. a Genese 
en latin et en francais, avec des 
notes littérales sur les endroits les 
plus difficiles, 1687, 4 vol. in-12; 
LIL. la Vie de la Ste.-Vierge, 1685, 
in-12 ; IV. {a Morale d'Epicure , 
avec des réflexions , 1635 , im-12. 
Il y donne la morale d'Épicure en 
quarante-une maximes, la lettre que 
ce philosophe écrivit à Ménecée, vingt- 
buit maximes du même Épicure, et 
enfin la traduction de ce que Diogène 
Laërce nous a laissé de la vie de ce 
philosophe. La Morale d’Epicure a 
été réimprimée deux fois en Hollande 
en 1785 ; l'édition de la Haye est. 
augmentée de la Vie d’Epicure par 
du Roudel. V. La Morale universelle, 
1687, in-12; VI. PEsprit familier 
de Socrate d’Apulée, en latin et 
en francais, avec des remarques 
et sa vie, 1608, in-12, 1702, 1n-12 
(Foy. Avurée); VII Lucreèce, de 
la nature des choses, traduit en 


français avec des remarques, Panis, 


1685, 2 vol. in-19, 1708, 2 vol. 
in-12; ét en Hollande, 1692, 2 vol. 
in-12. Loin d’être le partisan de Lu- 
crèce, «il dispute ‘quelquefois, dit 
» Goujet, et avec assez d'avantages, 
» contre Gassendi, le héros moderne 
» de la secte dont Lucrèce a expli- 
» qué les principes. » Le même Goujet 
loue la préface de des Coutures et sa 
vie de Lucvèce. A, Br. 
COUTURIER ( Niconas-JErômE 
LE), prédicateur du roi, chanoine 
de St.-Quentin, né dans le diocèse de 
Rouen ,leajuin 1712, obtiut dessuc. 
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cês brillants, mais passagers, par son 
talent pour la chaire. Choisi en 1569 


pour prononcer le panégyrique de 


S. Louis devant l'académie française, 
Feffct que produisit son discours fut 
si grand que , sans respect pour le 
leu ni pour l'assemblée, on l'inter- 
rompit plusieurs fois par de vifs ap- 
plaudissements. Les confrères de l'o- 
rateur furent scandalisés de la har- 
diesse avec laquelle il avait frondé les 
croisades; et, après Ini avoir fait es- 
suyer plusieurs mortifications au sujet 
de impression de sou discours, lar- 
chevêque (Christ. de Beaumont } lui 
interdit la chaire. Gette espèce de 
persécution releva le mérite de l'abbé 
Couturier aux yeux des personnes 
qui n’aimaient pas le prélat, et son 
interdiction momentanée rendit le pu- 
blic plus empressé à le suivre, lors- 
qu'il lui fut permis de reparaître. Il 
prêcha la même année, l'avent, dans 
Véglise de la Charité, devant une 
afHuence extraordinaire d'auditeurs ; 
mais l'enthousiasme ne se soutint pas, 
et, après un instant de vogne, l'abbé 
Couturier se retrouva confondu dans 
la foule des prédicateurs, au-dessus 
desquels effectivement rien n’autori- 
sait à le placer. Il est mort à Paris 
en 1779. On à de lui: I. deux Pa- 
negyriques de 8. Louis, Paris, 1 746 
et 1769 ,1n-4°.; EE. Panégyrique de 
Ste. Elisabeih, 1554, in-12; Iji. 
la Calomnie, ode (présentée à Va- 
cadémie des jeux floraux), 1764 , 
in-193 IV. Discours prononcés en 
différentes solennités de piété, 1166 
eti779,1n-19; V. Eloge du Dauphin, 
3506 , in-8°.: il retravailla cet éloge 
pour répondre aux vœux d’une s0- 
ciété de gens de lettres qui l'avaient 
mis au concours, et le présenta au 
roi en 1779; VL. Eloge funèbre de 
Mad. de Ligny, abbesse de Fer- 
vagues, 1767, 1iu-4°.; VIS. Pie d'E- 
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lisabeth de France, sœur de S.' 
Louis, 1972; VIIL Discours sur 
la révélation, 1773, in-19; IX. 
Recueil de discours , 1974, in-12; X. 
Eloge de Marie - Therese, 1701: 
in-8°, W—s. 

COUVAY (J£an), graveur, né à 
Arles en 1622, à gravé avec beau- 
coup de goût et de facilité: son style 
a de la ressemblance avec celui de 
Villämena. On trouve dans le recucit 
de Crozat le S. Jean- Baptiste dans 
le désert de Raphaël, gravé par Cou- 
vay : C’est un des bons morceaux de 
cet habile maître; mais le Wartyr de 
S. Barthélémi , d'après le Poussin, est 
son chef-d'œuvre. Cest là qu'il a mis 
dans tout leur jour les tailles fines et 
délicates de son burin. Couvaÿ paraît 
avoir travaillé quelquefois pour les li- 
braires. Le froutispice da poeme de 
Clovis (de Desmarets) a été gravé par 
lui, d’après un dessin de J. Bourdon 
représente Louis XIV À cheval, pré- 
cédé de la Kenommée. L'œuvre de Jean 
Couvay est assez considérable; on Y 
trouve quelques portraits; mais le ta- 
lent avec lequel ils sont gravés est le 
seul motif qui puisse encore les faire 
rechercher, Couvay sut prendre avec 
une flexibilité remarquable le style 
du maître d’après lequel il travaillait ;- 
les ouvrages de Raphaël, dn Guer- 
chin, de Blanchard, de Lebrun, de: 
Jacques Stella, de Vignon, Poussin et 
Huret ont tour à tour exercé sor bu- 
rin facile et varié; il gravait quelque- 
fois d'après ses propres compositions. 
— L. Couvay, probablement frère 
du précédent, était docteur en mé- 
decine, lorsqu'il publia en 1649 une 
Methode nouvelle et très exacte pour 
enseigner et apprendre la première 
parie de Despautère, dans laquelle 
tout Ce qui appartient aux genres 
des noms est si clairement expli- 
qué par figures en taille-douce, que: 
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des plus jeunes en peuvent retirer 
un merveilleux profit, Paris, in-8°., 
orué de dix-huit planches, y compris 
le portrait du duc d’Anjou, gravé par 
Jean Couvay. C’est à ce jeune prince 
que l'auteur dédia cet ouvrage cu- 
lieux, qui a cessé d’être recherché 
depuis qu'on ne met plus les règles 
des genres dans les grammaires la- 
tines élémentaires à l'usage des écoles. 
J. Balesdens , grand admirateur de 
toutes les inventions qui tendent à 
faciliter l'enseignement , exalte beau- 
coup cette méthode, dans une longue 
lettre que l'auteur a mise à la tête 
de son ouvrage. Cinq ans après, 
Couvay dédia au même prince l Hon- 
néte Muaïtresse ou le Pouvoir des 
Dames sur ceux qui les recherchent 
honnétement en mariage, Paris, 
1654, in-8°., ouvrage de morale et 
de galanterie, traité suivant les rè- 
gles de la philosophie d’Aristote, Son 
premier ouvrage ayant eu quelques 
succès, L. Couvay en publia un au- 
tre du même genre : Les quantités, 
divisées par tables et par Jigures en 
taille-douce, Paris, 1672, In-8°. 

A—s et C. M. P. 

COUVREUR ( ADrienwe Le). F. 
LEcouvreur. 

CO VARRU VIAS ( François ). Foy. 
Vacces ( François. ) 

COVARRU VIAS , ou COVARRU- 
BIAS Y LEY VA ( Dieco ), surnom- 
mé le Bartole espagnol, naquit à To- 
lède en 1512. Son père Alphonse, 
architecte de la cathédrale , fut appe- 
lé Covarrubias, d'uneville de ce nom, 
où il était né dans le diocèse de Bur- 
905. Diégo étudia les langues sous 
Nic. Clénard et Ferd. Nonius, et la 
jurisprudence sous Azpilcueta. Bien- 
t0t il enseigna le droit canon à Sala- 
manque, et, à l’âge de vingt-six ans, 
il fut reçu parmi les professeurs du 
aollége d'Oviedo, La bibliothèque de 
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cette ville , lune des plus considéra- 
bles de PEspagne, ne contenait pas 
un seul volume qui ne fût charge de 
notes de la main de Covarruvias. Il 
occupait une place distinguée dans la 
magistrature de Grenade, lorsque 
Charles-Quint le nomma en 1549 
archevêque de St.-Domingue. Phi- 
Lppe I le fit évêque de Ciudad-Rodri- 
go en 1560. Chargé de réformer lu- 
miversité de Salamanque , il dressa 
des statuts qui ont été suivis jusqu’à 
ces derniers temps. Ayant été envoyé 
au concile de Trente, il fut chargé, 
conjointement avec Hugues Buoncoru- 
paguo ( depuis pape sous le nom de 
Grégoire XIII ), de dresserle décret 
de réformation, auquel il travailla tout 
seul, et, à son retour du concile, il fat 
placé en 1565 sur le siége de Ségo- 
vie. Philippe LE lui donna en 1592 la 
présidence du conseil de Castille, et, 
deux ans après, celle du conseil d’é- 
tat. [mourut à Madrid le 27 septem- 
bre1 577, âgéde soixante-cinq ans. Les 
Espagnols prétendent qu'il n’est rien 
de bon que Covarruvias n'ait compris 
dans ses livres. Les savants étrangers 
l'ont regardé commeun des premiers 
jurisconsultes de son temps. Le pré- 
sident Favre, Grotius, Menochius, 
Conring, Vict. Rossi, Boccalini et 
plusieurs autres le louent comme un 
homme qui montra dans le manie- 
ment des affaires une adresse égale à 
son intéprité. Ses ouvrages, où la 
la science du droit se trouve éclairée 
par celle des langues, de la théolosie 
et des belles-lettres , ont été impri- 
més à Lyon, 1568, 1606 et 1661; 
à Anvers, par les soins de Jean 
Meursius, 1638, 2 vol. in-fol, La 
dernière et la meilleure édition est 
celle de Genève, avec les additions 
d'Ybannez de Faria, 1762, 5 vol. 
in-fol. On y trouve deux traités : 
L De mutatione monetarum ; 1 
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Coilatio nummorum veterum cum 
rodernis : 1} avait été imprime sé- 
parément en 1556, in-fol. Les autres 
ouvrages de Covarruvias traitent des 
testaments , du mariage, des contrats, 
de la possession et de la prescrip- 
üon, de la restitution, des règles du 
droit , des immunités des églises , etc. 
Où distingue surtout les trois livres 
Fariarum resolutionum ex pontifi- 
cio, regio el cæsareo jure. Parmi 
les manuscrits laissés par Covarruvias, 
les biographes espagnols citent des 
notes latines sur le concile de Trente, 
un traité De pænis, et un recueil qui 
a pour titre: Catalogo de los reges 
de España , y de otras cosas. Fun- 
dacion de alsunas ciudades de Es- 
paña. Advertencias para entender 
las inscriptiones. La ville de Tolède 
ayant donné naissance à quatre sa- 
vants vertueux du nom de Covarra- 
vias, Blaise Lopez fit le distique sui- 
vaut : 


His non alta suos componat Roma Catones : 
Toletum jactat quaiuor, illa duos, 


V—vE. 

COVARRUVIAS (D. Anroine), 
frère du précédent , fut un savant très 
distingué. André Schott dit qu'il n’y 
avait point en Espagne de plus habile 
helléniste que lui; il Pappelle un 
homme Omni doctrinæ genere et 
Juris sciéntié excellentem. Antoine 
professait le droit civil à Salamanque 
lorsqu'il fut envoyé , ainsi que son 
frère, au concile de Trente. Son mé- 
rite et son éloquence le firent ensuite 
nommer membre du conseil royal de 
Casüllé, Il devint sourd dans les der- 
nières années de sa vie , et, ne pou- 
vant plus siéger au conseil, il se retira 
à Tolède, avec la dignité de chanoiné 
écolätre, qui lui donnait la direction 
du collège de cette ville. Il y mourut 
à la fin de décembre 1602, âgé 
de soixante-dix-huit ans, Juste-Lipse 
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Pappelle Fispanie magnum lumen. 
Il avait préparé un Commentaire 
sur les politiques d’Aristote , et 
laissa manuscrit un traité De jure 
regni Lusitanici, dans lequel il éta- 
blissait les droits de Philippe IT à 
la couronne de Portugal. 11 aida uti- 
lement son frère Diego dans la com- 
position de ses F’ariæ resolutiones ; 
mais 1} ne fit imprimer aucun ouvra- 
ge, ei n’en fut pas moins regardé, dit 
D. Navarre de Arroyta, comme lo- 
racle des savants espagnols de son 
temps.— Covarruvias y Orosco (D. 
Sébastien } neveu des précédents, fut 
chapelain du roi, chanoine de Cuença, 
consulteur du saint-ofhce, et cultiva 
les lettres grecques et latines. Il pu- 
blia: Tesoro de la lengua castellana 
o española, Madrid, 1611, in-fol., 
ouvrage estimé, réimprimé plusieurs 
fois , et que G. Scioppius a jugé trop 
sévérement. Le P. Benito KRemigio 
Noydens en a douné une édition 
estimée, Madrid, 1674 , 2 tomes 
in-fol. 11 y a joint le savant traite 
de Bernardo Alderete, intitulé : Del 
origen y principio de la lengua 
castelluna 0 romance que oy.se 
usa en españa. — COVARRUVIAS Y 
Oeozco ( D. Juan }), frère de Sébas- 
tien, et neveu de Diego et d'Antoine, 
naquit à Tolède, fut chanoine de Sé- 
ville, archidiacre de Cuellar, et évé- 
que de Girgenti (Agrigente } en Sicile. 
li établit une imprimerie dans sa ville 
épiscopale, et y fit paraitre plusieurs 
ouvrages qui furent pour lui la source 
de beaucoup de chagrins. Dénoncé au 
pape par une partie de son clergé et 
par quelques seigneurs de son dio- 
cèse, il se rendit à Rome, où , après 
un long examen , il fut enfin jusufié. 
Il obtint alors de Clément VII et de 
Philippe HT, quil ne retournerait 
point en Sicile, et fut nommé évêque 
en Espagne; mais il mourut trois ans 
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après, en 1608.On a delui:1. De la 


verdadera y falsa profecia, Ségovie, 
1588 , in-4°.; IL. Embleias mora- 
rales, ibid. , os ,1n-4”. Cet ouvra- 
ge est divisé en trois livres, partie en 
prose et partie en vers; il fut traduit 
en latin par l'auteur lui-même, et im- 
primé dans les deux langues, sous Le 
titre de Symbola sacra, Girgenti, 
1601, iu-8°. IT. Paradoxas chris- 
tianas contra las falsas opiniones 
del mundo, Ségovic, 1592; IV. Con- 
suelo de Affligidos, Girgenti, 1605, 
in-8°.; V. Doctrina de principes , 
enseñada por el santo Job, Vaila- 
dolid , 1605, in-4°. Enfin, on a du 
même auteur un traité intitulé : Ori: 
geny principio de las lettras. V—vz. 

COVERTE (RoserTr), voyageur 
anglais, partit de Londres le 14 mars 
1607, sur le navire l’Ascension, 
expédié par une compagnie qui s’é- 
tait formée pour le commerce des 
grandes Indes. Après avoir abordé 
aux iles Comores, à Pemba, aux Ami- 
rantes , à Socotora, : à Aden et à Moka, 
il fit naufrage sur la côte de Cambaye. 
Covertese sauvaaveccinquante-quatre 
de ses compagnons. Accueillis par les 
habitants, ils partirent pour Surate, et 
de là pour Agra, où ils arrivèrent le 5 
décembre 1609. Ils Hp des pré- 
sents au prince, et, le 18 janvier 
1610, Coverte et aus de ses com- 
pagnons, profitérent de sa permission 
pour retourner en Angleterre. lis pri- 
rent leur route par le sud-ouest , tra- 


versèrent le pays des Hendouns etune - 


contrée déserte, et entrèrent le 15 
avril à Candahar, ville très commer- 
çante. Le 12 mai, ils traversèrent le 
Saaba, qui séparait les états du Moghol 
de ceux du roi de Perse, et arrivèrent 
par Griez, Bosta et Yezd , à Ispahan 
où ils étaient le 24 juillet. Ils quittérent 
cette ville le 6 août, et, passant par 


Baghdäd, Mossoùl!, Orfa et Bir, arri- 
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verentle $ décembre à Alep. Coverte 
alla sembarquer à Tripoli le 10 mars 
1611. Il rclacha à Malte, et, le der- 
nier jour d'avril, mouilla aux dunes. 
Coverte publia en anglais sa relation 
sous le titre suivant: Relation véri- 
table et presque incroyable d'un 
Anglais qui, naufragé dans le na- 
vire i4 Ascension, sur La côte de Cam- 
baye,partie la plus reculée de l'Inde, 
a voyagé pur terre par plusieurs 
royaumes inconnus etgrandes villes. 
Et aussi une relation de leurs pro- 
ductions et manières de trafiquer, et 
les saisons de l’année dans lesquel- 
les elles sont le plus en usage, avec 
la découverte d’un grand empereur 
appelé le Mogol , prince juqu'à pre- 
sent inconnu aux Anglais, Loudres, 
1612, in-4°., caractères gothiques. 
Coverte note avec soin les distances des 
lieux , l'état des Pays ; les mœurs des 
peuples. Son itinéraireest d'autant plus 
intéressant qu'il a suivi une route par- 
courue par bien peu de voyageurs. 
On a quelquefois de la peine à recon- 
naître les lieux dont :l parle, mais 
on voit qu'il est toujours véridique. Sa 
relation se trouve aussi traduite en la- 
tin, 11°, partie des Petits Voyages de 
de Bry, sous le titre de Vera aique 
inaudita angli cujusdam qui. in 
extremam Tue Orientalis oram 
Cambajam vectus. multa observa- 
vit. Elle a été insérée dans le tom. 

1°"., pag. 517, etc. , de lÆisioire des 
voyages par Prévost; mais il y man- 
que la partie la plus curieuse , qui est 
le voyage par terre. ; 
COVILHAM (Pepro DE), naquit 
en Portugal, vers le milieu du 15°. 
siècle, de parents distingués, C'était 
l'époque brillante des découvertes du 
prince Henri, et l'aurore du commerce 
portugais. À l'exemple des plus grands 
seigneurs, Covilham,qui, sous le règne 
d Alphonse V , avait servi avec dis- 


143 


Us 


\’ 


144 COV 

ünction dans la guerre de Castille, 
et qui depuis avait fait un assez long 
séjour en Afrique, et y avait conclu, 
au nom de son souverain, des traités 
avantageux avec les rois maures, se 
livra aux entreprises commerciales , 
et s’y fit remarquer par ses connais- 
sances et son activite. Le roi Jean, 
près duquel il était placé en qualité 
de gentilhomme , le choisit pour alier 


à la recherche d’Ogane cu du Prétre _ 


Jean, dont les Portugais, sur la foi 
des ambassadeurs du roi du Benin, 
plaçaient l'empire en Abyssinie. Go- 
vilham avait ordre de s'informer en- 
core si, du cap de Bonne-Espérance, 
que Diaz venait de découvrir, la na- 
vigation était possible aux Indes. On 
lui donna pour compagnon Alphonse 
de Payva, et tous deux, munis d’une 
carte tirée de la mappemonde de 
Calsadilla, évêque de Viseu, et sui- 
vant laquelle on pouvait fure le tour 
de VAfrique, partirent de Lisbonne 
au mois de mai 1487. Ils prirent 
leur route par l'Égypte. Covilham, 
qui entendait parfaitement l'arabe, 
se réugit ayec son Compagnon, à une 
caravane de Maures de Fez et de 
Trémisen, qui les conduisit à Tor, 
au pied du mont Sinaï, dans PArabie 
Petrée, où ils reçurent de précieux 
reuseignements sur le commerce de 
Culicut. Les deux voyageurs se sé- 
parèrent à Aden. Payva prit la rou- 
te de FAbyssinie, ct Covilham sui- 
vit celle des Indes, où il voulait 
s'assurer de la vérité de ce que 
les Arabes lui avaient appris. Cest 
alors que les mers d'Orient virent, 
pour la première fois, un Portugais 
chercher la fortune en les traver- 
sant. Covilham visita Calicut, Cananor 
et Goa; il se rendit ensuite sur Ja 
côte d'Afrique à Sofala, où il s’ar- 
rêta quelque temps, pour examiner 
les mines d’or de cette contrée, C'est 
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là qu'il obunt les premitres notions 
sur Pile de la Lune, nominée depuis 
éle de St-Laurent ou Madagascar ; 
il acquit sur le commerce d'Inde en 
Inde, et sur la possibilité de la na- 
vigation autour de la pointe méri- 
dionale de lAfrique, les renseigne- 
ments les plus étendus. Riche de ce 
trésor de découvertes, 1 se propo- 
sait de retourner en Portugal, lors- 
qu'il reçut au Caire la nouvelle de la 
mort de Payva : deux juifs dépêchés 
par le roi la lui avaient apportée. Il 
résolut alors d'aller à la récherche 
du Prétre Jean. Dans ce dessein, 


il renvoya un des juifs en Portugal, 


avec des notes et litinéraire de son 
voyage; il y joignit une carte qu'un 
Manre lui avait donnée, et, se fai- 
sant accompagner par Pautre, qu'ik 
renvoya peu de temps après, il prit 
la route de PAbyssinie; il y arriva 
après avoir visité uuce partie des côtes 
de la mer Rouge. Covilham reçut du 
Négus Paccueil le plus honorable, ct 
il lui devint tellement nécessaire que 
ce prince lobligea, soit par force, 
soit par adresse , à fiuir ses jours 
dans ses états. Covilham , qui s’était 
marié en Abyssiuie, et qui y jouis- 
sait d’une grande fortune, occupant 
des charges unportantes, revit néan- 
moins ses compatriotes avecune gran- 
de joie en 1525, lors de l'ambassade 
de D. Rodrigue de Lima. Alvarez, 
Vhistorien de cet ambassade, assure 
que ce voyageur pleura de joie à las- 
pect des Portugais et au souvenir 
de sa patrie, qu'il ne devait plus re- 
voir à cause de son grand âge ct 
des engagements qu'il avait pris. I 
était dans ce pays depuis trente-trois 
ans. Il fut très utile à Alvarez et 
à ses compagnons , qui solheitèrent 
vainement Ja permission de lemme- 
ner avec eux. El finit ses jours dans 
cette terre étrangère. On trouve le 
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détail de ses voyages dans la pre- 
iwière Décade de Barros. Sa rela- 
üon originale n'existe plus ; mais 
l'influence qu’elle a exercée assure 
à son auteur un rang distingué dans 
Phistoire de la géographie. En four- 
nissant, sur la possibilité de la cir- 
connavigation de l'Afrique , des ren- 
seignements précis, en indiquant la 
route des Indes, en donnant sur le 
commerce de ces contrées les notions 
les plus positives et les plus étendues, 
en offrant surtout la description des 
mines d’or de Sofala, qui dut exciter 
la cupidité portugaise, Covilham con- 
tribua puissamment à fortifier Emma- 
nuel dans ses projets de découvertes 
et de conquêtes , et à accélérer l’expé- 
dition de Gama, L. R—E. 
COVILLARD ( Josepn }, habile 
chirurgien de Montélimart, en Dau- 
phiné, où il exerça son art avec éclat, 
“ainsi que dans les provinces voisines. 
I! était appelé au loin pour les grandes 
opérations. On voit dans ses écrits 
qu'ilétaiten liaison avec les médecins 
et les chirurgiens les plus renom- 
més de Lyon, et qu'il consultait 
avec eux dans les cas difficiles ou 
extraordinaires. On a de lui : IL. Ob- 
servalions iatro-chirurgiques , plei- 
nes de remarques curieuses et évé- 
nements singuliers, Lyon, 1659, 
in-8°.; Il. le Chirurgien opérateur, 
Lyon, 1633, in-8°.;idem., 2°. édi- 
tion 1640, in-8°. Les observations 
de Covillard sont toutes intéressantes, 
soit par la singularité des cas qu’elle 
offrent, soit par la manière dont cet 
auteur a su les présenter. Le recueil 
en était devenu si rare qu'il manquait 
dans beaucoup de bibliothèques, ce 
qui déteérmina M. Thomassin à en 
publier une uouvelle édition, Stras- 
bourg, 1791, in-8°., avec des ad- 
ditions considérables, dans lesquelles 
il est dit que Govillard est un de ceux 
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qui ont pratique la lithotomie avec le 
plus de succès dans le 19°. siècle. 
Nourri de la doctrine de Franco, 
qui avait publié sa méthode plus de 
soixante ans auparavant; éclairé des 
lumières de l'anatomie, il portait, dans 
Ja pratique, des yeux clairvoyants, 
un esprit cultivé et pénétrant, et cette 
connaissance de toutes les finesses 
de lart, sans laquelle on ne peut 
avoir que des succès médiocres. Le 
second ouvrage de Covillard est beau- 
coup moins intéressant ; cependant 
il contiènt des choses précieuses sur 
plusieurs opérations importantes de 
chirurgie et particulièrement sur la 
hthotomie, On y voit qu’il pratiquait 
le grand appareil un peu différem- 
ment des autres lithotomistes. Il pa- 
raît qu'il plaçait son incision un peu 
plus bas qu’elle ne se faisait alors, 
et qu'il entamait le col: de la vessie. 
Un fameux chirurgien du 18, siècle, 
M. Houstet, assure que la manière 
dont Covillard pratiquait le grand appa- 
reil ne differe point de l'opération qu’on 
appelle aujourd’hui appareil latéral, 
etquequelques-unscroyentdenouvelle 
invention. Cependant M.Thomassin, 
éditeur de Covillard, ne souscrit point 
entièrement au jugement de M. Hous- 
tet, en faveur de ce chirurgien; ik 
adjuge la découverte de l'appareil la- 
téral à Pierre Franco (7. Franco }, 
qui vivait près d’un siècle avant Co- 
villard. W—s. 
COWARD (GuizLaumMe), méde- 


cin anglais, né à Winchester, en 
? ? 


1656, fit ses études à Oxford, où 
il reçut le doctorat en 1687. Il exerça 
son art avec autant de réputation 
que de succès, à Northampton et à 
Londres. Il faisait hautement profes- 
sion de matérialisme dans ses discours 
et dans ses écrits. Aussi, ces der- 
mers, qui furent brülés publique- 
ment, sqnt-ils devenus beaucoup plus 
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rares que ceux qui ont la médecine 
pour objet: 1. Pensees sur l'ame 
humaine, démontrant que sa spi- 
ritualité et son immortalité sont une 
invention du paganisme , et con- 
traires aux principes de’ la saine 
philosophie, de la vraie religion, 
tc., Londres, 1702, in-8°. ; 1bid., 
1704, in-8°. (en anglais). L'auteur 
publia en 1703 une suite à ces pen- 
sées, sous le titre de Furtherthoughts. 
II. Le Grand Essai , ou Défense de 
la raison et de la religion, contre 
les impostures de la plülosophie, 
prouvant, 1°. que l'existence de 
toute substance immatérielle est une 
erreur philosophique, et absolument 
änconcevable ; 2°. que toute matière 
a originairement créé en elleunprin- 
cipe demouvement propre intérieur; 
3°. que la matière et le mouvement 
doivent étre la base ou l'organe de 
la pensée chez l’homme et chez les 
brutes, avec une réponse à la psy- 
chologie de Broughton, Yondres, 
1704, in-80. (en anglais). ET. De 
fermento volatili nutritio conjecturæ 
rationales, quibus ostenditur spiri- 
tum volatilem oleosum à sanguine 
suffusum esse verum concoctionis 
et nutritionis instrumentum , Lon- 
dres, 1695, in-8°. Parmi les imnom- 
brables hypothèses enfantées sur le 
mécanisme de la digestion et de la 
nutrition, celle de Coward est une 
des plus frivoics et des moins admis- 
sibles. IV. Ophihalmiatria, sive ocu- 
lorum medela, Londres, 1706, in- 
ge, Woolhouse en a fait la critique, 
qui se trouve dans l'édition latine 
de ses Dissertations ophthalniques, 
Francfort, 1719; in-8. V. Les Vies 
d'Abraham , d’Isaac et de Jacob 
(en anglais ), poëme. héroïque pu- 
blié en 1705, et qui p’a pas fait for- 
tune. VI. Une version latine de | 48- 
salon et Architophel de Drydeu, et 
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d'autres ouvrages de littérature pea 
estimés. C. 
COWELL (JEaw), savant juris- 
consulte anglais, naquit vers 1554 , 
à Ernsborough, dans le comté de De- 
von. D’après les conseils de Richard 
Bancroft, évêque de Londres, jl se 
livra à l'étude des lois. Vers l’an 1600, 
il fut nommé professeur de lois civiles 
à Cambridge et principal du collége 
de la Trinité. Bancroft, devenu arche- 
vèque de Cantorbéry , l’engagea à don- 
ner l'explication des mots employés 
dans les écrits des jurisconsultes , 
dans les lois, eic., qui peuvent pré- 
senter quelques difficultés aux étu- 
diants ; ce qu'il fit dans son ouvrage 
intitulé : l’{nterprète, publié ( en an- 
glais } à Cambridge en 1607 ,in-4°., 
et réimprimé deux ans après. Le pré- 
lat lui en marqua sa satisfaction , en le 
nommant vicaire-général du diocèse 
de Cantorbéry ; mais le succès ne fut 
as sans contradiction. Cet ouvrage, 
reçu d’abord très paisiblement , excita 
bientot de vives réclamations. On trou- 
va que l’auteur ne parlait pas assez 
respectueusement de la loi commune 
(common law) et de quelques-uns 
des jurisconsultes qui l'avaient pro- 
fessée, particulièrement de Litileton. 
Cette irrévérence offensa surtout sir 
Édouard Coke, premier juge des plaids 
communs, qui avait commenté Lattle- 
ton , et l’on dit qu'a ce respect reli- 
gteux , que tout commentateur a pour 
sou auteur, se joignait un peu de ja- 
lousie contre Gowell, Coke était regar- 
dé comme l’oracle de la loi commune , 
ainsi que Cowell Pétait de la Loi civile; 
le premier représenta au roi Jacques 
son adversaire comme un ennemi 
de la prérogative royale, en sorte 
qu'il eût été perdu, sans l'intervention 
de l'archevêque de Cantorbéry. Coke 
lattaqua ensuite avec plus de succès, 
en dénonçant au parlement son livre 
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de l’'Interpréte , comme une atteinte 
aux droits du peuple. Cowell fut mis 
en prison, et son livre fut brülé. La 
proclamation du roi pour la suppres- 
sion de cet ouvrage offre un préam- 
bule assez singulier. « Le temps dans 
» lequel nous vivons, y est-il dit, 
» ayant vu naître des discussions , 
» de vive voix et par écrit, tant sur 
» la religion, que sur les vertus mora- 
» les les plus respectables , il en est 
» résulté une insatiable curiosité dans 
>» l'esprit de beaucoup de gens, et 
» une démangeaison de parler et d’e- 
» crire, telle qu'il n’est ancun sujet 
» qui n’ait été examiné à fond. De- 
» puis les mystères les plus élevés 
» de la volonté de Dieu, etles plus 
» impénétrables conseils de la Tri- 
» nilé, jusqu'au dernier gouffre de 
» l'enfer et aux actions incohérentes 
» des démons , il n’est rien où la cu- 
» riosité des hommes n’ait cherché à 
> pénétrer. » Le peuple, aussi suscep- 
üble que son roi, se crut également 
offensé, de sorte que la réimpression 
de l’Interpréte , en 1638 , fut impu-- 
tée à l’évêque Laud , comme un des 
crimes qui devinrent 1 matière de 
son procès ; ce qui n’a pas empêché 
de réimprimer ce livre plusieurs fois 
depuis, notamment en 1677, 1684, 
et 1708. On y a fait à la vérité des 
corrections et des augmentations, et 
il est généralement regardé comme 
un ouvrage utile, Cowell, se voyant 
mualtraité de toutes parts , prit le 
parti de la retraite, et finit ses jours 
au collége de la Trinité, où 1l mourut 
le xx octobre 1611, des suites de 
Vopération de la pierre. Outre l’Zn- 
ierprète, il a publié: Institutiones 
Juris anglicani, ad seriem Institutio- 
num imperialium, Cambridge, 1605, 
in-5°. S—D. 
COWLEY ( Arranam ), célèbre 
poète anglais, naquit à Londres en 
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1618. Son père, marchand ébpicier, 
était mort quelques mois avant sà 
naissance. Sa mère parvint à le faire 
recevoir pensionnaire du roi à l’école 
de Westminster , où il se distingua 
par des dispositions extraordinaires , 
et par un csprit ennemi de toute con- 
trainte. 1 avait trouvé, on ne sait par 
quel hasard , parmi les livres de sa mè- 
re, qui n’en lisait que de dévotion , La 
Reine des Fées, de Spenser , et cet 
ouvrage, moins sérieux que tous ceux 
dont on l’occupait, s'était emparé de 
sa jeune imagination de manière à dé- 
terminer de bonne heure son goût 
pour la poésie, IL fut poète avant d’é- 
tre autre chose, «comme un enfant, 
» dit-il lui-même , est fait eunuque. » 
Il nous a laissé trois strophes d’une 
ode qu'il fit à l’âge de treize ans; elles 
sont remarquables par la vigueur du 
style, par l'élévation des pensées, et 
par un certain caractère philosophi- 
que et sentencieux , qu'on retrouve 
dans toutes les poésies de Cowley. La 
fin de la 3%. strophe est imitée 
de ces vers d’Horace : Ille potens 
sui, etc. (ode 24, liv. I11). On y trouve 
aussi la pensée de ces vers de May- 
nard : 
C’est ici que j'attends la mort, 
Sans la désirer ni la craindre, 

Mais Cowley n'avait sûrement pas lu 
ces vers de Maynard , qui peut-être 
même n'étaient pas encore faits. À 
l'âge de quinze ans ( 1633 ), il publia, 
sous le nom de Fleurs poétiques, un 
recueil de poésies détachées, entre 
autres : l'Histoire de Pyrame ct 
Thisbé, et Constance et Philethus. 
En 1656 il fut reçu boursier du col- 
lége de la Trinité à Cambridge, et en 
1058, il publia un drame pastoral, 
intitulé Love’s riddle (lÉnigme d’a- 
mour), et une comédie latine, intitu- 
lée Vaufragium joculare (le joyeux 


Naufrage). Lors du passage de Char- 
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les [*,.à Cambridge, au commente- 
ment de la guerre civile, il fit repré- 
senter devant ce prince une comé- 
die intitulée The Guardian, qui, 
imprimée sous cetitre, sans sOn aveu , 
fut représentée plusieurs fois en An- 
gleterre , sur des thcâtres particu- 
liers, pendant la suppression des 
théâtres publics. Ce fut cette même 
comédie qu'il retoucha, qu'il fit 1m- 
primer, sous le titre du Cutter (1) 
of Coleman street (le Plaisant de la 
rue Coleman) , et qu'après la restau- 
ration , il fit jouer sur le théâtre de 
Drury-Lane, où des intrigues de parti 
lui firent refuser d’abord le succès 


qu'elle méritait. En 1643, étant mai- 
tre-es-arts, il fut chassé du collége par 


le parlement, comme tous ceux des 
membres de lumversité qui avaient 
refusé le covenant. Il se retira à Ox- 
ford , dansle collége de St.-Jcan, d’où 
il publia une satyre intitulée : Le Pu- 
ritain et le Papiste. Bientôt ses ta- 
lents, les agréments de sa conversa- 
tion, et son attachement au parti roya- 
liste, le firent distinguer par les pre- 
miers personnages de ce parti, entre 
autres par le vertueux lord Falkland. 
Il devint secrétaire du comte de St.- 
Alban, et suivit la reine dans sa fuite 
en France, où il fut employé à dif- 
férentes affaires très importantes pour 
cette princesse, entre autres à déchif- 
frer sa correspondance avec le roi. 
Après zvoir fait, pour le service de sa 
cour , plusieurs voyages assez dan- 
gereux à Jersey, en Écosse, en Flan- 
dre, eic., étant retourné en Angle- 
terre en 1656, sous prétexte de se 
retirer des affaires, mais en effet, pour 
connaître l’état du pays, il y publia 
une nouvelle édition de ses poésies, 
qui conüent: 1°. les Mélanges ; 2°. la 
Mañtresse , recueil de plusieurs pièces 


(1) Le mot de cutter ne peut se traduire, 
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sur des sujets d'amour; 3°. ses Odes 
pindariques; 4°. la Davidéide, poe- 
me qu'il avait formé le projet de fure 
en douze chants, mais qu'il w’a con- 
duit que jusqu'au quatrième. Toutes 
les poésies de Cowley se distinguent 
par originalité de la pensée , l’indé- 
pendance de l'esprit, une manière 
d’être et de sentir toute à lui, toujours 
noble, morale et philosophique, et 
animée de cette vie qu’on ne donne 
qu'à l'expression de ses propres senti- 
ments. Johnson, quile traite d’ailleurs 
assez sévèrement pour s'être laissé al- 
ler au mauvais goût de style mis en 
vogue par Donne, et commun alors à 
la France et à Angleterre, dit de lui: 
« Sa manière lui était commune avec 
» les autres: mais ses idées étaient à 
» lui; sur tous les sujets, 1l pensait par 
» lui-même.» Quelle que fût l'étendue de 
ses connaissances, c’est un des poètes 
qui a su le mieux en profiter sans tom- 
ber dans limitation. « Il a lu beaucoup, 
» itencoreJobnson,et peuemprunté.» 
Mais cetie originalité n’est pas de celle 
qui entraîne, parce que l’auteur n’est 
pas entraîné lui-même ; il a peu de 
sensibilité, s'élève rarement au su- 
blime , même dans ses odes pindari- 
ques, où l’on trouve quelques pensées 
fortes, mais pas assez d'enthousiasme 
ni d’harmome. L'esprit est le mérite 
qu'il possède éminemment, et dont il 
abuse quelquefois, à la manière du 
temps, se laissant aller à des recher- 
ches d'idées ridicules, ou exagérant 
jusqu’au ridicule celles qui ne le se- 
raient pas naturellement. Addison, 
dans ses vers sur les plus grands 
poètes anglais , a comparé l'effet de 
cette accumulation de traits d'esprit, 
dont Cowley éblouit et fatigue ses 
lecteurs, à celui de la voie lactée, où 
Von ne voit pas briller une. seule 
étoile, tandis que toutes contribuent 


à l'éclat de l'ensemble; et ce qu'il ÿ 
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a de remarquable, cest que cette 
idée est empruntée de Cowley lui- 
même, dans son ode sur l'esprit (1). 
Quant à l'excès de mauvais goût où 
Cowley tombe quelquefois , on peut 
s’en former une idée en lisant Théo- 
phile, St.-Amant et d’autres poètes 
français du même temps. :i dit à une 
femme qui est censée lui reprocher son 
inconstance, que, par le mouvement 
continuel de reproduction qui existait 
cu lui, les membres dont se composait 
son corps lorsqu'il Va aimée , sont les 
pères de ceux qui le composent main- 
tenant ; qu’ainsi l'aimer encore serait 
un inceste défendu par la nature. Eu 
parlant dans sa Davidéide de la pa- 
rure de l'ange Gabriel, lorsqu'il revêt 
une forme sensible, il lui fait couper 
un manteau de soie dans les cieux, 
à l'endroit où le bleu est le plus 
brillant, etc., etc. On a aussi reproché 
à Cowley un peu de dureté dans la 
yersification , et des expressions quel- 
quefois triviales ; mais ces défauts 
etaient ceux de son temps; les poésies 
de Milton n'avaient pas encore paru, 
et Cowley passa alors pour le premier 
poète de la nation. [lest peu lu aujour- 
d’hui. Quelque temps après son retour 
en Angleterre, il fut arrêté par une mé- 
prise , et n’en fut pas moins obligé de 
donner pour sortir de prison une cau- 
ton de 1,000 liv. sterl., dont se char- 
gca le docteur Scarborough. Il n’en 
fut point relevé jusqu’à la restauration ; 
ce qui dément le reproche qu’on lui a 
fait d’avoir acheté sa liberté et son re- 
pos par le sacrifice de quelques-uns de 
ses principes. On a donné comme 
preuve de cette faiblesse le titre de 
docteur en médecine , qu’il demanda , 


pour avoir en apparence un état qui 


(x) Addison dit encorè , dans le portrait qu'il 
2 fait de Cowley , que Dryden et Cowley se sont 
perfectionnés, dans Partdes vers, à mesure qu'ils 
pat avaucé en âge : éloge qui ne convient qu'a ces 
deux poètes, 


GOW 149 
le mit à l'abri du soupçon, et qu'il ob- 
Unt en 1637; mais il est certain qu'il 
s’occupa sérieusement des études mé- 
dicales , de l'anatomie et surtout de la 
botanique. Il composa un poëme latin 
sur les Plantes, en six chants, qui, 
avec ses autres poésies latines, fut 
réimprimé à fondres, en 1678. 
Après la mort de Cromwell, il revint 
en France , d'où il retourna bientôt 
en Angleterre, avec Charles IF, espe- 
rant voir son zele et ses services ré- 
compensés. Frustré dans son attente, 
il eut encore le chagrin de voir sa co- 
médie du Cutter of Coleman street, 
regardé ecomme une satyre contre le 
parti triomphant, quoiqu'il repré- 
sentât qu'après avoir servi ce parti 
dans sa détresse, il n’était pas vrai- 
semblable qu'il voulût l'attaquer au 
moment où il était tout - puissant, 
Mais il est difficile de modérer l'in: 
tolérance d’un parti dans l'ivresse de 
la victoire. Deégoûté du monde, Cowley 
se retira à la campagne, et ayant en- 
fin obtenu le bail d’une ferme de la 
reine, il s’y établit; mais il n’en jouit 
que peu d'années , étant mort le 3 août 
1667. Buckingham lui fit élever un 
monument à Westminster, près de 
ceux de Chaucer et de Spenser. Char- 
les IT dit ,en apprenant sa mort, qu'il 
n'avait pas laissé en Angleterre un 
plus honnête homme que Ini, C'était 
en effet un homme d’un caractère mo- 
deste, épal ct tempéré par üne sacesse 
qui se remarque dans tous ses écrits. 
Sa conversation était simple, aimable 
ct sans aucune prétention, Les essais 
en prose qui accompagnent ses diver- 
ses poésies sont remarquables par un 
naturel élégant, et fort éloigné de l'af- 
fectation qu’on reproche à ses vers. 
Ses Poëmata latina in quo continen- 
tur sex libri planturum, Yondres , 
1668 , in-S°., sont accompagnés d’un 
abréné de sa vie, et de son portrait, 
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Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on a aussi deluiun Plan pour 
le progrès de la physique , ct un 
Discours en forme de vision sur le 
gouvernement d’ Olivier Cromwell ; 
c’est unesatyre amère, mais ingénieuse 
du caractère et du gouvernement de 
Cromwell. Addison a observé qu’au- 
cun auteur n’a montré autant d'esprit 
que Cowley , suivant la définition que 
Locke a donnée de ce mot; et il en 
cite des exemples tirés du poëme in- 
titulé la Maïtresse. Malgré cet éloge 
si flatteur , la plupart des produc- 
tions de Cowley ne sont plus guère 
lues aujourd’hui. Nous avons sous les 
yeux une neuvième édition de ses 
œuvres , avec son portrait et Sa vie 
par Spratt, Londres, 1700 , in-fol, 
Le docteur Hard en a publié un 
choix, avec une nouvelle notice et 
des notes, en 2 vol., 1772. L'abbé 
Yart a traduit en français trois de ses 
odes dans son Jdée de la poesie an- 
glaise. S—D. 
COWLEY, navigateur anglais , se 
trouvait en Virginie, en 1683, lors- 
que le capitaine Jean Cook, célèbre 
boucamier, arriva sur cette côte avec 
un navire dont il s’était emparé dans 
la mer des Antilles. Cowley accepta la 
proposition que lui fit Cook, d’être son 
pilote pour aller au petit Goave à St.- 
Domingue, où l’on prenait les com- 
missions pour les expéditions de ce 
genre. Le célèbre Dampier était aussi 
embarqué sur ce navire qui s'appelait 
la Revanche, et qui partit d'Achama- 
pak le 25 août. Dès le lendemain, on 
enjoignit à Cowley de gouverner pour 
la côte d'Afrique : ils arrivèrent en sep- 
tembre aux îles du cap Vert, puis à 
Sierra-Leona , y prirent un vaisseau 
de quarante canons , bien approvi- 
sionné, et se dirigèrent ensuite au sud- 
ouest. En décembre, dit la relation 
imprimée, on aperçut à l’ouest, par 
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les 47 degrés de latitude australe, ure 
île inconnue , à laquelle on donna le 
nom d’île Pepys, en Fhonneur du se- 
crétaire du duc d’York, grand amira 
d'Angleterre. Cetteile ne setrouve plus 
aujourd’hui sur les cartes. Laborde, 
dans letome [°r. de son Æistoire de la 
mer du sud , affirme que le véritable 
manuscrit de Cowley, déposé au mu- 
séum de Londres, porte, qu'étant à 
47 degrés 4o minutes sud, il aperçut 
une terre à laquelle il ne put aborder , 
et qu'il resta en panne toute la nuit ; 
près de cette île, il en vit une autre, 
ce qui lui fit croire que ces îles étaient 
les Sébaldes. Sa relation place néan- 
moins celles-ci par 51 degrés 25 mi- 
nutes. Une tempête ayant empêché le 
vaisseau de passer par le détroit de Le- 
maire, les Anglais gagnèrent le large, 
et furent balottés pendant près de trots 
semaines par une tourmente qui les 
poussa jusqu'au-delà du 65°. degré. 
Ils rencontrèrent ensuite par le 40°. 
degré un vaisseau de leur nation, com- 
mandé par le capitaine Eaton; tous 
deux abordèrent à Juan Fernandès, 
puis firent des prises le long de la côte 
d'Amérique, etallèrent aux Gallapagos. 
Gook y mourut, et eut Davis pour suc- 
cesseur. Ils étaient au golfe d’Ampalla, 
lorsque Cowley quitta Davis pour 
aller avec Eaton : Dampier resta avec 
Davis. Les deux navires se séparèrent 
en septembre 1684 ,et, après avoir 
encore croisé sur Ja côte espagnole, 
Eaton traversa le grand océan et ar- 
riva en mars 1685, à Guam, d’où il 
se porta au nord de Manille, puis à 
Canton ; il revint vers Manille chasser 
inutilement un navire tatar riche- 
ment chargé, aborda au nord de Bor- 
neo, et vint à Timor. L’insubordima- 
tion de l’équipage était montée à un 
tel point que Cowley , dégoûté de ce 
métier, quitta le vaisseau avec dix-huit 
hommes de l'équipage. Ils achetèrent 
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un bateau, et arrivèrent à Chéribon, 
puis à Batavia. Le gouverneur les 
accueillit, et les fit embarquer sur 
un navire hollandais , en mars 1636. 
Cowley relâcha au cap de Bonne-Es- 
pérance en juin, en repartit en com- 
pagnie de cinq vaisseaux, eut connais- 
sance des îles de Shetland en septem- 
bre, arriva à Helvoet-Sluys le 30, et 
le 12 octobre à Londres. Sa relation 
est curieuse, même pour la partie du 
voyage qu'il a faite avec Dampier, 
parce qu'il raconte sincèrement plu- 
sieurs particularités que ce dernier a 
cru devoir cacher. Elle contient, entre 
autres, une très bonne description des 
îles Gallapagos. Elle a été publiée par 
Hacke, dans un recueil intitulé : 4 
collection of original Voyages con- 
taining, 1°, cap. Cowley’s F'oyage 
roundtheworid., fig., Londres, 1699, 
in-6°. On trouve aussi ce voyage dans 
le tome 1'* du recueil de Harris, com- 
paré avec celui de Dampier. Il est 
traduit en entier en français avec tous 
ceux du recueil de Hacke, dans le 
5°, volume du voyage de Dampier. 
Quelques catalogues lindiquent im- 
primé à pat: foyages aux terres 
Magellaniques, par Cowley , traduit 
de l'anglais, Rouen, 1955,1n-12.1la 
été joint aux traductions allemandes 
du voyage de Dampier. On en a des 
extraits en français, dans les ouvrages 
de l'abbé Prévost, de des Brosses et de 
Ja Borde; mais ils sont généralement 
tronqués, et l’on a beaucoup de peine, 
en Îles lisant, à comprendre la suite 
de la narration. Es, 
COWLEY (Anne), anglaise qui 
s’est fait une réputation comme auteur 
dramatique, descendait, par sa mère, 
du célèbre poète Gay. Elle naquit en 
1745, à Tiverton, dans le comté de 
Devon, et reçut de son père , homme 
très instruit, une excellente éducation; 
sependant elle ne donna pas dès sa 
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premiere jeunesse , comme cela arrive 
ordinairement, des preuves du talent 
litteraire dont elle était douée. Il fallut 
qu’une circonstance vint le lui révéler 
à elle-même, et ce ne fut qu’à l’âge de 
trente trois ans et après son mariage. 
Assistant un soir à la représentation 
dune comédie qui eut du succès, 
son imagination s’alluma , et elle 
dit à son mari, comme le Corrège : 
« Et moi aussi, je suis auteur. » 
Celaï-ci la railla sur sa présomption, 
ce qui ne fit que la piquer davantage. 
« Et bien, vous verrez, dit-elle, » En 
effet, le lendemain avant le diner elle 
avait composé le premier acte de lune 
de ses meilleures comédies (le Déser- 
teur), et quinze jours après la pièce 
entière. Le succes qu’elle obtint l’en- 
couragea à suivre la carrière qu’elle 
parcourut avec distinction pendant 
plusieurs années. Ses pièces sont écri- 
tes avec abandon et facilité. Elles sont 
au nombre de onze: I. le Déserteur 
(the Runaway) : ce fut sa première. 
pièce, elle produisit 800 guinées, la 
suivante 1200; IT. le Stratagéme 
d'une belle (the Belles Stratagem) ; 
IIT, Quelle est la dupe21V. Albine, 
tragédie; V. Qu'est-ce que l’homme ? 
VI. Un coup hardi pour un mari: 
VIL ZT a plus d’une corde à son 
arc (more ways than one); VIT. 
l'Ecole des vieillards ( tie School 
for grey beards); 1X. le Destin de 
Sparte, tragédie ; X. Un jour en 
Turquie ; XI, La ville que vous 
voyez ( The town before you). On à 
d'elle, en outre, trois poëêmes épiques , 
la Pucelle d'Arragon, le Village 
ecossais, et le Siège d’Acre, ainsique 
quelques poëmes de peu d’étenduc. 
Miss Anne Cowley est morte à Ti- 
verton en 1809. On a remarqué que, 
bien qu’auteur dramatique, elle n’al= 
lait presque jamais au spectacle. 


Ve nant 
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COWPER { GuizzaumE}, célepre 


anatomiste et chirurgien de Londres, 
où ilmouruten 1910, était membre de 
Ja société royale. D’un talent supérieur 
dans l’art de disséquer et d’injecter les 
cadavres humains et ceux des brutes, il 
consigna le résultat de ses laboricuses 
recherches dans divers ouvrages qui 
sont fréquemment consultés : L. My0- 
tornia reformata , or a new admi- 
nistration of all the muscles of hu- 
man bodies , Londres, 1694 , in - 8°. 
Les figures sont généralement exactes ; 
mais elles n’offrent pas l'élégance et 
la pureté qu’on avait droit d'attendre 
d’un anatomiste qui était en même 
tem ps fort ban dessinateur. On trouve 
dans ce traité des détails intéressants 
et des observations nouvelles sur Îes 
muscles de la tête, de la face, du 
cou, sur les organcs génitaux, etc. 
Cowper se proposait de donner en- 
core à son livre un plus haut degré de 
perfection, lorsque la mort le surprit. 
Le docteur Richard Mead se char- 
gea d'exécuter le projet de l'auteur, 
et publia en 1724, à Londres, une 
seconde édition de la Myotomie , in- 
fol., avec des planches magnifiques. 
On regrette cependant que l'éditeur, 


plus médecin qu'anatomiste, se soit: 


moins attaché à perfectionner Pou- 
vrage , à l'enrichir de faits nouveaux, 

wa l’embellir d'ornements superflus. 
11. The Anatomy of human bodies, 
Oxford, 16097, in-fol.; Londres, 
1608, in-fol.; traduite en latin par 
Guillaume Dundass , sous ce titre : 
‘Anatomia corporum hurranorum , 
centum et quatuordecim tabulis sin- 
gulari artificio nec minori elegan- 
did ab excellentissimis qui in Eu- 
ropa sunt artificibus ad vivum ex- 
pressis, alque in «œs incisis, illus- 


irata, ampliüs explicata, mulis-. 


que novis anatornicis inventis Chi- 
surgicisque obsérvationibus aueta, 
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Leyde, 1739, in-fol.; Utrecht ;. 
1950 ,in-fol., etc. Des cent quatorze 
planches comprises dans cette anato- 
mie , neuf seulement appartiennent à 
Cowper;les cent cinqautres sont prises 
de Bidloo, qui cita le plagiaire au tribu- 
nal dela société royale de Londres. (7. 
Bipcoo). Cowper se défendit assez 
mal dans un opuscule qui renferme 
des assertions fausses, des inculpa- 
tions calomnieuses et un ton de plai- 
santerie tout-à-fait déplacé : Euyx- 
pisria, in qué dotes plurimæ et sin- 
gulares Godefridi Bidloo , M. D. 
et in illustrissima Leydarum acade- 
mid professoris celeberrimi , peri-. 
ia analomica , probitas , ingenium , 
elegantiæ latinitatis lepores, can- 
dor, humanitas, ingenuitas, soler- 
tia,verecundia, humilitas , urbani- 
tas, etc., celebrantur, et ejusdem 
citationt humullime respondetur. LU. 
Glandularum quarumdäm nruper 
detectarum, dtictuumque earum ex- 
cretoriorum descriptio cum figuris,. 
Londres, 1702, in-4°. Cowper avait 
la manie de s'approprier les décou- 
vertes des autres. En effet, les glandes 
urétrales, dont il est ici question, 
avaient été démontrées depuis plu- 
sieurs années par Pillustre anato- 
miste Méry; elles ont cependant re- 
tenu le nom de glandes de Cowper. 
Le vaste domaine des sciences pre- 
sente une foule de larcins pareils. Il 
faut convenir néanmoins'que Cowper 
a décrit le premier une glande plus 
petite que celles de Méry, et situce 
dans la courbure de Purètre, sous la 
symphise du puhis. Les Transac- 
tions philosophiques de Londres ren- 
ferment plusieurs mémoires de Cow- 
per; il en est deux surtout qui méri- 
tent d’être particulièrement distin- 
gués. Dans lun, il s’agit de la suture 
du tendon d'Achille; l'autre présente. 
des observations curieuses sur lana- 
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tomie de l’opossum ( didelphis mar- 


supialis de Linné). — Cowrer (Guil- 
laume), également médecin , mort en 
1767 à Chester sa patrie, a publié: I. 
Sommaire dela Vie deS.W'erburgh, 
etc., Chester, 1749, in-4°,; IL if 
Penseroso ( Contemplation du soir 
dans le cimetière de St.-Jean à 
Chester }, Londres, 1567, in-4°. Il 
était membre de la société des anti- 
quaires de Londres. C. 

COWPER ( GuicLAuME, comte), 
grand chancelier d'Angleterre, après 
s'être distingué par son éloquence 
au barreau , fut, sous le règne de 
Guillaume 111 , nommé l’un des 
conseils du roi, et ensuite membre 
du parlement. Sa réputation augmenta 
de jour en jour, eten 1705, la reine 
Anne lui confia la garde du grand 
sceau. L'année suivante, choisi pour 
être membre de la commission char- 
géc d'effectuer lunion entre l’Angle- 


2 : ÿ 
terre ct l’Ecosse, il contribua beau- 


coup à faire adopter cette mesure aux 
commnssaires écossais, et présenta à 
Ja reine le projet d'union. Lorsque les 
bills relatifs à la succession de la maï- 
son d'Hanovre eurent été sanctionné, 
il écrivit à l'électeur pour Passurer 
de son attachement à la succession 
protestante. Ses services lui valurent 
Vimportante dignité de grand chan- 
celier. Il se montra un zélé défenseur 
de Marlborough. La reine ayant changé 
son ministère en 1710, désira que 
Cowper vontinuât ses fonctions ; mais 
il refusa de rester avec des personnes 
dont les principes pohtiques ne s’ac- 
cordaient pas avec les siens. La part 
qu'il prit aux mesures de Popposition 


contre l'administration du comte d’Ox- 


ford lui attira une attaque violente 
de Swift, dans le papier appelé The 
examiner. À la mori d'Anne, il fut 
un des lords placés à la tête dn gou- 
vernement, en attendant l’arrivée de 
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Gcorgel®*. Ge prince le fit grand chan- 
celier, Cowper résigna cet emploi en 
1718, lorsque les membres de lad- 
mihnistration furent changés ; il prit 
ensuite une part très active à tous les 
débats de la chambre haute. En 17253, 
il prononça un long discours en fa- 
veur d’Atterbury, et fit voir le dan- 
ger qui résulterait à l'avenir de la lé- 
eèreté que l’on mettait à le condamner. 
La dernière fois que Cowper parla, 
ce fut pour s'opposer au projet d'une 
taxcextraordinaire sur lescatholiques. 
Il démontra en vain qu'un tel projet 
était absurde et impolitique; le ball 
ayant été adopté, Cowper et plusieurs 
autres lords signèrent une protesta- 
tion. Cowper mourut le 10 octobre 
1525, avec la réputation d'un ma- 
gistrat habile et intègre. « Son élo- 
» quence, dit lord Chesterfield, se 
» distinguait moins par la force du 
» raisonnement, que par la pureté 
» et l'élégance de la diction. 11 s’é- 
» nonçait avec tant de grâce, qu'il 
» était toujours universellement ap- 
» plaudi, et qu'il gagnait le cœur et 
» l'esprit de ses auditeurs, » Es. 
COWPER (Srencer), né à Lon- 
dres en 1715, mortle 25 mars 1974. 
dans son doyenné de Durham , était 


le plus jeune des fils du comte Cowper, 


et petit-fils du grand chancelier de 
ce nom. On a de lui huit Sermons, 
Avis à une dame, un savant Traiié 
sur la Géometrie, ouvrages très es- 
timés en Angleterre; mais il est plus 
connu par ses tables de la lune, nom- 
mées T'abulæ dunelmenses (Tables 
de Durham ), et insérées dans son 
livre intitulé: 4 Treatise on the pa- 
rallactic angle, etc., Londres; 1566, 
in-4°. X 5. 
COWPER ( Guuraume), lun des 
meilleurs poètes anglais du 15°. sic- 
cle, naquiten 1752, à Berkbamsieaü, 
dans le comté de Hertford. Son pere, 
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recteur de ceîte paroisse, était neveu 
du grand chancelier du même nom. 
41 fit d'excellentes études à l’école de 
Westminster, dont il rapporta néan- 
moins un grand éloignement pour le 
système de l’instruction publique. Ce 
genre d'enseignement était cependant 
le plus propre à corriger la timidité 
naturelle de son caractère ct la dis- 
position hypocondriaque qui a tour- 
menté toute sa vie, Ses pères ayant 
depuis long-temps occupé la place ho- 
norable.et Jucrative de secrétaire de 
Ja chambre des pairs, il se prépara 
à la remplir en s’attachant à l'étude 
des lois de son pays; mais à peine 
eut-il pris possession de cette place, 
que l'idée seule de prononcer quel- 
ques mots dans cette assembiée im- 
posante le remplit d’une sorte d’effroi. 
Non seulement il résigna son emploi, 
mais il renonça dès-lors à exercer 
aucun autre emploi public. H avait 
malheureusement adopté les principes 
sévères du calvinisme: des terreurs 
religieuses vinrent troubler une ima- 


gination malade; on fat obligé de le 


confier au docteur Cotton, médecin 
distingué qui dirigeait un ctablisse- 
ment pour le traitement des aliénes, 
à St.-Albans; mais quoiqu'il en sortit 
quelque temps après, il n’en fut pas 
moins en proie le reste de sa vie à des 
accès d’une mélancolie sombre, dont 
presque tous ses ouvrages sont em- 
preints. Après la mort de son ami, le 
docteur Unwin, il alla se fixer avec la 
veuve de cet ecclésiastique , à Olney, 
dans le comté de Buckingham, où ils 
vécurent dans une étroite union dont 
on n'attaqua pas la pureté. Il se Jia 
aussi avec le ministre de la paroisse, le 
docteur Newton, rigide calviniste, 
auquel il remit des hymnes de sa 
composition , imités en partie des 
hymnes mystiques de M"°. Guyon, 
et que Newton publia vers 1782, 
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dans un volume intitulé Æ#ymnes 
d'Olney. X est remarquable qu'avec 
une imagination si poétique, ayant 
été élevé dans un collége où l'émula- 
tion développe d’ordinaire le talent, 
Cowper mn’ait fait ses premiers vers 
qu’à l’âge de quarante ans. 11 publia 
lui-même, en 1782, un volume de ses 
poésies morales , qui firent peu de sen- 
sation ; mais en 1755 , son nom devint 
tout à coup célebre par la publication 
d'un poëme en six chants, intitulé 
la Tache (The Task), que fit nai- 
tre une circonstance assez singulière. 
Une femme d'esprit, mistriss Austen, 
avec qui il était hé, et qui profcssait 
une admiration presque exclusive pour 
Milton, lui imposa un jour {a tache 
d'écrire un poëme en vers blancs 
sur tel sujet qu'il voudrait choisir, 
par exemple sur un sopha qui se trou- 
vait dans appartement. Cowper se 
mit à l’ouvrage, et c’est ainsi que 
fut composé un des meilleurs poëmes 
moraux qui existent dans la langue 
anglaise, bien qu'il pêche par lunite 
du plan, et que ce ne soit guère 
qu’une suite de réflexions morales, 
amenées par une espèce de badinage. 
Il n’y a que les premiers vers du 
poème qui se rapportent à ce qui 
paraît en être l’objet, c’est-à dire, au 
sopha; le reste est, en général, d’une 
teinte grave et religieuse. On y re- 
marque particulièrement des descrip- 
tions très poétiques. Cowper est, après 
Thomson , le poète anglais qui a 
le mieux observé et pcint la nature. 
On trouve à la suite de ce poëme, 
Tirocinium, ou Revue des écoles, 
où il s’élève avec force contre l’édu- 
cation publique de son pays, ct lHis- 
toire de Jean Gilpin, que mistriss 
Austen lui avait racontée pour l’égayer 
dans un de ses moments de mélan- 
colie, et où sa muse s’est déridée 
un moment; mais ces agcès de gaîlé 
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n'étaient dans Gowper qu’un effort de 
son esprit. La disposition malheureuse 
à laquelle il était en proie vint l’op- 
primer plus que jamais , et ce fut pour 
y chercher une distraction puissante 
qu'il entreprit de traduire en vers 
blancs l'/liadeet\ Odyssée d'Homère, 
travail qu’il paraît avoir exécuté dans 
une sorte de ravissement, et « qu'il 
» ne vit, dit-il, terminé qu'avec le 
» regret qu'on sent en se séparant 
» d’un compagnon chéri. » Cette tra- 
duction , moins poétique que celle de 
Pope, est beaucoup plus fidèle; il 
est vrai que l'esclavage de la rime 
était un grand désavantage pour celui- 
ci. Cette traduction fut publiceen 1707, 
Londres, 2 vol. in-4°. Il en a paru 
une 2°. édition en 1803, 4 vol. in-8°. 
Cowper produisit encore quelques 
poëmes de peu d’étendue, et continua 
de languir jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1600. W. Hayley, son ami, a 
publié sa vie en 1806, 4 vol. in-8°, 
Il y a joint quelques ouvrages pos- 
thumes, beaucoup de lettres, et quel- 
ques traductions du latin en vers an- 
glais et de l’anglais en vers latins. Il 
y a beaucoup d’inégalité dans toutes 
ces compositions; et c'était un effet 
de son tempérament plutôt qu’un dé- 
faut de son talent. Cowper est, après 
Milton, le poète anglais, sans en 
excepier Philipps, qui a le mieux 
écrit en vers blancs; mais il n’a pu 
ranimer le goût de ce genre de poé- 
sie. Johnson disait que Milton n'avait 
écrit son poëme en vers blancs, que 
parce qu'il n'aurait pu l'écrire en vers 
ritnés. S—D. 
COX (Rrcmarp), théologien an- 
glais , né en 1499 à Whaddon dans 
le comté de Buckingham, de parents 
obscurs, obtint une place d’agrégé à 
Cambridge , et passa de là à Oxford , 


où 1l fut appelé par le cardinal Wolsey, | 


avec plusieurs autres écoliers distin- 
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gués , pour faire partie du nouveau 
collése que venait d’y fonder le cardi- 
val. Le penchant de Cox pour les opi- 
nions de Lutherattira sur, lui l’'ani- 
madversion des chefs de l’université, 
qui le dépouillèrent de ses places et le 


rent meitre en prison comme hércti- 


que. Remis en hiberté quelque temps 
après , il devint maître de l'école d’Ba- 
ton , etensuite , à la recommandation 
de l’évêque Cranmer , il fut fait suc- 
cessivement archidiacre d'Ely , pre- 
mier prébendaire de cette cathédrale, 
prébendaire de Lincoln, doyen de 
Crist-Church, etenfin précepteur du 
jeune prince Édouard, depuis Edouard 
VI. À l'avènement de ce prince, il 
fut fait conseiller privé , aumônier du 
roi, chanoine de Windsor et doyen 
de Westminster. Persécuté dans sa 
jeunesse pour cause de religion , il se 
trouvait alors dans le cas d’user de 
représailles, et il n’était guère proba- 
ble qu'il y manquât ; cependant il 
parait que son zèle ne s’exerça d’a- 
bord que sur les livres. Chargé de 
visiter l’université d'Oxford, il brü- 
la ou détruisit, dit-on, tous les 
livres contenant quelques gravures , 
soit figures de mathématiques ou au- 
tres , les regardant comine propres 
à favoriser le’catholicisme , ou capa- 
bles de servir à des conjurations magi- 
ques. Il détruisit également les livres 
de théologie, et généralement tous 
ceux qui avaient cté faits par des catho- 
liques ; mais en même temps , il fut un 
de ceux qui s’opposerent le plus efk- 
cacement à ce que le roi s’emparât des 
biens des universités et des colléges. : 
Du moins avait-il lexcuse de persé- 
cuter pour sa propre opinion , pour 
son propre compte , et non pour ce- 
lui du gouvernement ; ce qui fut bien 
pronvé lorsque , sous la reine Marie, 
obligé de s'enfuir après avoir été mis 
en prison et dépouillé de ses places, 
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il alla subir parmi ses compagnons 
d'exil les maux que causait l’intolé- 
rance. Établi à Strasbourg , il ap- 
prend qu’un grand nombre d’Anglais, 
établis à Francfort, avaient aban- 
donné la liturgie anglicane, pour s’en 
composer ure particuhère , sur le 
modèle des réformés de France et de 
Genève. Il part aussitôt pour ramener 
au bercail ces brebis égarées, ct, ny 
pouvant parvenir par la persuasion, 
dénonce aux magistrats le ministre de 
la congrégation, Knox, pour avoir 
dit, dans un livre publié quelques an- 
nces auparavant, que l’empereur n’é- 
tait pas moins ennemi du Christ que 
Néron. Knox ayant été banni, Cox 
ne trouva plus d'obstacles à ses pro- 
jets; en sorte que les opposants se 
_ dispersèrent pour chercher ailleurs la 
liberté de conscience dont il ne vou- 
ait pas leur permettre de jouir aux 
lieux où ils étaient venu la cher- 
cher. En même temps, fidèle à son 
amour pour la science, qu'il favorisait 
tant qu'elle n’était pas contraire à ses 
idées fanatiques, il établit à Franc- 
fort une sorte d'université anglaise, 
avec un professeur de grec, un d’hé- 
breu , un de théologie, et un trésorier 
chargé de recevoir les contributions 
qu seraient envoyées d'Angleterre 
pour le soutieu de l'établissement, En 
5508, l'avènement d'Élisabeth Jui 
rendit la liberté de rentrer en Angle- 
terre ; il fut nommé en 1559 évê- 
que d'Ély, et depuis, son zèle s’exerça 
particulièrement à protéger les biens 
du clergé contre l’avidité de la cour et 
. des courtisans, à défendre, contre Po- 
pinion de Ja reine, le mariage des ec- 
elésiastiques, et à faire bannir de la cha- 
pelle royale le cruaifix et les cierges, 
reste de catholicisme, qui blessaient 
tellement Ja conscience du pieux évé- 
que qu'il refusa long-temps d'officier 
éans cette chapelle. Il passa le reste de 
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sa vie à disputer aux courtisans Jes 
biens de son évêché, tantôt cédant, 
tantôt résistant, enfin tellement tour- 
mené et fatigué qu'il offrit de résigner 
son évêché pour une pension annuelle 
de 200 liv. sterl.; mais il ne se trouva 
aucun ecclésiastique qui voulût accep- 
ter cet évêché dans l’état où prétendait 
le réduire la rapacité des spoliateurs, 
en sorte qu'il y demeura jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1581. C'était on 
bomme instruit, de bonne foi , et de 
mœurs pures, mais fanatique enté- 
té, soupçonné d’avarice et peu dis- 
posé à pardonner. H est le pre- 
mier qui ait donné lexemple d’éta- 
blir sa femme avec lui dans un col- 
lége. On a de lui plusieurs lettres 


et pelits traités théologiques. Il a 


contribué à la composition de la pre- 
miere liturgie de l'Église anglicane , 
et il fut un des principaux commissai- 
res chargés de la revoir en 1559. Dans 
la traduction de la Bible, communé- 
ment nommée la Bible des évèques, 
il a donné les quatre Évangiles, les 
Actes des apôtres, et l'Epitre aux 
Romains. X—s. 
COX (sir RicnarD), historien ir- 
landais , naquit en 1650, à Bandon, 
dans le comté de Cork. Devenu or- 
phelin avant d’avoir atteint sa troi- 
sième année , 1] fut élevé par les soins 
d’un oncle maternel, qui le destina à 
la carrière du barreau. [ly fit des pro- 
grès rapides, et, jeune encore, exerça 
avec réputation la profession d’avocat 
en Jrlande; mais malgré ses talents, son 
attachement à la religion protestante 
lui laissait alors peu d’avancement à 
espérer et lui donnait beaucoup à 
craindre ; en sorte qu'il prit Le parti de 
passer en Angleterre et de se fixer à 
Bristol, où il s’occupa de son ouvrage 
intitulé : /ibernia anglicana , ou 
Histoire d'Irlande depuis sa con- 
quête pur les Anglais jusqu’au temps 
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présent ; la première partie de cet ou- 
vrage parut en 1689. Au moment de 
la révolution , il vint à Londres, pu- 
blia un petit écrit sur la nécessité de 
faire roi le prince d'Orange. Son 
zèle fut récompensé par les faveurs 
de la nouvelle cour. Il fut successive- 
ment sous-secrétaire d'état, archiviste 
de Waterford, second juge de la cour 
des plaids communs , gouverneur du 
comté et de la cité de Cork , oùil se 
conduisit avec beaucoup d'adresse ct 
de courage, mais avec une assez grande 
dureté, et enfin en 1703, lord chan- 
celier d'Irlande. Il avait été créé che- 
valier en 16y2, et fut fait baronet en 
1706. En 1695 , il avait été privé 
de tous ses emplois, pour avoir insisté 
suc l'observation des articles de Li- 
merick , que l’on trouvait trop favo- 
rables aux catholiques ; ce qui, vu ses 
opinions , fait honneur à sa justice, 
dans un temps où des prêtres fanati- 
ques criaient en chaire que c’était haute 
trahison que de capituler même avec 


le rot. Eloigné de la cour à la mort de: 


la reine Anne ,il se retira dans son 
pays natal, et y mourut en 1753. La 
seconde partie de son Aistoire d’Lr- 
lande avait été publiée en 1700 ; mais 
le succès de la première partie l'avait 
engagé à trop précipiter la composi- 
tion de la seconde, qui se trouve ainsi 
fort inférieure. En tout, cet ouvrage 
n'est guère estimé que pour les recher- 
ches qu’il contient, Cox a aussi publié 
_ quelques ouvrages de théologie. —Un 
autre Cox ( Léonard ), grammairien 
anglais, mort en 1540, a laissé, en- 
trautres écrits, un Commentaire sur 
la grammaire de Lilly,  X—s. 
COXCIE (MicueL), peintre fla- 
mand, né à Malines en 1497, et mort 
en 1592 en tombant d’un échafaud sur 
lequel il travaillait, fut élève de van 
Orley. Les biographes italiens font de 
grands éloges de cet artiste , qui avait 
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fait une étude particulière des tableaux 
de Raphaël; les fréquentes imitations 
u’on en retrouve dans quelques uns 
d ses tableaux ont même fait croire 
qu’il avait été élève de ce grand maître. 
Lanzi, dans sa Storia pittorica, dit 
qu’à une invention fertile, il joignait 
l'exécution la plus gracieuse, et que 
ses meilleurs vuvrages sont passés en 
Espagne, ouils ont étéachetés à grands 
prix. Une composition intéressante , 
un dessin correct, un coloris brillant 
et agréable, une touche nette et soi- 
gnée , et surtout la rareté des ouvrages 
de ce maitre, rendent ses tableaux 
d'autant plus précieux, que, par leur 
petite dimension , ils trouvent leur 
place dans tous les cabinets, Celui 
qui représente l’'Ecce homo est un 
de ses plus beaux ouvrages. As, 
COYER (Gasarez-FRAnçois), né à 
Baume-les-Dames, en Franche-Comté 
en 1707. Après avoir fait ses études 
chez les jésuites de Porentruy, il en- 
tra dans cette société, mais il n’y de- . 
meura que peu d'années , et vint à 
Paris , où il fut chargé de l'éducation 
du prince de Turenne, depuis duc de: 
Bouillon. Son élève conserva toujours 
la plus tendre reconnaissance de ses 
soins, et l'abbé Coyer lui dut Fheu- 
reuse aisance dont il a jout toute sa 
vie. Il se fit d'abord connaître par de- 
petites brochures, écrites avec légè- 
reté et finesse, et qui, sous lappa- 
rence de la frivolité, contenaient de 
sages leçons. Ces brochures, recueillies 
sous lé nom de Bagatelles morales, 
furent jugées , lorsqu'elles parurent, 
avec un enthousiasme qu’elles étaient 
loin de mériter, et, peu après, critiquées 
avec une amertume non moins dé- 
placée. L'abbé Coyer n’était ni un pen- 
seur profond , ni un grand écrivain ; 
mais il avait l'esprit orné. Son style, 
déparé par trop de néologismes, est 
facile et agréable ; il saisit assez bie: 
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les ridicules , et les rend quelquefois 
d’une manière piquante. Sa manière 
n’est pas celle des maîtres ; sestableaux 
sont petits etsa touche est mesquine ; il 
amuse plus qu'il w’instruit ; mais enfin 
il amuse, et ce mérite est le premier 
aux yeux de bien des lecteurs. Le suc- 
cès de ses Bagatelles nuisit à ses 
autres ouvrages. Lorsqu'il voulut être 
grave, ou s’obstina à ne voir en lui 
qu'un homme superficiel. Sa Voblesse 
commercante , livre plein de vues 
neuves et utiles, et son Æistoire de 
Sobieski, que Voltaire trouvait bien 
écrite et intéressante , furent jugées 
avec d'autant plus de sévérité , que les 
premiers essais de l’auteur avaient été 
reçus avec plus d'indulgence. Malgré 
ses liaisons avec les hommes les plus 
célèbres en littérature, il ne put jamais 
parvenir à se faire ouvrir les portes 
de l'académie française. I] fut plus heu- 
reux dans les pays étrangers ; car on 
le reçut de l'académie des Arcades, 
pendant son séjour à Rome, en 1763, 
et de la société royale de Londres, 
dans le voyage qu'il fit en Angleterre, 
en 1766 : il était aussi membre de 
Vacadémie de Nancy. Il dit un jour 
qu'il voulait s'établir à Ferney pour 
trois mois chaque année, ce qui fit dire 
à Voltaire : « Don-Quichotte prenait 
» les auberges pour des châteaux ; mais 
» l'abbé Coyer prend les châteaux 
» pour des auberges. » Coyer mourut 
à Paris, le 18 juillet 1782, regretté 
des nombreux amis que lui avaient 
faits, plus que ses talents , les qualités 
de son cœur. Ses œuvres ont été re- 
cueillies en 7 vol. in-12, Paris, 1782, 
On y trouve: I. les Bagatelles mo- 
rales, Paris, 1754, in-12 ( l’auteur 
a réuni sous ce titre plusieurs pe- 
iits ouvrages qu'il avait publiés sé- 
parément }; le Siecle présent ; Dé- 
couverte de la pierre philosopha- 
le; l'Année merveilleuse; la Me- 
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gie démontrée; Plaisir pour le Peu- 
ple ; Lettre à un Grand; la Décou- 
verte de l'ile Frivole , etc. II. Trois 
dissertations; lune sur le vieux mot 
patrie, l'autre sur la nature dn peu- 
ple, et la troisième sur la différence 
de deux anciennes religions, la grec- 
que et la romaine, 1755 , in-12. IF. 
Discours sur la Satyre contre les 
Philosophes , Athènes , 1760 , in- 
125 c’est une critique de la comédie 
des Philosophes , de M. Palissot. IV. 
Lettre au P. Berthier, sur le maté- 
rialisme, Genève, 1959 ,in-12. Le 
but de l’auteur est de détruire les ac- 
cusations de matérialisme que des jour- 
nalistes avaient intentées contre plu- 
sieurs écrivains célebres. On s’aper- 
çoit trop qu'il veut être plaisant , et il 
n'y réussit pas toujours. V, De la 
prédication, 1766, in-124 Ce petit 
ouvrage attira des ennemis à l’auteur. 
On prétendit qu'il voulait prouver 
qu'il était inutile de prêcher, et l’on se 
méprit sur son véritable but, qui était 
de montrer que les hommes ne se ren- 
dent point à l'évidence sur ce qui 
contrarie leurs goûts et leurs passions. 
VI. La Noblesse commercante, Lon- 
dres( Paris ),1756, in-12. M. le che- 
valier d'Arcq opposa à cet ouvrage la 
ÎNoblesse militaire ; Pabhé Coyer lui 
répondit par le suivant: VIT. Dévelop+ 
pement et défense du Sysième de la 
noblesse commercante, Paris, 1757, 
2 vol. in-12. Le gouvernement décida 
la question en faveur de l'abbé Coyer, 
en accordant la noblesseaux négociants 
distingués. VIIL. Chinki, Histoire Co- 
chinchinoise qui peut servir à d’au- 
tres pays, Londres, 1768,in-8°., trad. 
en allemand , Lindau, 1770 , in-8°., 
eten suédois, Stockolm, 1772, in-5°. 
Cet ouvrage, dirigé contre les mai- 
trises, avait été demandé à Pauteur ; 
il reparut sous le ministère de Tur- 
got, ct occasionna çn partie l'abolition 
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momentanée des jurandes. ( Voyez 
Gzicquor-BLervacne). IX. L'Histoire 
de Jean Sobieski, roi de Pologne, 
Awsterdam ( Paris), 1761, 3 vol. 
in-19, trad. en allemand, 1762, in-8°.; 
en anglais , id. ; en russe, par J. Bo- 
gharousky , St-Pétersbourg, 1770- 
75,1in-&., ouvrage dont on a dit 
beaucoup trop de mal, et qui se fait 
lire avec plaisir. On souhaiterait que 
Je style en fût plus pur, et que l’auteur 
eût su mieux choisir dans les matériaux 
qui lui avaient été fournis. X. Plan 
d'éducation publique, Paris, 1770, 
in-12, peu connu; on yÿ trouve ce- 
pendant quelques vues sages, mais trop 
d'esprit systématique, trop degoüt pour 
les innovations : plusieurs idées qu'il 
donne comme les siennes, sont tiréés 
de l'Emile , et elles n’ont rien gagné 
sous la plume de labbé Coyer. XI. 
Voyage d'Italie et de Hollande, 
Paris, 1995,2 vol.in-12, ouvrage su- 
perficiel, et qui cependant a été traduit 
en allemand, par Lederer, Nuremberg, 
1776,in-8. XII. Nouvelles Observa- 
tions sur l'Angleterre, Yverdun, 
1779,1n-19,trad.enallemanden 1781, 
el,eu anglais en 1782. Quelques-unes 
de ces observations sont justes et bien 
présentées , mais l’auteur affecte trop 
de louer les Anglais. On a encore de 
l'abbé Coyer une traduction du Com- 
mentaire de Blackstone sur le Code 
criminel d'Angleterre, Paris, 1776, 
2 vol. in-8°, et une Lettre au doc- 
teur Maty sur les Géants Patagons. 
Bruxelles, 1967, in-12, trad. en al- 
lemand par Turner, avec des notes, 
Dantzig , 1969, in-8°.  W—s<. 
COYPEL, (Noez) le premier de 
tous ceux de ce nom qui se soit adon- 
né à la peinture, était fils de Guyon 
Coypel, cadet d’une famille de Cher- 
bourg. Il naquit à Paris le 25 décem- 
bre 1628. Il apprit les éléments de 
& peinture d'un peintre obscur nom» 
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mé, Guillerié et fit des progrès rapi- 
des ; il n'avait encore que dix-huit 
ans lorsqu'il fut agréé pour travailler 
aux décorations de l'opéra d’ Orphée, 
Depuis ce temps, il fut presque toujours 
employé aux ouvrages des maisons 
royales. Il fit en 3655 plusieurs ta- 
bleaux au Louvre , dans l’Oratoire et 
dans la chambre du roisil orna aussi de 
ses ouvrages l’appartement du cardinal 
Mazarin; ce fut encore lui qui, au 
temps du mariage de Louis XIV, pei- 
guit dans le même palais tous les ta- 
bleaux des plafonds de l'appartement 
de la reine; ceux de la magnifique salle 
des machines du palais des Tuile- 
ries , plusieurs morceaux de l'appar- 
tement de la reine mère à Fontaine- 
bleau , etc. IL fut reçu en 1663 à l'a- 
cadémie royale de peinture, qui était 
établie depuis 1648 : son tableau de 
réception représentait L& Mort d’A- 
bel. Cet ouvrage fut généralement ad- 
miré, En 1660, Coypel fit orner, sur 
ses dessins, l'appartement du roi aux 
Tuileries. En 1672, le roi, après 
lui avoir assigné un logement aux 
galeries du Louvre, le nomma, sous 
la surintendance de Colbert, direc- 
teur de l'académie de Rome. Il peignit 
pendant son directorat quatre tableaux 
qui firent long-temps l’ornement de 
Ja salle des gardes de la reine à Ver- 
sailles , et qui répresentent Solon 1 
Trajan, Alexandre-Sévère et Pto- 
lomée - Philadelphe. Les deux pre- 
micrs sont maintenant au musée de 
Versailles, et les deux autres au mu- 
sée “Napoléon. Celui qui représente 
Solon expliquant ses lois a été gravé 
par Duchange, les trois autres l'ont 
été par Ch. Dupuis. Après la mort de 
Mignard, Louis XIV, que les guerres 
désastreuses de la fin de son règne 
avaient obligé de restreindre les dépen- 
ses de sa couronne, et qui avait com 
pris le titre de premier peintre dans ses 
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réformes, nomma Noël Coypel direc- 
teur perpétuel de lacadémie , avec 
une pension de mille écus. L’acadé- 
mie envoya à Coypcl une députation 
pour lui exprimer sa satisfaction. En- 
fin , en 1705 , âgé de soixante-dix- 
sept ans , il peignit deux grandes 
compositions qu’on a long-temps ad- 
mirées au-dessus de l'autel des Invali- 
des, et qui représentaient PÆssomp- 
tion de la Vierge. Deux ans après, il 
mourut, à Paris, le 24 décembrer707. 
11 avait été marie deux fois ; la pre- 
mière avec Madeleine Hérault , qui 
eut aussi quelque talent pour la pein- 
ture, et qui fut la mère d'Antoine 
Coypel , dont nous allons parler; la 
seconde fois avec Anne-Françoise Per- 
rin, de la famille des Boulognes, et 
quia peint quelques tableaux oubliés 
depuis long-temps. Noël eut quatre 
enfants de cette seconde femme. Le 
poids de l’âge n’avait point affaibli son 
imagination , ni les grâces de son pin- 
ceau. Ses figures ne sont pas toujours 
dessinées avec correction, et quelque- 
fois il a donné à ses personnages des 
attitudes de théâtre , et a trop souvent 
manqué à la fidélité du costume; mais 
la plupart de ces défauts disparaissent 
sous l'éclat d’un coloris plein de vie, 
sous une ordonnance magnifique et qui 
a quelque chose des vastes compositions 
de Lebrun. L'histoire sacrée ct pro- 
fane lui étaient également familières ; 
il avait fait une étude particulière de 
la perspective et de l'anatomie. Pour 
le distinguer de ses enfants , les ama- 
teurs l’appelaient communément Coy- 
pel le Poussin. I lut à l'académie de 
peinture, en 1670, plusieurs discours 
qui furent recueillis en 1741, un vol., 
an-4°.3 les principes de Part y sont 
développés avec beaucoup de sagesse 
et de clarté, Caresme a fait imprimer 
dans le même volume un dialogue de 
Noël Coypel sur le coloris; ce mor- 
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ceau, qui occupe cent cinquante-trois 
pages, est un véritable traité sur cette 
matière. Le portrait de Noël Coypel, 
peint par lui-même, a cté gravé en 
1908 par J. Audran. As. 
COYPEL(Anroine }, fils aîné du 
précédent , né à Paris en 1661, fut 
élève de son père, qui le mena avec 
lui à Rome, oùil se lia d'amitié avec le 
Bernin, 1] aima sa manière, lui de- 
manda des conseils, etle prit pour gui- 
de. C'était perdre d’un côté ce qu'il 
gagnait de l’autre par les études qu'il 
faisait d’après Raphaël et les Carra- 
ches ; il négligea les beautés vraies 
que les ouvrages de ces grands mat- 
tres lui avaient appris à imiter, pour 
se laisser aller au goût affecté que le 
Bernin lui avait inspiré. Antoine n'a- 
vait que dix-huit ans lorsqu'il quitta 
Rome pour revenir à Paris, c'est-à- 
dire qu’il sortit de la capitale des arts 
à l’âge où il aurait pu lui être utile d'y 
entrer. Il fit à l’âge de dix-huit ans, 
pour l'église de Notre-Dame de Paris, 
le tablean qui représente l4ssomp- 
tion de la Vierge. Nommé, à l’âge de 
vingt-ans, premier peintre de Mon- 
sieur, il devint premier peintre du 
roi en 1715. En 1719, le duc d'Or- 
léans, régent , à qui il avait donné des 
leçons de dessin, lui fit présent d'un 
carosse et d’une pension de 1,500 fr. 
Coypel était très supérieur à plusieurs 
artistes , même très distingués , de son 
temps, mais il a été funeste à Pécole 
française, précisément parce qu'à ses 
défauts il a joint des qualités assez sé- 
duisantes. Il savait agencer d’une ma- 
nière théâtrale une grande machine ; 
mais parce qu'il répandait dans ses 
tableaux des traits de bel esprit, ou 
crut qu'il possédait la véritable poéti- 
que de l’art. Les femmes qu'il peignait 
avaient une physionomie française, 
que ses contemporains prirent d'autant 
plus volontiers pour de la beauté, qu'ils 
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&rurent s’y reconnaître ; et quoique 
la minauderie prit toujours sous son 
pinceau la place de la grâce , il était 
regardé comme le peintre gracieux 
par excellence. Il consultait le comé- 
dien Baron, sur les attitudes qu'il 
devait donner à ses figures , et traves- 
üssait les héros de l'antiquité en hé- 
ros de théâtre ; il adopta ainsi toutes 
les affcteries alors à la mode, et plut à 
la cour, parce que la cour se reconnais- 
sait dans ses ouvrages; elle voyait 
avec plaisir que l'art prenait exemple 
d'elle pour s’écarter de la nature, A 
tout cela , il joignait un coloris d’éven- 
tail que les gens du monde appel- 
laient une beile couleur. Le plus con- 
sidérable de ses ouvrages , celui où il 
avait cherché le plus à déployer tous 
ses talents, et dans lequel il avait 
peutêtre le mieux développé tous 
ses défauts , était la nouvelle galerie 
du Pälais-Royal, qui a été détruite, 
et dans laquelle il avait représenté 
quatorze sujets de l'Enéide. Par l'air 
français, par les manières de l’ancien- 
ne cour qu'il avait répandues dans ces 
morceaux, On pouvait dire qu'il avait 
fait une Enéide travestie: cette suite 
a été gravée par différents maîtres. 
On voyait à Paris, avant la révolu- 
üon, un grand nombre de ses ouvra- 
ges , entre autres, deux tableaux à 
Notre-Dame, lÆssomption dont nous 
avons parlé, et Jesus - Christ dans 
le temple avec les docteurs. Son Ju- 
gement de Salomon et son Æthalie 
sont au Musée de Versailles ; ils ont 
été gravés par Gérard ct J. Audran. 
Goypel doit être mis au nombre des 
bons graveurs à l’ean-forte; son es- 
tampe de Démocrite , qu'il a gravée 
d’après un de ses tableaux, et son 
Ecce homo, sont des gravures plemes 
de goût et de facilité. On a de lui : 
I Épitre d'un père à son fils , sur la 
Peinture, qu'on trouve dans les De- 
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lassements poétiques de Lamartinièr; 
IT. vingt discours sur la peinture, 
qui furent recueillis en 1721 en un 
vol. in-4°, et dédiés au duc d’Or- 
léans. Il mourut le 7 janvier LT 
Son portrait, peint par lui-même, a 
été gravé en 1717 par J. B. Massé, 
— As. 

COYPEL (CuarLes-AnToins), fils 
du précédent, né à Paris en 1694, 
fut élève et imitateur de son père, 
mais avec une grande infériorité, La 
faveur l’éleva à la place de premier 
peintre du roi. Son grand défaut, que 
rien ne peut réparer, était de manquer 
absolument de caractère. J{ dessinait 
souvent à l'académie dont il était di- 
recteur. Un soir, un jeune élève se 
ghssa derrière lui: « Tu as, lui dit-il, 
» un bel habit de velours, et tu des- 
» sines une figure de camelot, » puis il 
se perdit dans la foule. Charles-Antoine 
quitta l’histoire pour la bambochade, 
et se trouvaencore inférieur à ce genre. 
C'était, au reste, un peintre bel esprit, 
qui donnait à l'étude du théâtre le 
temps qu'il dérobait à son art, Il com- 
posa beaucoup de pièces de théâtre, 
dont quelques-unes obtinrent du suc- 
cès dans leur nouveauté. Ces pièces 
sont au nombre de vingt-quatre, dont 
deux tragédies en trois actes et en vers : 
Alceste et Sigismond; deux comédies 
en cinq actes et en prose, l’École des 
Pères et la Force de l'E xemple ; dix- 
sept comédies en trois actes et en 
prose, le Triomphe de la Raison, 
la Capricieuse, le Danger des Ri- 
chesses , les Bons Procédés, les De- 
sordres du Jeu, l’Auteur, le Talent, 
les Trois Frères, les Captifs de 
Plaute , la Soupconneuse , la Ven- 
geance honnéte, les Jugements té- 
méraires , le Défiant , l’Indocile , 
la Poésie et la Peinture, la Répe- 
üition , les Folies de Cardenio; une 
comédie en un acte et en prose, les 
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Tantes, et deux pièces bouffonnes 
pour le théâtre Italien , ./rlequin 
dans l'ile de Ceylan « les Amours 
à la chasse. Aucune de ces pièces 
n’a été imprimée, et on lit dans le ca- 
talogue du duc de la Vallière que cet 
amateur de raretés dramatiques eut 
beaucoup de peine à en obtenir une 
copie de Pauteur (1). CGoypel mourut 
le 14 juin 1952. —$, 
COYPEL (Nozz-Nicoras), fils de 
Noël et oncle du précédent, naquit 
à Paris, le 9 janvier 1680. H fut élève 
de son père, annonça dès son enfance 
les plus heureuses dispositions, et fit 
à vingt-un ans, pour Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet, deux bons tableaux, dont 
Vun représentait La Manne, et l'autre 
Moïse qui frappe le rocher. Son 
Enlèvement d'Europe, qui parut en- 
suite à l'exposition de la galerie d’Apoi- 
lon, acheva sa réputation. On y remar- 
qua la richesse de la composition , 
l'élégance des formes et la correction 
du dessin. Ces différents genres de mé- 
rite se retrouvent dans les autres ou- 
vrages de Coypel; mais aucun ne lui 
fit plus d’honneur que la coupole de 
Ja chapelle de la Vicrge à Sant-Sau- 
veur, peinte en 1791 : elle représen- 
tait le ciel ouvert, et toute la cour 
céleste qui s’empressait d'accueillir la 
Vierge, dont l'assomption était aussi 
représentée dans un tableau placé au- 
dessous. Ou admirait, dans cette belle 
composition, l'harmonie de l'ensemble 
et l'intelligence du clair obscur ; elle 
présentait une heureuse tuitation des 
grands ouvrages des maitres italiens ; 
des figures de relief, coloriées parmi 
d’autres figures de plate peinture, of- 
-fraient une innovation remarquable. 
-Coypel mourut le 14 décembre 1754, 
au momeut où les amateurs attendaient 
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(1) On peut ajouter à celte listé l'Education 
perdue, l’Impatient et Les Effets de l'absence, 
piéces que n'avait pas le duc de La Vallière, 
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de nombreuses compositions de soit 
pinceau. On a long-temps recherché 
avec empressement ses dessins et ses 
tableaux de cabinet ; mais leur gloire 
a fini avec le siècle dernier : le goût 
des amateurs paraît avoir subi la même 
révolution que les principes de Pan- 
cieune école. On reconnaît cependant 
dans ces dessins une inmtation sou- 
vent heureuse des grâces du Corrège 
et de la manière du Parmesan, et la 
nature y est quelquefois fidèlement 
rendue. On attribue à Noël - Nicolas 
Coypel un Discours sur le coloris, 
imprimé dans le tome VIIL des 4mu- 
sements du cœur et de l'esprit. As, 

COYSEVOX (Anroine), sculpteur, 
originaire d'Espagne, naquit à Lyon 
en 1640. Avant l’âge de dix-sept ans, 
il s’etait déjà fait connaître dans cette 
ville par une statue de la Vierge ; il 
vint alors à Paris, travailla sous Lé- 
rambert et sous d’autres maîtres , fit 


de rapides progrès, et il avait à peine 


vingt-sept ans quand il fut choisi par 
le cardinal de Furstenberg, pour aller 
en Alsace décorer son palais de Sa- 
verne. Ge travail Poccupa quatre ans, 
au bout desquels il revint à Paris. 
Après avoir fait la statue pédestre de 
Louis XIF, que lon voyait, avant 
la révolution, dans la cour de l’hotel 
de ville de Paris, et les deux bas-re- 
liefs dont est enrichi le picdestal , il 
fut chargé par les états de Bretagne 
d'exécuter la statue équestre du même 
roi, ouvrage en bronze de quinze pieds 
de haut. Pour donner à cet ouvrage 
la perfection dont il avait le sentiment, 
il se fit amener seize ou dix-sept des 
plus beaux chevaux des écuries du 
roi, choisit entre ces animaux les 
plus belles formes qui distinguatent 
chacun d'eux , et les étudia long- 


temps dans tous leurs mouvements. 


Cest à l’opiniâtreté de semblables 
études que sont dûes les plus belles 
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productions de Goysevox , et entre 
autres, les deux chevaux aîlés, des- 
unés d'abord pour les jardins de 
Marly, et placés ensuite aux Tuileries : 
Jun porte Mercure, et l’autre la Re- 
nommée, figure remarquable par son 
extrême légèreté, Ils ne sont pas tout- 
à-fait exempts de manière, mais on 
voit que cette manière est fondée sur 
la science, et que ne pardonne-t-on 
pas d’ailleurs au feu dont ils sont 
animés ? Ce jardin offre encore, du 
même artiste, le Fluteur, jeune faune 
dans lequel Partiste a exprimé la vi- 
gueur de l’homme champitre , et deux 
autres ouvrages moins remarquables, 
dont l’un représente Flore , et l'autre 
une Famadry ade. Paris renferme des 
monuments plus: austères, ouvrages 
de la même main; le tombeau du 
cardinal Mazarin , autrefois aux Qua- 
tre-Nations, maintenant au musée des 
Monuments français , ainsi qu'un 
grand nombre de bustes, plusieurs 
Statues et modèles en bronze , le mo- 
nument de Ch. Lebrun qui ornait 
l'église de St.-Nicolas-du-Chardonnet : 
mais surtout le tombeau de Colbert, 
qui fit long-temps le plus bel ornement 
de St-Eustache, et qui est mis au nom- 
bre des chefs-d’œuvre de Coysevox. Il 
a fait à Marly les groupes placés aux 
deux extrémités de la rivière ; On y 
distingue le Veptune et l_4 mphitrite; 
à Versailles, deux fleuves en bronze, 
la Dordogne et la Garonne , lÆbon- 
dance, un Esclave attaché à des tro- 
phées ; sept bas-reliefs dans la colo- 
nade, un grand vase entouré de bas- 
reliefs relaufs à l’histoire deLouis X4 V, 
etc. etc.; à Sceaux, une figure de fleuve 
placée dans une niche rocaillee ; à 
Chantilly , la statue en marbre du 
grand Condé. La plupart de ces mo- 
huments ont été détruits ou dégradés 
par le vandalisme révolutionnaire ; 
mais ceux que l'ignorance et la bar- 
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barie ont épargnés, suffisent pour as- 
surer à Coysevox une gloire durable. 
Les trayaux considérables dont il fut 
chargé ne l’empêchèrent pas de faire 
un grand nombre de portraits ; on 
peut juger de leur mérite par ceux de 
Lenôtre, de Colbert et de Lebrun. 
Les portraits de Louis XV en buste 
et en médaillon, et la figure en mar- 
bre de Louis XIV, qui était autrefois 
placée dans le chœur de N otre-Dame, 
sont des ouvrages de sa vieillesse. IL 
mourut à Paris le 10 octobre 1720, 
après avoir été membre de l’académie 
pendant quarante-quatre ans, pro- 
fesseur, et quelque temps chancelier. 
Fermelhuis a publié son éloge, Paris, 
1721, in-$°. Son buste, sculpté par 
Lemoyne, est au musée des Monu- 
ments français. A—s. 

COYSSARD (Mioner), jésuite, 
né à Besse en Auvergne l’an 1547, 
professa d’abord les humanités et la 
rhétorique dans différents colléges de 
son ordre; il devint ensuite recteur 
des colléges de Besançon et de Vienne, 
et enfin de celui dela Trinité à Lyon, 
où 1l mourut le ro juin 1623. Le P, 
Goyssard a traduit de l'italien quel- 
ques ouvrages de piété, a composé 
un catéchisme en vers français, inti- 
tulé : Sommaire de la doctrine chré- 
lienne, Lyon, 1591 , un gros volume 
in-12,souventréimpriméila mis aussi 
en vers français des Jymnes ou Odes 
spirituelles imprimées à la suite du: 
précédent, Ce recueil prouve bien 
plus de dévotion que de talent. Jean 
Ursucci, gentithhomme de Lucques, à 
qui ces hymnes sont dédiées, les mit 
en musique, honneur qu’elles ne mé- 
ritaient certainement point. Le P, 
Coyssard a aussi publié le Trésor de 
Virgile, où le Choix des plus beaux 
Vers de ce grand poète , sous le titre 
de Thesaurus irgilit , in locos 
communes digestus , poeticæ sludio- 
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sis perutilis, in-8°., 1590, et plu- 
sieurs fois depuis. Ceux qui ont com- 
paré le travail du P. Coyssard sur 
Virgile à celui de Nizolius sur Cicé- 
ron ont fait un parallèle beaucoup trop 
flatteur pour le jésuite. Son ouvrage 
nest qu'une compilation médiocre et 
justement oubliée. On doit encore au 
P. Coyssard une édition fort augmen- 
tée du Dictionnaire francais -laün 
de Micot, Lyon, 1609, in-4°., et 
plusieurs autres ouvrages où traduc- 
tions. L'abbé Pernetti, dans ses 
Lyonnais dignes de mémoire, le 
fait naître à Lyon, et le nomme par 
erreur Croyssard. W—s. 
COYTHIER (Jacques), né à Po- 
ligny, en Franche-Comté, dans le 
15°. siècle, d’une ancienne famille, 
étudia la médecine à l’université de 
Paris , et s’acquit une si grande répu- 
tation dans cette profession que Louis 
XI le nomma son premier médecin. 
Coythier sut aisément maîtriser la 
confiance de ce prince crédule et su- 
perstitieux, et il profita de son ascen- 
dant pour s'enrichir et faire la for- 
tune de plusieurs de ses parents. Pen- 
dant une maladie de Louis XI, qui 
ne dura guère que huit mois, Coy- 
thier, suivant les registres de la cham- 
bre des comptes, reçut en gratifica- 
tion près de 98,000 écus , somme 
prodigiense dans ce temps-là. On ne 
doit pas être surpris que Coythier eût 
des envieux et des ennemis qui es- 
sayaient de le perdre dans esprit du 
roi; mais il connaissait sa faiblesse et 
son excessive appréhension de la 
mort, et il employait jusqu'aux me- 
naces pour empêcher ce prince de 
rien entreprendre contre lui. « Je 
» sais bien, lui disait-il quelquefois, 
» que vous MENVOYErez COMILC VOUS 
» faités d’autres ; mais (par un grand 
» serment qu'il jurait) vous ne vivrez 
» point huit jours après. » Alors le 
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faible monarque tout tremblant sex: 
cusait auprès de son médecin, qui; 
montrant une feinte colère , ne s’apai- 
sait que par quelque nouveau bien- 
fait. Ce fut de cette manière qu’il ob- 
tint pour Pierre Versé, son neveu, 
l'évêché d'Amiens, et pour lui-même 
la place de premier président de la 
chambre des comptes et la seigneu- 
rie de Poligny , sa patrie. Satisfait en- 
fin des grands biens qu'il avait amas- 
sés, ou fatigué de lutter contre ses 
ennemis, il quitta la cour , et vint ba- 
biter une maison magnifique qu'il avait 
fait construire dans la rue St.-An- 
dré-des-Ares, et sur la porte de la- 
quelle il fit seulpter un abricotier, 
avec cette inscription : « À V’abri-cot- 
» tier. » Après la mort de Louis AL: 
Coythier fut accusé de dilapidation ; 
on commença même des poursuites 
juridiques contre lu; ses ennemis 
triomphaient ; mais il conjura l'orage 
en offrant 50,000 écus à Charles VIT 
pour les frais de la guerre que ce prince 
avait portée en Italie. Coythier vivait 
encore en 1500; mais on ne peut dé- 
terminer l’époque de sa mort. Par son 
testament, il légua au chapitre de Poli- 
gny sa bibliothèque , dont il laissa 
néanmoins la jouissance à Claude 
Grand , son cousin, archidiacre d’Or- 
léans. Il fit encore d’autres dons à 
église de Poligny, et il y fonda à 
perpétuité une messe quotidienne. Ce 
qu’on a dit des remèdes inventés par 
Coythier pour prolonger la vie de 
Louis XI n’est rien moins que cer- 
tain. Gaguin rapporte qu'il faisait 
boire à ce prince du sang humain. Le 
témoignage d’un historien aussi cré- 
dule n'étant point appuyé de celui des 
contemporains peut bien être TévO- 
qué en doute. W—s. 
COZZA (LaurenrT), néen 1654, 
à Bolsena, diocèse de Montefascone, 
perdit son père et sa mère dans son en- 
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fance, Ses parents se chargerent alors 
de son éducation, dirigée suivant ses 
gouts, qui lui firent prendre à Pâge de 
quinze ans l’habit des frères mineurs 
observantins à Orvicte. Il y étudia la 
philosophie et la théologie. 11 alla en- 
seigner la première dans leur cou- 
vent de Naples en 1676, et ensuite 
la seconde dans celui de Viterbe et de 
Rome. Il devint même supérieur du 
couvent de Viterbe, et le cardinal 
Urbain Sacchetti , alors évêque de 
cette ville , le choisit pour son theo- 
logien et pour son confesseur. Elu 
définiteur de la province romaine de 
son ordre , où il occupa les postes les 
plus éminents, il en fut enfin nommé 
ministre général, En 1715 , il eut une 
grande part à la réanion du patriar- 
che grec d'Alexandrie avec l’église ro- 
maine. Chéri des personnages les plus 
illustres, et estime d’une manière toute 
Spéciale par les souverains pontifes 
sous lesquels il vécut, il fut promu au 
cardinalat par Benoît XIIT, le 9 dé- 
cembre 1726. Il remplit avec disünc- 
tion la présidence de diverses congréga- 
tons pontificales, Lorsqu'il mourut, le 
16 janvier 1729, le pape Benoît XII 
voulut assister à ses obsèques qui fu- 
rent célébrées avec une grande solen- 
nité. Son ancien ami Alexandre Fal- 
conieri lui fit une très longue épitaphe 
dans l’église de Saint- Barthélemi in 
Isola de la ville de Rome , où il avait 
été inhumé. Ses ouvrages , tous im- 
primés dans la même ville, avant sa 


promotion au cardinalat, sont : [. Fin- 


diciæ Areopagitice ,2 vol. ; IL. Com- 
mentaria historico-dogmatica ad li- 
brum De hæresibus S. Augustini ; IT. 
* Dubia selecta de confessario soilici- 
tante ; V. Historico polemica schis- 


malis græcorum , 4 vol. ; V. Deje- 


jurio tractalus dogmatico-moralis. 
G—\. 
COZZANDO (Léowarp), savant 
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religieux italien, naquit en 1620 à Ro- 
vato, gres bourg du Bressan, et en- 
tra dès l’âge de douze ans dans ordre 
des servites. Doué d’une rare péné- 
tratiôn et d’un grand amour de l'étude, 
il fut bientôt jugé digne d’enseigner la 
philosophie à Vérone, à Vicence et en 
d'autres villes. 11 devint ensuite pro- 
fesseur de théologie et régent du col- 
lége de Saint-Alexandre, à Brescia, 
d’où , après sept ans d'exercice de ces 
deux emplois, il fut appelé à remplir 
successivement diverses charges de 
son ordre. Les travaux de ces dif- 
férentes places ne l’empêchèrent point 
de s'occuper de littérature. Dès l’âge 
de vingt-cinq ans , 1l avait publié plu- 
sieurs opuscules académiques sous le 
titre de Corsi di penna, ce qui lui 
valut d’être aggrégé à l'académie des 
Erranti, La réputation qu'il s’était ac- 
quise le fit appeler à Rome pour le 
chapitre général des servites, et si 
son âge n’eût pas été trop avancé, 
il y aurait été nommé général. Il re- 
vint dans sa patrie, habiter le couvent 
que les servites avaient au sommet dé- 
licieux d’une petite montagne, nom- 
mée Monte- Orfano. Là, quoique très 
âge, il travailla à plusieurs ouvrages, 
dont la plupart furent alors imprimés, 
et publia un supplément à sa Librariæ 
Bresciana ossia catalogo degli scrit- 
tori Bresciani, ouvrage déjà publié 
treize ans auparavant. [| mourut le 7 
février 1702, laissant plusieurs pro- 
ductions mianuscrites, dont une seule 
a vu le jour, soixante-deux ans après 
sa mort, savoir l'opuscule De plagia- 


-rüs , que Lazzaroni de Venise mit 


en 1740 dans ses Miscellanea di 
varie operette , tome ET. On voit, par 
ce qu'il dit de lui-même dans la pre- 
mière édition de sa Libraria Bres- 
ciana , et dans son Ristretto storico 
di Brescia, qu'il fut en butte à la ja- 
lousie et à la maliguité de ses confrères, 
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et qu'il regrettait de n'avoir pas la for- 
tune nécessaire pour faire imprimer 
ce qu'il avait écrit. Nous avons de lui : 
I. Corsi di penna , Brescia 1645 ; 
IL. Ristretto dei prelati della sua re- 
ligione , Brescia, 1695 ; ILL. Vite del 
P. Paolo Bigone, e del P. Otiavio 
Pantagaio , docte servite de Bres- 
cla , qui avait été professeur de theo- 
logie en l’université de Paris : Gozzando 
le nommait a f'enice degli ingegni ; 
IV. De magisterio antiquorum Phi- 
losophorum , Cologne , 1682, in- 
9°. , et Genève 1684 , in-12, ou- 
vrage médiocre ; V. Libraria Pres- 
ciana , Brescia , 1682 , réimpri- 
mée avec le supplément dans [a mé- 
me ville, en 1694 , in-6°.: cet ou- 
vrage donne une courte notice de 
trois cent dix - huit écrivains de la 
province de Brescia, et le supplé- 
ment en comprend deux cent quator- 
ze, classés dans l’ordre alphabétique 
fs leurs prénoms ; VI. Fago e. cu- 
rioso ristretlo profano e sagro dell 
historia Bresciana , Brescia, 1604 , 
in-8°. : la premiere partie, contenant 
l'histoire profane, estdivisée en soixan- 
te-quatorze chapitres , dont le der- 
nier seulement offre un précis de Phis- 
toire et des révolutions de cette pro- 
vince jusqu'à lan 1516 ; les soixante- 
cinq chapitres précédents offrent le 
détail des personnages remarquables 
auxquels ce pays a donné le jour, 
classés suivant leurs qualités ou pro- 
fessions ; VII. J'ita di Gio. Fran- 
cesco Quinzano Stoa, Brescia, 1694. 
— Donat Cozzanpo ; parent du précé- 
dent, né en 1570 et mort en 1627, 
fatavocat à Brescia, et a laissé : L. 41- 
cune annotazioni sopra Bartolomeo 
Bertazzolo, De clausulis testamen- 
torum, Venise 1595 , in-4°. ; IL. Sul- 
la misura dell’ acque correnti, Bres- 
cia, 1593. LA 
CRAANEN ( Turonore ), méde- 
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cin hollandais , exerça d’abord sa 
profession à Duisbourg, puis à Nimè- 
gue, enfin à Leyde, où 1l enseigna pen- 
dant dix-huit ans. Frédéric-Guillau- 
me , électeur de Brandebourg le nom- 
ma son conseiller premier médecin , 
et1l conserva ce titre jusqu'à sa mort, 
arrivée le 27 mars 1688. Ses ouvrages 
renferment quelques vérités noyées 
daus un océan d'erreurs : I. ZLumen 
ralionale medicum, hoc est praxis 
medica reformata , Middelbourg 
1686, in-8°., sans nom d'auteur. Le 
seconde édition parut, corrigée et aug- 
mentée, sous ce ütre: Observationes 
quibus emendatur et illustratur Hen- 
rici Regii praxis medica , medicatio- 
num exemplis demonstrata, Leyde, 
1669, in-4°.; IT. Observationes qui- 
bus Danielis Sennerti de auxiliorum 
materié institutionum liber emenda- 
tur , Leyde, 1687, in-12. On trouve 
aussi ces observations jointes au Lu- 
men rationale medicum. HI. Tracta- 
tus physico-medicus de homine ; in 
quo slatus ejus tam naturalis quàm 
præternaluralis quoad theoriam ra- 
üonalem mechanicè demonstratur, 
Leyde, L0E0 à in-4°, fig. ; Naples , 
1722, in-4°., fig. Ge traité posthu- 
me a été public par Théodore Schoon, 
médecin de la Haye. Craanen a com- 
posé plusieurs opuscules ; 1°. l’Élo- 
ge funebre d’Arnould Sy en SAT 
des dissertations sur le flux mens- 
truel, sur l'intempérie froide, sur 
l'épilepsie, etc. ‘Toutes ses œuvres 
ont été imprimées à Anvers, 1689 , 
2 vol. in-4°. Partisan fanatique du 
cartésianisme , Craanen a porté l’en- 
thousiasme jusqu’à modifier et déna- 
turer, dans ses planches et dans ses. 
descriptions , la structure et les fonc- 
tions des organes, toutes les fois que 
leur mécanisme ne s’accordait pas 
avec l'hypothèse qu'il avait adoptée, 
Parmi les opinions ridicules dont ses. 
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écrits fonrmillent , il suffira de re- 
marquer la respiration du fœtus dans 
le sein de sa mère, le combat des es- 
prits animaux , et le siége de l'ame 
dans la glande pinéale. C. 
CRABBE (Pierre ), en latin Crab- 
bius, franciscain du 16°. siècle, né 
à Malines en 1470, y mourut le 30 
août 1554, après avoir passé par les 
, premières charges de son ordre. Nous 
avons de lui une Collection des Con- 
ciles en 3 vol. in-folio, dont les deux 
premiers parurent à Cologne, 1538, 
et le troisième en 1552. Surius y en 
ajouta un quatrième en 1567, réim- 
primé à Venise, 1583, 4 vol. in-folio. 
Ce recueil est beaucoup plus ample 
que celui de Merlin, mais il est inexact 
dans sa chronologie : on peut voir la 
critique qu’en a faite le docteur Sal- 
mon, dans son Traité de l'Etude 
des Conciles,p. 457. G.T—. 
CRABETH ( Tuigrry et VauTien). 
Quelques biographes prétendent que 
ces deux peintres du 16°. siècle étaient 
originaires d'Allemagne; d’autres qu’ils 
étaient des Pays-Bas ; quoiqu'ilen soit, 
ils furent élèves de Jean Swart qu'ils 
ne tardèrent pas à surpasser. Vautier 
visita la France et l'Italie : son usage 
était de laisser un carreau de vitre ou 
un chassis peint de sa main dans cha- 
que ville où il passait, Les connaisseurs 
conviennent que Vautier avait un 
dessin plus correct et un. coloris 
plus brillant que son frère; mais 
Thierry montrait plus de vigueur, 
ce qui faisait dire qu'il était le maître 
dans les ouvrages où il fallait de la 
force, et Vautier dans ceux qui de- 
mandaient des lumières brillantes. 
Ils étaient, aureste, tous deux fort ha- 
biles, et réussissaient en grand comme 
en petit avec une promptitude extraor- 
dinaire. Ce sont eux qui ont peint 
pour l'église de Gouda ces magnifiques 
vitraux qui ont fait long-temps l’ad- 
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miration €t le désespoir de tous les 
peintres verriers (1). Quoique ces deux 
frères fussent amis, ils se cachaient 
leur secret ; celui qui recevait la vi- 
site de l'autre couvrait son ouvrage, 
Il arriva que lun ayant demandé à 
Vautre comment 1l s’y prenait pour 
réussir dans ce qui lui semblait si 
difficile à trouver, il ne put avoir 
d'autre réponse que celle-ci : « Mon 
» frère, j'ai trouvé par le travail ; 
» cherchez et vous trouverez de mê- 
» me. » Getesprit de rivalité finit par 
les éloigner lun de l’autre ; ils cessè- 
rent de se voir, ct quand ils avaient 
besoin de communiquer ensemble, ce 
n'était plus que par écrit. Ils firent 
tant d'essais et de recherches pour 
étendre les progrès de leur art, qu'ils 
consommèrént en tentatives tont le 
fruit de leurs travaux , et furent obli- 
gés pour vivre de travailler comme 
de simples vitriers, Thierry mourut à 
Gorcum en 1509, et Vautier à Gouda 
en 1512, Willem Témberge prétend, 
sans fondement, qu'à la mort de ces 
deux frères nous avous perdu le se- 
cret de La peinture sur verre.— Adrien 
Crasera, peintre flamand, aussi ele- 
ve de Jean Swart, était frère des deux 
précédents, selon Almoveen. Il mou- 
rat jeune à Autun , lorsqu'il se dispo- 
sait à se rendre en Italie. As. 
CRABTREE, 77. Jérémie Horoxes. 
CRADOCK (SamuEz), recteur de 
North-Cadbury , dans le comté de So-. 
merset, en Angleterre, fut dépouiilé de 
cetie place, comme non conformiste, en 
1662 , ouvrit sous le règne de Char- 
les IT une école particulière, et mou- 
rut le 7 octobre 1906 , âgé de qua- 
tre-vingt-six ans. C'était un homme 
d’un excellent caractère , dont tout 
le monde faisait l'éloge à une époque 
où Les ecclésiastiques , divisés en par- 


(1) L'explication de ces heiles peintures à été. : 
publiée en. francais, Gouda, 1813, in-12, 
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tis, ne songeaient gnère qu’à se déchi- 
rer les uns les autres. On distingue 
parmi les ouvrages qu'il a laissés : 
1 l’Aistoire de l’ancien et du nou- 
au Testament ; IL. V' Histoire apos- 
tolique ; I. V Harmonie 'des quatre 
évangélistes, revue par Tiliotson, 
qui sauva le manuscrit des flammes 
dans le terrible incendie de Londres 
en 1666. — Luc CrApDocx , peintre 
anglais , mort en 1717, a fait des ta- 
bleaux qui sont recherchés , surtout 
* ceux qui représentent des oiseaux. 
X—s. 
CRAESBÈKE ( Josern Van), 
eintre, né à Bruxclies en 1608, 
était boulanger à Anvers quand Brau- 
wer , indigne des bontés que Kub.ns 
avait eues pour lui, s’é happa de la 


maison de cet illustre artiste, et vint 


se lier d'amitié avec Craesbèke, dont 
les goûts s’accordaient parfaitement 
avec les siens, ( Foy. Brauwer. ) 
Considéré comme peintre , Craesbèke 
mérite une place distinguée parmi 
ceux qui ont-rendu avec énergie une 
nature commune. Il ne peut pas tout- 
à-fait entrer en concurrence avec son 
maître Brauwer , mais ilen approche 
d'assez près. Sa couleur unit quelque- 
fois à la vigueur de celle de ce mai- 
tre , des teintes chaudes et durées, qui 
rappellent lécole vénitienne. Le mu- 
sée Napoléon possède deux tableaux 
de Craesbtke : l’un, représeutant le 
peintre Corneille Saft-Leven à son 
chevalet, est d’une teinte un peu 
sourde ;: mais l’autre, où Craesheke 
s’est représenté faisant le portrait de 
PBrauwer, estun des bons morceaux 
de lecole flamande. Peignant de pré- 
férence des sujets bas et dégoûtants, 
il étudiait ses grimaces devant un mi- 
roir, se mettait une emplâtre sur 
Vœil en ouvrant une bouche effroya- 
ble, et c’est ainsi qu’il a fait plusieurs 
fois son portrait, °° Dr. 
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ERAFFT. Voy. Crarow. 

CRAIG ( Nicoras) , en latin Cra» 
gius, né à Rypen dans le Jutland, vers 
1549, fit ses études à Wittemberg , 
sous Mélanchthon, et, à son retour en 
Danemark ( 1576 ), fut nommé rec- 
teur de l’école de Gopenhague. Il se 
demit de cette place au bout de deux 
ans , et, quoiqu'il fût marié, entreprit 
un voyage pour son instruction. I 
vint en France où il se lia d’une ami- 
ué constante avec Sraliger, partagea 
son temps entre l'étude des belles- 
lettres et celle de la jurisprudence, 
prit des de:rés en druit et se fit :e- 
cevoir docteur de la faculté de Bour- 
ges. | .e fut pas plutôt de retour en 
Danemark, que 1: place de recteur 
de Puniversité de Copenhague lui fut 
déférée, ainsi que la chaire de grec 
dans la même université. Trois ans 
après, 1l fut chargé d’enseigner en 
même temps l’histoire. Le chancelier 
du royaume, Nicolas Kaas, qui ap- 
préciait les talents de Craig, le fit dé- 
signer pour accompagner l’ambassa- 
deur Fienon Bilde, que Christian 1V 
envoyait en Écosse réclimer l’exécu- 
tion du contrat de mariage de la reinc, 
princesse danoïse; il s’acquitta de cette 
négociation avec une grande dextéri- 
té. En 1597, il futenvoyé en Pologne, 
et l’année suivante en Angleterre , au 
sujet d’une infraction commise par 
des marchands anglais au traité sur 
la pêche. Il prononça devant la reine 

lisabeth une harangue qui lai parut 
si belle qu’elle en désira une copie, 
(On ja trouve dans les actes de Ry- 
mer ). Cependant il n’obtint point la 
justice qu'il demandait. fl retourna 
en Pologne en 1600, pour appuyer 
les droits de l'électeur Joachim Fré- 


déric sur la succession de la Prusse. 


Rien ne pouvait le détourner de son 
goût pour les lettres, et c'était toujours, 
avec empressement qu'il venait re- 
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prendre ses fonctions académiques. 
Nommé recteur de l’université de Co- 
penhague , il fut ensuite principal du 
collége de Sora, et mourut peu de 
temps après , le 14 mat 1602. On a 
de lui: 1. une Grammaire latine, 
1575 : elle est remplie d'excellentes 
observations, et beatcoup plus métho- 
dique que celles qui avaient paru jus- 
qu'alors; IF, Titi Livii et Sallustiisen- 
tentiose dicta, 1582; Il. De repu- 
blica lacedemoniorum libri IF, et 
Heraclides de politiis libellus , grec 
et latin, Heidelberg, 1543, in-4°., 
et Leyde, 1650 , in-8° : cet ouvrage 
est très estime, et Pédition de Ley- 
de estla meilicure; IV. Panegyricus 
Christiano IF, Daniæ regi dictus 
in-4°, 1601 :1l prononc ce discours 
au sujet de lérection d: l’académie de 
Sora; V. Ænnalium libri VI, qui- 
bus res danicæ ab excessu regis 
Friderici £, ac deindè à Christia- 
no III gestæ ad ann'm usque 
1950, enarrantur; Copenhague , 
1757, in fol. Cest à la demande du 
ministre que Craig entreprit cet ou- 
vrage qu'il eut pas le loisir de ter- 
miner. Tous les matériaux qu'il avait 
réunis avec beaucoup de temps ct 
de soins périrent dans un incen- 
die. Etienne, fils de Jean Stephanius, 
fut chargé de le continuer, et c'est 
aux soins de Gramm qu'on doit la 
seule édition qui en ait paru. VI. 
Craig a publié une édition des Dif- 
Jerentiæ Ciceronis , 1589 . ouvrage 
d'un écrivain danois du moyen âge, 
etil en promettait une de l’Aistoire 
romaine d'Erbern , du même pays. 
W—s. 

CRAIG ( Fnomas ), jurisconsulte 
écossais, naquit d’un bourgeois à 
Edimbôurg, en 1548. Après avoir 
appris le latin et le grec dans sa pa- 
une, il vint étudier le droit en France 
et le fitavec un grand succès, Retourué 
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à Édimbourg, il se livra tout entier 
au barreau, et sy distingua par sa 
sci nce et sa probité. Choisi, avec plu- 
sieurs autres jurisconsultes, pour tra- 
vailier à la réunion de l'Angleterre et 
de l'Écosse, si ce projet ne réussit pes 
alors , il remporta du moins, des con 
férences qu'il y eut à ce sujet , Les suf- 
frages de Cambden et autres habiles 
Anglais, qui admirèrent son érudition 
ct son jugement, Le roi Jacques L.*, 
qui connaissait son mérite, voulut le - 
faire chevalier ; Thomas Craig, infor- 
mé de c:tte résolution, craignant plus 
les honneurs que d’autres ne les dé- 
sirent , se retira à Édimbourg, et ne 
prit jamais cette qualité dont le roi lui 
fit donner le titre. Il mourut dans sa 
patrie, en 1608. Il a laissé plusieurs 
ouvrages, dont le mcilleur est 1in- 
ütulé: Jus feodale quod preten Jus 
commune longobardicum, feodales 
Angliæ , Scotivque consuetudines 
complectitur, Londres, 1655, fort 
rare hors de PAnoleterre, mais qui a 
clé réimprimé avec une préface et un 
glossaire de Luder Mencken, Leipzig 
1716, in-4°. Ce traité, encore estimé 
et souvent cité par les juriscousultes et 
les historiens, est plus exact dans tout 
ce qui regarde les usages des deux 
royaumes, que dans ce qui a rapport à 
l'histoire. C. T—r. 
CRAIG (Jean), nommé mal-a- 
propos CRAIGE dans quelques auteurs 
français. Ge géomètre, né en Écosse, 
fut le premier qui fit connaître en An- 
lcterre , fort imparfaitement à la vé- 
rité, le calcul différentiel, tel que 
Vavait conçu Léibnitz. Il s’en servit, 
dans un Traité sur la quadrature des 
courbes, qu'il publia en 1685, un, 
an après que Léibnitz eut annoncé sa 
découverte dans les Æctes de Léip- 
zig. Newton, qui possédait depuis 
long-temps la méthode des fluxions , 
dont le fonds est le même, mais La 
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forme moins commode, la cachait 
soigneusement. Ainsi, dans la discus- 
sion qui s’est élevée sur le véritable 
inventeur du calcul des infiniments 
petits, et dont il sera parlé à Particle 
Létenrrz, e’est une circonstance di- 
gne de remarque, que ce calcul ait été 
apporté du continent en Angleterre , 
où l’'amour-propre national en a récla- 
mé la propriété exclusive. Craig écri- 
vit ensuite avec la notation de New- 
ton, et d’après ses idées, un'‘traité du 
Calcul des fluentes, ouvrage assez 
faible, et qui fut vivement critiqué 
par Jean Bernoulli. Dans un second 
traité sur la quadraiure des courbes, 
etles lieux géométriques , publié en 
1694, il avait fait quelques remar- 
ques utiles sur la construction des sec- 
tions coniques. Peu après , 1l imaoina 
d'appliquer le calcul algébrique à la 
théologie, en recherchant quel devait 
être l’affaiblissement des preuves his - 
toriques ,suivant la distance des lieux 
et l'intervalle des temps. Il trouva, 
par ses formules, que la force des 
témoignages sur lesquels est appuyée 
la vérité de la religion chrétienne ne 
pouvait subsister que quatorze cents 
Cinquante-qualre ans , à parür de 
1699, et il concluait de là qu'il y 
aura un secoud avènement de J.-C., 
Ou une seconde révélation, pour la 
rétablir dans toute sa force. De pa- 
reilles assertions ne pouvaient man- 
quer d’enflammer le zèle des théolo- 
gtens: Ditton et Houtteville réfutèrent 
en forme lecrit de Graig. Cest un 
trés beau sujet que l'application du 
calcul des probabilités à la vérité des 
témoignages, mais Craig n’en con- 

aissait pas les véritables principes ; 
son ouvrage n'est plus cilé que par le 
contraste du sujet et de la méthode, et 
Ids réfutations n’ont pas un plus grand 
nombre de lecteurs. Craig a donné 
des mémoires dans les Transactions 
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plulosophiques, les Acta erudito- 
rum , et a publié les ouvrages sui- 
vants : [. Methodus fisurarum lineis 
reclis et curvis comprehensarum , 
quadraturas determinaidi, Londres, 
1685, in-4°.; II. Tractatus ma- 
thematicus, de figurarum curvili- 
nearum quadraturis et locis geome- 
tricis, Londres, 1693 ,in-4°.; IL. 
Theologiæe christianæ principia ma- 
thematica, Loudres, 1699, in-4° .de 
36 pag. J. Daniel Titius en donna une 
nouvelle édition, in-4°., en 1995 , à 


Léipzig; et y Joignit une Refutation 


de l'ouvrage etune Votice sur lau- 
teur, IV. De calculo fluentium libri 
duo, quibus subjunguntur libri duo 
de oplicé analytica, Londres, 1718, 
in-4". = X. 
CRAIG (Jacques), théologien écos- 
sais , né en 1683, à Giflord dans le 
Lothian oriental, fut successivement 
ministre d’Yester , d'Haddington et 
d'Edimbourg , où ses sermons furent 
très suivis, et oùil mouruten 1744.On 
a de lui un volume de Poésies sacrées 
(divine poems), fort estimées et qui ont 
eu deux éditions, et 3 vol. in-8°. de 
sermons devenus assez rares.— CRAïG 
(Guillaume), théologien, né à Glascow 
en 1709, également recommandable 
par sa piété et ses talents , et mort en 
17584, a laissé des sermons estimés , 
un Essai sur la Vie de Jésus-Christ, 
Glascow,1767,réimprimédepuis dans 
la même ville, et dont on a une traduc- 
tion en français, et F’ingt discours sur 
divers sujets, Londres 1772. X—5. 
CRAKANTHORP (Ricanp), théo- 
Jogien anglais, mort en 1624, à 
Blacknotley, paroisse du comté d'Es- 
sex, dont 1létait recteur, passait pour 
un excellent prédicateur , un grand 
controversiste, etjouissait de beaucoup 
de crédit parmi les puritains, Il avait 
éténomméen 1605 l’un des chapelains 
del’ambassade envoyée par Jacques E*. 
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à l'empereur d'Allemagne, Ses ou- 
vrages sont : I. l'Empereur Justinien 
défendu contrele cardinal Baronius; 
Il. Jntroductio in metaphysicam , 
Üib. IV; WE. Apologie de Constantin, 
avec un traité de la monarchie tem- 
porelle du pape; AN. Defensio ec- 
clesiæ anglicanæe contra M. Anton. 
de Dominis , archiepise. Spalatensis, 
imurias, Londres, 1625, in-4°.; V. 
Vigile endormi, ou Traité du cin- 
quième concile général tenu à Cons- 
tantinople l’an 555; VI. Logicæ li- 
bri quinque, etc. ; 

CRAMAIL (Aprren DE MonrLuc, 
comte DE), prince de Chabanais, petit- 
fils du fameux maréchal de Montluc, 
ctait né en 1568. Il parut avec hon- 
neur à la cour de Louis XITT, fut fait 
maréchal de camp et gouverneur du 
comté de Foix ; mais son attachement 
au prince de Condé lui devint funeste. 
11 se trouva mêlé dans les intrigues 
employées pour forcer le roi au ren- 
voi de Richelieu; Phabile ministre sut 
les déjouer , ct, à la suite de la journée 
qu’on a nommée des dupes , Cramail 
fut mis à la Bastille. Il n’en sortit que 
douze ans après, en 1642. La lon- 
eueur de sa détention et les mauvais 
traitements avaient affaibli sa santé: 
il ne fit plus que languir , et mourut 
le 22 janvier 1646. Il laissa une fille 
mariée dans la maison d'Escoubleau, 
L'abbé de Marolles, qui avait connu 
Cramail , dit dans ses mémoires : « Je 
» n'ai jamais vu un plus galant homme 
» ni un plus homme d’honneur; il 
» conversait le plus agréablement du 
» monde , savait mille belles choses, 
» et nous a laissé en certaines pièces 
» imprimées quelqu'idée de son beau 
» naturel et des gentillesses de son es- 
»prit, qui était capable de tout ce 
» qu'il voulait. » Laporte, dans ses 
Mémoires , parle aussi du comte de 
Cramail de la manière suivante : « I 


ces 
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» fut renfermé à la Bastille pour 
» avoir âverti le roi, quand S. M: 
» fut en Lorraine , que sa personne 
» n'était pas en sûreté , parce que 
» l'armée des Lorrains était plus for- 
»te que la sienne, ce qui fut rap- 
» porté par Chavigni au cardinal 
» de Richelieu , qui punit le comte de 
» Gramail de prison pour avoir donné 
» de l’appréhension au roi, quoiqu’elle 
» fut juste et raisonnable. C’était un 
» fort honnête homme, très sage, qui 
» avait si bien acquis lestime de la 
» reine, que j'ai oui-dire à S. M. , long- 
» temps auparavant, que si elle avait 
» des enfants dontelle fût la maîtresse , 
»il en serait le gouverneur. » On a 
de Cramail : [. la Comédie des Pro- 
verbes en trois actes et en prose, 
Paris , 1616, 1634 , in-8°.; la Haye, 
1655,in-12, et Paris, 1698, in-12. 
L'édition de la Haye est la plus re- 
cherchée : c’est une farce tres gaie ; 
l'intrigue en est simple , les scènes 
plaisantes et le plan soutenu jusqu’à 
la fin. Telle est l'idée que Parfait 
donne de cette pièce dans son Histoire 
du Thédtre francais, où il en à 
inséré un bon extrait (tome I, 
pag. 215-256.) II. Les Jeux de l'In- 
connu , sous le nom de Devaux, 
Paris , 1650; Rouen , 1637, Lyon, 
1648 , in-8°. Ce livret est dans le 
goût de l'Histoire du Camouflet ct 
de la Lettre à la Comtesse-tation 
(Poy. Bièvre). On ne pourrait main- 
tenant soutenir la lecture de ce recueil 
de quolibets, dans le nombre desquels 
il en est peu de plaisants. IIT. Les 
Pensées du Solaire. Marolles lui 
attribue encore d’autres ouvrages ma- 
nuscrits. Regnier, dans ses satires, 
‘parle de Cramail sous le nom de Ga- 
ramain. W—s. 
CRAMER (Dante), théologien 
protestant , né le 20 janvier 1568, 
à Reetz, dans la nouvelle Marche de 
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Brandebourg , professeur à Wittem- 
berg et à Stetin, mort le 5 octo- 
bre 16357, a laissé : L. De Aretino 
et Eugenio, fabula comicè descrip- 
£a, Giessen, 1606 , in-8°. ; 11. Scho- 
la prophetca , articulorum Sym- 
boli Apostolici à prophetis excerp- 
torum de J. C. incarnatione, etc., 
Hambourg, 1606-12, G part. in-8°.; 
{I Emblemaiu Sacra, Francfort, 
1692, in-8°,; IV. Arbor hæreticæ 
consanguiniatis , Strasbourg, 1625, 
in-4°.; V. plusieurs ouvrages polémi- 
ques, en latin, contre les catholiques 
et contre les calvinistes , entre autres : 
Oratio, quale animal sit papista ? 
VI. des Oraisons funèbres; VII. 
l'Histoire ecclésiastique de Pome- 
 Tanie, en quatre livres, en allemand, 
Stetin, 1628, in-fol. G—+. 
GRAMER (Anpré), seigneur de 
Hoyerswort, en Poméranie, servit 
dans l’armée Suédoise, pendant la 
guerre de trente ans. Ayant été dange- 
reusement blessé à la bataille de Leip- 
Zi9, 1] entra au service des ducs de 
Holstein-Gottorn, qui lé nommèrent 
leur conseiller intime, Ce fut lui qui 
<omposa en grande partieles mémoires 
que le roi de Danemark et la maison 
de Holsiein-Gottorp firent paraître 
depuis 1667 jusqu'à 1675, sur les 
différends qui s’étaient élevés entre 
eux au sujet des comtés d'Oldenbourg 
et de Delmenhorst. Gr. 
 CRAMER (Jean-Jacques), naquit 
près de Zurich le 24 janvier 1695, ct 
3 mourutle 9 février 1709. Il avait fait 
de très bonnes études dans sa ville 
natale, à Altorf, à Utrecht et à Ley- 
de. Il voyagea ensuite en Allemagne, 
en France, en Hollande et en An- 
gleterre. Nommé professeur de langue 
hébraïque à Zurich, il obtint la per- 
mission d'accepter la chaire de théo- 
Jogie à Herborn. Sa mauvaise santé 
le fit revenir en 1702 dans sa patrie. 
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Outre des dissertations, dont une très 
curieuse, De ar& exteriore templi 
secundi, 1697, in-4°., il a donné 
la Theologia Israelis, 2 vol. in-4°., 
Francfort, 1705; Commentarius pos- 
thumus in Codicem Puccah, Utrecht, 
1920, i0-4°.— Son frère, Jean-Rodol- 
phe CRAMER, né près de Zurich en 
1678, y mourut le 14 juillet 1737. 
Il étudia la théologie et les langues 
orieutales en Hollande, et devint le 
successeur de son frère au gymnase 
de Zurich, où la chaire de théologie 
lui fut conférée quelque temps après. 
Îl à traduit en latin le Biscurim de 
Muise Maimonide, Leyde, 1702, 
in-4”., et publié divers traités de 
théologie, dont on trouve le détail 
daus le Moréri de 1959. Étant pro- 
fesseur de philosophie, 1} publia en 
1731, sur le mirte, une Dissertation 
philologico-théologique , dans la-- 
quelle on trouve des recherches cu- 
rieuses sur cet arbuste, — Son fils, 
Jean-Jacques CRAMER, mort en 1769, 
fut de même professeur en théologie 
à Zurich: il wa publié que des dis- 
sertations. U—1. 
CRAMER ( Gapriez), medecin, 
né à Genève, le 24 mars 1041. Son 
père, Jean-Ulnic, originaire de Stras- 
bourg, Penvoya à lumversité de cétte 
ville, faire ses études médicales, et 
il y obtint le doctorat en 1664. IL 
revintexercer sa profession à Gcuève, 
où 1} mourut le 15 juin 1724, doyen 
du collége de médecine. Hi est étonnant 
que Cramer, qui a pratiqué pendant 
soixante ans Part de guérir avec dis- 
tioction, n'ait publié aucun ouvrage; fl 
ne reste de lui que ses dissertations 
inaueurales : |. Theses anatomicæ , 
totam anatomiæ epilomen complec- 
tentes, Strasbourg, 1663, in-4°.; 
IT. De obstructione jecoris, Stras- 
bourg, 1664, in-4°. — Son fils, 
Jean-Isaac CramER, reçu docteur ex 
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1696, pratiqua également la méde- 
cine à Genève, et publia un ouvrage 
dont le titre suflit pour donner une 
opinion très peu favorable de l'auteur : 
Thesaurus secretorum curiosorum , 
Ân quo curiosa, non solüm ad om- 
nes coTporis humani tüm internos, 
tüm externos morbos curandos , sed 
eliam ad cutis, faciei, aliarumque 
parlium ornatum , formam, nito- 
rem etelesantiam conciliandos, con- 
ünentur secreta , Genève, 1709, 
in-4°. G 
CRAMER (JEan-Frépéric), ju- 
risconsulte allemand, professa le droit 
à Duisbourg , devint conseiller et 
ensuite résident du roi de Prusse à 
Amsterdam. 1 avait une connaissance 
fort étendue de la langue latine, et 
s'était aussi attaché à l'étude des mé- 
dailles. I} jouissait de l'estime des sa- 
vants de France et de Hollande, et le 
roi de Prusse l'avait nommé précepteur 
de son fils. La mort du roilui fit perdre 
ses emplois, Iltomba dans la misère, et 
mourut de chagrin à la Haye le 17 
mars 1719. On a de Cramer plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on distingue : 
L. Vindiciæ nominis germanici con- 
trà quosdam obtrectatores gallos, 
Berlin, 1694, in-fol.; réimprimé la 
même année en Hollande ,in-12. C’est 
une dissertation en forme de lettre 
à Ben. Carpzov, contre le P. Bou- 
hours, qui, dans les Entretiens d’ 4- 
riste et d'Eugène, avait mis en ques- 
ton si un Allemand peut être bel 
esprit. L'ouvrage de Cramer est écrit 
avec beaucoup de vivacité et d’agré- 
ment. Î1. L'{ntroduction à’ Histoire, 
par Puflendorf, traduite en latin, 
Utrecht, 1702, ct Francfort, 1704, 
in-6°. [la laissé en manuscritune Zis- 
toire de Frédéric Ie" roi de Prusse, 
par les médailles.  W—s. 
 GRAMER (GaprteL), géomètre dis- 
ünguc, naquit à Genève, Le 31 juil- 
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let 1704. Après avoir donné des 
preuves de sa capacité par des thèses 
qu'il soutint sur le son, 1l disputa avec 
honneur dans un concours, à l’âge 
de vingt ans, la chaire de philosophie 
de Genève. Calandrini Pemporta; mais 
sans que ce triomphe affablit l'amitié 
qui les unissait, et le Consail de la 
république ayant établi une chaire de 
mathématiques, en 1724, ils en firent 
les leçons tour à tour. En 1727, 
Cramer voyaga pour connaître les 
hommes célébres de son temps. Il 
obtint à Bâle les leçons et l'amitié de 
Jean et de Nicolas Bernoul'i. Son zèle 
pour acquérir des connaissances et son 
excellent caractère ne se firent pas 
moins remarquer en Angleterre et em 
France. De retour à Genève, en 1729, 
il cultiva presque toutes les sciences , 
s’occupa des arts, et devint membre de 
tous les corps de l’état. Sa réputation 
le fit nommer sans concours, en 1750, 
à la place de professeur de philoso- 
phie; mais il n’en jouit pas long-temps, 
car 1} mourut en 1752 à Bagnols, où 
il était allé pour rétablir sa santé que 
ses travaux avaient altérée. Sénebier ; 
dans son Aistoire littéraire de Ge- 
nève, donne une liste assez ample des 
écrits de Cramer. Tous ceux qui sont 
versés dansles sciences mathématiques 
ont au moins quelque idée de lIntro- 
duction à l'analyse des lignes cour- 
bes algébriques , Genève, 1750, 
in-4°, Ge traité parut deux ans après 
VIntroductio in analy sin infinitorum 
d’Euler. Ces ouvrages, les premiers 
où la théorie des courbes soit pré- 
sentée dans tous ses détails, en ont, 
pour ainsi dire, fixé le terme, en dé- 
tournant les géomètres de recherches 
plus curieuses qu’utiles qu’on ne pou- 
vait jamais épuiser, et dans lesquelles 
il suflisait d'avoir un fil pour se con- 
duire, Quoique sur un même sujet , les 
méthodes des deux géomètres différent 
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assez pour que Cramer ait fait preuve 
d'originalité dans les siennes. Son 
livre bien plus volumineux que la par- 
tie qu'Euler a consacrée aux courbes 
dans le sien, est encore remarquable 
par des exemples nombreux et bien 
choisis , et ce que Pappendice contient 
sur lélimination, est important pour 
l’histoire de la science. On ne parlera 
pointici de quelques mémoires de Cra- 
mer, insérés parmi ceux des acadé- 
mies de Berlin et de Pétersbourg ; 
mais nous ne croyons pas devoir pas- 
ser sous silence les soins qu'il donna 
aux éditions des œuvres de Jean Ber- 


noulli , de Jacques Bernoulli et au 


Commercium epistolicum Leibnitzi 
et Bernouilii , recueils si précicux 
pour suiyre les progres de l'esprit 
humain dans les sciences mathéma- 
‘tiques. Parmi Les harangues acadé- 
miques prononcées par Cramer , il 
y cena plusieurs dont le titre paraît 
assez curieux, mais il ne semble pas 
qu’elles aient excité beaucoup d'intérêt 
hors de la patrie de l'auteur. I fut de 
Pacadémie de Berlin, de la société 
royale de Londres, de l'institut de 
Bologne, et obünt en 1757, le pre- 
mier accessit du prix proposé par 
l'académie des sciences de Paris sur 
la cause de linclinaison des orbites 
des planètes. Jean Bernoulli, qui fut 
couronné, avouait ne devoir son suc- 
cès «qu'aux ménagemeuts qu'il avait 
» gardés pour les tourbillons de Des- 
» cartes. » 

CRAMER (JEan-ANDRÉ), né à 
Quedlinbourg le 14 décembre 1710, 
cultiva la minéralogie avec beaucoup 
de succès, et fit les applications les 
plus utiles de l'histoire naturelle, Re- 
vêtu du titre de conseiller de la cham- 
bre, à Blankenbourg, il était fréquem- 
ment consulté par le gouvernement, 
pour la recherche des mines et leur ex- 
ploitation. Ce futdans un de ces voya- 
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ges qu'il mourut, à Berggiessübel, 
près Dresde, le 6 décembre 1777. 
Cramer avait un extérieur prodigieu- : 
sement négligé, et offrait plusieurs 
traits de ressemblance avec le cyni- 
que Diosènce. Un seigneur qui désirait 
se lattacher, d’après sa réputation, 
le prit pour un mendiant lorsqu'il se 
présenta à lui. Il n’était pas rare de 
le voir assis à Ja table du ministre, 
avec un habit doré, tandis que ses 
mains et sa figure étaient noires de 
charbon et de fumée. Il portait dans 
ses expressions la franchise jusqu’à 
la rudesse : conduit par le ministre 
à la monnaie, où personne ne le con- 
naissait , 1] bläma les procédés qu’on 
employait pour traiter les métaux, 
L’essayeur en chef ayant répondu 
qu'on suivait exactement Îles règles 
prescrites par le célèbre Cramer , ce- 


Jui-ci répliqua vivement : « Si Cramer 


» a enseigné cette méthode , il est un 
» sot; s'il en a indiqué une différente, 
» que vous »’ayez pas comprise, Vous 
» êtes un ignorant.» La mêmeincurie, 
la même singularité régnaient dans 
son logement, dans sa nourriture ; 
quant à ses ouvrages, 1ls se distinguent 
par des descriptions exactes, des 
faits importants, des découvertes pré- 
cieuses ; l'Allemagne leur est, en par- 
üe , redevable de la grande répu- 
tation qu’elle s’est acquise dans Part 
de la métallurgie. IL. Elementa artis 
docimasticæ duobus tomis compre- 
kensa, quorum prior theoriam, pos- 
terior praxin, ex verd fossilium 
indole deductas, atque indubitaià 


‘expeérimentorum summé CUM ac- 


curatione institutorum fide firma- 
las, ordine naiurali et doctrind 
apertissima exhibet, Leyde, 1759, 
in-8°., fig. La seconde édition, cor- 
rigée et notablement augmentée, est 
de 1744. Cet excellent livre a été 
traduit cn anglais, avec des notes, 
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Londres, 1744, in-8°., fig. ; en alle- 
mand, par C. E. Gellert, Stockholm, 
3746, in-8°., fig. ; Leipzig, 1766, 
in-6°., fig. Il a été refondu par Jean- 
Frédéric-Auguste Gœttling, dans ses 
Eléments de docimasie, en allemand, 
Leipzig, 17994, in-8°., fig. Le doc- 
teur Jacques-François de Villiers Pa 
traduit en français, Paris, 1755, 
4 vol. in-19. IT. Zntroduction à la 
manière d'exploiter les foréts, avec 
une exposition détaillée de l’art de 
drüler le charbon, et d'utiliser les 
tourbieres, Brunswick, 1766, in-fol., 
fig.;1bid., 1797, in-4°. (en allemand); 
IL. Principes de Métallurgie, etc. 
(en allemand). Le premier volume 


de cet ouvrage fut publié à Blanken- 


bourg, 1774, in-fol., fig. ; le second 
en 1779; la première parüe du troi- 
‘ième volume en 1777. Tous ceux 
qui s'intéressent aux progres de la 
science métallurgique regrettent que 
ce beau travail soit reslé incomplet. 
| us 
CRAMER (JEaw-Annré), littéra- 
teur allemand, né en 1723 à Jo- 
sephstadt , en Saxe , sur les fron- 
üères de la Bohême, travailla d’a- 
bord à quelques traductions ct à des 
ouvrages périodiques, en société avec 
Breitkopf, Gellert, Klopstock, Ra- 
bener et autres savants. Ayant exercé 
différentes fonctions dans l’église pro- 
tesiante en Saxe, 1l fut appelé à Co- 
penhague par Frédéric V, en 1954, 
‘pour y occuper la place de prédica- 
‘teur de la cour. En 1 565, il fut nomimé 
‘professeur de théologie à Puniversité 
‘de la même ville. Par suite des chan- 
gements qui arrivèrent en Danemark 
après la mort de Frédéric , Cramer 
perdit ses emplois. Il vint en 1771 à 
Lubeck, pour occuper la place de su- 
rintendant ; en 1774, ayant été rap- 
pelé en Danemark , Frédéric VI le 
nomma vice-chancelier , premier pro- 
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fesseur en théologie, et en 1784, chan- 
celier à luriversité de Kiel. Cramer 
mourut Îe 19 juin 1788, âgé de 
soixante-six ans, Ses ouvrages sont 
tous en allemand, les principaux sont : 
I. Histoire universelle, de Bossuet, 
avec des notes et une continuation 
depuis lan 800,7 vol. in-8°., Ham- 
bourg et Leipzig, 1948-1786; I. 
Homélies de S. Jean Chrysostéme, 
avec des notes, Leipzig, 1748- 
1791,10 vol. in-8°.; LIL. Sermons, 
10 vol. in-8°., 1755-1760; IV, 
Nouvelle Collection de sermons, 12 
vol, in-8°., 1765-1771; V. de 
Spectateur du Nord, 3 vol. in-8°., 
1799-1770, Ouvrage qui, travaillé 
sur le modèle du Spectateur anglais, 
eut beaucoup de succès; mais qui 
fat vivement attaqué, surtout par Les- 
sing; VI. Psaumes de David, en 
vers, avec notes, 4 vol. in-8°., 1562- 
et 17064; VII. Poëesies, 5 vol. in-8°., 
1792-1795. Les Allemands le comp- 
tent parmi leurs premiers poètes 1y- 
riques. « Cramer, dit Pôitz , ap- 
» partient à ces hommes du siècle pas- 
» sé, qui nous ont rendu de grands 
» services, en épurant notre langue, 
»en nous apprenant à écrire cor- 
» reclement et à donner à Pexpression 
» de nos pensées un dévelonpement 
» heureux, plein de force et d’har- 
monte. Il s’est surtout attaché à 
» établir les formes de notre poésie 
» lyrique. Nourri de la lecture des 
» poêtes orientaux, il est riche en 
» 1nages , 1] peint vivement, la facture 
» de ses vers est arrondie et mélo- 
» dieuse; mais On reproche à ses 
» poésies certaines lournures qu'un 
» goût plus éclairé rejette aujour- 
» d’hui, » — « L'immense étendue de 
» ses connaissances, dit Jürdens , et 
», l'intérêt qu'il savait donner à ce 
» qu'il racontait, le firent rechercher 
» dans Îes premiers cercles de fa cour 
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» et de la ville de Copenhague. On 
» est surpris, quand on voit ce qu'il 
» a écrit et ce qu'il a lu, au milieu 
» des occupations de son état; sa 
» mémoire tenait du prodige; il tra- 
» vailiait avec une grande facilité; il 
» Corrigeait peu , On s’en aperçoit 
» malheureusement à quelques - uns 
» de ses ouvrages. Lorsque lon lit 
» son travail sur Bossuet et sa con- 
» tinuation de l’Aistoire universelle, 
» on regrette qu'il ne se soit point 
» attaché exclusivemement à écrire 
> l’histoire. Dans sa traduction des 
» Psaumes, il a atteint le coloris tout 
» particulier à la poésie orientale, 
»-sans s'éloigner de la pureté du texte 
» sacré. Son Æymne à David est 
» un morele , par la rapidité de la 
» marche et par la force des pensées; 
» celle qu'il adressa à Luther peint 
» vivement les principaux traits du 
» caractère de ce fameux réformateur ; 
» la force du sentiment , les élans de 
» l'imagination ei la facture des vers 
» sont dans une exacle proportion 
» avec la justessé des pensées. Dans 
» son ode à Mélanchthon, c’est une 
» toute autre manière; il y prend ce 
» ton plein de douceur et d’insinua- 
» tion, qui appartenait au disciple 
» de Luther, et qui le distinguait si 
» fortement de son maître. » G—. 

CRAMER (Cnarces-FRÉDERIC), 
paquit en 1748, à Kiel, où sou père 
avait consacré toute sa vie à l’ensei- 
gnement public. Le jeune Cramer em- 
brassa la même profession, et donna 
des leçons de langue grecque et de 
philosophie à lPuniversité de Kiel, 
où il se fit un nom distingué. Appelé 
à Copenhague pour y professer la 
littérature ancienne, il y soutint la 
bonne opinion qu’on avait conçue de 
lui; mais les circonstances politiques le 
déterminèrent, au bout de quelques 
années, à quitter le royaume de Da- 
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nemarck, et il vint à Paris, où if 
exerça Pétat d’imprimeur, qu'il fut 
obligé d'abandonner peu de temps 
avant sa mort, Il se voua à la cul- 
ture des lettres. Il a douné quelques 
ouvrages écrits en allemand, qui sont 
iudiqués dans lÆllemagne littéraire 
de Meusel, et parmi lesquels on re- 
marque une traduction d’Ætala, des 
Monuments scythiques dans la Pa- 
lestine, Kiel, 1977, in 8°., ouvra- 
ge fait pour compléter les travaux de 
Bochart et de Miçhaëlis, un Maga- 
Sin musical, ouvrage périodique qu'il 
rédigea de 1785 à 1789, et une bro- 
chure de 66 pages, sur la Biblivthe- 
que de l’université de Kiel, Altona, 
1794, in-8°. Les ouvrages qu'il a tra- 
duits de allemand en français sont : £. 
Claire Duplessis et Clairant, où His- 
toire de deux amans émigrés, traduit 
d’Auguste Lafontaine, 2 vol, in-8°., 
1796-1707; I. le Comte de Dona- 
mar , traduit de Bouterweck, conjoin- 
tement avec M. Monvel fils, 4 vol. in- 
18, 1798. Cet ouvrage est lecommen- 
cement d’une collection intitulée Bi- 
bliothèque germanique ; mais qui n’a 
pas été continnée. L{E. La Bataille 
d'Hermann, bardit de Klopstock, 
traduit de Pallemand , 1 vol. grand 
1u-8'., 1709, réimprimé en 1805; 
IV. Voyage en Espagne, traduit de 
Chr. Fischer, 2 vol. in-8’., 1801; 
V. Anecdotes sur W. G. Mozart, 
1 vol. in-8°., 1601 ; VI. Jeanne 
d'Arc, où la Pucelle d'Orléans, 
traduit de F. Schiller, 1 vol. in-8., 
1802. M. L. S. Mercier en fut Pédi- 
teur. VII. Wanuel de littérature clas- 
sique ancienne, traduit d'Eschenburg, 
avec des additions qui fourmillent de 
fautes, 2 vol. in-6°,, 1809 ; VIII. 
Description de Valence ,ou Tableau 
de celte province, de ses habitants 

de leurs mœurs, traduit de Chr. Fis- 


cher, Paris 1804 , in-8°.; 1X. Nou- 
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eau Dictionnaireportatif. francais- 
allemand et allemand-francais, Pa- 
ris, 1805, 2 vol. in-16. C’est un des 
plus complets et des meilleurs que 
lon connaisse, relativement à la com- 
modité du format. Il était destiné à 
faire partie de la collection d’ouvrages 
éiémentare entreprit par l’auteur. On 
Jui doit encore un Précis des règles 
du jeu de guerre, redigées d'après 
l'analyse de ce jeu par M. Helwig, 
Paris, 1804, in-12.. Cramer avait con- 
çu l’idée d’une encyclopédie portative 
de la langue, de la littérature, de 
l’histoire, de la géographie et de la 
statistique de treize nations civilisées , 
anciennes et modernes; mais il n’a 
pas exécuté ce vaste dessein. Il est 
mort à Paris en 1808, avec la répu- 
tation d’un homme fort savant, mais 
d’une érudition mal digérée et d’un 


caractère original et sujet à de singu- 


lières préventions. B—ns. 

CRAMMER (Tomas). 7, CRAN- 
MER. 

CRAMOISY ( SÉBASTIEN ), impri- 
meur de Paris en 1565 , fut échevin, 
administrateur des hôpitaux , et enfin 
le premier directeur de l'imprimerie 
qui venait d’être établie au Louvre 
par Louis XIII cn 1640. Il dut les 
premières places à sa probité, et la der- 
nière à ses talents, « quoique, dit Bail- 
» let, ses éditions n’eussent ni l’exac- 
» titude , ni la beauté de celles qui 
» étaient sorties des boutiques des 
» Étiennes, des Manuces, des Plan- 
»üns, et des Froben. » Parmi les 
éditions sorties de ses presses avant 
qu'il füt directeur de l'imprimerie 
royale, on distingue: 1. Vicephori 
Callisti historiæ ecclesiasticæ libri 
. AV'IIT , etc., 1630, 2 vol. in-fol., 
la seule édition estimée de cet auteur ; 
II. les derniers volumes de l'édition 
des Œuvres de S. Jean Chrysos- 
tôme, grec et latin , de la traduction 

Xe 
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de Fronton le Due, 1609-1624, G vol. 


in-fol. : les premiers étaient sortis des 
presses de Claude Morel et d'Antoine 
Etienne; III. Æistoriæ Francorum 
scriptores de Duchesne, 1636 etsuiv., 
5 vol. in-fol. , ete. ( Joy. Sirmonp et 
Pérau.) Sébastien Cramoisy mou- 
rut en janvier 1669. On le considérait 
comme le chef de la société du Grand- 
IVavire, c’est-à-dire des libraires de 
Paris. « Le catalogue de ses éditions 
» a été imprimé plus d’une fois, dit 
» Baillet, tant par lui que par son 
» petit-fils, qui lui a succédé dans la 
» direction de l'imprimerie royale, » 
Ge petit-fils de Sébastien, s’acquittant 
mal de son emploi, fut remplacé en 
1701 (Woy. ANisson). — Claude 
Cramoisy, frère de Sébastien, diri- 
gea sous lui en second l’imprimerie 
royale. Il mourut en 1661. — Ga- 
briel Gramoisy, leur frère, fut aussi 
imprimeur, Le plus considérable des 
ouvrages sortis de ses presses est, 
dit Fontenay, le Traité des droits 
des libertés de l'Eglise gallicane, 
et des preuves des libertés de cette 
méme Église, 4 vol. in-fol. À loc 
casion de ce livre, quelques prélats 
s’assemblèrent à Ste.-Geneviève, et 
dressèrent un écrit contre limpri- 
meur, mais ils étaient sans mission. 
Cependant Gabriel, pour se mettre à 
Vabri de tout reproche, réimprima 
les preuves à part, avec privilège du 
roi, 1651, 2 vol. in-4°. — CrAMoIsy 
(André), sans doute de la même fa- 
mille, était imprimeur à Paris dès 
1655. M. Née de la Rochelle le qua- 
lifie de traducteur et éditeur. Cest 
à lui que lon doit la traduction de 
l'Harmonie ou Concorde évange- 
lique contenant la Vie de J.-C., se- 
lon les quatre évangélistes, suivant 
la méthode et les notes de Nicolas 
Toinard, 1716, in-8°. A. B—r. 
CRANACH , ou KRANACH (Lu- 
“ 12 
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CASDE), peintre allemand néen 1470 
(1), et ainsi nommé, parce qu'il eut 
pour patrie la ville de Cranach près 
de Re Son nom de tiinille était 
Sunder (2). Attaché au service de la 
cour de Saxe, où il reçut des lettres de 
noblesse en 1508, 1l y travailla pen- 
dant plus de soixante ans pour trois 
électeurs. Les ouvrages de ce pein- 
tre, et même son nom , étaient in- 
connus en France jusqu’à ces derniers 
temps. Le musée Napoléon possède, 
depuis la guerre de 1807, douze de 
ses tableaux. Les plus remarquables 
sont la Prédication de S. Jean-Bap- 
tiste dans le désert. Sous la figure 
de S. Jean, le peintre a représenté 
Mélanchthon son ami. L’électeur de 


Saxe ( Jean-Frédéric, dit Ze Magna- 


nime) et Luther sont au nombre des 
spectateurs. Un tableau dÆercule Ji- 


 lant prés d’Omphale, offrele portrait 


du mème électeur au milieu deses maî- 
tresses. Dans {a Fontaine de Jouven- 
ce, le peintre s’est livré à son imagi- 
nation licencieuse, On y voit un grand 
nombre de femmes à qui l’eau mérveil 
leuse rend les agréments de la jeunes- 
se. Près de là d’autres femmes sont à 
table avec des hommes, parmi lesquels 
on croit que l'artiste a encore eu in- 
tention de placer l'électeur Jean-Fré- 
dérice. La petite proportion des figures 


empéehe qu'on ue puisse vérifier cette 


conjecture. Dans des tableaux qui 
retracent divers traits de la passion , 

le peintre a voulu pronver sou aver- 
sion contre le catholicisme, en re- 
présentant sous un aspect grotesque 
plusieurs cardinaux et ecclésiastiques 
romains de son temps. Du reste, les 


(x) Et non en 14754; c’estce que prouve Christ 
dans les Acta inedita et curiosa, tome L., pages 
335-355. 

(2) Ses contemporaius l’appelaient ordinaire 
ment Maître Lucas, ou iucas Maler (le pein- 
tre ), et c’est apparemment de ce dernier mot que 
quelques biographes ont formé le nom de Wuller 
qu'ils lui ont opposé. A--s. 
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tableaux de Cranach sont plus pi- 
quants par la pensée que par Pexecu- 
tion. Le dessin en est mesquin , peu 
correct, et d’une nature appauvrie. 
L’exécution a toute la sécheresse des 
peintures gothiques. Les draperies 
seules annoncent un pinceau plus 
exercé, et une meilleure méthode 
d'imitation. Les carnations ne sont 
pas sans vérité, mais l'artiste paraît 
n'avoir que très peu connu la judicieu- 
se distribution des ombres et des lu- 
mières. Cranach a aussi gravé, et 
Von croit qu'il apprit cet art sans 

maitre, On à un grand nombre de 
tailles de bois, encore assez recher- 
chées, faites d’après ses dessins, ct 
de pour la plupart de l’une de 
ses initiales, mais il est Pen vraisem- 
blable qu'il les ait gravées lui- mèê- 
me (1). Les pièces qu'il a gravées sur 
cuivre sont fort rares, et l’on n’en 
connaît que six : ce sont Îles portraits 
de Frédéric et de Jean, électeurs 
de Saxe; de Christian Il, roi de 
Danemark , de Martin Luther , 
une grande composition repr ésentant 
Adam et Eve nus, et la Tentation 
de Jesus dans le désert. On trouve, 
dans le Catalogue raisonné du ca- 
binet d’estampes de Brandes , l'in- 
dication des différentes gravures de 
Cranach. (Cet artiste, après avoir 
quitté les cours des princes, s'était 
retiré auprès de son ami Luther, à 
Wittembers, où il fut fait bourg- 
mestre. Les fonctions de sa place ne 
Vempêchèrent pas de partager son sé- 
jour entre cette ville et celle de Wei- 
mar, Où il termina sa carrière, le 
16 octobre 1553: Il laissa un fils, 
qui’ lui succéda dans la charge de 
bourgmestre , et qui se distingua aussi 


(x) Voyez à cet égard les curieux détails que 
donne J. F. Kohler dans Beyira’ge , etc., c’est- 
à-dire Mémoires pour compléter l'histoire de la 
liltérature et des arts en Allemagne, A5, 
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dans la peinture, mais encore plus 
dans la littérature. — Cranaca (Ul- 
ric de), ingénicur et colonel d’ar- 
tillerie en Allemagne, a publié, sous 
le ütre de Delicie cranachiane 
(Hambourg , 1672, in-fol.), un re- 
cueil d'inventions et machines de 
guerre , dans le nombre desquelles 
il s’en trouve qui peuvent fournir des 
idées utiles. Get ouvrage curieux est 

écrit en allemand. D—r, 
_ CRANER ( François ReGis), né 
à Lucerne en 1728, y mourut en 
1806. Il appartenait à ordre des jé- 
suites, et fut professeur à Dillingen. 
Depuis labolition de Pordre, il fut 
professeur de littérature ancienne au 
gymnase de Lucerne, et, pendant plus 
de trente ans, il a contribué à conser- 
“ver et à cultiver le goût d’une érudi- 
tion solide, dans sa ville natale, où 
il a d’ailleurs mérité l'estime générale 
par ses vertus. Il a donné une tra- 
duction allemande de l’'Enéide. de 
Virgile, en 1783, plusieurs drames 
tirés de l'histoire suisse, et, peu de 
temps avant sa mort ( en 1805 ), un 
ouvrage élémentaire sur les époques 
principales de l’histoire suisse, U—r. 
CRANMER (Tnomas), premier 
archevêque protestant de Cantorbéry, 
naquit le 2 juillet 1489 , à Aslacton, 
dans le comté de Nottingham, d’une 
de ces familles normandes qui sui- 
virent Guillaume-le-Conquérant en 
Angleterre. Pendant ses études à Cam- 
bridge, il sy maria ; mais sa femine 
étant morte de ses premières couches, 
il reprit son cours académique, et 
devint professeur de théologie au col- 
lége de Christ. Fox, aumônier de 
Henri VIT, l’indiqua à ce monarque 
comme un des hommes les plus pro- 
pres à le servir dans l'affaire du di- 
vorce. Ge prince, après une confé- 
rence avec lui, Ie plaça chez le comte 


de Wiltshire, père d'Anne de Bou- 
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len, où l’on eut ordre de lui procu- 
curer tous les secours nécessaires 
pour écrire sur cette grande affaire. 
L'ouvrage qu’il composa avait pour 
objet de prouver la nullité de la dis 
pense de Jules IT, en vertu de la- 
quelle Henri avait épousé Catherine 
d’Arragon. Envoyé à Rome pour y 
soutenir les principes de son livre, 
il sut tellement désuiser son luthé- 
ranisme (que, selon Burnet, il avait 
déjà dans le cœur ), qu'il recut de Cié- 
ment VIT la qualité de grand péni- 
tentier du St.-Siège, en Angleterre , 
dans l'espoir qu'il travaillerait effica- 
cement à calmer l'esprit de la noue 
velle réforme, qui, à la faveur de la 
querelle du divorce, commençait déjà 
à s’y laisser apercevoir. Mais Cran- 
mer, au lieu d'aller remplir sa com- 
mission, parcourut toute l’Allemagne, 
cherchant partout , et par ses écrits, 
ct dans des disputes publiques, à 
faire prévaloir la cause du divorce, 
à former des liaisons avec les princi- 
paux chefs du luthéranisme, à se 
nourrir de leurs principes, et il finit 
par épouser à Nuremberg, en secondes 
noces , la nièce d'Osiander. Après la 
mort de Warham, archevêque de Can- 
torbéry en 1532, Henri sentait qu'il 
Jui fallait dans cette place importante 
un homme qui fût disposé à secon- 
der les entreprises qu'il méditait, qui 
eût les talents et le caractère propre 
à les soutenir. Cranmer , dont iligno- 
raitle second mariage et l'engagement 
dans le luthéranisme, fixa son choix. 
Gelui-ct, inquiet sur l'issue que pour- 
rait avoir l'affaire du divorce, et crai- 
gnant d’être compromis dans le rôle 
auquel il était destiné, prolongea, sous 
divers prétextes, son séjour en Alle. 
magne , au-delà du terme qui lui avait 
été accordé , pour laisser le temns au 
monarque d'en mettre un autre à sa 
place ; mais eufin il fallut se rendre. 
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Alors il allégua des scrupules sur le 
serment qu'on était obligé de pré- 
ter au souverain pontie, pour en 
obtenir des bulles; mais ces scrupu- 
les furent aisément levés, au moyen 
d’une protestation vague et secrète, 
que les écrivains anglicans. n’ont pu 
excuser que par le système des res- 
trictions mentales. Il reçut donc ses 
bulles, ainsi que le pallium , quoique 
déjà très suspect à la cour de Rome. 
Mais Le pape, qui n’avait pas plus en- 
vie que le roi d’une rupture éclatante, 
accorda tout ce qu’on voulut bien se 
soumettre à lui demander. Une fois 
élevé à la première dignité de l'église 
d'Angleterre , il eut pour les passions 
et les caprices de son maître toutes 
Jes- complaisances imaginables. Son 
premier acte de juridiction fut de 
prononcer la sentence du divorce, au 
inépris de Pappel régulier de la reine, 
et de confirmer le mariage secret 
d'Anne de Boulen , quoique fait avant 
Ja déclaration de nullité de celui de 
Catherine; et, pour se mettre à l'abri 
de l’excomunication dont il était me- 
nacé , il se pourvut au concile-géné- 
ral, par un appel de toutes les cen- 
sures qui pourraient émaner de la cour 
de Rome ; quoique dans tous ces actes 
il eut procédé en qualité de légat du St. 
Siége , dont il avait pris le tre dans 
la sentence du divorce. Dès-lors Cran- 
mer ne garda plus de mesure. I] at- 
taqua ouvertement la primauté du 
pape dans le parlement, renonça so- 
lennellement à son autorité, à la tête 
du synode de sa métropole, se dé- 
pouiila du titre de légat du St.-Siége, 
attaché à sa dignité depuis la plus 
haute antiquité, prêcha, dans ses visi- 
tes pastorales , la suprématie du roi, et 
prononça en 1536 le divorce d’Anne 
de Boulen, avec la même facilité et La 
même complaisance qu'il avait mon- 
trées en prononçant celui de Cathe- 
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rine d'Arragon. Agent secret des pro- 
testants d'Allemagne, Cranmer cher- 
cha à insinuer leur doctrine à Hen- 
ri VIIT, à la faveur des changements 
introduits dans la discipline , et fit 
diverses tentatives pour la propager 
en Angleterre dans toute son éten- 
due ; mais ses efforts échouèrent tou- 
jours contre l'attachement de ce prin- 
ce aux dogmes de la religion catho- 
lique. Ayant voulu , en 1536, faire 
adopter par lassemblée du clergé 
cinquante - neuf articles favorables à 
ses erreurs, il fut lui - même obligé 
d’en souscrire dix qui les contredi- 
saicnt dans les points principaux. 
Trois ans après, 1l combattit avec cha- 
leur, en plein parlement, les six fa- 
meux articles opposés aux dogmes 
luthériens, et 1l finit par les signer ; 
et comme un de ces articles proscri- 
vait formellement le mariage des prè- 
tres, 1l prit le parti de renvoyer sa 
femme en Allemagne. Une tentative 
plus honorable fut l'opposition qu'il 
mit en 1239 au parlement , à la sai- 
sie des revenus des monastères au 
profit du roi; son projet était de les 
employer à l’entretien des hopitaux, 
à la dotation de chaires de théologie 
et de langues savantes dans les cathé- 
drales, à des bourses pour les jeunes 
étudiants qui se destinaient à Pétat 
ecclésiastique ; mais il échoua dans 
ce louable projet. Cependant l'espèce 
de refroidissement que cette propo- 
sition mit dans l'esprit du roi, ses 
crreurs assez connues , sa négligence 
à faire exécuter le bill des six arti- 
cles, la protection qu'il accordait à 
tous les sectaires qui commeuçaient 
à agiter l'Angleterre, donnèrent oc- 
casion à ses ennemis de le dénoncer, 
après la disgrâce du premier ministre 
Th. Cromwell, son ami. Mais la faveur 
de Henri, qui avait besoin d’un homme 
de son caractère dans l'exécution de 
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ses réformes, et auquel Cranmer sa- 


vait se dégniser avec beaucoup d'art, 
Je préserva de cct orage, etil conserva 
toujours sous ce règne une très grande 
influence sur les affaires de la religion. 
Sôus celui d'Edouard VI, il leva entie- 
rement le masque , et, de tons les dog- 
mes du règne précédent , il ne retint 
que celui de la suprématie royale 
Comme membre du conseil de régen- 
ce, et étroitement uni avec le lord 
protecteur, duc de Sommerset, il em- 
ploya tout son crédit à établir la réfor- 
me. Il consentit d’abord à recevoir de 
nouvelles provisions pour son arche- 
véché ,afin d’en pouvoir exercer des- 
pouquement la juridiction, et il se re- 
counut amovible à la volonté du roi. 
Passant ensuite du luihéranisme au 
zvinglianisme , pour faire sa cour au 
lord protecteur , il fit révoquer, par 
l'assemblée du clergé ct le parlement, 
dociles à ses impressions , le bill des 
six articles qui avait consacré la pré- 
senceréelle, etsanctionner une nouvel- 
le liturgie, un nouveau pontifical. Pour 
mettre le nouveau culte en exercice, 
il composa ct fit composer un livre 
de prières, et des homélies analogues 
à la doctrine qu'il voulait rendre gé- 
nérale à tout le royaume, et traduire 
en anglais la paraphrase d’Erasme sur 
le Mouveau- Testament pour être 
employée exclusivement à l’explica- 
tion publique de l'Évangile. Une com- 
mission royale , composée d'hommes 
à son choix, mi-partie laïque et ec- 
clésiastique, revêtue d’une autorité 
supérieure à celle des évêques, par- 
courut tous Îles diocèses pour faire 
exécuter les nouvelles lois religieuses , 
ct disparaître jusqu'aux moindres tra- 
ces des anciennes, Bonner, évêque 
de Londres , Gardiner de Winches- 
ter , Tunstall de Durham et autres, 
qui voulaient s’en tenir aux réormes 
du règne précédent, furent déposés 
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et incarcérés , pour ne s'être pas en- 
tiérement et assez promptement sou- 
mis à tous ces changements. Afin de 
consolider le nouvel édifice , il ap- 
pela d'Allemagne les principaux chefs 
du protestantisme, pour remplacer 
dans les universités et dans les divers 
postes ecclésiastiques les docteurs et 
les pasteurs qui refusaient de plier 
sous son joug ; parmi ces apôtres d’ou- 
tre-mer , on distinguait Bucer , Mar- 
tyr, Fagius, Ochin, Tremellius , etc. 
À l'avènement dela reine Marie, tout 
changea de face, Cranmer avait signé 
le testament arraché à Edouard VI, 
pour transporter la couronne sur la 
tête de Jeanne Gray, et avait sacré 
cette nouvelle reine. Pour se laver du 
soupçon d’avoir offert de rétablir Pan- 
cien culte, afin de gagner les bonnes 
grâces de Marie, il répandit un ma- 
nifeste, écrit d’un style dur et violent, 
où les.personnes et les choses étaient 
peu ménagées , et où il faisait sa pro- 
fession de foisur la doctrine établie sous 
les deux règnes précédents. Cité au 
conseil, incarcéré à la Tour, condamné 
comme coupable de haute trahison, 
il implora Pindulgence de la reine, 
obtint sa grâce pour ce crime, et fut 
renvoyé au tribunal ecclésiastique , 
chargé de le juger sur celui d'héré- 
sie. Traduit à Oxford avec les évé- 
ques Ridley et Latimer, pour disputer 
contre les docteurs catholiques dans 
une conférence publique, il refusa de 
souscrire une formule de foi qui con- 
sacrait la présence réelle, la transsub- 
stantiation et le sacrifice de la messe, 
et se laissa condamner comme héré- 
tique et comme violateur de la lousur 
le célibat ecclésiastique par son se- 
cond mariage. Ce jugement était ma- 
nifestement irrégulier, comme ayant 
été rendu par de simples prêtres con- 
tre des évèques. Il en appeia au tri- 
Dunal de Dieu; on le cita à celui du 
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pape, en lui refusant la liberté de 
se rendre à Rome, où l’on se con- 
tenta d’envoyer le procès-verbal de 
son interrogatoire; et après l’expira- 
ton de celle citation dérisoire, le pape 
le condamna par ÉMuniate ct dé- 
livra une commission à Bonuer et à 
Thiriby pour le dégrader, malgré son 
appel au concile général. On le livra 
ensuite au tri bunal séculier, qui, sui- 
vant les anciennes lois du royaume 
contre les hérétiques, le condamna 
à être brûlé vif. Dans l'intervalle de 
Varrêt à l'exécution, qui fut d’un mois, 
l'espoir de se soustraire au supplice 
Jui arracha une rétractation, qu'il ré- 
tracta bientôt après, lorsqu'il vit clai- 
rement que son sort était absolument 
décidé. Les anglicans font de vains 
efforts pour justifier toutes ces ré- 
tractatious ; mais ils ne sont pas plus 
heureux en cela que les catholiques 
qui ont voulu excuser l'extrême ri- 
gucur dont on usa envers lui. Grau- 
mer, placé dans l’église de St:.-Marie 
d'Oxford, sur un échafaud dressé en 
face de la chaire, après avoir écouté 
attentivement, et sans se troubler, 
un discours du docteur Cole, relatif 
à la triste situation où il se trouvait, 

désavoua publiquement tout ce qu “il 
avait pu écrire ou signer depuis sa 
dégradation , comme lui ayant été 
-dicté par la crainte du supplce; il 
fit sa profession de foi sur les dog- 

mes de la nouvdlle réforme; lors- 
qu'il fat pres du bûcher dressé sous 
les murs de la ville, il avança sa 
main droite pour être brûlée la pre- 
mière, en punition de ce qu'il avait 
signé la rétractation qu'il désavouait 
solennellement, et subit son snpplice 
le 2r mars 1556, avec une cons- 
tance remarquable. Godwin, Heylin, 
‘Burnet, avancent que son cœur fut 
trouvé sans aucune atteinte, après 
que son corps eut été consumé; mais 
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Fox, qui ne laisse rien échapper de 
tout ce qui peut honorer la mémoire 
des héros de son parti, ne dit pas 
un seul mot de ce prétendu miracle. 
Le martyre de ce patriarche de la 
réforme anglicane a répandu un 
grand ne sur sa personne et fait 
disparaître les fautes qu’on pouvait 
avoir à lui reprocher. Burnet n’en 
voit que de très léotres , effacées 
par des vertus sublimes qui Pégalent 
aux plus grands hommes du chris- 
tianisme. “Hume le représente com- 
me un homme plein de candeur, de 
sincérité, doué de toutes Îles qualités 
sociales, de toutes les vertus religieu- 
ses, et surtout de ce courage à toute 
épreuve qui le conduisit au martyre. 
Priune, au contraire, l'accuse de par- 
jure, dé cruauté , pour avoir fait brü- 
ler des presbytériens, d’ hypocrisie, 
d’apostasie, de rébellion, et ne voit 
en lui que le principal auteur des 
calamités du règne de Henui VIT. 
Gilpin, qui a publié en 1784 la 
vie de cet archevêque, convient qu’il 
a trop favorisé l'intolérance de ce 
prince. Îl ne croit pas que, comme 
théologien , il püt avoir Ce bonnes 
raisons pour croire les motifs du di- 
vorce bien fondés, et pour courir 
toute l'Europe, afin d’accréditer les 
pieuses intentions da roi dans cette 
affire. Sans parler du supplice de 
Thomas Morus, de Fisher et d’au- 
tres catholiques auxquels il eut tant 
de part, ceux de Lambert, d'Anne 
Askew, de Bocher, de Van- Parr, dont 
il fitsigner l'arrêt de mortpar Édouard 
VE, malgré la répugnance de ce prince; 
celui du duc de Sommerset, condamné 
sans avoir été entendu, et dont 1l 
signa lui même l'arrêt, quoique évé- 
que, pèsent encore sur sa mémoire, 
même parmi les protestants. Ses per- 
pétuelles variations démentent cette 
coustante fermeté de caractère qui 
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fait l'admiration de ses panésyristes, 
On le vit successivement catholique, 
luthérien, zwinglien , d’abord défen- 
seur de la présence réelle, puis per- 
sécutant ceux qui admettaient ce dog- 
me, signant eu 1537 une déclaration 
sur l'indépendance de léglise dans les 
choses spirituelles, et mettant par ses 
écrits, en 1543, l’église sous absolue 
dépendance du magistrat politique, ren- 
dant toute la hiérarchie entièrement 
précaire dans l'exercice de ses fonctions 
les plus sacrées; professant ouverte- 
ment la divine insutution des évêques, 
et se reconnaissant ensuite amovible 
à la volonté de la puissance sécu- 
lière. Cranmer s’était beaucoup appli- 
qué à l’étude de la théologie et du 
droit canon; ses connaissances dans 
ces deux sources principales de la 
science ecclésiastique étaient fort éten- 
dues. Il avait la concep'ion un peu 
lente, mais la mémoire tres heureuse. 
Il consacrait les trois quarts de la 
journée au travail, écrivait et lisait 
debout, faisait des extraits de ses 
lectures, qu'il savait classer avec or- 
dre et employer à propos. Son style 
est diffus, plus nerveux qu'élégant. 
Tous ses écrits roulent sur des ma- 
tières de controverse. Le principal a 
pour titre : Défense de la vraie et 
catholique doctrine du sacrement 
du corps et du sang de J.-C. (F. 
Garniner). Les uns sont en latin, 
les autres en anglais. Il avait laissé 
en manuscrit deux volumes in-folio , 
contenant un recueil de passages de 
V'Écriture, des pères, des conailes et 
des scolastisques, mis en ordre pour 
justifier la réforme anglicane, et prou- 
ver la nouveauté de la doctrine ro- 
maine. Parker les transcrivit de sa 
propre main; on les conserve dans 
la bibliothèque de l’évêque de Lon- 
dres, Les anglicans en font beaucoup 


de cas, La bibliothèque de Cam- 


CRA 183 


bridge renferme encore un grand 
nombre de manuscrits de sa compo- 
sition. Jl fut le protecteur des savants 
de son parti. Son palais de Lambeth 
servit de réfuge à ceux qui étaient 
persécutés sur le continent ; il leur 
faisait des pensions, ou leur procurait 
des places lucratives. 11 entretenait 
plusieurs jeunes gens dans les uni- 
versités d'Angleterre, d'Allemagne et 
d’ailleurs, pour qu'ils fussent en état 
de soutenir l'édifice de la nouvelle 
église anglicane, dont il est regardé, 
à juste titre, comme le patriarche. 
T—». 
CRANTOR , philosophe acadéimi- 
cien, né à Soles, dans la Cilicie, flo- 
rissait vers l’an 306 avant J.-C. II 
avait déjà acquis une grande réputa- 
tion dans sa patrie, lorsque le désir 
de s’instruire le conduisit à Athènes, 
où il devint l'un des disciples de Xéno- 
crate et l'ami intime de Polémon, dont 
ilsuivitlesleçons après la mort de leur 
maître commun. Il eut lui-même quel- 
ques disciples, du nombre desquels 
fut Arcésilas qu'il aimait beaucoup, 
et qu'il fit en mourant son héritier. 


.Crantor avait fait plusieurs ouvrages 


fort estimés, tant en prose qu’en 
vers; on faisait surtout le plus grand 
cas de son Traité de l’affliction qui, 
suivant Panétius, méritait d’être ap- 
pris en entier. Cicéron en avait fait 
un grand usage dans l'ouvrage qu’il fit 
pour sa propre consolation, après la 
mort de Tullie, sa fille; on en trouve 


aussi plusieurs fragments dans la Con- 


solation de Plutarque à Apollonits. 
Sextus Empyricus cite un fragment 
d’un autre ouvrage de lui, dans lequel, 
raisonnant sur les biens de la vie, ïl 
donne le premier rang à la valeur , le 
second à la santé, le troisième aux ri- 
chesses, et le quatrième à la volupté.On 
voit par là que ses écrits roulaient pour 
la plupart sur la morale. Il faisait le 
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mére et d'Euripide. 11 mourut hydro- Frères del Union,auirement appelés 


pique , avant Polémon et Cratès. On ne 
connait ni l’époque précise de sa nais- 
sance, ni celle de sa mort. Cr. 
CRANTZ F7. Frisurce et KraAnrz. 
CRANZ ( Davin ), prédicateur 
d’une communauté de Moraves, ou 
Hernhutes, né en 1725, à Neugar- 
ten, en Pomeranie, fut dans sa jeu- 
nesse maître d'école à Hernhut, ct 
devint en 1547, secrétaire du comte 
de Zinzendorf. C’est auprès de ce sei- 
gneur qu'il puisa ce zèle philantropi- 
que qui le fit aller en qualité de mis- 
sionnaire dans le Groenland, où les 
Hernbutes ont quelques établisse- 
ments. Plusieurs Groenlandais furent 
convertis au christianisme par ses pré- 
dications , et il se fit estimer des pré- 
posés danois , qui lui procurèrent des 
facilités, non seulement pour répandre 
 VÉvangile, mais aussi pour connaître 
le pays ct pour l’examiner sous les 
rapports géographiques et physiques. 
Cranz publia la relation de ses recher- 
ches et de ses observations dans un 
ouvrage écrit en allemand, intitulé 
Histoire du Groenland, contenant 
la description de ce pays et de ses 
habitants, Barby, 1765, 2 vol. in-8°., 
avec 8 planches. En 1570, 1 parut 
également à Barby des augmentations 
et des suppléments à cet ouvrage, qui, 
à peu près dans le même temps, eut 
une seconde édition. Il a éte traduit en 
hollandais, en anglais et en suédois. 
L'auteur donne le catalogue des pro- 
ductions naturelles qu’il a observées , 
ct principalement des végétaux qui 
sont indigènes au Groenland, et de 
ceux qui y sont cultivés comme plan- 
tes potagères, malgré l’âpreté du cli- 
mat. On trouve à cet égard plus de 
détails et d’observations dans la suite, 
que dans la première partie de l'ouvra- 
ge. Cranz à fait de plus, en allemand, 
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Moraves ou Hernhutes, Barby, 1771, 
in-8°., continuce par J.-K. Hepner , 
Hervhut, 1591 ,in-8°. Après son re- 
tour du Groenland, en 1769, il revint 
chez le comte de Zinzendorf, et fut 
nommé, en 1766, pasteur de l'église 
de Rixdorf, près de Berlin, et en 
1771, de celle de Gnadenfrey en Si- 
lésie, où il mourut le 6jnin 1797. 
— AU. 

CRAON ( PIERRE DE ), seigneur de 
la Suze, descendait de la maison des 
barons de Craon, dontil est si souvent 
parlé dans l’histoire de France, et était 
arrière-petit-fils de Maurice V de Graon, 
qui se croisa l'an 1265 , avec S. Louis, 
Pierre se distingua dans les guerres de 
Ja succession de Bretagne, entre Char. 
les de Blois et le comte de Montfort, 
11 assiégeait la Roche-Derien, en 1350. à 
Ses soldats montraient peu d’ardeurs 
il suspendit au bout d’une perche sa 
bourse, promit de la donner à ce 
qui le premier entrerait dans la ville, 
et la place fut emportée, Chargé par le 
roi Jean de harceler les Anglais que 
commandait le prince de Galles, il fut 
contraint de s'enfermer en 1356, dans 
le château de Romorentin , avec Bou- 
cicaut et l'Hermite de Chaumont; il 
avait repoussé plusieurs assauts , lors- 
que des ingémeurs anglais s’avisèrent 
de dresser une batierie de canons, et 
de jeter dans la place des feux d’artifi- 
ces. Ce fut la première fois qu’on fit 
usage en France de l'artillerie pour les 
siéges. Craon se rendit avec les siens. 
La même année, il fut fait prisonnier à 
la bataille de Poitiers, Il était au nom: 
bredes otages qu'Édouard exigea pour 
larançon du roi Jean. Quatre ans après, 
réuni à Jean de Craon, son cousin, 
archevèque de Reims et au maréchal 
de Boucicaut, il négocia le traité de 
Guerrande , par lequel le comte de 


hi 
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Montfort fut reconnu duc de Bretagne. 
Pierre de Craon mourut en 1376. 
VE. 

CRAON ( Prgrre DE ), seigncur 
de la Ferté-Bernard et de Sablé, fils 
de Guillaume de Craon, surnommé 
le grand, s’attacha au duc d'Anjou, 
qui marchait en 13584 à la conquête 
de Naples. Ce prince r’avait pu rete- 
nir la multitude de guerriers qui sut- 
vaient sa fortune, qu’en épuisant son 
ÿnmense trésor formé des dépouilles 
de Ja France. I dépècha vers son épou- 
se Craon, qui en reçut des sommes con- 
sidérables , et qui, au lieu de les porter 
au duc d'Anjou, les dépensa follement 
à Venise, dans le jeu et la débauche , 
tandis que l’armée française était as- 
siégée par la famine et par les mala- 
dies. L'infidélité de Craon mit le com- 
ble aux malheurs du duc d'Anjou, 
qui mourut de chagrin. Telle fut lis- 
sue d’une expédition que de Jongs dé- 
sastres suivirent, et lorsque chefs et 
soldats revenaient d'Italie, un bâton 
à la main et demandant l’aumône, le 
sire de Craon osait reparaitre à la cour 
avec un train magnifique. Le duc de 
Berri le voyant entrer au conseil, s’é- 
cria, transporté de fureur: « Ah! faux 
» traître, mauvais et déloyal, tu es 
» cause de la mort de mon frère. Pre- 
» nez-le, et que justice en soit faite. » 
Mais personne ne s’avança pour exé- 
cuter cet ordre, et Craon se hâta de 
disparaître. Son crédit et ses richesses 
le sauvèrent. Il avait su gagner la fa- 
veur de Louis, depuis duc d'Orléans, 
frère de Charles VL. Fort de cet appui, 
il reparut à la cour et la remplit d’in- 
trigues ; 1! entretenait de secrettes in- 
tclligences avec Jean IV, duc de Bre- 
tagne, son parent, et cherchait à perdre 
le connétable de Clisson, sans avoir 
contre lui d'autre sujet de haine que 
sa réputation et son-autorité. Tout à 
coup, Craon fut chassé de la cour 
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(139r ), sans qu'on daignât même 
lui faire connaître la cause de sa dis- 
grâce. C'était Louis, frère du roi, qui 
avait demandé l'exil de ce darigerenx 
confident, pour le punir d'avoir ré- 
vélé à Valentine de Milan, son épouse, 
une liaison galante qu'il entretenait 
avec une autre dame. Craon se retira 
en Bretagne. Le duc, qui haïssait le con- 
nétable, le représenta comme ayant 
seul provoqué le malheur de Craon. 
Celui-ci le crut, et jura de se venger. 
Tandis que la cour n’était occupée que 
de fêtes et de plaisirs, il fit introduire 
secrètement dans Paris des armes et 
une troupe d’aventuriers qui lui étaient 
dévoués, 11 pénétra lui-même mysté- 
rieusement dans cette ville, et le 14 
jun, lorsque le connétable revenait à 
une heure après minuit de hôtel de 
Saint-Paul, où le roi tenait sa cour, 
le sire de Craon et sa troupe à cheval 
Vattendirent dansla rueCulture-Sainte- 
Catherine ,se mêlèrent parmi ses gens, 
et éteignirentles flambeaux qu'ils por- 
taient. Clisson crut d’abord que c'é- 
tait une plaisanterie du duc d'Orléans ; 
mais Craon ne le laissa pas long-temps 
dans cette erreur , et lui cria d’une voix 
terrible: « À mort, à mort Clisson, 
» cy vous faut mourir.— Qui es-tu, dit 
» le connétable?—Je suis Pierre de 
» Craon, vostre ennemi. Vous m'avez 
» par tant de fois courroucé, que cy 
» le vous fant amender. » Clisson n'a- 
vait avec lui que huit de ses gens qui 
n'étaient point armés et qui se disper- 
sèrent. 1] portait sous son habit une 
cotte de mailles , et se défendait en hé- 
ros, quand un grand coup d’épée, le. 
précipitant de son cheval, le fit tom- 
ber contre la porte d’un boulanger qui 
n’était point tout-à-fait close et que sa 
chute acheva d'ouvrir, Craon le voyant 
sans connaissance et baigné dans son 
sang, le crut mort, etsans mettre pied 
à terre, ne songea plus qu'à se sauver. 
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Le prévôt de Paris fut mandé sur-le- 
champ par le roi, et reçut ordre de 
le poursuivre, ainsi que ses complices. 
Graon arriva à Chartres à huit heures 
du matin. Vingtchevaux l’attendaient, 
et 1l gagna son château de Sablé. Ge- 
pendant un de ses écuyers et un de 
ses pages furent arrêtés, décapités aux 
halles et pendus au gibet. Le concier- 
ge de l’hôtelde Craon eut la tête tran- 
chée pour n’avoir pas dénoncé l’arri- 
vée de son maître à Paris et un cha- 
nome de Chartres, chez qui Craon 
avait logé, fut privé de ses bénéfices, 
etcondamné à une prison perpétuelle. 
Tous les biens de Craon furent confis- 
qués , son hôtel fut rasé, et l’empla- 
cement donné à la paroisse Saint-Jean, 
pour être converti en cimetière. La 
rue qui bordait hôtel, et qui portait 
le nomde Craon, prit celui des Mau- 
vais Garcons qu'elle retient encore 
aujourd’hui. Craon ne se croyant pas 
en süreté dans sa forteresse de Sablé, 
se retira auprès du duc de Bretagne, 
qui lui dit: « Vous êtes un chétif, quand 
» vous n’avez pu occire un homme 
» duquel vous estiés au-dessus. Vous 
» ayez fait deux fautes, la première 
» de lavoir attaqué; la seconde, de 
» l'avoir manqué, » — (Cest bien dia- 
» bolique chose, répartit Craon ; je 
» crois que tous les dyables d’enfer , à 
» qui il est, l’ont gardé et délivré des 
» mains de moy et de mes gens, car 
» il y eut sur lui lancé et gecté plus de 
» soixante coups d’espée et de cous- 
» teaux ; et quand il chut de son cheval, 
» en bonne vérité je cuydois qu’il fut 
» mort ». Charles VI, animé par le 
connétable et par ses partisans , réso- 
_lut de porter la guerre en Bretagne, 
parce que le duc refusait de lui livrer 
Craon , et protestait ne savoir ni vou- 
loir rien savoir du lieu où il était ca- 
ché, Le rendez-vous de l’armée roya- 
le fut donné au Mans. On sait que, tra- 
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versant une forêt voisine, Charles VE 
tomba en démence ( #.Cnarres VI). 
Les ducs de Berri et de Bourgo- 
gne prirent les rênes du gouverne- 
ment, et ce dernier commença par se 
déclarer contre Chsson ; il fitimème 
signer au roi l’ordre de l'arrêter ( 7. 
Crisson ); le duc de Bretagne lui dé- 
clara la guerre, et Pierre de Craon, 
qui s'était échappé de sa prison de 
Barcelone, commanda les troupes qui 
marcherent contre lui. La même an- 
née Clisson signa une suspension d’ar- 
mes avec le duc, et s’exprima en ces 
termes : « Voulons que toutes voyes de 
» faits cessent , excepté envers ce 
» mauvais Pierre de Craon, etc. » 
Craon traina pendant quelques années 
une vie errante, pour dérober sa tête 
à la sévérité des lois. Il était secrète- 
ment protégé par les ducs de Bourgo- 
gne et de Bretagne qui le méprisaient. 
Craignant les suites de son crime, il 
se mit sous la sauve-garde de Richard 
Il, roi d'Angleterre, rendit homma- 
ge à ce monarque qui lui assigna une 
pension , et obtint sa grâce en 1396. 
Alors, il reparut à la cour ; mais dé- 
sormais à l’abri des poursuites pour 
Vassassinat du connétable, il ne put 
être garanti de celles que faisait 
la reine de Sicile, pour obtenir la res- 
ütution des sommes qu’elle lui avait : 
confiées pendant l'expédition de Na- 
ples , et le parlement de Paris le con- 
damna au paiement de 100,000 liv. 
Craon fut arrêté et conduit à la tour 
du Louvre, mais il y resta peu de 
temps ; et, par l'intervention de la 
reine d'Angleterre et de la duches- 
se de Bourgogne , cette affaire fut ter- 
minée par un accommodement. Les 
malheurs de Craon l'avaient fait ren- 
trer en lui-même. En 1397, quelques 
moines ayant été condamnés à mort, 
comme sorciers et convaincus d’avoir 


jeté un sort sur Charles VI, le sire 
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de Craon obtint qu’il serait accordé 
des confesseurs aux criminels con- 
damnés , ce qui n’avait point lieu au- 
paravant. ( Woy. les Ordonnances 
de Fontanon. ) Craon faisait alors une 
pénitence volontaire de ses crimes. 
Il fit élever aupres du gibet de Pa- 
ris une croix de pierre avec ses ar- 
mes. C'était au pied de cette croix 
que se confessaient les criminels avant 
leur exécution. Craon léoua aux cor- 
déliers une somme d'argent en les 
chargeant à perpétuité de cette œuvre 
de miséricorde. Les historiens de Fran- 
ce etde Bretagne ne font point connat- 
tre l’époque de la mort de Craon. — 
Craon ( Antoine de), fits du précé- 
dent, entra dans la faction du duc 
de Bourgogne , et fut soupçonné d’a- 
voir eu part à l'assassinat du duc 
d'Orléans (1407). 1 signala son cou- 
rage dans les guerres par lesquelles 
les Bourguignons et les Orléanais dé- 
chiraient la France (1412), et fut 
tué à la journée d’Azincourt ( 1415.) 
V——ve. 

CRAON( AnTroine DE), fils de Jac- 
ques, seigneur de Dommart, char- 
gé par Louis XI, en 1473, de s’avan- 
cer vers la Lorraine, fit échouer les 
dessems de Charles-le-Téméraire. 
Après la mort de ce prince, Louis 
s'empara des deux Bourgognes, et 
Craon en fut fait gouverneur avec de 
grands pouvoirs. Jean de Chälons, 
prince d'Orange , nommé lieutenant- 
général dans le même gouvernement, 
jui était subordonné et lui obéissait à 
regret. Ce prince écrivit inutilement 
à Louis, pour réclamer les places et 
les terres qui lui appartenaient en 
Franche-Comté, Dès-lors ils ne cher- 
.cha plus qu’à se venger, et fit sa paix 
avec Marie, fille de Gharles-le-Téme- 
raire, quile créa son lieutenant-gé- 
néral. La guerre éclata; Craon, vou- 
lant faire lever le siége de Vesoul , 
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se trouva surpris dans une nuit ob- 
scure , et son armée fut taillée en piè- 
ces. Il remporta cependant quelques 
avautages, reprit plusieurs places, 
mais fut ensuite battu et obligé dele- 
ver le siére de Dole. Les revers qui 
se succédaient déterminèrent Louis 
XI à faire la paix. Les Bourguignons 
ne cessèrent alors de porter des plain- 
tes contre le sire de Craon, ct Louis, 


“imputant à son avarice tous les mal- 


heurs de la guerre, le renvoya dans 
ses terres oùil mourut oublié. V—ve. 

CRAPELET (CnarLes ), né à 
Bourmont , près de Chaumont en 
Bassigny, le 13 novembre 1762, fut 
en 1774 envoyé à Paris, où il fit 
chez Ballard apprentissage de l’art de 
l'imprimerie. Il avait tant de goût et 
de disposition pour cet état qu'en 
peu de temps il se fit remarquer. I! 
avait dix-huit ans quand Stoupe, im- 
primeur, le mit à la tête de son éta- 
blissement. Ce fut à l’époque de la ré- 
velution que Crapelet éleva son im- 
primerie, et bientôt il devint un im- 
primeur célèbre. Les ouvrages sortis 
de ses presses sont remarquables par 
la correction des textes, la netteté et 
l'élégance de l'impression. Aucun dé- 
tail ne lui paraissait indigne de son 
attention, et le même soin qu'il ap- 
portait à la lecture des épreuves, il le 
mettait à la disposition des titres, à 
l'emploi et au mélange des caractères. 
On peut remarquer que ses éditions 
sont débarrassées de ces prétendus 
ornements qui surchargeaient les ti- 
tres, les fins et souvent toutes les 
pages d’un livre. La plupart des vi- 
gnettes quil employa furent faites 
d’après ses dessins. Crapelet mourut 
le 19 octobre 1809: Cest de ses 
presses que sont sorties les éditions 
des Fables de La Fontaine , 1706, 
4 vol. in-8°.; des Æventures de Té- 


lémaque, 1796, 2 vol. in-8°.; des 
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CEuvres de Gessner , 1797, 3 vol. 


peut in-12; 17099, 4 vol. in-8°.; les 


OEuvres de Boileau, 1508, in-4°.; 
la seconde édition de la Z'raduction 
d'Hérodote, par Larcher, 1802, 9 
vol. in-8°., dont quelques exem- 
plaires in-4°,; les “nnales de l'im- 
primerie des Alde, par M. À. A. 
Renouard , 1803, © vol. in-8°. (dont 
je supplément a paru en 1819 }; mais 
on doit surtout remarquer les Oi- 
seaux dorés( Foy. AupeserT) : l'im- 
primeur est certainement pour beau- 
coup dans ce magnifique ouvrage ; 
Histoire naturelle des oiseaux 
chanteurs , 1805 ,in-fol. ; le Diction- 


naire de poche anglais-francais et 


Jrancais-anglais, 1806, in-4°., ct 
l'Histoire des oiseaux de lAméri- 
que septentrionale , 1807, 2 vol. 
in-fol. À. B—r. 
CRAPONE (Apam DE), issu d'une 
famille noble, originaire de Pise, qui 
s'était attachée à la maison d’Anjou, 
naquit à Salon en 1519, et, malgré le 
préjugé qui semblait encore repous- 
ser la noblesse de la culture des 
sciences, il s’appliqua à l'étude des 
mathématiques et de architecture hy- 
draulique, où il déploya les plus rares 
talents, On peut dire de lui qu'il était 
né géometre. Le désir d'être utile à 
la ville de Salon , sa patrie, lui fit en- 
treprendre un canal d’arrosage , qui 
porte les eaux de la Durance depuis 
le village de Cadenet jusqu’à l'étang 
de Berre, et fertilise, dans un cours 
de treize lieues, les terroirs de la 
Roque, de Lamanon, de Salon, de 
Grans , d’Istres, une partie de la 
Crau et plusieurs autres villages. Ce 
canal, qui porte le nom de Crapone, 
et qui est devenu un’sujet inépuisable 
de louanges pour son auteur dans les 
pays dont il a multiplié les richesses 
et augmenté la population , contribue 
inoius cependant à prouver son gé- 
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nie que des projets encore plus utiles 
demeures sans exécution. Crapone 
conçutla pensée de joindre les deux 
mers , en unissant la Saône à la Loire 
par un canal qui aurait traversé le 
Charolais, Cette entreprise, commen- 
cée par Heuri 11, fut abandonnée à 
la mort de ce prince, et remplacée, 
sous Henri IV, par le canal de Briare. 
1! forma le projet du grand canal de 
Provence, qui devait porter les eaux 
de la Durance depuis le rocher de 
Cante-Perdrix, au-dessus du village 
de Peyroles, jusqu’à l'étang de Berre, 
en passant par la ville d'Aix; projet 
repris sous Louis XIII et sous Louis 
XIV, un des plus utiles et des plus 
magnifiques qui eussent pu illustrer 
nos rois ,agrandi et remis en activité 
dans le siècle dernier, dont l'exécu- 
tion fut même commencée par des ac- 
üonnaires en 1752, et abandonnée 
faute de fonds. Adam de Crapone con- 
çul aussi, non point l'idée générale de 
conduire un canal au travers du Lan-. 
guedoc, idée plus ancienne, et qu’on 
fat remonter au temps de Charlema- 
gnc, mais celle de conduire les eaux 
de lArriége au lieu appelé Les Pierres- 
de-Naurouse, etde les diriger ensuite 
vers les deux mers, en les soutenant 
par des écluses, d’une part jusqu’à la 
rivière de l'Aude, et de l'autre jusqu’à 
la Garonne. C’est ce projet que Riquet 
a étendu et rendu plus facile en con- 
duisant aux Pierres-de-Naurouse les 
eaux recueillies dans la montagne 
Noire. Au temps de Crapone, les 
écluses, connues en Italie, ne l’étaient 
point en France; s’il eût exécuté son 
plan, c’est lui qui aurait eu le mé- 
rite de les y introduire, Cet habile 
ingénicur fut employé utilement à 
dessécher des marais à Fréjus et dans 
le comté de Nice. Henri IL l’envoya à 
Nantes pour y démolir les travaux 
d’une citadelle commencée sur un 
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mauvais terrain. Il y fut empoisonné 
par les premiers entrepreneurs , à 
l’âge de quarante ans, et par consé- 
quent en l’année 1559, qui est la 
dernière du règne de Henri II. Le 
canal dit de Crapone , le plus an- 
cien ouvrage de ce genre, suivant La- 
lande , qui e ait été exécuté en France, 
fut commencé en 1557, et termine 
dans l’espace de trois ou quatre ans. 
Henri IT en avait donné les eaux à 
Crapone en forme de fief; mais ce- 
Jui-ci, manquant de fonds pour l’en- 
treprise, les vendit à des prix très mo- 
diques, et à sa mort ses associés et 
ses créanciers formèrent une compa- 
gnie qui acheva l'ouvrage. Adam de 
Crapone mourut sans enfants. 
E—c D—p». 
CRASHAW ( RicuarD ), poète 
anglais du 17°. siècle , fut élevé à 
Puniversité de Cambridge , où il se 
distingua par son talent pour la poé- 
sie latine et anglaise. Devenu associé 
d’un des colléses de cette université, 
il en fut expulsé à Fépoque de la 
rébellion pour avoir rejeté le Cove- 
nant. 1] abandonna le protestantis- 
me pour la religion “catholique, et vint 
à Paris, ayant en tête de grands pro- 
jets de fortune, malgré lesquels il se- 
rait peut-être enfin mort à l'hôpital, 
si, en 1646, le poète Cowley, son 
ami, imformé de sa détresse, ne füt 
venu à son secours, et ne l’eût re- 
commandé à la reine Henriette-Marie 
d'Angleterre , qui résidait alors en 
France. Cette princesse lui donna 
des lettres de recommandation. Il 
passa en Îtalie, où il fut secrétaire 
d’un cardinal romain , et chanoine 
de Notre-Dame de Lorette : il ÿ mou- 
rut vers Pan 1650. L'époque , les 
circonstances etle mode de sa conver- 
sion ont donné lieu de soupçonner sa 
bonne foi. Pope dit qu'il fut non pas 
converti, mais attrapé au catholi- 
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cisme. Quelques-uns ont attribué sa 
conversion à son admiration pour Ste. 
Thérèse. Crashaw était d’un carac- 
tère ardent, désintéressé, d’une dé- 
votion qui tenait du mystique el devait 
le disposer au catholicisme, qui était 
l'opposé du parti qu il fuyait et dé- 
testait. _Gowley a écrit sur sa mort 
un poëme où respire tout l’enthou- 
siasme de la poésie et de l'amitié, 
et que Johnson estimait comme un 
chef-d'œuvre. Pope, qui avait beau- 
coup lu les ouvrages de Crashaw, le 
présente comme un versifcateur À in 
génieux , mais peu naturel, qui s’é- 
tait formé sur Pétrarque, et plus en- 
core sur Marin, Il a en effét traduit un 
poëme de cet auteur sur le Wassacre 
des Innocents : au milieu de plu- 
sieurs beautés réelles , on trouve dans 
cette traduction des jeux de mots, 
jusque dans les situations les plus pa- 
thétiques. On lui a reproché aussi de 
parler des choses saintes d’un ton 
trop familier; mais il était en cela du 
gont de son siècle, et on peut faire 
à Cowley le même reproche. Quoique 
Pope lait traité assez sévèrement , ce 
qui prouve qu'il ne Le regardait pas 
comme un auteur méprisable, c’est 
qu’il lui à fait honneur de limiter en 
plusieurs endroits. Les ouvrages de 
Crashaw ont été recueillis en un vo- 
lume , et publiés en 1646 ; ils ont été 
réimprimés cn 1648, in-8°., et une 
troisième fois depuis sous la fausse date 
de 1670. Ce recueil est divisé en trois 
parties : 1°. Steps to the temple (De- 
grés vers le temple ); 2°. les Délices 
des muses ; 5°. Poesies sacrées. On 
cite aussi de lui un recueil devenu très 
rare d’Épisramines sacrées, en la- 
tin, Cambridge, 1634. Une de ces 
épig rammes, sur le Miracle de Cana, 
se termine ainsi: : 
Lympha pudica Deum vidit et erubuit, 

La mémoire de ce poète, qui avait été 
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Vidole de Cowley, est tombée, après 
sa mort, dans un tel oubli , que son 
article a été omis dans la première 
édition de la grande Biographie bri- 
tannique. S=——D, 

CRASSET (JEan), jésuite, né à 
Dieppe le 3 janvier 1618, enseigna 
les humanités et la philosophie dans 
les colléges de son ordre, et se hvra 
ensuite avec succès au ministère de Ja 
chaire et à la composition d’un grand 
nombre d'ouvrages ascétiques. Il fut 
pendant vingt-trois ans directeur de 
la congrégation des Messieurs , éta- 
blie dans la maison professe des 
jésuites de Paris, où il mourut le 4 
janvier 1692. Ses principaux ouvrages 
sont : 1. Méthode d’oraison, Paris, 


1673. in-12; }. Weditations pour 


tous les jours de l’année, Paris, 
1675, ouvrage solide et rempli d’onc- 
ton; IT. Dissertation sur les ora- 
cles des Sibylles, Paris, 1678, in- 
_12:il en donna en 1684 une nou- 
velle édition in-8°., dans laquelle il 
répondit à la critique qu’en avait faite 
Jean Marck , professeur de théologie 
a Gronimgue ; IV. Vie de madame 
Hélyot, Paris, 1683, in-8, plu- 
sieurs fois réimprimée; V. Æisioire 
de l'église du Japon, Paris, 1689, 
3 vol. in-4°. Cette 1°. édition parut 
sous le nom de l'abbé de T. ; mais la 
2%, publiée en 1715, porte le nom 
du P. Crasset sur le titre. Get ou- 
vrage, qui a été traduit en anglais en 
1707, puis en italien et en portu- 
gais, est tiré en grande partie de 
celui que le P. Solier, jésuite, avait 
publié en 1627. Crasset le mit dans 
uu meilleur ordre, en retoucha le 
style, et y ajouta une continuation, 
depuis 1624 jusqu’à 1658. Le 2°. 
volume est entierement consacré à 
l’histoire de la cruelle persécution 
commencée en 1597, et dont Phisto- 
rien attribue en grande partie la ri- 
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gucur à limprudence des missiot 
yaires dominicains et franciscains, qui 
ne prenaient aucune précaution pour 
dérober aux regards des infidèles leurs 
cérémonies religieuses. On reproche 
à cet ouvrage , d’ailleurs écrit avec 
ordre , de manquer de variété et de 
précision ; les détails trop mivutieux 
dont il est rempli, Pont fait aban- 
donner depuis qu’on a celui du P, 
Charlevoix , qui en a conservé les 
faits les plus essentiels. VI, La Foi 
victorieuse de l’infidélité et du li- 
bertinage, ouvrage posthume, pu- 
blié par le P. Jobert, Paris, 1695, 
2 vol. in-12; VII. Des congréga- 
tions de Notre-Dame érigées dans 
les maisons des jésuites | Paris, 
1604 ,in-12; VIT. Zbrégé de la 
Vie de Claude Héliot, conseiller en 
la cour des Aides ( mort en 1686 ). 
Se trouve à la tète des Œuvres spi- 
rituelles de M. Héliot, Paris, 1910, 
in-5°. C. M. P. 
CRASSIER ( Guicraume , baron 
DE ), geutilhomme du pays de Licge, 
et conseiller à Ja chambre des comp- 
tes du prince - évêque de cette ville, 
vivait au commencement du 18°. siè- 
cle, et se distingua par ses recherches 
bistoriques et par son goût éclairé pour 
les arts et les monuments d’antiquité. 
Il a publié :L Series numisniatum 
antiquorum græcorum et romano- 
rum, cum elencho gemmarum et 
Statuarum et aliarum antiquitatum, 
Liége, 19721, in-8°. Get ouvrage est 
un simple catalogue, ou description, 
sans commentaires, des médailles 
grecques et romaines qu’il possédait ; 
il y a ajouté la liste de quelques au- 
tres objets d’antiquité qui formaient 
son cabinet, ainsi que l’indique le ti- 
tre du livre. 11. Brevis elucidatio 
quæstionis jesuiticæ de prætenso epis- 
copatu Trajectensi ad Mosam , 
Liége, 1958, in-12. Il y combat l’'e- 
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pinion d'Henschenius et des Bollan- 
distes, sur lexistence de l’évêché de 
Macstricht, supposé fondé en 380. 
Le P. Picrre Dolmans, jésuite , réfu- 
ta en 1740 les objections du baron de 
Crassier, et fut lui-même refuté par 
son confrère, le P. Bertholet, dans une 
dissertation qui est à la fin du tome 
VIL de son Aistoire du Luxem- 
bourg, 1741, in-4°. Crassier publia 
lui-même un supplément à sa disser- 
tation, sous le titre d_{dditamen- 
tum ad brevem elucidationem , Lié- 
ge, 1742 , in-12. On trouve un pré- 
cis de toute cette discussion dans les 
Mémoires de Trévoux, septembre 
1740. NL. Descriptio brevis gemma- 
rum quæ in museo Guil. B. de 
Crassier asservantur, Liége, 1740, 
in-4°. C. M. P. 
CRASSO (Nicozas), noble véni- 
tien , historien et jurisconsulte, auteur 
de plusieurs ouvrages estimés , naquit 
dans le 16°, siècle, et publia : KL 
Elogiapatritiorum venetorum, belli 
pacisque artibus illustrium, Venise, 
1612, iu-4°., réimprimé dans la col- 
lection de Burmannÿ, tome V; IL. 4n- 
dreæ Mauroceni senatoris vita, Ve 
nise, 1622 ,in-4°.; HI. De jurisdic- 
tione reipublicæ Venetæ in mare 
Adriaticum, Eleutheropoli, 1619 , 
in-4°. : Cest une traduction latine de 
la lettre de, Fr. de Ingenuis (Fra 
Paolo Sarpi) contre J. B. Valenzola; 
IV. Antiparænesis ad cardinalem 
Baronium pro republicé Venetd , 
Padoue, 1606, in 4°., réimprimé à 
Francfort, en 1613 et 1621; V. De 
formé reipublicæ V'enetæ liber, dans 
le 5°, tome du Trésor des antiquités 
de Burmann; VI. De Pisauræ gentis 
origine.et præstantid, Venise, 1652, 
in-4°.3; VIL Annotationes in Donati 
J'annotü dialogum de republica F'e- 
netorum et Caspar. Contareni de 
magistratibus et republicé F'eneto- 
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rum libros F, Venise, 1612, in-4°., 
réimprimé à Leyde, Elzévir, 1642, 
in-24. Or trouve à la suite de ces an- 
notations le traité De formé reipu- 
blicæ Venetæ, publié séparement 
ar Burmann. V—veE. 

CRASSO (Juzes-Paur, ), né à Pa- 
doue, enseigna la médecine à l’uni- 
versité de cette ville, et monrut en 
1574. Très versé dans la littérature, 
et spécialement dans la connaissance 
des langues anciennes , il traduisit 
avec fidélité, souvent même avec élé- 
gance , plusieurs ouvrages grecs, tels 
que Île livre d’'Hippecrate , sur les re- 
mèdes purgatifs ; les huit livres d’A- 
rétée , sur les causes, les signes et la 
guérison des maladies aiguës et chro- 
niques; plusieurs fragments de Ga- 
lien; la description des parties du 
corps humain, par Théophile; et 
leur dénomination, par Rufus d'É- 
phèse, etc.; mais Crasso ne s’est point 
borné au ‘rôle de traducteur, il a fait 
des recherches sur la mort subite, 
publiées sous ce titre: Mortis repen- 
tine examen, cum brevi methodo 
præsagiendi et præcavendi omnes 
qui subeunt ejus periculum , Mode- 
ne, 1012 ,in-8”. Il:a écrit sur les 
eaux minérales du Padouan, et tra- 
vaillé, avec Oddo et Turrisani, aux 
Méditations sur la Thériaque et le 
Mithridate , imprimées à Venise en 
1576.— Crasso ( Jérome), chirur- 
gien d'Udine , et disciple de Faliope, 
a laissé plusieurs ouvrages , très bons 
pour le temps auquel ils ont été écrits, 
et dont quelques-uns méritént encore 
d’être consultés : I. De calvarie cu- 
ratione tractatus duo, Venise, 1 560, 
in-8”.; IL. De tumoribus prœter na- 
luram tractatus , Venise, 156», 
in-4°.; IT. De solutione continui 
tractatus., Venise, 1563, in-4°. ; 
IV. De ulceribus tractatus , Venise, 


1966, in-4°.; V, De Ceraste, sive 
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Basilisco, morbo novo, medicis in- 
cognito, Udine » 1593, in-8°. ; VI. 
De cautériis, sive. de cauterisandi 
ratione, Udine,1594,in-8°. Z. 
CRASSO (LAURENT ), auteur ita- 
lien du 19°. siècle, qui ne manqua 
ni de savoir ni de talent, mais dont 
Jes vers et la prose se sentent du mau- 
vais goût de'son temps ,, était napo- 
litain. Le Toppi lui donne le titre de 
baron et la qualité de docteur. On ne 
connait aucun détail de sa vie. Ses 
principaux ouvrages sont : [. Epis- 
tole heroiche, Venise, Baba, 1655, 
in-19. Ce Sont des épîtres dans le 
genre de celles d'Ovide, genre dans 
lequel Crasso avait été précédé en 
italien par Bruni( Foy. Antoine 
Bruni). Les héros et les héroïnes qui 
sont censés.écrire, sont les uns an- 
ciens, les autres modernes. C’est 
T'alestris à Alexandre-le-Grand ; 
Lucrèce au. Sénat romain ; Beli- 
saire à Justinien , et même dam 
à Eve ; c'est aussi Alexandre-Sévere 
à Héliogabale ; Platon à Aristote; 
Judith à la ville de Bétulie, ct 
Charles Stuart à Henriette-Marie 
de Bourbon, ete. Chaque épitre est 
précédée d’une dédicace particulière et 
d’une gravure. IL. £Elogj d’huomini 
letterati, part. I*. et I[*., Venise, 
Combi et la Noù, 1656, 2 vol., in- 
4°. L'article de chacun des hommes 
de lettres est précédé de son portrait, 
fort mal gravé , et suivi de quelques 
pièces de vers latins et italiens à sa 
louange, et de la liste de ses ouvrages, 
tant imprimés que manuscrits. Le li- 
braire vénitien, dans sa dédicace à 
André Contarini, procurateur de St.- 
Marc, dit que la plume de l'auteur est 
une aîle entière du Zéphire qu fuit 
naître de toutes parts les couleurs du 
printemps ; et malheureusement Fau- 
icur lui-même écrit quelquefois de ce 
style. Cependant son ouvrage, quot- 
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que plein de fautes, n’est pas sans 
utilité. LT, Æistoria de’ poeti gre- 
cie di que che’n greca lingua 
han poetato , scritta da Lorenzo 
Crasso barone di Pianura , Na- 
ples, Bulifon , 1658 , in-fol. Ber- 
Hard de Oristotine aoû instr uit, dans 
un Avis au lecteur , que l’auteur , en 
composant cet ouvrage, était tourmen- 
té de la goutte au point qu'il avait 
peine à tenir sa plume. On voit aussi 
dans cet avis que l'auteur était riche 
de patrimoine, et qu'au milieu des 
travaux de la profession des lois , il 
s'était livré, dans sa célèbre biblio- 
thèque, à la composition de cet ou- 
vrage, pour suppléer à ce que ceux 
du Giraldi, de Patrizi et de Vossius, 
sur la même matière , avaient d’ insuf. 
fisant et d’incomplet. L'ouvrage de 
Crasso est fort incomplet lui-même. 
Lamonnoye, dans ses notes sur Bail- 
Jet ; reproche à l'auteur d’avoir entre- 
pris les vies des poètes grecs sans 
savoir le grec, ct il cite à ce sujet 
trois épigrammes , l’une grecque, 
l'autre latine , la troisième française , 
qui ne sont pas excellentes, quoi 
quelles soient sans doute de La- 
monnoye lui-même, qui en faisait de 
fort bonnes. IV. Elogj di capitani 
illustri, Venise, 1683, iu-4°., E'°. 
partie, qui n’a point été suivie d’une 
seconde. L’auteur succomba sans 
doute à ses infirmités avant de pou- 
voir achever cet ouvrage.  G—k#. 
CRASSOT (JEAN Ne né à Langres, 
fut professeur de philosophie à Paris, 
au collége de Ste.- Barbe, pendant plus 
de trente ans , et mourut le 14 août 
1616. Ses ouvrages philosophiques 
n’ont été publiés qu’ après $a mort : sa 
Logique en 1617, sa Physique en 
1618, in-<8°., et son Corps de phi- 
Losophie : à Paris, 1619, 2 vol.in-4°. 
Il a été un des meilleurs interprètes 
d’Aristote, mais il a surchargé sa lo- 
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gique d’un trop grand nombre de di- 
visions. C’est ce professeur que l'abbé 
de Marolles peint dans ses Mémoires 
avec une barbe longue et touffue, les 
cheveux mal peignés , et tout l’exté- 
tieur d’un philosophe cynique, re- 
dressant et abaissant à volonté ses 
longues oreilles sans y porter la main. 
C. T—+. 

CRASSUS ( Luarus-Licmnius ), ro- 
main consulaire et orateur , étant, l’an 
de Rome 633, âgé seulement de vingt- 
un ans, débuta au Forum, avec le 
plus grand éclat, dans une cause con- 
tre CG. Carbon, ex-consul. ( Foy. C. 
Carson.) Cicéron dit que ce jeune 
homme joignait une candeur admira- 
ble à un grand amour de la justice. 
Crassus n'avait que vingt-sept ans 
quand son éloquence fit absondre la 
vestale Licinia, sa parente. Consul 
Van 657, il fut l'auteur d’une loi 
par laquelle des alliés en très grand 
nombre, quise portaient pour citoyens 
xomains, étaient renvoyés dans leurs 
villes respectives. Cette loi lui aliéna 
les esprits des principaux Italiens, 
au point qu'on la regarda comme la 
première cause de la guerre sociale 
qui éclata trois ans après. Ayant la 
Gaule citerieure pour département, 
Crassus la purgea des brigands obs- 
curs qui linfestaient , el, pour ce ser- 
vice, il eut la faiblesse de demanderau 
sénat le triomphe. Cette compagnie 
lui était favorable; mais Scævula , 
VPautre consul, s’opposa à ce que le 
triomphe lui füt accordé , disant qu'il 
.mavait pas Vaincu des ennemis di- 
gnes du peuple romain. Crassus s’é- 
tait d’ailleurs conduit sagement dans 
son gouvernement ; non seulement 1} 
n’éloigna pas le fils du consulaire Car- 
bon qu'il avait fait condamner, et 
qui venait épler sa conduite, mais 
il le plaça même auprès de lui 
‘dans son tribunal, et ne faisait rien 
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sans l'avoir pour témoin. Censeur l’an 
659, Crassus fit fermer l'école des 
rhéteurs latins , les regardant comme 
des novateurs dangereux pour la jeu- 
nesse, Il eut de grands démêlés avec 
Domitius Ahénobarbus , son collégue, 
Dans un discours qu’il prononça con- 
tre lui devant le peuple, il l'accabla 
autant par ses brocards que par des 
arguments sérieux. Il était, suivant Ci« 
ceron, constitué de manière qu’il pou- 
vait paraître le plus élégant et le plus 
enjoué des orateurs, ou le plus gra- 
ve et le plus sévère. Il disait d’Ahe- 
nobarbus qu'il n’était pas étonnant 
qu'il eût une barbe bronzée, puisqu'il 
avait une bouche de fer et un corps de 
plomb. Crassus reprochait à Domi- 
tins son austérité et son opiniâtreté , 
et Domitius lui opposait son luxe et la 
somptuosité de sa maison. Pline parle 
de deux-coupes d’argent du plus grand 
prix, cizelées par Mentor; de sa ma- 
guifique maison du mont Palatin, 
qui était décorée de colonnes du mar- 
bre le plus précieux, et qui renfer- 
mait des tables de bronze. Domitius 
accusant dans le sénat Crassus, d’a- 
voir pleuré la mort d’une lamproie 
qu'il nourrissait dans son vivier, 
Crassus répondit « qu'il avait des af- 
» fections tendres, ct une’sensibilité 
» qui allait jusqu'aux larmes ; mais 
» que Domitius avait d’un œil sec 
» enterré ses trois épouses, » Il eutun 
démêlé plus sérieux vers la fin de ses 
jours : ce fut à l'occasion de la pré- 
tention des peuples de l'Italie au droit 
de cité. La discorde régnait à ce su- 

jet entre le sénat et les consuls. Phi- 
lippus , Fun d’eux, homme dur et ar- 
rogant, dit qu'il ne pouvait gouverner 
la république avec un pareil sénat. 
Crassus, dans une assemblée de cette 
compagnie, déplorant avec toute la 
force de son éloquence l’outrage qui 
Jui était fait, iraita le consul au point 
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que ce dernier donna ordre d’arrêter 
l'orateur. Celui-ci repoussait le licteur, 
en disapt qu'il ne reconnaissait pas 
un consul qui Iméconnaissait un séna- 
teur. Après un long débat, Popinion 
de Crassus fut sanctionnée par lauto- 
rité du sénat. M retourna chez lui avec 
la fièvre, et le septitme jour il mou- 
rut d’un mal au côte, l'an de Rome 
601. Q—R—r. 
CRASSUS (Marcus Lronivs ), le 
plus opulent dés Romains de son 
temps, était d’une famille patricienne, 
et fils d'un consulaire. Trés jeune 
quand son père et son frère périrent 
proscrits par Marius et Cinna, 1l se 
retira en Espagne , s’y tint caché 
jusqu'à la mort de ce dernier, et 
se rendit ensuite auprès de Sylla. Ce 
général qui Penvoyait contre les Mar- 
ses, et à qui il demandait une es- 
corte, lui fit cette réponse: « Je vous 
» donne votre père, votre frère et 
» vos amis, dont je poursuis la ven- 
» geance sur des scéiérats. » Le jeune 
homme entendit ces mots, rassembla 
des forces considérables , et obtint 
des succès. La gloire dont se couvrait 
Pompée , jeune encore , et simple 
chevalier , lui donna de la jalousie, 
Désespérant de légaler dans la car- 
rière des armes, il se fivra tout eu- 
tier aux affaires publiques, et par 
des services reudus au barrean comme 
orateur, par un noble emploi de ses 
richesses, et par sa popularité, 1l 
acquit à la fin un crédit et une con- 
sidération qui balancèrent Pascendant 
de son rival. Pompée, César et lui 
étaient les hommes les plus consi- 
dérables de la république. Créé pré- 
teur en 680, il fut chargé de terminer 
la guerre maiheureuse que Roine sou- 
tenait contre Spartacus. Il marcha 
contre lui, le battit, ainsi que les 
autres chefs de son armée, en plu- 
gicurs rencontres, et lamena enfin à 
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une action décisive, où ce chef de Ta 
révolte des esclaves fat tué avec qua- 
rante mille des siens, Crassus, n’o= 
sant demander le triomphe pour ces 
victoires, se contenta de lovation , 
dans laquelle il obtint, par une fa- 
veur parbculère, de porter la cou- 
ronne de laurier comme les triompha- 
teurs. En C8, il aspira à devenir le 
colléoue de Pompée dans le consulat: 
Pompée Fy fit arriver en briguant 
pour lui les suffrages. Dans l'affaire 
de la comjuration de Gaulina, Crassus 
fut nommé parmi Les complices; mais 
le sénat le vengea en s’écriant que 
la dénonciation était fausse. La désu- 
uion se mit entre lui et Pomypée. Cé- 
sar, qui, pour ses vues particuhères , 
avait besoin de les opposer au sénat, 
à Cicéron, à Caton et à Catulus, les 
réconciha, et forma avec eux la ligue 
connue sous le nom de triumvirat, 
Un des résultats devait être un second 
consulat pour Pompée et Crassus : 1l 
fut emporté par la violence Pan 697. 
Le gouvernement de Syrie échut alors 
à ce dernier. I était impatient d'aller 
porter ses armes contre les Parthes, 
quoiqu'il n’y eut aucun sujet de guerre 
contre eux, ni aucun décret rendu. 
À plus de soixante ans, l’ambition, 
la présomption, la jalousie contre Cé- 
sar, et surtout la soif de l'or, l’en- 
trainérent à cette fatale expédition. 
Ce projet d'attaquer une nation qui 
était en paix avec les Romains avait 
excité un soulèvement général contre 
lui. Ateïus, tribun du peupie, déclara 
que cette gucrre était impie, et que . 
les auspices y étaient contraires : il 
essaya même de sopposer au départ 
de Crassus; mais voyaut que ses 
efforts étaient inutiles, il courut à la 
porte de la ville, et mê'a a ux céré- 
monies usitées en parcilcas les plus 
terribles imprécations. Le consul n’en 
tint compte, et marcha à son but. 
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Sur son passage, il pilla 11 Mésopo- 
tamie, enleva de Jérusalein deux mille 
talents que Pompée y avait laissés , 
et tout ce qu'il y avait d’or dans le 
temple. Les représentations, les avis 
effrayants , les présages sinistres , 
rien ne put l'arrêter, ni le rappeler 
à des mesures de prudence. Pendant 
qu'il était en quartier d'hiver, des 
ambassadeurs d’Orode, roi des Par- 
thes, vinrent lui demander sil appor- 
tait la guerre de l’ordre du sénat et 
du peuple romain ; que, dans ce cas, 
elle ne finirait que par l'extinction 
d’une des deux nations ; que, si c'était 
de son propre mouvement , il eût pitié 
de sa vieillesse. Crassus leur dit qu'il 
ferait sa réponse à Séleucie. Ii se pré- 
para alors sérieusement à son expé- 
dition, ct fit passer l’Euphrete à son 
armée, Cassius, son lieutenant, lui con- 
seilla inutilement de marcher avec 
précaution , de se retirer dans quel- 
ques villes où il y avait des garnisons 
romaines pour y refaire ses troupes, 
et de gagner Séleucie en cotoyant 
le fleuve, pour avoir des vivres en 
abondance, et n'être pas enveloppé 
par les ennemis. Le conseil que le 
roi d'Arménie lui donna de venir se 
joindre à lui, on du moins de ne 
pas exposer son infanterie en rase 
campagne à la cavalerie des Parthes, 
ne fut pas plus suivi. Les Romains 
et les Parthes se trouvérent eufin en 
présence. Crassus avait sept lésions, 
quelques cobortes d’alliés, et quatre 
mille hommes de cavalerie st de trou- 
pes légèrement armées. Les Parthes, 
très forts en cavalerie , étaient com- 
mandés par Surena. Rien n’était pius 
effrayant que leur aspect, et que les 
cris qu'ils poussaient, En faisant une 
habile manœuvre , ils enveloppèrent 
bientôt l'armée romaine » Ct assailli- 
rent ses bataillons serrés, d’une grêle 
de flèches si forte, que presque toutes 
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portaient coup. Les Romains qui te- 
naient ferme à leurs postes étaient 
blessés sans pouvoir se défendre ; 
ceux qui essayaient, de poursuivre 
l'ennemi ne pouvaient Patteindre, ct 
étaient blessés dans sa fuite, Restait 
l'espoir que cette tempête cesserait 
quand les Parthes auraient épuisé leurs 
Carquois; mais Crassus, apprehant 
qu'ils avaient des chameaux encore 
tout chargés -de flèches, fut frappé 
de terreur, et fit aussitôt dire à son 
fils d'en venir aux mains avec len- 
nemi, avant que l’armée romaine fât 
tout-à-fait cernée. Le jeune guerrier 
se met aussitôt en mouvement avec 
treize cents cavaliers, huit cohortes 
et Cinq cents hommes de trait. Les 
Parthes à l'instant s’enfuient à toute 
bride. Crassus pousse son cheval en 
s'écriant : « L’ennemi s'enfuit. » Les 
fuyards rcparurent bientôt : il s’en 
gagea alors un combat entre la ca- 
valerie des Parthes et Jes cavaliers 
gaulois que le jeune Crassus comman- 
dait. Ces derniers avaient contre eux 
le désavantage du nombre et de l’ar- 
mure. Après Paction la Dius Opiniâ- 
tre, la cavalerie gauloise fat forcée 
de se replier sur son infanterie, ra- 
menant Crassus, qui, en se battant 
avec intrépidité, avait été blessé très 
grièvement, Ce jeune guerrier, se 
trouvant dans une situation où il ne 
pouvait se Sauver qu'en abandonnant 
les siens, refusa de prendre ce parti, 
et se fit tuer de son épée, ne pou- 
vant se percer lui-même, à cause d’une 
blessure ‘qu'il avait à la moin. Les 
autres Romains se donnèrent la mort, 
ou témbèrent vifs entre les mains des 
ennemis. Des Parthes Coupèrent la 
tête du jeune Crassus, la mirent au 
bout d’une lance, et la Portérent à 
Crassus, qui, instruit du danger de 
son fils, était en monvement pour 
le secourir. Ce général se montra yrai- 
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ment grand en cette occasion : il con- 
solait et encourageait ses soldats en 
leur criant « que la perte de son fils ne 
» regardait que lui; que, les légions 
» étant sauves, il n’était rien arrivé 
» de calamiteux pour le peuple ro- 
» main par la mort d’un soldat. » 
Une action générale s’engagea alors 
entre les deux armées. Les Romains 


étaient dans la position la plus dé- 


sespérante, en butte aux coups inCvI- 
tables des flèches ou des lances des 
Parthes. Un nouvel ennenu vint ag- 
graver leurs maux. Abgare Mannus, 
ou Abarus, roi d'Édesse, en Méso- 

otamie, qu'ils avaient cru leur ami, 
les trahit, et les prit à dos avec ses gens 
pendant qu'ils combattaient. L'armée 
romaine soutint cependant le combat 
jusqu'à la nuit. Les Parthes alors se 
retirérent, suivant leur coutume, fa- 
tigués d’ailleurs du carnage qu'ils 
avaient fait. Crassus profita des té- 
nèbres pour s’enfuir à Carrhes avec 
les restes de son armée : il se croyait 
en ‘sûreté dans cette villes il fut en- 
core trahi. Surena, informé du lieu 
de sa retraite, fit avancer son armée, 
menaçant de tout exterminer si on 
ne lui livrait Crassus et Cassius. 3l 
leur fallut chercher une nouvelle re- 
traite. Crassus se retrouva avec un 
corps de troupes en présence des 
Parthes. Un combat s’engagea avec 
chaleur; Surena craignant qu'il ne se 
prolongeät jusqu’à la nuit, et que les 
Romains ne lui échappassent à la fin 
par les montagnes, à la faveur des 
ténèbres, eut recours à la ruse. Il 
feignit de vouloir la paix, ct fit pro- 

oser une entrevue au général romain, 
Crassus, trompé plusieurs fois, ne 
voulait entendre à aucune proposi- 
tion ; mais les cris de ses soldats 
mutinés l'y forcèrent. À peine se fut- 
il rendu au lieu de lentrevue, que 
des gens apostés s’emparèrent de lui 
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pour le faire monter à cheval: Su- 
rena voulait l'avoir vivant. Quelques 
Romains qui se trouvaient auprès de 
leur général le défendirent vigoureu- 
sement, Orassus lui-même vendit cher 
sa vie; enfin 1l succomba. Les Par- 
thes lui coupèrent la tête et la main 
droite , et les portèrent à leur roi. 
Orode lui fit couler de Por fondu dans 
la bouche, en disant: « Rassassie- 
» toi donc enfin de ce métal dont tu 
» as été si affamé. ». Telle fut la fin 
de Crassus, l’an 699. Ge Romain con- 
sulaïre , triumvir et orateur distingué, 
s’est rendu fameux par sa cupidité et 
par ses immenses richesses. Son patri- 
moine était de plus d’un million qua- 
tre cent mille livres tournois ; il Pac- 
crutau point que, lorsqu'il partit pour 
son expédition d'Orient, après avoir 
fait un festin à tout le peuple de 
Rome, et avoir donné à chaque ci- 
toyen ce qu’il lui fallait de blé pour 
vivre trois mois, il Jui restait un 
capital de plus de trente-trois millions 
de livres tournois, qu'il grossit encore 
par les dépouilles des temples d'Hié- 
ropolis et de Jérusalem. Cest lui qui 
disait qu’on n’était point riche, quand 
on ne pouvail pas entretenir une ar- 
mée, Crassus avait acquis ces énor- 
mes richesses par différents moyens : 
en receyant en don ou en acqué- 
rant à vil prix les biens des pros- 
crits de Sylla; en exploitant en grand 
des mines d'argent et des terres; en 
spéculant sur les talents et l’industrie 
d’un nombre immense d'esclaves qui 


lui appartenaient; enfin par un grand 


ordre et une grande économie. 
Q—R—y. 
CRASSUS. 7707 .Crasso et Grassr. 
CRASTONL ouCRESTONT (JEAN), 
helléniste du 15°. siècle, naquit à 
Plaisance , et il est quelquefois cité 
sous le nom de Joannes Placen- 
tinus. On lui doit le premier dic- 
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tionnaire grec-latin. Henri Étienne , 
dans une “lettre latine sur l'état de 
son Imprimerie et sur son Zresor 
(p. 10), a parlé de Crastoni. « Un 
» certain carme, dit-il, frère Jean 
» Grastoni de Plaisance , est le pre- 
» mier auteur de cesdictionnaires grec- 
» latins qui circulent maintenant ; mais 
» ses explications, où quelquefois mé- 
» me il a employé la langue italienne, 
» sont maigres et sèches ; il n'indique 
» qu'en passant les constructions des 
» verbes, et ne cite jamais les passa- 
» ges A Hétu Les éditions du 
lexique de Crastomi sont fort rares, et 
les bibliographes les placent parmi les 
curiosités de la typographie. La pre- 
mière est sans date, et doit, selon des 
conjectures très vraisemblables, avoir 
été imprimée à Milan vers 1478; la 
seconde est de Vicence, 1483; la troi- 
sième, de Modène, 1499. Ges éditions 
sont in-fol., et ont été données par 
Bonus Accursius de Pise. Accursius 
fit aussi un abrégé du dictionnaire de 
Crastont. Il y en a une première ( édi- 
tion sans date, et que lon croit im- 
primée à Milan vers 1480; une autre, 
de Reggio, 1497; une autre, dont la 
date n’est pas marquée, mais qui doit 
avoir précédé le 16°. siècle. Ces édi- 
tions de Pabrégé sont in-4°. On con- 
naît deux autres ouvrages de Crastoni, 
une traduction latine du Psautier , et la 
grammaire de Constantin Liécaris ; 
traduite du grec en latin. Le Psautier, 
de l'édition de Milan, 1481, in- le, 
est un volume de première rareté. La 
traduction de la grammaire de Lasca- 
ris a été imprimée in-4°., à Milan, en 
1480, età Vicence, en 1489. Il y 
en à un abrégé, pe in-4°., avec la 
date de Vicénce 1491. Toutes ces édi- 
tions ont une grande valeur pour les 
bibliomanes. B—ss. 
CRATER , ou CRATERUS , méde- 
ein de Pomponius Atticus, dont Ci- 
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céron parle d’une maniére flatteuse 
dans plusieurs de ses lettres à cet il- 
lustre chevalier romain. Horace le cite 
dans la 3°. satire du second livre : 


Non est cardiacus , Craterum dixisse putato, 
Hic æger. 


Perse désigne également , sous le nom 
de Crater, un médecin en général , 
ce qui prouve la grande réputation 
dont il jouissait : 


Venienti occurrite morbo, 
Et quid opus Cratero magnos promittere montes: 


Galien fait mention de quelques re- 
mèdes employés avec succès par Cra- 
ter, et spécialement d’un antidote con- 
tre la morsure ou la piqüre des ani- 
maux venimeux. On assure que ce 
médecin guérit par l’usage des vipè- 
res un esclave atteint d’une maladie si 
horrible, que la chair se séparait des 
08. Porphyre rend compte de cette 
cure dans le premier livre De l’absti- 
nence de la chair des animaux %Z. 

CRATERUS , ou CRA'FINUS sui- 
vant quelques commentateurs, pein- 
tre grec, exerça son art dans Athènes, 
et décora de ses ouvrages l'édifice 
nommé Pompéion. C'était le lieu où 


Von conservait les ornements et les 


vases destinés aux pompes religieuses. 
Craterus eut une fille nommée /rène, 
qu'il rendit habile dans la peinture, et 
dont on voyait un ouvrage célèbre à 
Eleusis. On a pensé que cet artiste 
était le même que le sculpteur cité par 
Pausanias , comme ayant fait la sta- 
tue d’un jeune garçon Vainqueur aux 
jeux olympiques, mais on ne doit pas 
le confondre avec Cratérus , sculpteur, 
qui vivait sous les empereurs romains, 
dont les palais, dit Pline, se rem- 
plirent des plus excellentes statues 
dues au ciseau de Craterus et de ses 
émules Pythodore, Hermolaus, Pe- 
lydecte , Artemon et Aphrodisius de 
Tralles. L—S—E#. 
CRATÉS, célèbre philosophe cy- 
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tique, était fils d’Ascondas, d’une fa- 
mille riche et ancienne de Thèbes. 11 
reçut dans sa jeunesse des leçons de 
phiicsophie de Bryson, Achéen, qui 
professait, à ce qu’on croit, les dog- 
mes de Pythagore, et ces premiers 
principes lui furent sans doute d’une 
grande utilité pour supporter les re- 
vers de fortune qui vinrent l’accabler. 
Al ne faut ajouter en effet aucune foi 
à tous les contes qu’on trouve dans 
les anciens, sur la mamère dont il 
embrassa la philosophie cynique. Les 
uns racontent qu'il veudit tous ses 
biens, et en distribua le prix à ses 
concitoyens ; suivant d’autres, il pla- 
ça cet argent chez un banquier, pour 
le rendre à ses fils, s'ils n'avaient pas 
assez d'esprit pour s’en passer, ct le 
distribuer au peuple s'ils se livraient 
à la philosophie; enfin, suivant une 
troisième tradition ,il laissa ses terres 
en friche pour la pâturedes bestiaux, et 
jeta son argent dans la mer, et cette 
dernière est la seule où il y aitqnelque 
<hose de vrai. Comme Cratès vivait 
encore quarante-sept ans après la 
prise de Thebes , il est vraisemblable 
qu'il fut un des malheureux qui échap- 
pêrent à la rage du vainqueur; mais 
ses maisons ayant été pillées et dé- 
"truites , et ses esclaves vendus , il fut 
bien obligé de laisser ses terres en 
friche, faute de bras pour les cultiver. 
. H se refugia donc à Athènes, dénué 
de tout; et sa constitution physique 
ne lui permettant pas de se livrer au 
travail, 1 prit, par le conseil de Dio- 
gène, le manteau de cynique, qui 
était une espèce de brevet pour men- 
dicr honnêtement, Pour s’acquerir 
quelque érédit dans la secte qu'il ve- 
nait d'embrasser, 1! fallait s’accoutu- 
mer à braver lopiion publique; il 
le fit, mais dans des choses peu im- 
portantes, 1] allait quelquelois par la 
ville avec une peau de mouton cousue 
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à son manteau, et d’autres fois, 
simplement enveloppé d’un linceul, 
Quoique bossu et contrefait, il se 
plaisait à fréquenter les gymnases et 
à s'exercer à la futte, pour qu’on se 
moquât de lui. I} se prenait quelque- 
fois de paroles avec des filles publi- 
ques de la plus basse classe, pour se 
faire dire des injures ; mais, sous cet 
extérieur ridicule , il avait des qua- 
liés qui lui attirèrent la plus gran- 
de considération à Athènes. Sa pro- 
bité et sa discrétion étaient si con- 
nues que toutes les maisons lui étaient 
ouvertes, à quelque heure qu'il s'y 
présentât, et qu'il n’y avait pas de 
père de famille qni eût rien de se- 
cret pour lui, et qui ne fût bien aise 
de prendre ses conseils dans les cir- 
constances difficiles. S'élevait-1l quel- 
que différend, y avait-il quelque pro- 
cès entre des parents, il était toujours 
pris pour arbitre où pour concilia- 
teur ; “enfin, on le regardait comme 
un génie tutétaire, Les Athéviens s’é- 
tant brouiliés avec Démétrius Polior- 
cètes lan 288 avant J.-C. et ayant 
appelé à leur secours Pyrrhus, roi 
d'&pire, Démétrins vint les assiéger ; 
is eurent alors recours à Cratès , qui 
se rencit à son camp, et parvint à 
l'apaiser. Il ne fat pas moins célèbre 
par ses bons mots que les autres cy- 
niques. Nicodromus, musicien dont 
il s'était moque , lui ayant fait une ba- 
lafre à la figure, il y mit un emplà- 
tre sur lequel il écrivit ce que les 
pelutres et les sculpteurs mettaient sur 


leurs ouvrages: Vicodromus le fai- 
: le) « 


sait. I comparait les prodigues aux 
figuiers qui naissent dans les précipi- 
ces, dont les fruits deviennent la proie 
des corbeaux , de même que les biens 
des prodigues sont celle des courti- 
sanes et des flatteurs. Voyant un 


jeune homune fort riche entouré de 
parasites , il lui dit : « Te voilà bien 
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» seul. » I! disait, en parlant de la 
statue en or de Phryné qu'on voyait à 


Delphes, « que c'était un trophée de | 


» lincontinence des Grecs, » Malgré 
sa difformité, il inspira de l'amour à 
Pipparchie, jeune fille d’une bonne 
famille de Maronce, dans la Thrace, 
et cile voulut Pépouser, quoiqu'il fit 
tout ce qu'il püt pour l’en détourner , 
en fui représentant sa pauvreté et son 
âge avancé. On a donné sur ce ma- 
riage des détails indécents qui ne 
sont point danse caractère de Gra- 


tès, et nous croyons devoir les rejeter. 


On prétend qu'Alexandre lui ayant 
demandé sil ne verrait pas avec plai- 
sir rétablir Thèbes, sa patrie, il ré- 
pondit que non, « parce qu'il vien- 
» drait peut- être un autre Alexandre 

» qui la détruirait de nouveau. » On 


voit par cette anecdote comment les. 


anciens écrivaient l’histoire philoso- 
phique. On sait en effet qu'Alexandre 
partit pour PAsie _presqu'immédiate- 
ment après la prise de Thèbes, et 
qu'il ne revint pas dans la Grèce, 
Cratès mourut à un âge très avancé, 
et fut enterré dans la Béotie, proba- 
blement dans le tombeau de ses pè- 
res, Il avait écrit plusieurs ouvrages en 
vers et en prose, dont il ne reste que 
quelques fragments. On trouve quel- 
ques lettres sous son nom, dans le re- 
cueil intitule : 
mutuæ ( F. Fr. AacoLTt), mais elles 
sont évidemment supposées. CR. 
CRATES , fils de Timocrates, né à 
Malles dans ke Cilicie , étudia d’ “bord 
la philosophie stoïcienne, IT s'établit 
ensuite à Pergame, dont Îles rois 
avaient rassemblé une bibliothèque 
considérable , et se hivra à la gram- 
maire , Ou plutôt : à la littérature en gé- 
xéraf; car la grammaire poprement 
dite était alors dans son enfance, 
et on donnait le nom de grammairien 
à ceux qui faisaient une étude par- 
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ticulère des écrits des anciens, soit 
cn vers, Soit en prose; qui s'Occu- 


paient à les mettre en ordre et à les 
interprêter, ce qui exigeait beaucoup 
de connaissances. Cratès s’attacha 
principalement à corriger les poemes 
d'Homère, probablement pour riva- 
liser avec Aristarque, qui en faisait de 
même à Alexandrie. I jouissait de 
beaucoup de considération à Bergame, 
et Attale Philadelphe lenvoya en 
ambassade à Rome, l'an 126 avant 
J.-C. Cratès, s'étant cassé la jambe 
peu de temps après son arrivée dans 
cette ville, fut obligé de rester fong- 
temps dans sa maison, et 11 y ou- 
vrit un cours de littérature qui fut 
suivi par beaucoup de Romains ; ils 
sè mirent par la suite à lire et à ex- 
pliquer à leurs concitoyens les ou- 
vrages des anciens potes launs, 
tels que Nævius, Enmius, etc. Cra- 
tès laissa différents ouvrages, dont le 
plus célèbre était celui qui contenait 
ses corrections. syr l’{liade ct F O- 
dyssee , qu'on trouve quelquefois 
cité dans les scholies sur l’{liade, 
publiées pas Viloison. C—r. 
CRATESIPOLIS, femme d’Alexan- 
dre, fils de Polyperchon, non moins 
éclebre par sa prudence et son courage 
que par sa beauté, suivait son mari 
aux armées , et s'occupait de tout ce 
qui pouvait soulager les besoins des 
soldats ; aussi avaient ils beaucoup 
d’ nt pour elle, et ils conti- 
vuérent à lui obéir lorsque son mari 
eut été assassiné. Elle defit Les Sicyo- 
niens qui avaient pris.les armes pour 
conserver leur liberté, en fit pendre 
trente des plus mutins , ct conserva 


ainsi Sicyone ct Corinthe. Elle s’y 


maintint pendant. cing où six ans, 
malgré les efforts de Cassandre M 
d’Antigone ; mais s'étant lassée à la 


fin d'une autorité dont elle n’avait que 


le nom, puisqu'elle était réellement à 
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la merci de ses troupes , elle trouva 
le moyen de remettre ces deux places 
à Ptolémée, roi d’'Ee eypte, l'an 508 
avant J.-C. , et se retira à Patras dans 
VAchaie, où Démétrius, fils d’Anti- 
gone, attiré par la réputation de sa 
beauté , alla la voir quelque temps 
après. Le reste de sa vie nous est in- 
conpu. C—e. 
CRATEVAS, botaniste grec , qui a 
vécu du temps de Mithridate, dedia à 
ce prince deux plantes dont il avait de- 
couvert les propriétés: lune sous le 
nom de Mithridatia, que lon croit 
reconnaîtredans VE rythroniuim Dens 
canis , belle liliacée qui est commune 
dans l’ancien royaume de Pont , ainsi 
que dans tout le nord de l’Asie; l’autre 
est l’aigremoine , qu’il nomma Eupa- 
toria , voulant que le nom de cette 
plante füt un monument de la recon- 
naissance des botanistes , qui transmit 
à la postérité l’épithète honorable que 
les contemporains donnaient à cegrand 
roi, surnommé dans l’histoire Mithri- 
date Eupaior. L'inné et tous les bo- 
tanistes de notre temps, nomment 
cette espèce, Ægrimoma Eupatoria. 
Cratévas avait publié un livre intitulé : 
Rhizotomicon, et désigné sous ce nom 
par le Scholiaste de Nicandre. L’au- 
teur et le hivre sont cités par la plu- 
part des médecins et des naturalistes 
de l'antiquité. Le tütre de rhizotome, 
qu'ils donnent à l’auteur, était un mot 
d’un usage trivial chez ce peuple, et 
signifie un coupeur de racines, comme 
on dit aujourd'hui , un herhoristé. 
Dioscoride , dans la préface de son 
Traité de la matière médicale , loue 
Cratévas de son exactitude dans ses 
descriptions ; mais il lui fait le repro- 
che d’avoir laissé sans observations 
beaucoup de racines très utiles. Suivant 
Pline et les anciens auteurs, le bota- 
niste grec s était | appliqué à a peindre les 
plantes et à écrire leurs noms et leurs 
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propriétés au-dessous de la figure de 
chacune; mais il blâme cette maniere de 
les représenter , parce que, dit-il, les 
plantes variant par l'accroissement 
qu’elles prennent suivant les saisons, 
il faudrait les peindre sous chaque as- 
pect. Il fallait que celles que Pline 
avait vues fussent très incomplètes 
ou mal exécutées; car on sait aujour- 

d'hui que, lorsque la figure est faite 
à l’époque de l’entier développement 
de la plante, on peut la reconnaître 
aussi dans quelque état qu’elle se trou- 
ve. On serait plus d'accord sur les 
plantes des anciens , s’il nous était 
resté un exemplaire intact de louvra- 
ge de Cratévas, quand même les figu- 
res n’en seraient pas meilleures que 
celles des premiers temps de l’im- 
primerie, où elles n'étaient gravées 
qu'en bois. Il est certain qu'il exis- 
tait plusieurs manuscrits de Craté- 
vas à Constantinople, avant la prise 
de cette ville, par les Turks, en 
1455. Après ce désastre, on en ap- 
porta deux , l’un à la bibliothèque im- 


périale de Vienne, et l’autre à Venise. 


Anguillara en a fait connaître quelques 
fragments, dans son traité des sim- 
ples, publié vers le milieu du 16e, 
siècle. Ces manuscrits étaient sans 
doute incomplets où peu importants , 

puisqu'ils n’ont pas éte imprimés. Du- 
verdier , dans sa Bibliothèque fran- 
caise, cite un manuscrit de Cratévas 
le rhizotome, quitraite de lamédecine, 
et qui était dans la bibliothèque de 
Jean-Michel Cantacuzène. Lambecius 
dit que celui quiest à Viennetraite de 
la matière médicale, et qu'il a fait par- 
tie des livres d’ AE Cantacuzenc. 
Ces différents manuscrits sont dénués 
de figures. La lettre d'Hippocrate à 
Cratévas, dans laquelle ce père de la 
He le loue de son habileté dans 
la counaissance des plantes, est évi- 
demment apocryphe; mais celui qui 
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Va fabriquée avait en vue un autre 
Cratévas, bien antérieur à Mithri-. 
date, et auquel fait allusion une co- 
médie d’Alexis , intitulée Cratevas, 
ou Le Vendeur de drogues , citée 
par Athénée( VIIT, p. 140 ). Linné a 
donné en son honneur le nom de 
Cratæva à un genre de plantes de 
VAmérique, auquel Plumier avait don- 
né précédemment le nom brésilien de 
T'apia. D—P—s. 
CRATINUS, poète d’Athènes , tient 
un rang distingué parmi les poètes de 
ancienne comédie. On lui attribue 
Vinvention du drame satyrique ; il est 
du moins le premier qui lait introduit 
à Athènes , dans les Dionysiaques. 
Rien n’égalait, au rapport du scholiaste 
d’Aristophane, lPaudace et la ‘viru- 
lence de ses sarcasmes ; et loin d’en 
déguiser, comme Aristophane, l’amer- 
tume par des allusions, il poursui- 
vait sans détour et sans ménagement 
ceux qui avaient eu le malheur de lui 
déplaire. Périclès , lui-même, si l’on 
en croit Plutarque, ne put échapper 
à ses traits. Il avait composé vingt- 
une pièces de théâtre, selon Suidas ; 
mais Meursius ( Bibl. attic. ), lui en 
attribue un bien plus grand nombre. 
1} est vrai que l’on a souvent confondu 
Cratès , Cratinus le jeune , et celui 
dont nons nous occupons ; de-là , ler- 
reur qui a quelquefois attribué les mê- 
mes ouvrages à différents auteurs. On 
peut consulter, à cet égard la Biblio- 
thèque grecque de Fabricius , édition 
de M. Harles. Cratinus avait rempor- 
té neuf fois le prix. I] mourut au com- 
mencement de la guerre du Pélopon- 
nèse, âgé de quatre-vingt-quinze ans. 
Il était fort adonné aux plaisirs, et 
surtout à celui de la table. Cest de lui 
qu’'Horace a emprunté (lib. T, ep. 19) 
la maxime qu'il n’y a point de bons 
vers à attendre des buveurs d’eau. 
ADR. 
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CRATIPPUS, philosophe péripaté- 


ticien , ouvrit d’abord une école à My- 
tilène, sa patrie, et il y demeurait 
encore lorsque Pompée, fugitif après 
la bataille de Pharsale, y aborda avec 
un seul vaisseau. Cratippus se rendit 
au port avec les principaux du pays 
pour le saluer. Pompée l'ayant aperçu, 
l'entreprit, au sujet de la Providence, 
dont 1l croyait avoir à se plaindre ; 
mais Crat: ppus évita une discussion qui 
aurait pu devenir désagréable pour 
Pompée lui-même, et se borna à le 
consoler et à lui donner des espérances. 
Cicéron, qui l'avait connu dans ses 
voyages, lui fit donner par César le 
droit de citoyen romain, et engagea 
l'aréopage à l’inviter par un décret à 
rester à Athènes pour enseigner la phi- 
losophie. Ilse rendit à leurs instances, 
et Cicéron lui envoya son fils pour 
qu’il se chargeât de la suite de son édu- 
cation. Cratippus sut lui rendre la 
philosophie aimable en la dépouillant 
de tout cequ’elleavait de rebutant pour 
un jeune homme, et on trouve des 
détails très intéressants à ce sujet dans 
une lettre de Cicéron le fils à Tiron. 
Brutus, à son passage à Athènes, vit aus: 
si Cratippus et lui témoigna beaucoup 
d’égards. Il avait fait un traité de la di- 
vination par les songes , à laquelle il 
croyait. Il supposait qu'il ÿ avait une 
ame divine et universelle dont la nôtre 
faisait partie , au moins quant à sa 
portion raisonnable etintelligente, qu'il 
fallait bien distinguer, suivant lui, de 
celle qui sent, qui se meut et qui dé- 
sire, cette dernière faisant partie du 
corps. Il prétendait que la première 
a beaucoup plus d'energie lorsqu'elle 
n’est pas commandée par le corps, ce 
qui arrive pendant le sommeil. Le reste 
de la vie deCratippus nousestinconnu, 
C—R. 

CRATISTUS, géomètre grec, de 

Pécole de Platon, et dont Proclus nous. 
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a conservé la mémoire dans son cém- 
meutaire sur Euclide, F navait pres- 
que pas fait d'études, mais son génie 
pour la géométrie était si extraordi- 
naite qu'on eût dit que cette science lui 
était comme innce, et il n’y avait au- 
cun problème , de ceux qui embarras- 
Saientles mathématiciens deson temps, 
dont il ne vint à bout avec la plus 
grande facilité au moyen de sa géomé- 
&ie paturelle, Aussi Montucla le nom- 
me le Pascal delantiquité. C.M. P. 
CRATON , dessinateur , natif de 
Sicyone , appartient à l’histoire des 
temps les plus reculés de la peinture. 
Suivant une tradition conservée par 
le philosophe Athénagore (Legat. pro 
Christ.), Saurias de Samos inventa 
la sciagraphie, que nous pourrions 
appeler la silhouette à fond noir ; 
Craton inventa ‘la graphie, ou le 
dessin ombré par des hachures, et 
Dibutade la coroplastique , ou V'art de 
modeler des portraits en bas-reliefs. 
Craton serait ainsi le premier qui, en 
ajoutant des ombres aux profils, aurait 
apporté un perfectionnement notable 
à l’art du dessin , jusque-là dans Pen- 
fance. Ce qu'il importe de remarquer 
au sujet de ces personnages réels on 
-#abuleux , c’est qu'ils étaient tous anté- 
rieurs à Dédale, qui vivait environ 
5400 ans avant notre ère, Cette haute 
antiquité était d’ailleurs attestée par la 
tradition qui sapposait leur existence. 
( Foyez Dépare et CLÉOPuANTE ). 
E—c D—p. 
CRATON (Jraw), dont le nom de 
famille était Craflt, naquit à Breslau 
le 20 novembre 1519, de parents 
peu fortunés , qui prirent cependant 
.uh soin extrême de son éducation. 
Après en avoir reçu les premiers élé- 
ments dans sa patrie, le jeune Craton, 
soutenu par la générosité du sénat, se 
.rendit à Wittemiberg, où il étudia les 
_belles-lettres sous Philippe Melanch- 
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thon, et la théologie sous Martin Tu 
thber. 1} eut même lavantase d’être 
pesdant six années le commensal et 
l'ami de ce fameux réformateur, pour 
lequel il conserva toute sa vie autant 
de vénération que de reconnaissance. 
Il sentit néanmoins qu'il n’était pas 
appelé à suivre la même carrière, et, 
du consentement de Luther , il aban- 
donna la théologie pour la médecine. 
I commença ce nouveau cours à 
Wittemberg, ct alla le eontinuer à 
Leipzig , où il ia une intime et inal- 
térable amitié avee Joachim Camé- 
rarius. Les seiences étaient alors cul- 
tivées et enseignées avec plus d’éclat 
et de succès en Jtalie que dans tout 
le reste de l’Europe. Craton se rendit 
à Véronc et à Padoue, et profita tcl- 
lement des leçons de Jean-Baptiste 
Montano, que cet illustre professeux 
lui aceorda toute son estime, et le 
regarda comme son disciple chéri. De 
retour en Alermnagne, Craton exerça 
quelque temps la médecine à Augs- 
bourse , où 1} fut consulté par diverses 
personnes attachées à Pemipereur Char- 
les-Quint, Ferdinand 1%., frère et 
successeur de ce souverain , choisit 
Craton pour son archätre , et cet ho- 
norable emploi lui fut conservé d’abord 
par Maximilien IT, qui, en outre, la- 
noblit sous le nom de Crato de Craf- 
theim, ct le créa comte palatin, puis. 
par Rodolphe If, qui confirma ces 
ütres. La perte de sa femme, morte le 
3 juin 1555, lui causa un chagrin pro- 
fond. Depuis ce moment, il ne fit plus 
que languir, et il succomba le 9 no- 
vembre suivaut, Craton avait une 
taille et une physionomie très avan- 
tageuses, [F ressemblait à Maximi- 
lien F1, ainsi que lexprime d’une ma- 
mére flatiense ce disuque de Posthius: 
Siquibus estsimihs facies, similis quoque mons est 


Cxsaris haud differt et tua, docte Crato. 


Les ouvrages de ce savant sont nom- 
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breux ; presque tous ont pour objet 
Vart de guérir: L Zsagoge medici- 
næ , Venise, 1560, in-8°.; Hanau, 
1595, in-6°.; Il. Periocha metho- 
ica in Galeni libros de elementis, 
naturd human, airabile , tempera- 
ments , et faculiatibus naturalibus, 
Bâle, 1565, in-8’. Il à aussi com- 
menté dans un traité particulier la 
thérapeutique de Galien. IL. Mrxpo- 
Teyvn, SeU parva ars medicinalis, 
Francfort, 1592, in-8°.; Hanau, 
1609 , in-8°. Cet écrit posthume a 
été mis au jour par Laurent Scholz. 
IV. Consiliorum et epistolarum me- 
dicinalium libri VII. Chacun de ces 
sept livres fut d'abord publié isolé- 
ment par le même Laurent Scholz, de 
1991 à 1611; les cinq premiers fu- 
rent imprimés collectivement à Franc- 
fort en 1595; enfin les sept livres 
réunis parurent en 1654, et de nou- 
veau en 1671. On trouve dans cette 
dernière édition plusieurs opuscules 
de l’auteur, ou inédits, ou déjà nn- 
primés séparément. Ainsi la Mrepore- 
x fait partie du 3°. livre; au 4”. est 
joint le Libellus de verd præcavendi 
et curandi febrem pestilentem ratio- 
ne. Le 5°. livre est enrichi du Com- 
mentarius de morbo gallico, etle 7°. 
renferme lÆnalogismus, sive arti- 
Jficiosus transitus à generali metho- 
do ad exercitationem particularem. 
Ces consultations jouissent encore 
d’une réputation méritée; elles ont 
été traduites en allemand par Paul 
Muncer. V. Assertio pro libello 
suo Germanico, in quo pestilentem 
Jebrem puiridam ab ed quæ à con- 
tagione oritur , latèque dissemina- 
tur discernit, Francfort, 1585, in- 
8°. La traduction latine de lopus- 
_cule allemand sur la fièvre pestilen- 
tie est due à Martin Weinrich. 
Cratou a publié les consultations de 
Jean-Baptiste Montano, avec des ad- 
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ditions qui doublent le recueil ( 7ay. 
Monrano). Parmi les ouvrages de 
Craton qui sont plus spécialement du 
ressort de la littérature, on distingue 
l'Éloge funèbre de l’empereur Maxi- 
muilien IT, des Élégies sur les anges, 
une Imitation en vers latins du 6°. 
psaume de David. Il à encore fournt 
les matériaux des Sermones convi- 
vales Lutheri. On doit au professeur 
Mathieu Dresser une Notice biogra- 
phique sur Craton, intitulée : Ora- 
tio de curriculo vitæ Joannis Cra- 
tonis à Kraftheim, Leipzig, 1587, 
in-4°. On retrouve cette notice dans 
les Orationes de Dresser, Leipzig, 
1606, in-8 . Melchior Adam la co- 
pie en grande partie dans ses 77itæ 
Germanorum medicorum, et l’on en 
trouve une courte analyse dans le 43°. 
volume des Mémoires de Nicéron. C. 

CRAUSE (RonozrE-GUILLAUME), 
né à Naumbourg, en 1642, mort 
en 1718, fut professeur de philoso- 
phie, de médecine et de chimie à 
l'université de Féna. Il a pub'é, sur 
les sciences qu'il enseignait, plusieurs 
ouvrages, dont la plupart ont la forme 
de dissertations : 1. De studio bota- 
nico el chimico , Téna, 3681, in-4°.; 
IE. De fulmine tactis, ibid, 1694 ; 
IL. Mars salutaris morborum de- 
bellator, ibid., 1672 ; IV. De memo- 
rid ejusque remediorum naturd, usu, 
et abusu, 1096; V. De signaturis 
vegelabilium, 1bid., 1697 , in-4°. ; 
VI. De temerario simplicium quo- 
rumdam medicamentorum à priscis 
commendatorum contemptu , ibid. , 
2700 ,in-4°.; VII. De incaniatis , 
1701 ; VIIL. Dissertatio de naturæ 
in regno vegetabili lusibus, ibid. , 
1706, in-4°, L'auteur y décrit les 
anomalies et les monstruosités du 
règne végétal; IX. De Pinetorum, 
aëris verni, el œstivi salubritate, 
ibid. , 1712, iu-4°., etc, D—P—<«. 
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CRAUSE (Cu. et Curisr. Lupov.) 
Por. Krause. 

CRAVETTA (Amon), de Savi- 
gliano en Piémont , avait tant de dis- 
position pour la jurisprudence, qu’il 
commença à l’enseigner encore très 
jeune à Turin, et ensuite à Coni. Il 
quitta cependant cette carrière pour 
suivre le barrezu du sénat de Turin. 
En 1558, il se retira à Grenoble, où 
il travailla sept ans à revoir ct à met- 
tre en ordre ses Conseils, qu'il fit 
imprimer à Lyon. Lorsqu'il passa par 
Avignon , on voulut l'y retenir en lui 
donnant une chaire de droit, qu'il 
ne parda pas long-temps. De là il se 
rendit à Ferrare où le duc le fit son 
conseiller , et où il donna aussi des le- 
çons de droit. On désirait lavoir à 
Bologne et à Padoue, mais le duc de 
Savoie l'ayant rappelé dans ses états , 
il revint à Turin, où il professa en- 
core pendant cinq années. Il mourut 
dans cette ville en 1569, âgé de 
soixante-cinq ans. Outre ses Conseils, 
il a laissé un traité De antiquitati- 
bus temporum , Francfort , 1572 ; 
Lyon, 158r, in-80., rare , et plu- 
sieurs autres Ouvrages. B—+. 

CRAWFORD (Davip), historien et 
antiquaire écossais, né à Drumsoy, 
près de Glascow, en 1665. La reine 
Anne le nomma historiographe d'Écos- 
se. I mourut dans son pays natal en 
1726, à l’âge dé soixante-un ans. On à 
de lui: [. Mémoires d'Écosse sous le 
règne de Marie , 1706, in-8°. , ou- 
vrage qui a eu deux éditions ; El. Le 
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Pairage (ou l'Etat des pairs ) d'É- 


cosse, Edimbourg, 1716, x vol. in- 
fol. , en anglais : Lenglet attribue cet 
ouvrage à Geoïge Crawfort ; IIT. His- 
toire de la famille royale des Stuart; 
IV. Description topographique du 
comié de Renfrew ; V.un Tableau 
kistorique des grandes affaires d’e- 
tat en Écosse , in-fol. La mort Pem- 


pécha de donner une suite 4 cet ou: 
vrage. — CrAwFoRD ( Guillaume }, 
élève de l’université d'Édimbourg, 
mort en 1742, âgé de soixante-six 
ans , a donné deux volumes in-12 de 
Sermons , et un petit livre intitulé: 
Pensées d’un mourant.  X—s. 
CRAWEFORD ( Anar ), célèbre 
médecin et chimiste anglais, naquit 
en 1740, et mourut le 29 juillet 
1705 , à Lymington. Il avait été mé- 
decin de l’hôpital St-Thomas, pro- 
fesseur de chimie à Woolwich , mem- 
bre de la societé royale de Londres, 
de la société philosophique de Dublin 
et de celle de Philadelphie. Ses ou- 
vrages sont en petit nombre. Celui 
auquel il doit sa réputation est inti- 
tulé : Experiments and observations 
on animal heat and the inflamma- 
tion of combustible bodies , Lon- 
dres, 1770, in-8°., 2°. édition , en- 
tièrement refondue, Londres, 1788, 
in-8°. L'analyse de cette doctrine sur 
la chaleur animale et l’'inflammation 
des corps combustibles exigerait de 
trop longs détails. Quoique fort ingé- 
nieuse à certains égards , elle est loin 
de reposer sur des principes incon- 
testables. Aussi a-t-elle été vivement 
attaquée par Guillaume Morgan, dont 
lopuscule, écrit en anglais, a été traduit 
en allemand , avec l'ouvrage de Craw- 
ford, par L. F.F. Crell, et en italien 
par Vassalli, qui l’a enrichi de notes. 
La critique publiée à Pise, par Léo- 
pold Vaccà Berlinghieri, 1 vol. in-4°., 
mérite à peine d’être citée. Les re- 
cherches de Crawford sur la matière 
du cancer n’ont pas répandu beau- 
coup de lumière sur la cause et la 
guérison de cette horrible maladie. 
L'expérience n’a pas confirmé les pro- 
priétés, pour ainsi dire merveilleu- 
ses, qu'il avait attribuées au muriate 
de baryte, pour la cure des affections 
scrophulcuses. C. 
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CRAYER (Gaspar DE), peintre 
d'Anvers, fut d’abord élève de Ra- 
phaël Coxcie de Bruxelles quil sur- 
passa bientôt. Son application au tra- 
vail et surtout son heureuse organisa- 
tion etendirent bientôt sa réputation 
jusqu’à la cour de Bruxelles. Le pur- 
trait du cardinal Ferdinand, envoyé 
au roi d'Espagne, valut à Crayer des 
récompenses et des honneurs. Ce qui 
dut peut être le flatter encore plus, ce fat 
le suffrage de Rubens, Ce peintre 1m- 
mortel, supérieur à tontes les passions 
jalouses qui netroublent que trop sou- 
vent la yie des artistes, ayant vu le 
tableau du réfectoire de l'abbaye d’Af- 
fleghem, où Crayer avait peint dans 
une immense composition le centenicr 
se prosternant aux pieds de J.-C., lui 
dit : « Crayer, Crayer! personne ne 
>» vous surpassera. » Paroles quetoute- 
fois il ne faut pas prendre à la leitre, 
et auxquelles les ouvrages de Rubens 
lui-même donnaient un démenti for- 
mel. L'amour que Crayer portait à son 
art lui fit refuser les offres les plus 
honorables et même une charge que 
la cour de Bruxelles lui avait donnée 
pour le fixer dans cette ville. Il se re- 
tira à Gand, où il jouit paisiblement 
de ce qui lui était le plus cher, le 
repos et l’exercice de son art. [nfa- 
tigable et très laborieux , Grayer 
décora la plupart des vilies de Flan- 
dre de ses tableaux ; la ville de Gand 
seule en posséda en peu de temps jus- 
qu'à vingt-un. Malgré son assiduité 
au travail, sa maniere de vivre, sage 
et réglée , lui permit d’attejndre à une 
grande vicillesse. Descamps prétend 
que l’âge mème, contre la coutume, ne 
parut pas porter atteinte à ses talents, 
Un tableau du Martyre de S. Blaise, 
qu'il peignait à quatre-vingt-six ans, 5€ 
soutenait contre les productions de son 
meilleur temps, mais Crayer ne put 
l'achever. Il mourut le 27 janvier 
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1669. D’Argenville , au contraire , 
prétend , et lon cite ici ses propres 
paroles, « que son talent se soutint 
» jusqu’à l’âge de soixante ans , mais 
» que depuis cette époque, on ne trou- 
» ve plus dans ses ouvrages que les 
» tristes restes d’un talent flétri par 
» le ravage des années. » Lorsque des 
biographes sont ensemble dans une 
contradiction aussi formelle, le parti 
à prendre est celui que la raison in- 
dique. Croyons donc avec d’Argenville 
que le talent de Crayer fut soumis, 
comme tout autre, à la plus impérieuse 
de toutes les lois, qui veut que tout 
décroisse et finisse. Le musée Napo- 
iéon, enrichi dans Porigine de plu- 
sieurs tableaux de Crayer , n’en pos- 
sède aujourd’hui que trois : S. Paul 
premier ermite , et $. Antoine abbe, 
dans le désert; Jesus recevant des 
roses de Ste. Dorothée; et Ste. Ca- 
therine parvenant au séjour des 
bienheureux ; ces deux derniers sont 
de vastes compositions. En général le 
dessin de Crayer est assez correct, 
mais tenant au goût de son pays, ses 
têtes sont expressives, et sa couleur 
est bonne, quoiqu’elle n'ait ni l'éclat ni 
la vigueur de celle de Rubens. Dr. 

CRÉBILLON (Prosrer Jozyor 
DE ), né à Dion le 15 février 1654, 
d’une fauulle noble et ancienne, Île 
roi Philippe-le-Bon, ayant anobli 
deux frères Jolyot, pour leurs services 
militaires. S'il est vrai, comine l'ont 
dut plusieurs biographes , qu’il ait ira- 
yallé au collége Mazarin , il ne paraît 
pas douteux qu’il ait commencé ses 
études chezles jésuites de Dion. D’O- 
livet rapporte qu'il était d'usage, dans 
cette société, de meitre sur une liste, 
à côté du nom de chacun des élèves, 
une épithète qui le caractérisait. Cré- 
billon, étant membre de l’académie 
française, désira connaître celle qui 
lui ayait été donnée. Les registres fu- 
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rent consultés, et on trouva ces mots 
sous le nom de Prosper Jolyot de Cré- 
billon : Puer ingeniosus, sed insi- 
gris nebulo. « Enfant spirituel, mais 
franc polisson, » Getie apostille, lue 
tout haut dans une séance particu- 
hère de l'académie, fit beaucoup ri- 
re Crébillon, qui se plut à raconter 
partout cette découverte. Lorsqu'il 
eut fait son droit et eut été reçu 
avocat au parlement , son père, 
Melchior Jolyot , greffier en chef 
de la chambre des comptes de Di- 
jon , désirant qu'il se mit en état 
d'exercer sa charge, l’envoya à Paris 
chez un procureur. Gelui-là était un 
homme d’esprit qui se nommait 
Prieur : il était fils de ce Prieur à qui 
Scarron avait adressé des vers. Le 
procureur et le clerc étaient tous deux 
de grauds amateurs du théâtre, pour 
lequel l'étude était souvent néglisée. 
Prieur reconnut bientôt que Crébiilon 
ne serait jamais propre au barreau, 
et, à l'intelligence et à la chaleur que 
ce jeune homme mettait dans ses ré- 
flexions sur les ouvrages dramatiques, 
il pressentit que la nature l'avait ap- 
pelé à en composer lui-même, Quoi- 
que Crébillon n’eût encore fait que des 
chansons et des petits vers de société, 
Prieur lPexcita à entrer dans la car- 
rière théâtrale. Le jeune clerc résista 
long-temps, puis il céda à sa vocation, 
et composa une pièce sur la mort 
des enfants de Brutus. H la présenta 
aux comédiens qui la refusèrent : sen- 
sible à ce contre-temps, il jeta son 
manuscrit au feu, et résolut de ne 
plus faire de nouvelles tentatives. 
Prieur parvint à le faire changer de 
pensée, et c’est une circonstance dont 
la singularité n’est pas indigne d’être 
remarquée , que le zèle ardent avec 
lequel un procureur enflamma , pour 
la culture de la poésie dramatique , 
un cung homme confié à ses soins 
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pour étudier la chicane. C’est par la 
tragédie d’Idoménée, en 1705, que 
Crébillon marqua ses premiers pas 
dans la carrière dramatique. L'indul- 
gence que lon a toujours pour un 
premier essai lui fit pardonner un plan 
trop compliqué, de nombreuses in- 
corrections, et un style souvent am- 
poulé et déciamatoire. Ces défauts 
étaient d’ailleurs rachetés par des 
morceaux énergiques et de belles si- 
tuations. Le dernier acte avait déplu; 
au bout de cinq jours, la pièce reparut 
avec un Cinquième acte tout nouveau, 
Cette facilité, jointe aux qualités su- 
périeures dont on aperçoit le germe 
dans la tragédie d’Idoméneée, fit naître 
un vif intérêt pour le jeune poète. On 
entrevit avec quel talent il pourrait un 
jour faire jouer ce grand ressort de 
la terreur, qui semblait avoir disparu 
de la scène depuis Rodogune. On at- 
tendait avec npatisuce un second 
ouvrage de Crébillon. Ætrée parut. 
Cette tragédie eut dix-huit représen- 
tations dans Je cours de l’année 1707. 
Le génie de Crébilion se montra tout 
entier dans cet ouvrage , où il a tracé 
avec tant d'énergie et de profondeur 
le caractère du principal personnage. 
On le vit tout à coup se placer près 
de Corneille et de Racine, sans les 
imiter en rien , et en s’attachant plus 
que le dernier , et peut-être autant que 
l'auteur du grand rôle de Cléopâtre, 
à ce qui constitue Ja. véritable trage- 
die. Le pathétique qui règne dans cette 
pièce, l'heureux essai qu'il y fit d’une 
de ces reconnaissances , qu’à la vérité 
il a trop multipliées depuis, mais qui, 
employées avec sagesse, donnent à 
J'action tant de mouvement et d’inté- 
ret, le beau rôle de Piisthène mis si 
hahilement en contraste avec celui 
d’Atrée , la coupe savante des scènes, 
la vigueur du style, tout justifia son 
succès ct mérita à l'auteur le surnom 
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d'Eschyle francais , que Von se plut 
à lui donner, Prieur était malade, 
lorsqu'on donna la première représen- 
tation d’Atrée, 1} sy fit porter dans 
une loge et Crébillon , à la fin de la 
pièce, l’étant veuu voir: « Je meurs 
» content, lt dit-1l, en lembrassant, 
» je Vous ai fait poète, et je laisse un 
> homine à ja nation, » Si ce trait et 
la conduite constante de Prieur ne 
suflisent pas pour l’associer à la gloire 
de Crébillon, du moins la postérité 
ne la lui rendra pas étrangère, et le 
nom de cet amateur, si pénétrant et 
si judicieux , n’est pas indigne d’être 
conservé à côté de celui de l’illustre 
auteur d'Ætrée. On prétend qu'après 
la représentaiion de cette tragédie, 
on demanda à Crébillon pourquoi il 
avait adopté le genre terrible. « Je n’ai 
» pas eu à choisir, dit-il; Corneille 
» avait pris le ciel, Racine la terre ; 
» il ne restait plus que les enfers, et 
» je m’y suis jeté à corps perdu. » 
Si cette anecdote n’est pas apocryphe, 
on ne peut dissimuler que laréponse de 
Crébillon n’est ni juste, ni ingénicuse. 
1 serait difficile d'expliquer comment 
Corneille a pris le ciel et Racine la 
terre : si Créhillon s’est fait remar- 
quer par des conceptions plus terri- 
bles que ses devanciers, ce n’est pas 
une raison pour dire qu'il a pris les 
enfers. Un Anglais qui avait assisté à 
la première représentation de cette 
tragédie , dit à auteur, que tout an- 
glais qu'il était , la coupe pleine de sang 
J'avait fait frémir, ajoutant ces paro- 
les de l'Écriture: Transeat à me ca- 
lix iste. Electre, jouée en 1709, 
surpasssa Atrée, par son mérite com- 
me par son succès, Elle offrit des beau- 
tés du premier ordre , mais aussi des 
défauts déjà reprochés à l'auteur , de 
la complication , de la prolixité et de 
la déclamation ; mais Les rôles d’Elec- 
we, d'Oreste ct de Palamède sont 
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tracés d’une manière large et pleine 
d'énergie. Voltaire a fait une critique 
trés sévère de cet ouvrage ,ayant trai= 
té le même sujet sous le nom d’Oreste. 
Il condamne surtout les amours d’E- 
lectre et d'Itis, d’Iphianasse et de 
Tydée. Crébillon se justifie dans sa 
préface , par des raisons qui ne sont 
point dépourvues de solidité, et ce- 
pendant il ne s’attache pas à la prut 
cipale ; c’est qu'a Pépoque où la tra- 
gédie d’Electre a été représentée, les 
auteurs étaient obligés de payer ce tri- 
but au goût de leurs contemporains. 
Oz ne concevait pas alors de tragédie 
sans amour, et Voltaire devait l'igno- 
rer moins que tout autre, lui qui, dix 
ans plus tard, n'a pu faire passer sa 
tragédie d’OEdipe qu'a l’aide du ri- 
dicule amour de Philociète pour Jo- 
caste, Quoi qu'il en soit , il est encore 
douteux que lOreste de Voltaire, 
bien que plus rapproché de la manière 
antique et plus purement écrit que lÆ: 
lectre , lui soit supérieur pour leffet 
dramatique, Rhadamiste , jouée en 
1711, mit le comble aux succès et à 
la gloire de Crébillon. Les meilleurs 
théteurs , et notamment La Harpe, le 
regardent non seulement comme le 
chef-d'œuvre de l’auteur, mais comme 
l'un des plus beaux ouvrages de la 
scène française. On lui reproche avec 
raison une exposition lente, obscure, 
et qui se fait doublement, mais la for- 
ce de la conception , la grandeur des 
caractères , lénersie et la chaleur du 
style compensent amplement ce dé- 
faut. Dans tous les articles biographi- 
ques publiés jusqu'à ce jour, on à 
rapporté fort inexactement l’anccdote 
où lon parle du jugemeut de Boileau 
sur Rhadamiste. Voici dans quels 
termes elle est racontée dans le 2o- 
læana de Montchesnay : « Lever- 
» rier s’avisa de lui aller lire une nou- 
» voile tragédie (c’était Rhudamis- 
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»te), lorsqu'il était dans son lit, 
attendant plus que lPheure de la 
mort. Ce grand homme eut la pa- 
tience d'en écouter jusqu'à deux 
scènes, après quoi il lui dit: Quoi! 
_» monsieur, cherchez-vous à me hà- 
ter l'heure fatale ? Voilà un auteur 
devant qui les Boyer et les Pra- 
don sont de vrais soleils. Hélas! 
Jai moins de regret de quitter la 
» vie, puisque notre siècle enchérit 
» chaque jour sur les sottises. » On 
ne peut sien arguer contre Crébillon 
de ce jugement de Boileau mourant. 
D'abord , il n'avait entendu que les 
deux premières scènes , et la moindre 
incorrection suffisait pour faire éprou- 
ver une impression douloureuse à un 
écrivain aussi pur, aussi châtjé que 
Despréaux ; mais on peut ajouter qu'il 
y a plusieurs pièces du grand Cor- 
neille dont les premières scènes au- 
raient produitle mêmeeffet sur l'auteur 
de l_ Ari poetique. En huit jours, 1l pa- 
rut deux éditions de Rhadamiste, 
et le jugement de la cour lui fut aussi 
favorable que celui de la ville. L’au- 
teur se reposa trois ans sur ses Jau- 
riers. Xercès parut en 1714, et ne 
soutint pas la gloire de Rhadamiste. 
C'était bien encore le genre terrible, 
poussé même au plus haut dégré, 
mais les caractères et le style sont 
loin d’être au niveau de la conception. 
Xercès disparut bientôt de la scène, 
et le public attendit encore trois ans 
un nouvel ouvrage de Crébillon. En 
3717, il donna Sémiramis. Gette 
tragédie fut Pobjet de beaucoup de cri- 
tiques, malheureusement très Justes, 
L'auteur la retira à la 7°. représen- 
tation. On ne peut dissimuler que Sé- 
miramis est un des plus mauvais ou- 
vrages de Crébilion, mais nous de- 
vons faire ici jusuce de la remarque 
bienétrange d’un Dictionnaire histo- 
rique : « La tragédie du même nom, 
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» par Voltaire, y est-il dit, beau- 
» coup moins mauvaise, à fait ou- 
» blier celle de Créhillon, » Ainsi, 
voilà , d’un trait de plume, la Sémi- 
rarnis de Voltaire mise au rang des 
mauvaises tragédies ! Pyrrhus dé- 
dommagea le public du silence que 
l'auteur avoit gardé pendant neuf 
ans. Cette tragédie fut jouée en 1726. 
Ce n’était plus cependant le même 
genre de beautés qui jusque-là avait 
caractérisé le talent de Crébillon. Le 
ressort de la terreur s'était relâché 
dans ses mains, ou plutôt, il avait 
voulu prouver qu'il pouvait sortir 
avec avantage du cercle des sujets 
où ce ressort domine. Si cette tragédie 
n’est point terrible dans ses effets, elle 
a souvent dans le style cette dignité, 
cette élévation et cette énergie que nous 
admirons dans Corneille, et la correc- 
tion s'y montre aussi soutenue que 
daus Rhadamiste. Crébillon fut sa- 
tisfait, mais étonné du succès de cet 
ouvrage, qu'il appelait une ombre de 
tragédie. Après cetie pièce, vingt- 
deux années se passèrent, sans qu'il 
reparüt dans la carrière dramatique. 
Ce silence valait la peine d'être expli- 
qué par les biographes. Ceux que nous 
avons déjà cités n’ont rempli cet in- 
tervalle de Pyrrhus à Catilina, que 
par cette phrase, aussi dépourvue de 
justesse dans la pensée que dans Pex- 
pression : «Ce poëte travailla pour le 
» théâtre jusqu’à la fie de ses jours. » 
1! nous semble qu'il eüt été nécessaire 
d'expliquer pourquoi Crébillon resta 
vingt-deux ans sans rien produire. 
Les raisons de ce retard paraissent 
avoir été des chagrins, des embarras 
domestiques , et, il faut le dire, la 
pauvreté dans laquelle ce grand tra- 
gique passa la plas grande partie de 
sa vie. Crébillon était fier, et incapa- 
ble de se plier à ces complaisances 
qu'on appelle devoirs de société, à 
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ces soins obséquieux que les grands 
et les riches exigent en paiement de 
leurs onéreux bienfaits. À la mort de 
son père, son patrimoine fut absorbé 
par le paiement des dettes et des frais 
de justice. 11 avait épousé Charlotte 
Péagct, fille aimable et vertueuse d’un 
apothicaire de Paris. La mort de sa 
femme, qui suivit de près celle de 
son pére, l'isola de plus en plus, et 
augienta Îe sentiment de son état voi- 
sin de l’indigence. Des hommes opu- 
lents voulurent, dit-on, réparer les torts 
de la fortune; mais ils mettaient à leurs 
services un prix que Crébillon aurait 
 dédaigné de leur payer. Il ne savait 
ni flatter, ni ramper. Il aimait mieux 
rester libre et pauvre. Cette fierté, 
qui lui était naturelle | avait redoublé 
de force cet d'énergie depuis l’éclatant 
succès de Rhadamiste. Honoré à 
celle époque, des suffrages univer- 
sels, placé par lopinion publique à 
côté de Corneille et de Racine, Cré- 
Dillon se flatia d'obtenir les récom- 
penses dues au génie. L'auteur de 
Bhadamiste ne recueillit à la cour , 
que froideurs et dégoûts. Décu dans 
de si justes espérances , ne fut-il pas 
excusable de repousser toutes les pro- 
tections et toutes les promesses dont 
on cherchait à le bercer? Ce ne fut 
qu'après de longues années , écoulées 
dans un état voisin de la misère , que 
la bienveillance de Me. de Pompa- 
dour, plus excitée peut-être par le 
désir d’humilier Voltaire que par le 
mérite de Grébillon , le sauva du dé- 
couragement. Nommé à l'académie 
française en 1731, il n'avait depuis 
loug-temps pour vivre que les petits 
émoluments de cette place et de celle 
de censeur de la police; M, de 
Pompadour lui fit accorder par le roi 
une pension de 1000 fr., et une place 
à la Bibliothèque. Cest dans cette si- 


fuation, plus fayorable qu'il termina : 
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la tragédie de Catilina ; il y travail- 
lait déjà, il est vrai, pendant les re- 
présentations de Pyrrhus. Le pre- 
mier acte en fut fait en six semaines 5 
mas 1} suspendit bientôt son travail | 
et Fon doit regretter vivement que 
l'oubli du gouvernement envers Cré- 
Dillon ait arrêté trop tôt l'essor de 
son génie. Que ne devait-on pas at- 
tendre de l’auteur d’Ætrée, d'Electre 
et de Rhadamiste, si son talent eût. 
été encouragé par des bienfaits et des 
titres d'honneur dignes de lui ? 11 n’a- 
vait que cinquante ans , lorsqu'il s’ar- 
rêta au milieu de sa course, après la tra- 
gédie de Pyrrhus, sinon le plus beau, 
du moins le plus sage, le plus cor- 
rect, le plus classique , peut-être, de ses 
ouvrages. Pendant les vingt-deux an- 
nées où Crébillon s’exila de la scène à 
on disait de lauteur : « Il a fait, il 
» fait, il fera toute sa vie Catilina. » 
On répétait avec Cicéron : « Jusques 
» à quand, Catilina, abuserez - vous 
» de notre patience? » Enfin , Cet ou- 
vrage fut représenté en 17/49. L’au- 
teur avait alors soixante-douze ans. 
Gette représentation fut promise long- 
temps d'avance, on en prépara le suc- 
cès. par tous les moyens. La cour, en 
haine de Voltaire, voulut arranger 
un triomphe -pour Crébillon. Le roi 
fit les frais de tous les habits des 
acteurs. La première représentation 
eut lieu devant une assemblée des 
plus nombreuses et des plus brillan- 
tes. Elle réussit complètement ; le 
premier acte surtout excita le plus 
vif enthousiasme; elle fut jouée Vingt 
fois de suite; mais à la lecture, ou 
Ja jugea plus sévèrement; on trouva 
qué tout le génie de Crébillon s'était 
épuisé dans le caractère de Catilina, 
tracé avec énergie et profondeur, 
mais que les autres personnages 
étaient trop petits , que le rôle dé Ci- 
ééron n'offrait aucune des qualités que 
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Phistoire Jui attribue, et manquait sur- 
tout du don de l’éloquence, qu'il y 
avait défaut de conduite au quatrième 
acte, que le dénoûüment était étran- 
glé, que la versification était pleine 
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de termes communs, de tours pro-: 


saïques , de phrases barbares ; enfin 
que les portraits de beaucoup d'hom- 
mes illustres de lancienne. Rome 
étaient sans force et sans coloris. 
Qu'on juge du grand talent de Cré- 
billon , puisque, même en admettant 
que la plupart de ces reproches fus- 
sent fondés, Catilina avait encore pro- 
duit une si vive impression sur des 
esprits éclairés , que l'attente avait dû 
rendre plus difficiles. On prétend 
que Crcbillon avait donné plus d’é- 
teudue à son plan, et que, par une 
innovation que Pimportance du sujet 
Jui semblait pouvoir permettre, il 
avait composé sa pièce en sept actes , 
mais qu’ensuite il la réduisit aux cinq 
actes ordinaires , ce qui lui fit suppri- 
mer une scène qu'on a beaucoup re- 
grettée, dans laquelle il avait fait en- 
irer le serment sur le saug human , 
scène bien analogue à son génie! On 
supprima à la représentation de cette 

ièce six vers dont on craiguit que 


Von ne fit l'application à Me. de 


Pompadour ; les voici: Probus les 
adresse à Fulvie. 


Vous n'aimâtes jamais; votre cœur insolent 

Tend bien moins à l'amour qu’a subjuguer l'amant; 
Qu'on vous fasse. régner . Lont vous paraîtra juste ; 
it vous mépriseriez l'amant le plus auguste, 

S'il ne sacrifiait au pouvoir de vos yeux 

Son honneur, sou devoir, la justice et les dieux (1}. 


À soixante-seize ans , Créb:lion com- 

osa sa tragédie du Triumvirat, 
qu'il fit jouer à l’âge de quatre-vingt-un 
ans. il voulait réparer en quelque sor- 
te, disait-il, le tort qu'il avait fait à 


Cicéron par son Catilina ; mais son : 


(1) On ne sait pourquoi ces vers n'ont pas été 
rétablis dans les éditions nombreuses des OEuvres 
de Crébillun; on devait au moins les-conserver 
comme variantes» sh 
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génie, comme son corps, élalt sur 
son déclin; on n’y trouva qu'un reste 
de chaleur et de force. La pièce fut 
d’abord accucillie froidement, puis re- 
prit quelque faveur, que l’on doit re- 
garder moins comme preuve de suc- 
cès que comme marque de respect pour 
le grand âge de l’auteur d’Electre et 
de Rhadamiste. Pendant le temps qui 
s'était écoulé entre la tragédie de Xer- 
cès et celle de Sémiramis , il en avait 
entrepris une de Cromwell, mais il 
reçut une défense de continuer sa piè- 
ce, défense à laquelle il se soumit , 
mais qui dut accroître encore l'aver- 
sion de ce génie fier et indépendant 
pour Pautorité arbitraire. Telle a été 
la carrière dramatique de Crébillon. 
Quelque diverses que soient les opi- 
nions sur ses ouvrages, quelque Spé- 
cieuses que soient les critiques qu'on 
en a faites, sa réputation est fixée , et 
il reste placé, d’une commune voix, au 
rang des tragiques du premier ordre. 
En vain La Harpe a-t-il essayé de le 
faire descendre de cette place, et de 
le classer, de son autorité magistrale, 
parmi les tragiques d’un ordre infé- 
rieur; l'opinion publique proteste con- 
tre ce jugement , évidemment dicté par 
la prédilection de La Harpe pour Vol- 
taire, Cette opinion publique, toujours 
exempte de partialité, juge Crébillon 
et Voltaire également dignes d’être 
associés à Corneille et à Racine, Mal- 
gré tous les reproches qu’un goût Sé- 
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vère. mais peut-être trop pointilieux, 


peut faire à l’auteur d'Electre et de 
Rhadamiste , 1 méritera toujours ce 
rang honorable. Ses défauts sont nom- 
breux, sa diction est souvent dure et 
incorrecte, parfois même très obscure, 
mais, il faut le dire , il faut le repétcr 
souvent, dans un siècle où lon vante 
peut-être trop exclusivement lélégan- 
ce, la pureté, la correction, ce ne sont là 
que les moindres qualités du style. La 
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chaleur, l'énergie, la véhémence et la 
variété des mouvements, voilà ce ‘qui 
donne la couleur et la vie. En un mot, 
ce ne sont point les défauts qui em- 
pêchent de vivre les ouvrages, c’est 
l'absence des grandes qualités. Celles 
de Crébiilon sont éminentes; elles sont 
d’un ordre supérieur. Après Corncille 
et Racine, il a imaginc et su faire mou- 
voir de nouveaux ressorts, il a crééun 
genre, découvert de nouvelles beau- 
tés; sa manière est large ct originale. 
S'il est vrai qu'il soit quelquefois noir 
jusqu’à l'horreur, il n’est pas, comme 
d’autres l'ont été depuis, noir et froid, 
ce qui est le dernier degré de la médio- 
crité dramatique. Les rôles d’Atrée, 
de Rhadamiste et de Catilina dévelop- 
pent tous les replis les plus cachés du 
cœur humain; Crébillon en a sondé 
toutes les profondeurs. Electre renfer- 
me des scènes qui ont toute la pureté, 
toutela vigueur de l’antique.Eh ! que de 
rôles tendres, élevés, touchants, adou- 
cissent l’âpreté et la rudesse des carac- 
tères qui inspirent la terreur ! Quel in- 
térêt inspirent l’innocent Plistène, Ja 
vertueuse Zénobie, le vaillant et noble 
Palamèede! Racineaurait-il désavouéles 
belles scènes d’Arsame et de Rhada- 
miste, d’Oreste et d’Electre, et Cor- 
neille fait-il parler à ses héros un plus 
beau langage que celui de Pharasmane 
et de Néoptolème ? Voilà des beautés 
qui font oublier les plus grands défauts, 
et qui rendront leur auteur digne à ja- 
mais du rang où on Pa placé. Crébillon 
n'écrivait ni le plan de ses pièces, ni 
rien de ce qu’il composait. Tout son 
travail restait dans sa mémoire, mais 
sa mémoire était prodigieuse. Il ne lui 
faisait rendre ce qu'il lui avait confié 
que lorsqu'il s'agissait de distribuer 
ses rôles. On pourrait attribuer à ce 
défaut d'écrire les imperfections de sa 
diction, mais peut-être aussi lui doit-on 
ces tours hardis, ces mouvements 
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pleins de chaleur, ces jets visoureux 
d’un génie original, qui ne laissent voir 
aucune trace de l’art et nous montrent 
la nature dans toute sa féconde irré- 
gularité, J’oserais dire que c’est là ce 
qui constitue Je style, ce style qui est 
tout l’homme, selon l'expression de 
Buffon. I} nous reste à dire quelque 
chose des particularités de la vie et du 
caractère de cegrand poète, Nous avons 
déjà parlé de ses premières années, et 
nous ajouterons quelques anecdotes à 
celles que nous avons déjà citées. Cré. 
billon était d’une constitution très ro= 
buste, mais 1l ne la ménagcait point. 
Il mangeait prodigieusement, dormait 
peu, et, par goût, couchait sur la dure. 
1 famait beaucoup, aimait les animaux 
avec excès ; Car on peut appeler manie 
plutôt que sensibilité le goût qu’il avait 
pour les chiens et les chats. Il en avait 
rempli la retraite obscure dans laquelle 
il vivait. Il ramassait dans les rues 
ceux qui lintéressaient davantage : les 
plus malades, et non les plus beaux, 
avaient la préférence, Ce genre de vie 
extraordinaire ne devait pas le faire 
aimer ni rechercher. Aussi quelques 
contenrs d’anecdotes ont élevédes nua- 
ges sur ses sentiments et ses mœurs, et 
l'ont accusé de servilité et de bassesse, 
Nous aimons à croire que ces imputa- 
tions sont calomnieuses, La pauvreté 

de Crébillon ayant accru sa fierténatu= 
relle, lui avait fait contracter insens;- 
blement ces habitudes cyniques fruits 
d’une misanthropie exagérée. « J'aime 
» les animaux, disait-il, depuis que 
» je connais trop bien les hommes. » 
S'il eût été servile et bas, Pourquoi ne 
serait-il pas devenu opulent? C’est à 
cette détresse que lon doit attribuer la 
nécessitéoùil setrouvade provoquer un 
arrêt du conseil qui jugea que les pro- 
ductions de l'esprit ne sont point au 
rang des effets saisissables , arrêt qu'il 
OPpOSa aux créanciers qui avaient fait 
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saisir sa part d'auteur dans les repré- 
sentations de ses pièces. Il ne rendait 
oint de visites, ne répondait point 
aux lettres , mais, de son côté, il n'exi- 
geait rien de personne. Quoique d’un 
caractère grave et SCrIeUX, il avait de 
la gaîté dans lesprit, mais il méprisait 
la satire. Un jeune poète vint un jour 
Le consulter sur une satire qu'il avait 
composée. Il l'écouta tranquillement, 
et quand sa lecture fut achevée : « Ju- 
» gez, lui dit-il, combien ce malheu- 
» reux genre est facile et méprisable, 
» puisqu'à votre âge VOUS ÿ reéussis- 
» Sez. » Il n’enviait point le succès d’au- 
trui et ne travaillait aux siens par au- 
cune manœuvre. Un parent lui deman- 
dait un billet pour uu ami qui voulait 
voir Catilina. Crébillon le refusa : « Je 
» ne veux pas, dit-il, que quelqu'un se 
» croye obligé de m'applaudir.— Ge- 
» Jui pour qui je viens, répliqua le pa- 
» rent, ne vous fera pas plus de grâce 
» pour cela; je vous en réponds.—A la 
» bonne heure. En ce cas, vous aurez 
» le billet. » L’envie et la calomnie 
avaient fait courir le bruit que ses 
pièces étaient d'un frère qu'il avait 
chez les charireux. Ayant un jour ré- 
‘cité devant un jeune homme une 
scène de tragédie, celui-ci en répé- 
ta sur-le-champ plusieurs tirades 
entières. « Monsieur , s’écria gaiment 
» Crébillon, seriez- vous par hasard 
» le chartreux qui fait mes pièces ? » 
Etant tombé dangereusement malade, 
son médecin, dont la prévoyance in- 
téressée fut heureusement déçue, lui 
demanda les deux actes de Catilina, 
les seuls qu'il avait eu le temps de com- 
poser. L'auteur lui répond} par ce vers 
de Rhadamiste : 


Ah! doit-on hériter de ceux qu'on assassine? 
L CC} . . A 
On dit que Voltaire avait lui-même 


demandé Crébillon pour censeur de 
sa tragédie d’Oreste. Il en reçut cetle 
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réponse: « J'ai été content du succes 
» de mon Ælectre; je souhaite que le 
» frère vous fasse autant d'honneur 
» que la sœur m’en a fait. » Il est diffi- 
cile d’allier à une noble fierté plus de 
mesure et de délicatesse. Cette réponse 
prouve que Crébillon ne partageait 
aucunement les manœuvres produites 
par la prévention exagérée dont on le 
rendait l'objet, au détriment de la 
gloire de Voltaire. L'auteur de HMu- 
homet fat moins juste et moins sa- 
ge dans sa conduite envers son rival. 
Nous trouvons très naturel qu'avec 
son caractère ardent et irascible, il 
ait senti vivement l'injustice qu’on lui 
faisait de le placer trop au-dessous de 
Crébillon ; mais ce n’était pas une rai- 
son peut-être pour attaquer la renom- 
mée de ce grand tragique, et essayer de 
la détruire en traitant les mêmes sujets 
que lui, Gette entreprise, au reste , lui 
a fort médiocrement réussi. Semi- 
ramis est un sujet de pure invention, 
si différemment traité par les deux 
auteurs, qu'on ne peut dire que Vol- 
taire ait voulu , en le traitant, riva- 
liser avec Crébillon. D'ailleurs la Sé- 
miramis de l’auteur de Rhadamiste, 
bien loin d’être un de ses titres de 
gloire , n’avait eu aucun succès et était 
complètement oubliée. Rome sauvee 
est done le seul ouvrage où il ait 
réellement vaincu l’auteur de Cati- 
lina , et cette victoire sur un vieil- 
lard de quatre-vingts ans n'est pas 
très glorieuse. Oreste est sans con- 
tredit mieux écrit qu'Electre ; la com- 
position des trois premiers actes de 
Voltaire est moins romanesque, plus 
antique , et plus belle que celle des 
trois premiers actes de Crébillon; mais 
les deux derniers actes d'Electre sont 
incomparablement supérieurs à ceux 
d'Oreste, dont il est bien reconnu 
que l'intérêt ne se soutient pas , et 
même décroit d’une manière tellement 
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sensible , que cet ouvrage n’a pu se 
maintenir avec succès au théâtre, tant 
il est vrai qu'il y à, dans cet art diffi- 
cile, des secrets que le génie seul nous 
révèle, et qui échappent aux écrivains 
les plus habiles et les plus expérimen- 
tés. Quant aux Pélopides, lon peut 
regarder cette dernière tentative de 
Voltaire, comme une des plus mal- 
heureuses qu'il ait faites. La supério- 
rité de l’auteur d 4trée est suffisam- 
ment démontrée, et cette défaite ab- 
solue d’un rival ambitieux n’est peut- 
être pas un des moindres titres de 


gloire de Crébillon. Son entrée à l'a. 


cadémie française fut marquée par 
une innovation. 1 fit son discours de 
réception en vers. Ce n’est pas un 
morceau très remarquable pour le ta- 
lent, mais on y voit avec plaisir l'ex- 
pression d’un cœur plein de droiture 
et de la plus austère probité. Lorsqu'il 
prononça ce vers : 


Aucun fiel n’a jamais empoisonné ma plume, 


Les plus vifs applandissements se firent 
entendre ; jamais hommage plus écla- 
tant et plus flatteur ne fut rendu au 
génie et à la vertu réunis. Crébillon 
lisait beaucoup de romans. I faisait 
un cas particulier de ceux de la Cal- 
prenède. Son goût pour cette sorte 
d'ouvrages était tellement vif, qu'il ne 
se contentait pas d’en lire, mais qu'il 
passait des journées entières à en 
composer. On doit peut-être regretter 
que sa paresse l'ait empêché de les 
confier au papier. Un jour qu'il était 
fort occupé d’un de ces romans : 
dont la composition lui éausait tant 
de plaisir, quelqu'un entra chez Jui 
brusquement. « Ne me troublez pas, 
» lui dit-il, je suis dans une situation 
» intéressante ; je vais faire pendre 
» un ministre fripon et chasser un mi- 
» mistre imbéaille, » I] ne se permet- 
lait guère d’épigrammes , mais on a 
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vu, par les anecdotes que nous avons 
rapportées, quil avait parfois des 
saillies fort heureuses et fort gaies, 
Nous y ajouterons celle-ci : Un jour, au 
milieu d’une nombreuse société, quel- 
qu'un lui ayant demandé lequel de ses 
ouvrages [ui paraissait le moilleur : 
« Je ne sais, répondit-1l, mais ( en 
» montrantson fils), voilà, je crois , le 
» plus mauvais. — Monsieur, répli- 
» qua le fils avec vivacité, c’est que 
» celui-là n’est pas du chartreux. » 
Dans le temps qu'il travaillait à finir 
son Catilina, un de ses amis entra 


brusquement chez lui et parut étonné 


de le voir entouré de quatre corbeaux. 
« Paix, paix, lui dit-il, ce sont mes 
» conjurés, » Nous croyons qu'aucun 
biographe n’a encore cité le trait sui- 
vant. Créhillon ayant eu , en qualité 
de directeur de l’académie, l'occasion 
de haranguer Louis XV, quelqu'un 
parut surpris de l'assurance avec la- 
quelle il avait parlé. « Eh! pourquoi, 
» répondit-il, aurai-je été embarrassé 
» de parler à un prince qui ne peut 
» faire trembler ses sujets que par Ja 
» crainte de le perdre. » {1 dédai- 
gnait Îe régime, les remèdes et des 
conseils des médecins. Ayant népligé 
un érysipèle qui lui était venu aux 
jambes, lPhumeur rentra, il devint 
languissant, et mourut des suites de 
cette maladie, le 17 juin 1769, à l’âge 
de quatre-vingt-hit ans. Louis XV 
ayant appris sa mor!, en iémoigna 
des regrets et donna des ordres pour 
que l’on érigeât un tombeau à ce grand 
tragique ‘dans l’église de St.-Gervais, 
ou 1] fut inhumé. Honneurs tardifs 
rendus à un écrivain dont la noble 
misére avait été oubliée pendant les 
plus belles années de sa vie! Lemoine, 
célèbre sculpteur, fut chargé de ce mo- 


nument, dont l'exécution, jusqu’à nos 


jours, était demeurée inparfaite. Ce 
mausolée, qui vient enfin d’être ter- 
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miné, a trouvé place au musée des 
Monuments français. Quelques temps 
après sa mort, les comédiens français 
lu: firent faire un service très pom- 
peux dans l’église de St.-Jean-de-La- 
iran. On y vit réuni tout ce qu'i y 
avait de plus distingué par le rang 
et la naissance, et les mewbres des 
académies, les gens de lettres et les 
artistes. La foule fut si grande que 
Véglise pouvait à peine la contenir. Il 
est fâchcux d’avoir à remarquer que 
cette cérémonie donna heu à beaucoup 
de plaisanteries fort amères de la part 
de Voltaire, et qu'il en prit occasion 
d'ajouter encore aux critiques viru- 
lenics qu'il avait déjà publiées sur les 
ouvrages de Crébillon. Nous citerons 
entre autres, un écrit publié sous ce 
titre d'Eloge de Crébillon, et qu 
m'est qu'une amère satire contre ce 
grand tragique , dont Voltaire se 
montra toujours Jâchement jalons. 
Après le brillant succès de Catiti- 
na, Louis XV fitimprimer les OEu- 
vres de Crélilon, par l'imprimerie 
royale du Louvre, en 1750, 2 vol. 
in-4°., et il en abandonna le profit 
à l'auteur, Le Triumvirat, qui fut 
joué depuis, ne fut pas imprimé aux 
frais du roi, mais on l’a ajouté au 
tome II. Les autres éditions sont celles 
de 1757, 3 vol. in-12, 1739, 2 vol. 
gr.in-12 3; de 1772, 5 vol. pet. in-12, 
augruentée de la vie de louteur par 
Yabbé de la Porte; de 1785, 3 vol. 
in-8°., fig. de Marulier; de 1796, 2 
vol, in-8°., p. véiin, fig. de Pcyron. 
Une édition de Crébillon est sortie 
des presses de Didot aîné, 1912, 
3 vol. 1:-8°. CN. 
CRÉBILLON (CLAuDE - Prosper 
Jozxor DE }), fils du précédent, né 
à Paris en 1707, mort le 12 avnil 
1977, est auteur de plusieurs ouvra- 
ges légers , et plutôt licencieux que ga- 
lants. « 11 semblerait, dit La Harpe, 
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» que ce füt au fils de l’auteur d’A4trée 
» et de Rhadamuiste à faire les romans 
» noirs et tragiques de l'abbé Prevost 
» plutôt que le Sopha, Tanzai et 
» autres productions frivoles. » D’A- 
lembert , qui, dans tous ses élo- 
ges, s’abandoune à la manie stérile 
des parallèles , n’a pas manqué d’en 
faire un entre Crébiilun père et Cré- 
billon fils ; ce jeu d’esprit ne peut ré- 
pandre quelques lumières que lors- 
que les deux personnages mis en 
comparaison se sont élevés lun et 
l'autre, ch:cun daus leur genre, à 
un degré supérieur, et c’est ce qui ne 
peut être reconnu dans le parallele de 
ces deux écrivains. « Crébillon le 
» père, dit d’Alembert, peint du co- 
» louis le plus noir les crimes et les 
» méchancetés des hommes; le fils a 
» tracé du pinceau le plus délicat et 
» Le plus vrai les rafluements, les 
» nuances et jusqu'aux grâces de nos 
» vices. » En lisant cette phrase, ne 
serait-on pas disposé à regarder Cré- 
billon fils comme un écrivain d’un ta- 
lent très distingué, et même supé- 
rieur à son père, puisque de son côlé 
sont la délicatesse et La vérité, €t 
que l'auteur de Rhadamiste n’a que le 
coloris Le plus noir ? Etrange abus 
de la nécessité de faire des phrases | 
D’Alembert n’est guère plus judicieux 
lorsqu'il ajoute que Crébillon fils a 
peint « cette légéreté séduisante qui 
» rend les Français ce qu’on appelle 
» aimables , et ce qui ne signifié pas 
» dignes d'être aimés; cette activité. 
» inquiète qui leur fait éprouver l’en- 
» nui jusqu'au sein du plaisir même, 
» cette perversité de principes dégui- 
» sée et comme adoucie par le masque 
» des bienséances ; enfin n20$s mœurs 
» tout à la fois corrompues et frivo- 
» les, vù l'excès de la dépravation se 
» joint à l'excès du ridicule. » Gertes, 
si Crébillon fils eût peint tout cela 
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avec le pinceau le plus délicat et le 
plus vrai dont le graüfie son apolo- 
giste, ce serait en effet un écrivain 
peu commun; car On ne s’exprime- 
rait pas autrement à l'égard d’un 
poète comique du premier ordre ; 
mais il est faux que l’auteur du $o- 
pha et des Egarements ait fait le ta- 
bleau de nos mœurs; il n’a fait que 
celui de quelques travers passagers, 
accrédités par un petit nombre de 
sots et de femmes effrontées ; et si le 
jargon qu'il leur prête était à la mode, 
ce n'était qu'entre eux ; ce jargon ne 
sortait pas des cercles qu'ils fré- 
quentaient, et il n’était point entendu 
dans les maisons où se rassemblaient 
les personnes de bon ton, ce qu'on 
appelait la boune compagnie. Les ou- 
vrages de Crébillôn eurent de la vo- 
gue, comme en ont eu dans tous les 
temps les productions où l’on pré- 
sente avec quelque agrément des pein- 
tures obscènes, où lon justifie avec 
subulité des principes licencieux ; 
mais ils ne peuvent être considérés 
comme tableaux de mœurs générales. 
Ce sont des exceptions qui ne va- 
laient guère la peine d’être décrites. 
Non seulement le style en est obscur 
et souvent inintelligible , mais le sys- 
ième de corruption que l'auteur y dé- 
veloppe n’a pas même cette sorte d’at- 
trait qui, sil ne justifie pas le cy- 
nisme , lui fournit peut-être quelques 
excuses spécieuses. Grébillon manque 
essenticllement de verve et de chaleur; 
et si le délire des sens, la fougue d'une 
imagination vivement exaltée peut 
jusqu’à un certain point provoquer 
lindulgence , rien n’est plus rebutant 
que cette froide dépravation envelop- 
pée des subtilités d’une fausse dialec- 
tique. Ge qu'il y a de surprenant, c’est 
que les mœurs de cet écrivain n’é- 
taient point du tout analogues à celles 
de ses écrits. Crébillon fils avait un es- 
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prit gai, un cœur droit, des mœurs 
douces et honnêtes. 1] vivait avéc son 
père dans la meilleure intéllisence, 
comme avec un frère ou un ami; cir- 
constance qui nous semble honora- 
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ble pour tous les deux , et qui ven- 


ge Crébillon père des imputations ca- 
lomnieuses des conteurs d’anecdotes. 
La conversation de Crébillon: fils était 
agréable ; il était malin, mais sans 
trop de causticité, aussi mérita-t-il 
d'avoir des amis, et il n’était pas un 
des convives les moins joyeux de cet- 
te société des dominicaux (ainsi nom- 
més parce qu'ils s’assemblaient le di- 
manche), et de celle du caveau, deve- 
nue s1 célèbre par la réunion de Piron, 
Collé, Gallet et autres écrivains et 
chansonniers qui venaient y oublier 
leurs prétentions littéraires , etne son- 
geaient qu’au plaisir de mettre en com- 
muvauté leur esprit etleurgaîté. L’ab- 
bé Boudot, l’un de ses amis les plus 
intimes, lui dit un jour, pour re- 
pousser quelques-unes de ses plai- 
santeries : « Tais-toi...., ton père 
» était un grand homme; tu n'es, 
» toi, qu'un grand garçon, » et le 
grand garcon ne se fâcha pas de 
cette saillie. Ses principaux ouvrages 
sont : [. Lettres de la marquise de*** 
au comte de***, 1739 , 2 vol. in- 
12, métaphysique de galanterie ex- 
prinée dans un style énigmatique, 
mails moins graveleux que celui de 
ses autres ouvrages; Il, Tanzai et 
Néadarné, 1734, 2 vol. in - 12. Ce 
roman fit mettre l'auteur à la Bas- 
ülle. Les biographes qui nous ont pré- 


_cédé disent qu’on ne sait à quoi tend 


cet ouvrage, ni quel en est le but. 
« Tanzai, dit La Harpe, qui n’est 
» qu'un libertinage d'esprit, eut de 
» plus, dans sa naissance, le piquant 
» de lallusion et de la satire. On crut 
» y voir l’allégorie d’une bulle fa- 


» meuse dont on a tant parlé et dont 


CRÉ 

» on ne parle plus, et la critique du 
» style de Marivaux, que auteur pa- 
» rut contrelaire très heureusement 
» dans la fée Moustache; car il est 
» aussi aisé de contrefaire le mauvais 
» style que difhicile d’imiter le bon ». 


216 


Toutes ces allusions wont plus au- 


cun sel aujourd’hui, et si Îles oisifs 
lisent encore T'anzaï, ce ne peut être 
que pour les obscénités dont 1l est 
rempli. Hl. Les Égarements du cœur 
et de l'esprit, la Haye, 1736, 5 
parties in-12; c’est peut- -être le seul 
ouvrage où Crébillon fils ait fait preuve 
d’un ble talent; mais il n’est pas 
terminé, ce n’est qu'un croquis où 
Von trouve des scènes assez bien tra- 
cées, et dont le dialogue est plus na- 
turel que dans ses autres romans. 
Versac est un impudent précepteur 
du vice, qui a peut-être servi de mo- 
dèle au D udunt des Liaisons dan- 
gereuses de Laclos; mais celui-ci est 
plus en action et plus dramatiquement 
tracé que le Versac des Egarements, 
lequel n’est souvent qUun raisonteur 
fort insipide. IV. Le Sopha, conte 
moral, 1745, 1749, 2 vol.in-r2; 
c'est par anti-phrase que lauteur à 
nommé conte moral Pun des plus hi- 
cencieux de ses ouvrages. Le person- 
nage du sulthän Schabaham est fort 
plaisant. Sa profonde bêtise divertit 
etanime un peu ce conte, dont Fin- 
vention ct l’exécution su également 
trés vulgaires. V. Les Amours de 
.Zeokinisul , roi des Kofirans (Louis 
XV, roi des Français ), Amsterdam, 
-1746,in-6°., rémprimé avec la clef, 
1970, et1770,.1n-12 VI, Lettres 
NNIERES 4 vol. in-19, 1771 .VIX. 
Ah ! quel conte l 1h64, 2 vol. in-12; 
VIIL. Les heureux Orphelins, I noi. 
2 vol, in-19 ; IX. la uit et le Mo- 
ment, Londres, 1755, in-12; X. 
le Hacard du coin à feu, Paris, 
1765, in-12; XI. Lettres de la Fo 
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chesse de**, Londres, 1768, 2 
vol. in- 19, Tous ces ouvrages sont 
dignes de l'oubli dans lequel “ils des 
plongée. lis n’offrent ni imvention, 
intérêt , ni style, et les paintures dt 
latrer était si prodigue Y manquent 
même de ce coloris imposteur qui fit 
avoir dans le temps quelque vogue à 
ses premiers ouvrages. On doute qu'il 
soit l’auteur des Lettres de la mar- 
quise de Pompadour, qu'on lui a 
long-temps attribuées, Au reste, ce ro- 
man épistolaire n’ajouterait rien à sa 
réputation , qui a déjà beaucoup perdu, 
et qui perdra de plus en plus. Telle 
sera la destinée des écrivains qui n’ont 
eu pour guide que la mode et le goût 
de leur siècle, et qui, au lieu d’appro- 
fondir le cœur de l'homme, se sont ar- 


-rêtés à la superficie, et n’ont signalé 


que des travers frivoles et des Hide 
cules éphémères , où la postérité né 
peut trouver ni intérêt ni imstruction. 
On a recueilliles œuvres de Crébillon 
fils en 7 vol.in-192, 17509. Cn—\. 
CREDI ( LorENzO SCIARPELLONE, 
surnommé Di), peintre, né à Flo- 
rence, en 1455 où 1454 , et mort 
dans la même ville, vers la fin de 
année 1531, apprit d’abord Part de 
Vorfévrerie dans atelier de Crédi, et 
ensuite la peinture sous le Verocchio. 
Admirateur et ami de Léonard de 
Vinci, il s’'appliqua avec tant de soin 
à s'approprier le style et la manière 
de pendre de ce grand maître, que 
dès leur vivant, on confondait eus 
Ra On remarque dans les ta- 
bleaux de Crédi des compositions 
très simples , des têtes bien caracté- 
risées , ct genéralement gracieuses, 
une expression vive, un faire très 
délicat. Son pinceau, patient et moël- 
leux, ne se fait pas admirer par des 
oppositions fortes , mais par des tons 
doux et par un extrême fini. On cite, 
parmi ses meilleures proauctions, une 
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Nativiié conservée à Florence, dans 
léghse de Ste.-Claire, et principale- 
ment un tableau représentant la Vier- 
ge, S. Julien et S. Nicolas, qui se 
trouve encore dans léglise de la Mag- 
deleine de la même ville. C’est dans 
ses Saintes-Familles , qu'il ressem- 
ble le plas à Léonard de Vinai. Ses 
principaux élèves sont Tommaso di 
Stélano , et Gio.-Antonio Sogliani, 
dont le faire est, comme celui de leur 
maitre, très laboricux et très fin. 
E—c D—r. 

CREECH (Tromas), traducteur 
anglais, né, en 1659, de parents peu 
aisés, à Blandford, dans le comté de 
Dorset , fit d'excellentes études à Pu- 
niversité d'Oxford. Sa traduction en 
vers de Lucrèce, De naturd rerum, 
la meilleure de toutes celles qu'il a 
faites, parut pour la première fois à 
Oxford, in-8°., en 1682, et fut réim- 
“primée l'année suivante. Elle lui 
“mérila des éloges de Dryden, d’au- 
tant plus flatteurs que Dryden lui- 
même avait traduit plusieurs parties 
de Lucrèce; mais si cette traduction 
fit honneur à Creech , elle ne changea 
point sa fortune, et 1l vécut toujours 
dans un état voisin de l'indigence. 11 
entra dans les ordres en 1901 , et fut 
nommé à la cure de Welwin, dans 
le comté de Hertford; mais, avant 
‘qu'il eût/pris possession de ce petit 
bénéfice , désespéré de se voir rebuté 
par une femme qu'il aïmait passionné- 
“ment, et qui, dit-on, n'était pas aussi 
‘sévère pour d’autres , il se pendit lui- 
“même dans son cabinet en juin 1700. 
Quelques-uns disent, et cela semble 
plas probable, qu'ayant été un jour 
demander de Pargent à un des asso- 
ciés de son collége , auquel il en avait 
déjà fréquemment emprunté, celni-ci, 
fatigué de ses importunités, le reçut 
si froidement, que Creech, n'ayant 
plus aueune ressource, se pendit de 
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désespoir. Ce qui peut faire douter ce- 
pendant de la vérité de cette dernière 
anecdote, c’est qu'on irouva sur la 
copie manuscrite de sa Traduction 
de Lucrèce, cette note, écrite de sa 
main : « Quand cet ouvrage sera pu- 
» blié, je n'existerai plus. » Quoi qu'il 
en soit , il paraît que ses talenis 
étaient ternis par un caractère mo- 
rose et vindicatif, qui lui avait fait 
beaucoup d’ennemis. La traduction 
qu'il a donnée d’Æorace, en vers, en 
1654 ,in-8°., et où il a omis à dessein 
quelques odes ‘est fort inférieure à sa 
Traduction de Lucrèce. A a traduit 
aussi en vers les Zdylles de Théo- 
crite, avec le Discours de Rapin sur 
la pastorale , Oxford , 1684 , in-8°.; 
cinq élégies d'Ovide , et l'Æistoire de 
Lucrèce ; quelques morceaux de Vir- 
gile ; la 13°. satire de Juvénal, etc. 
Ses traductions en prose sont : I. les 
Vies de Solon, de Pélopidas et de 
Cléomène, d’après Plutarque, et la 
Vie de Pélopidas, d'après Cornélins 
Népos; IT. Æpophtesmes luconiques, 
ou Mots remarquables des Spartia- 
tes, d’après Plutarque; IL. le Dé- 
mon de Socrate, et les deux premiers 
livres des Symposiaques , d’après 
Plutarque. Toutes ces traductions de 
Plutarque ont été publiées dans un 
recueil de traductions anglaises de cet 
auteur, IV. La traduction de l4s- 
tronomicon de Marilius, On a aussi 
de Creech une édition latine de Lu- 
crèce , 1695 , in-8°. , avec des notes. 
Sa traduction de ce poèle a été réim- 
primée à Londres en 1714, en 2 vol. 
in-0°., et de nouveau en 1717. Dans 
ces deux éditions , les vers que Creech 
avait laissés non traduits ont été sup - 
pléés , et on y a ajouté de nouvelles. 
notes qui forment, en quelque sorte, 
avec les anciennes , un systéme com- 
plet de philosophie épicurienne, Un 
écrivain anglais a prétendu que Creech 
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n'étant pas en état de faire, par le 
raisonnement , l'apologie de l’athéis- 
me, s'était attaché à l’embellir des 
charmes de la poésie. Sa réputation 
est un peu déchue aujourd’hui de ce 
qu’elle était de son temps. I était ainsi 
désigné surun monument élevé à la me- 
moire de son père : «Le savant, l’admi- 
» ré ét tant envié M. Creech.» S—p. 

CRÉGUT ( Frépénia-CnriSTiAN ), 
médecin, fils d’un ecclésiastique pro- 
testant français, retiré à Hanau, na- 
quit dans cette ville le 15 fevrier 1675. 
Après avoir chtenu le doctorat à Bâle 
en 1606, il revint à Hanau, où il fut 
nommé professeur de physique, con- 
seillcr, médecin aulique et physicien. 
Il mourut en 1558, sans laisser d’ou- 
vrages considérables ; mais la plupart 
des dissertations qu'il a publiées sont 
purement écrites et renferment des 


Observations intéressantes; elles sont 


toutes in - 4°.: 1. De œgriludinibus 
infantum ac puerorum , earumque 
origine et curd, Bäle, 1606; Il. 
Meditatio physiologica de hominis 
ortu, Hanau, 1607; IT. Weditatio 
medica de transpiratione insensibili 
et sudore, Hanau, 1700; IV. Scia- 


&graphia novi systemalis medicine 


practicæ, Hanau, 1700; V. De mo- 
tibus corporis humani varüs, Ha- 
mau, 1701 ; VI. De dysenterià, 
Hanau, 1705; VII. De anthropolo- 
gld, ejusque præcipuis lam antiquis 
quam modernis scriptoribus, Hanau, 
1757. On retrouve cette bibliographie 
anthropologique en tête de l’édition 
donnée par Crégut de la Physiologie 
du professeur Jean- Godefroi de 


Berger. La préface dont il a enrichi 


les Œuvres de Magati contient des 
recherches importantes, spécialement 
sur les travaux des chirurgiens ita- 
liens. Crégut a publié en outre quel- 
ques mémoires relatifs à la médecine 


légale. C, 


CRÉÈÉ 
CRELL (Nicozas ), docteur ex 


droit et chancelier de Christian 1°%., 
électeur de Saxe, voulut ivtroduire 
le calvinisme dans sa patrie. Le prince 
étant mort, Crell fut détenu pendant 
dix ans et décapité le 28 septembre 
1601. Le lendemain de cette execu- 
on, Blum, ministre protestant , pro- 
nonÇa en son honneur une oraison fu- 
nébre, qui donna occasion à une en- 
quête faite en 1603à Brême. Crell avait 
travaillé à des notes sur la Bible dans 
le sens de Calvin. On avait commencé 
à publier, in-fol., à Dresde, en 1593, 
la version allemande de la Bible, par 
Luther, avec ces notes ; on en était à 
la fin des paralipomènes, lorsqu'à la 
mort de Chrisüan 1°”. Fouvrage fut 
supprimé, et tous les exemplaires fu- 
rent sequestrés. — CrezL ( Michel), 
ministre protestant à Altenbourg , a 
écrit : [. Spicilesium poëticum, id 
est Sylloge carminum"miscellaneo- 
rum, Leipzig, 1629, in-12 ; IL. 4na- 
gramatismorum sylloge II, 1631, 
in-12; [II Breviarium etymol. N. 
T., Altenbourg, in-8°.; IV.Syllabus 
græco-biblicus , Altenbourg, 1646, 
et quelques autres ouvrages pour lé- 
tude de l’Écriture-Sainte. — CRELL 
(Wolfgaug ), professeur de métaphy- 
sique et de théolooie à Francfort-sur- 
VOder, mort en 1664 ,aécrit De diffr- 
cultate cognoscendee veritatis in arti- 
bus et disciplinis.U changea son nom 
de Wolfgang (pas de loup) en celui de 
Wolgang, qui signifie bon pas en alle- 
mand, ou d’'Evodius, qui a la même 
signification en grec.—CreLL(Louis- 
Christian), professeur de philosophie à 
Leipzig, ne en 1671, mort le 15 no- 
vembre 1735, aécrit:}. De locustis 
non sine prodigio nuper in Germani& 
conspectis, Leipzig, 1693 ,in-4°.3; IE. 
De eo quod in Anacrevnte venustum 
et delicatum est, Leipzig, 1706, in- 
4.5 LL De Junio Bruto reipublicæ 
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romanæ auctore, Leipaig, 1721,in- 
4°. IV. De C. Mutio Scxvolé C. 
regis parricidé , 1722, in-4°.; V. 
De C. M, Coriolano tribunatis et 
patrie hoste, Leipzig, 1722, in-4°.; 
VI. De Aurelio Anionino, Leaipzg, 
1925, in-4°.; VIL De publica cere- 
monid qua urbes condebantur , et 
de saliaribus carminibus, Leipzig , 
17932, in-4°. Ces ouvrages, et quel- 
ques autres du même auteur , dont 
on trouve la note dans Saxius , ont 
été imprimés ensemble à Halle, 1776, 

in-4°, G—Y. 
CRELLIUS ( Jean ), théologien 
socinien, l'un des plus estimés dans 
son parti, naquit à Helmeizhem, près 
de Nuremberg, en 15go. Après avoir 
fait dans cette derniere ville une étu- 
de particulière de la théologie, il em- 
brassa les epinions de Socin et alla 
s'établir à Cracovie, où les disciples 
de cet homme célebre tenaient une 
école, dont il ne tarda pas à devenir 
le recteur. On lui confia, dans la suite, 
les fonctions de pasteur, qu'il rem- 
plit jusqu’à sa mort , arrivée à Raco- 
vie le 1 1 juin 1653. Christophe San- 
dius a donné, dans la Bibliothèque 
des anti-trinitaires, la liste des ou- 
vrages de Crellius; les principaux sont : 
1. Ethica Aristotelica , ad sacrarum 
literarum normam emendata ; nec 
non Ethica christiana , 1650, in-4°.; 
Selenoburgi ( Lunébourg ), sans date, 
in-4°.; Cosmopoli,1681, in-4°., avec 
la vie de l'auteur, rare. Sandius pré- 
tend que ces deux dernières éditions 
sont d'Amsterdam, quoique la premie- 
re porteles mots Typis 'enetis. Crel- 
lius prend, dans ce livre, le nom de 
Cirellus , anagramme du sien, H, De 
Deo et attributis ejus , Cracovie, 
1650 ; Amsterdam, Blaeu , 1648 ,in- 
4°. UE. De uno Deo paire libri duo, 
in quibus mulia etiam de fili et 
spiruds sancli naturd, 1631 , in-8°,; 
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1659, in-4°., avec la réfutation par 
Bisterfeld ; 1] est réimprimé , ainsi 
ue le précédent, dans le traité de 
Volkel, De vera religione. \V. De- 
claratio sententiæ de causis mortis 
Christi, 1637, in-8’., publié par J. 
Stoinski; V. J'indiciæ pro religionis 
libertate, 1637, in-8°.; Eleuthcro- 
poli, 1656 ,in-8°. , publié sous le nomt 
pseudonyme de Junius Brutus Polo- 
nus, Ce traité, le plus célèbre des ou- 
vrages de Crellius, fut traduit en fran- 
çais, en 1687, par Le Cène, qui le 
publia à la suite de ses Conversa- 
tions. Naigeon a retouché depuis cette 
traduction sous ce titre: De La tole- 
rance dans la religion, où De la li- 
berté de conscience, et la publiée 
Londres ( Amsterdam), 169, in-1°, 
avec un traité du baron d’Holbach sur 
l’Intolerance. NI. De spiritu sancto 
qui fidelibus datur, 1650, in - 8°.; 
VIN. une Traduction allemande du 
Nouveau Testament, faite en société 
avec Joachim Steomann lancien, Cra- 
covie, 1630, in-8°.; VILL. une suite 
de commentaires latins sur l’Epitre 
aux Galates, celles aux Thessaloni- 
ciens , celle aux Hébreux , sur lEÆ- 
vangile de S. Mathieu, etc. Ces 
commentaires, publiés d’abord sépa- 
rément, ont élé réunis dans la Biblio- 
thèque des frères polonais, où, avec 
les autres traités théologiques, ils sont 
divisés en 3 tomes, sous le titre de 
Opera exegetica. Au tome IV de 
cette collection sont les ouvrages di- 
dactiques et polémiques du même au- 
teur. IX. Catechesis ecclesiarum po- 
lonicarum reformata et redacta pri- 
müm per F'austum Socinum et alios, 
nunc à J. Crellio, Jona Schlichtin- 
gio, M. Ruaro, et A, Wissowatio 
recognitæ, Irenopoli, post 1659, 
1665, 1680, 1684 , in-8°., et réim- 
primé avec l'édition des Ethiques de 
1087. Joachim Pastorius de Hirtens- 
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berg a écrit la vie de Crellius, qui est 
imprimée avec la dernière édition de 
ses Ethiques, et dans la Bibl. fratr. 
polon.—CreLiius Srinovrus (Chris: 
tophe), fils du précédent ; pasteur 
des unitaires en Pologne, puis en 
Silésie et en Prusse, mort le 12 
décembre 1680, a publié, à la sui- 
ie des Ethiques de son père , une 
dissertation De virtute christiand et 
gentili. On a de lui plusieurs lettres 
manuscrites sur l’état des unitaires en 
Angleterre, sur un colloque tenu en- 
tre des membre de sa secte et des ca- 
tholiques, ete.— Crezzius(Jacques ), 
a fait des commentaires sur l’École 
de Salerne , imprimés avec d’autres, 
Paris, 1672, in-8°. D. L. 
CRELLIUS (Samuez ), fils de 
Christophe, naquit en 1657. Il fut 
aussi Socinien anti-trinitaire. Ministre 
d’une église unitaire sur les frontières 
de la Pologne, il se retira, sur la fin 
de ses jours, parmi les collésiants 
à Amsterdam, et y mourut le O juin 
1747. Il à écrit un grand nombre 
d'ouvrages, parmi lesquels on distin- 
gue : L. Duæ considerationes vocum, 
terminorum et phrasium quæ in doc- 
trind Trinitaus, à theologis usur- 
pantur, Amsterdam, 1684, in-8°. ; 
ÎT. Fides primorum christtanorum 
ex Barnabä , Hermé et Clemen- 
te romano demonsiratæ defensioni 
Jidei Nicenæ G. Bulli opposita , 
Londres , 1697, in-8°.: 11 publia 
ce volume sous Île nom de Lucas 
Mellierus , anagramme de Samuel 
Crellius ; IX. Cogitationum nova- 
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rum deprimo et secundo Adamo, 


swe de ratione salutis per illum 
amissæ, per hunc recuperatæ , com- 
pendium, 1700, in-8°.; IV. Defen- 
sio confessionis fidei unitariorum 
impugnatæ in berolinensibus actis, 
5920,10-8°.; V. /nitium EvangelüisS. 
d'ékannis apostoli ex antiquitate ec- 
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clesiasticé restitutum itidemque no 
va ratione illustratum, eic., 1726, 
in-8°,, publié sous le nom de Z. M. 
Artemonius ( Ariémon), parce qu'il 
est dans le sentiment de cet ancien 
auteur sur J.-C. Les initiales L. M. 
signifient Lucas Mellierus, anagram- 
me expliqué ci-dessus. Ge traité est, 
au reste , une réponse à celui de Grab- 
be, qui avait atiaqué le Fides primo- 
rum christianorum. Cest contre l’1- 
nitium Evangeli, et par allusion au 
nom sous lequel Samuel Crellius Pa 
publié, qu'est dirigé l4nti- Artemo- 
nius de Baraticr.( Foy. BARATIER. ) 
À. B—r. 

CREM, ou CRUMNUS. 7. Léon 
l’'arménien. 

CRÉMILLES ( Louis-Hyacnwrne- 
Boyer pe), néle 10 décembre 1700, 
fut d’abord cadet aux gardes françai- 
ses, ensuite capitaine de dragons et 
maréchal-général des logis des camps 
et armées du roi, en 1754; il en 
fit les fonctions à l’armée du Rhin, 
en 1795. Il les continua depuis dans 
les différentes armées où 1l servit, 
se rendit trés habile dans cette par- 
te, si importante , de lart mili- 
taire, et on le regarde unanimement 
comme le meilleur maréchal des logis 
qu'il y ait eu depuis le maréchal de 
Puységur. Il dirigea presque toutes 
les cpérations. de l'armée de Flandre 
sous le maréchal de Saxe, et fit seul 
toutes les dispositions pour l’investis- 
sement de Maëstricht( 1748). Lepro- 
jet et son exécution, à la vue d’une 
puissante armée ennemie , furent re- 
gardés par les plus habiles militaires 
comme une des plus savantes opéra- 
tons dont il soit fait mention dans 
Phistoire et lui mérita le grade de lieu- 
tenant-général, Grand’croix de l'ordre 
de St.-Louis en 1757, il fut adjoint au 
ministère de la guerre, sous le maré- 
chal de Belle-lle , se démit ensuite de 
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tous ses emplois en décembre 1562, 
et mourut en 1768. DE" 

CRÉMONE (GérarD, dit DE). P. 
GERARD. 

. CREMONINI ( CEsar), philoso- 
phe péripatéticien, né à Cento dans le 
duché de Modène, en 1550, fit ses 
études à Fcrrare, y reçut le doctorat, 
et commença en 1970 à y enseigner 
publiquement la philosophie. 11 fut 
appelé en 1590 à Padoue pour exer- 
cer le même emploi. Ce fut avec un tel 
succès que ses honoraires, quin’étaient 
d'abord que de deux cents florins, allè- 
sent toujours croissant, et qu’en 1629, 
ils s’élevaient à 2,000. Il mourut de 
la peste, dans cette ville, en 1651, à 
Vâge de quatre-vingts ans. Sa renom- 
ce était si grande que des princes ct 
des rois voulurent avoir son portrait, 
et prirent souvent ses avis dans les 
affaires les plus importantes, Il est 
vrai que ses leçons , qui étaient reçues 
avec une admiration générale lorsqu'il 
les donnait de vive voix , ne parurent 
plus les mêmes au grand jour de lim- 
pression. Elles furent promptement 
oubliées après sa mort, et l’on ne 
parla plus même de ses erreurs, On en 
avait faitun grand bruit pendant sa vie. 
Sa vénération pour Aristote et pour 
Alexandre d’Aphrodisée , quil pré- 
férait à tous les autres commentateurs 
du Stagyrite, faisait qu’en expliquant 
leurs systêmes, il paraissait les em- 
brasser et les défendre, et, par exem- 
ple, être persuadé qu’on ne pouvait 
pas démontrer par la raison seule lim- 
mortalité de lame; on Paccusa donc 
d’être ennemi de ce dogme, et quel- 
‘ques-uns même le soupçonnèrent 
dathéisme. II fallait tout simplement 
exiger de ses accusateurs qu'ils lui dé- 
montrassent si bien par la seule rai- 
sou le premier point, qu'il ne trouvât 
rien à leur répondre dans Aristote, ni 
dans Aphrodisée; il fallait aussi leur 
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faire prouver que la première opinion 
ncgative entraine nécessairement la 
seconde ; on n’en fit rien, et l’on se 
borna, tandis que Crémonini vécut et 
continua de professer avec le même 
éclat, à répéter qu'il était matérialiste 
et athée. 11 suffit, pour être persuadé 
du contraire, de le voir occuper paisi- 
blement la même chaire publique pen- 
dant un si grand nombre d’années, ct 
jusqu’à la fin de sa vie. Aussi des écri- 
vains, assurément très orthodoxes, tels 
que Barotti, Fontanini, Apostolo Zéno, 
Tiraboschi, ont-ils fait l'apologie de 
Crémonini, et ont-ils laissé aux obs- 
curs ennemis de la raison le soin de 
répéter de dictionnaire en dictionnaire 
les bruits calomnieux dont ce philoso- 
phe fut Pobjet. Ses ouvrages sont en 
latin, mais dans le latin dur, obscur 
et barbare de Pécole. Les historiens 
des universités de Ferrare et de Pa- 
doue en donnentle catalogue. Il n'yen 
a pas un que l’on puisse lire aujour- 
d'hui. Crémonini se délasssait de ses 
études philosophiques et des travaux 
du professorat en cultivant les muses 
toscanes , et il est resté de lui quatre 
pièces où Fables pastorales , dont la 
plus connue à pour titre Æminta e 
Clori, ou le Pompe funebri, Ferrare, 
1991 , in-4°.; les autres sont: 21 Ri- 
torno di Danone, ou La Samposna 
di Mirtüllo ; Clorindo e Valliero, ct 
IT Nascimento di Venezia. Fonta- 


-mini, dans sa Bibliothèque italienne, 


n’a cité que la première; il en a pris 
occasion de répéter contre l’auteur des 
calomnies plus déplacées, à propos 
d’une pastorale , que partout ailleurs, 
et c'est à ce sujet qu'Apostolo Zéno à 
puis très vivement la défense de Cré- 
Imonini, G—£. 
CREMUTIUS. Foy. Corpus. 
CRÉNIUS (Taomas ), dont le vrai 
nom était Thomas- Théodore Cru- 


sius, naquit dans la marche de Bran- 
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debourg, en 1648, étudia dans plu- 
sieurs universités d'Allemagne la théo- 
logie et Les langues orientales, devint 
ministre à Blumenlage, près de Zell, 
et ensuite recteur à Eperies dans la 
Hongrie. I revint en Hollande , et fut 
correcteur d'imprimerie à Rotterdam, 
puis à Leyde, Il est mort dans cette 
dernière ville le 29 mars 1728. Bayle, 
à qui il a fourni quelques citations pour 
son dictionnaire, ne loue que sou zèle 
pour l’avancement,des sciences. On a 
de Grenius: 1. Fasciculi dissertatio- 
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um historico - critico - philologica- 


rum , Roterdam,1Ggrt , et années sul- 
vantes, 10 vol.in-8°.; 11, #nimadver- 
siones philologicæ cunvepistolis viro- 
rum doctorum hinc inde collectis , 
1695-1723, 18 vol. in-8°.; IL. Fas- 
cis exercitalionum philologico-histo- 
ricarum , 1697-1700 ,5 vol. in-8°.; 
IV. Museum philologicum et histo- 
ricum, Leyde, 1699-1700, 2 vol. 
in-8°,; V. Exeraitationes tres de li- 
bris scriptorum optimis et utilissi- 
mis, Leyde, 1704-1705, 3 vol. 
ju-8°.; VI. De singularibus scriplo- 
rum dissertatio, Leyde 1705, in-&°.; 
VIT. De furibus librarüs dissertatio 
epistolica, Leyde, 1705, in-8°., où, 
. dit Struvius, il dévoile cent-vingt pla- 
giaires, Une seconde dissertation sur 
le même sujet fut publiée par Crenius 
en 1708 ; une troisième , en 1709 : 
elles out été réunies en 1916, 1in-12. Il 
y a de lPérudition dans ces disserta- 
tions, mais elles manquent d'ordre. 
L'auteur avait déjà traité le même sujet 
dans le tome X de ses Ænimadver- 
siones. Le Moréri de 1759, après 
avoir donné à ces trois dissertations la 
date de 1716, en fait un nouvel ou- 
“vrage, qu'ilintitule Defuribus plagia- 
ris, 1705, in-8°. Il est évident qu'il 
_ fait un double emploi de la première 
dissertation. IX. Actu sarcmasiana 


(id est C.S. Schurtzfleichit), ad 
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usum reipublicæ liüterariæ in ununt 
corpus collecta, 1711, in-8°.; X, 
beaucoup d’autres ouvrages dont on 
trouve la liste dans le Moréri de 1950. 
Crenius a publié sous le nom de Do- 
rotheus Sicurus, anagramme de Theo- 
dorus Crusius : 1°. De prudentid ec- 
clesiastica ; 2°. Origo atheismi in 
pontificid et evangelicé ecclesid , 
1684. Les écrits de Crénius sont peu 
estimés. À l’occasion de son Fascis 
exercitationum , Prosper Marchand 
disait : « Crenius a fait quantité de re- 
» cueils semblables à celui-ci, et quoi- 
» qu'il n’y mît ordinairement du sien 
» quele titre, quelques préfaces et une 
» table ,il ne laissait pas de s’en glo- 
» rifier d’une manière insupportable,» 
Cest sans doute cette vanité qui lui 
attira la brochure intitulée : Severini 
a Clamoribus epistola ad amicum 
de vita, studis et moribus Tho- 
mæ Crenit, excellentissimi viri at- 
que incomparabilis poly historis no- 
men ambitiosé affectantis, Amster- 
dam, 1706 ,in-4°. L'auteur, qui s'est 
caché sous les noms de Seperinus à 
Clamoribus , est Ern. Mart. Plarre. 
A. B—r. 

CRENNE (Heusenxe DE). La- 
monnoye, dans ses notes sur la Biblio- 
thèque de Lacroix du Maine , assure 
qu'il n’a jamais existé d’auteur de ce 
nom ; que c’est un masque sous Île- 
quel un écrivain capricieux a écrit en 
termes français, écorchés du latin, 
une histoire imaginée à plaisir. Ce- 
pendant le président Bouhier etPabhé 
Goujet regardent Hélisenne de Cren- 
ne comme un personnage véritable. 
Le second dit même que c’était une 
demoiselle de Mally, bourg près de 
Dourlens en Picardie’, et qu’elle vivait 
sous François 1°*, Quoi qu'il en soit, 
nousavons sous cenom: L. une traduc- 
tion en prose des quatre premicrs h- 
vres del’Enéide de Virgile, Panis, 
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1541 ,in-fol. ; TT. un roman en trois 
parties, intitulé: les Ængoysses dou- 
loureuses qui procèdent d'amour , 
Pans, 15338, in-8°., goth., fie.; 
Lyon, sans date, in-8°.; Paris, sans 
date , in-4°.; et enfin Paris, 1541, 
in-8°. Ces quatre éditions sont égale- 
ment recherchées, L'abbé Lenglet ne 
fait aucune mention de cet ouvrage 
dans sa Bibliothèque des romans. Un 
a encore, sous le nom d'Hélisenne, 
des Lettres familières, Paris, 1539, 
in-8°. ; elles ont été réunies aux 4n- 
goisses d'amour, Paris, 1543 ou 
1560 ,in-16. Cette édition est aug- 
mentée des Epitres, Invectives, et 
du Songe d’Hélisenne.  WV—s. 
CRÉPIN et CRÉPINIEN, qu'on 
dit avoir été frères, vinrent de Rome 
en France vers le milieu du 3° siècle, 
]!s annoncerent l'Évangile dans les 
Gaules avec S. Quentin, et fixèrert 
leur demeure à Soissons, où ils pré- 
chaient le jour , et travaillaient la nuit 
pour subsister. Quoique nés d’une fa- 
mille distinguée, ils avaient choisi, par 
humilité, la profession de cordonnier. 
Ïls continuaient de convertir les ido- 
lâtres, lorsque l’empereur Maximien- 
Hercule les fit arrêter et conduire de- 
vant Rictius Varus, préfet du prétoire, 
qui se signalait par sa haine contre les 
chrétiens. Les deux frères souffrirent 
diverses tortures avec la constance 
connue des martyrs, et ils eurent la 
tête tranchée lan 287 ou 288. Ils 
sont nommés dans les plus anciens 
martyrologes , et honorés le 25 octo- 
bre. On trouve dans Surius leurs actes 
qui semblent être du 8° siècle , et où 
l'on voit un mélange de prodiges et 
d’autres circonstances qui n’ont nulle 
apparence de vérité, S. Eloi enrichit 
la châsse des deux saints de divers 
ornements ; et une grande église fut 
bâtie à Soissons , dans le G° siècle , 
sous leur invocation. On lit dans Mé- 
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zerayÿ que les corps des deux martyrs 
furent apportés sous le règne de 
Louis XI, à l’église de Notre-Dame 
de Paris, pendant l’horrible peste qui 
désola cette ville et enleva quarante 
mille personnes en deux mois. Henri 
Michel Buche les choisit pour patrons 
de la société des frères cordonniers, 
(Foy. Bucne). V—vE,. 

CRÉPU (Nicozas), né à Bruxelles 
en 1080, avait passé une partie de 
sa vie à la guerre en qualité de lieu- 
tenant, au service d'Espagne; c’est 
au milieu du tumulte des camps qu'il 
devint peintre. Il avait quarante ans 
quand il quitta Le service pour se livrer 
entièrement à la peinture, et vint s’éta- 
blir à Anvers, Les peintres quitravail- 
laient dans cette ville ne purent se dé- 
fendre d’un sentiment d’admiration en 
voyant les ouvrages de Grépu.Cet artiste 
avait Part de bien composer ses ta- 
bleaux, et quoique moins précieux que 
van Huysum, Mignon et de Hecm, il sa- 
vait donner beaucoup de légèreté à ses 
fleurs ; son pinceau est plein de grace 
et de facilité, Rappelé à Bruxelles, 
par l'admiration de ses concitoyens, 
il vint s’y fixer. Un soir qu'il rentrait 
chez lui, il se sentit tout à Coup saisir 
par les épaules ; il mit l'épée à la main, 
et fondit sur son ennemi qu'il ren- 
versa par terre ; il approche; quel fut 
son étonnement ! il voit un cerf éten- 
du à ses pieds ; 1l le traîne chez lni, le 
coupe en pièces, et le fait saler; mais 
la terreur a bientôt pris la place de l’é- 
tonnement, quand il apprend que cet 
animal appartient au gouverneur de 
Bruxelles qui a mis tous ses soins à l'ap- 
privoiser. Le gouverneur était violent ; 
Crépu prévoit son courroux ; il n’est 
rien qu'il ne fasse pour l'éviter ; il se 
sauve par son grenier sur le toit des 
maisons, et se réfugie chez un parti- 
culier qui lui apprend que les ordres 
sont donnés pour lamener mort ou 
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vif; mais le gouverneur révoque bien- 
tôt l’ordre qu'il a donné, et fait assurer 
le peintre de sa protection.Crépu revint 
à son atelier et continua à faire des 
tableaux qui furent très recherchés. 
Il s'était surtout exercé à peindre les 
campements et les garnisons où il 
s'était trouvé, et ces différentes pein- 
tures sont également estimées. Cet ar- 
tiste mourut à Bruxelles en 1761. 
A—s. 
CRÉQUI (JEan De), seigneur de 
Canaples , fut un des vingt-quatre pre- 
miers chevaliers de l’ordre de latoison- 
d'or, institué par Philippe-le-Bon, 
duc de Bourgogne, en 1429. La même 
année, il défendit, avec l’évêque de 
Terouane , lIsle-Adam et plusieurs 
autres seigneurs réunis aux Bourgui- 
enons, la ville de Paris, contre l'armée 
royale conduite par Jeanne-d’Arc. Cette 
‘armée fut repoussée, et Jeanne cut 
la cuisse percée d’un trait d’arbalète. 
L'année suivante , Créqui se trouva 
au siége de Compiègne où l'héroïne 
fut faite prisonnière. Il fut pris lui- 
même à la bataille de Germigny , ainsi 
que Brimeu , maréchal de Bourgogne, 
et Thomas Küiriel, qui commandait 
es Anglais. En 1451, à échoua dans 
le projet de s'emparer de l’abbaye de 
St.-Vincent, près de Laon, qu'il avait 
intention de piller ; mais réuni à Hu- 
mières et à l'abbé de Corbie , il battit 
Chabannes, Blanchefort et Longueval. 
Jean de Créqui mourut en 1473, et 
fut regretté de Charles-le-Téméraire, 
qui le regardait comme un des plus 
habiles chefs de son armée. Il avait 


pour cri de guerre : à Créqui, Cré- 


gui le grand baron , nul ne s'y frotte, 
et portait un nom illustré depuis plu- 
sieurs siècles. V—vE, 
CRÉQUI (ANToInE DE), seigneur 
de Pont de Remi, près d’Abheville, qui, 
suivant du Bellay, «ne trouva jamais 
» entreprise trop hasardeuse, » com- 


CRÉ 


mandait Parüllerte à la bataille de Ra- 
venne, en 1512. L'année suivante, 
enfecrméavec deux-cents homines d’ar- 
mes et deux millé fantassins dans la 
ville de Térouane, ilarrêéta long-temps 
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d'Angleterre, et de Pempereur Maxi- 
mien, qui étaient à la tête d’une armée 
de plus de cinquante mille hommes. 
Créqui n'avait plus ni vivres.ni mu- 
nitions, plusieurs brêches étaient ou- 
vertes, mais il refusait de capituler. 
Fontrailles, suivi de huit cents cava- 
liers, réussit enfin à jeter de la poudre 
et du lard dans les fossés de la place. 
On prépara d’autres convois, mais ils 
ne purent être introduits , et leur mar- 
che amena le combat de Guinegaste 
(dit aussi la journée des éperons), 
où Bayard , le duc de Longueville , 
Clermont d'Anjou et Bussy d’Amboise 
furent faits prisonniers. I fallut éva- 
cuer la Bourgogne ; Créqui eut ordre 
de capituler , et il obtint les conditions 
les plus honorables. La conquête de 
Térouane avait été si chèrement achetée 
par les deux monarques , que, déses- 
pérant de pouvoir garder cette place , 
ils prirent le parti de la raser, L’his- 
toire cite Créqui parmi les seigneurs 
français qui se distinguérent à la ba- 
taille de Marignan (1515). Il signala 
son courage au siége de Parme (1523). 
La même année , commandant un 
corps de réserve à la malheureuse 
journée de la bicoque, il arrêta l'en- 
nemi, empêcha l'entière déroute de 
Parmée , et se jeta dans Crémone 
avec sa compagnie de gens d'armes, 
suivi du maréchal de Foix ct d’un 
grand nombre de capitaines français 
etitaliens. Tandis que les armes fran- 
çaises éprouvaient en Italie de funestes 
revers , le nord du royaume etait me- 
nace par les Anglais et les Espagnols. 
Créqui accourt en Picardie avec ses 
sens d'armes , bat les Anglais et les 
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Espagnols, et tient la campagne pen- 
dant deux ans. L’ennemi voulait sur- 
prendre Hesdin. Gréqui, averti de son 
projet par ua nommé Batard, qui 
avait feint de promettre de livrer le 
château , entre le soir dans le fort 
avec deux cents hommes d'armes, 
fait placer une herse au-dessus de 
la porte qui doit être livrée, et 
dispose à droite et à gauche divers 
feux d'artifice qui sont recouverts de 
aille. Le seisneur de Fiennes et le 
duc d’Arschot s’avauncent avec leurs 
troupes pendant la nuit. Au premier 
rang marche Batard, lié eutre quatre 
soldats qui ont reçu ordre de le poi- 
guarder si le coup manque par sa 
trahison. Batard donne un coup de 
siflet auquel il est répondu , et les 
Espagnols entrent par la porte qui se 
trouve ouverte. Créqui ordonne qu'on 
laisse tomber la herse avant que toute 
la troupe ait pénétré; mais la herse 
mal préparée ne peut descendre , et 
alors Créqui fait mettre le feu à Par- 
üifice. Il était lui-même à une fenêtre 
au-dessus de la porte : une fusée Pat- 
teint au visage, pénètre dans sa bouche 
entr'ouverte, et, deux jours après, il 
meurt par ce funeste accident. ( Foy. 
Canarzes ). La France le regretta 
comme un des plus grands hommes 
de guerre qu’elle eût alors.  V—ve, 
. CRÉOUI DE BLANCHEFORT et 
DE CANAPLES (Cuarzes l". DE), 
duc de Lesdiguières , maréchal de 
France, leateuant-général en Dau- 
phiné, était fils d'Antoine de Bian- 
chefort, qui fut institué par le car- 
dinal de Créqui, son oncle maternel, 
héritier de tous les biens de la mai- 
son de Créqui, à condition qu'il 
en porterait le nom et les armes. 
Charles de Créqui épousa, en 1617, 
Madeleine de Bonne, fille de Fran- 
çcois, duc de Lesdiguicres, connétable 
de France, et, la même année, la sei- 
Xe 
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gneurie de Lesdiguières fat érigée en 
duché-pairie en faveur du connétable 
et de son gendre. Ge dernier fit ses 
premières armes en 1594, au sicge 
de Laon. En 1597, dans la guerre 
de Savoie , il reçut un coup de mous- 
quet à la journée des Molettes, se 
fit panser , et retourna sur-le champ 
à la charge. Bientôt après , la querelle 
d’une écharpe rendit son nom fameux. 
Le fort de Chamousset ayant été em- 
porté d’assaut par le connétable, le 
gouverneur fut tué : D. Phihppin , 
bâtsrd du duc de Savoie, réussit à 
s'échapper ; mais it oublia son échar- 
pe, qui tomba dans Îles mains de 
Créqui. Un trompette vint deman- 
der le corps du gouverneur ; Cré- 
qui le chargea de dire au bâtard 
qu'il fût plus soigneux à Pavenir 
de conserver les faveurs des dames. 
D. Philippin envoya défier Créqui en 
combat singulier à cheval, à Pépée 
et au poignard. Créqui se rendit au 
lieu indiqué, n’y trouva point son 
adversaire, et laccusa hautement de 
lâcheté. Une année entiere s'était écon- 
lée, lorsque D. Philippin lui fit de- 
mander une entrevue au fort de 
Barraux. Les deux champions sy 
trouvèrent; mais le bâtard refusa de 
se battre ct de signer la relation de 
l’entrevue, Créqui ne tarda point à 
lui proposer le combat; il fallut er fin 
l’accepter ; 1l eut lieu entre Gières et 
Grenoble. D. Philippiu era deux fois 
qu'il était blessé ; le vainqueur lui 
ordonna de déposer ses armes; il 
obcit, Créqui lembrassa, Jui laissa 
son chirurgien pour le panser, et s'é- 
loisna; mais le due de Savoie, re- 
gardant le bâtard comme déshonore, 
pour s'être laissé désarmer, lui de- 
fendit de paraitre en sa présenre, 
Alors D. Philippin prétendit qu'it n°1- 
ait pot quitté les armes le preruicr s 
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rendu sur le champ de bataille, il 
annonça qu'il voulait pour second un 
selgneur qui était absent. Bientôt il 
crut pouvoir remplacer la guerre à 
l'épée par la guerre de plume. Il pu- 
blia un manifeste pour justifier sa 
conduite. Créqui fit imprimer une ré- 
ponse qu'il terminait en disant qu'il 
n'y avait pour D. Pbilippin qu'un 
moyen d'effacer la tache faite à son 
honneur, celui de quitter la plume 
pour se servir d’une plume de fer. 
D. Phihppin, voyant qu’il ne pouvait 
plus reparaître à la cour de Savoie 
avant d’avoir lavé sa honte dans son 
propre sang ou dans celui de son enne- 
wi, indiqua un nonveau rendez-vous à 
Quirieu, le r°".juin 1 590. Des le com- 
mencement du combat, 1l tomba percé 
de trois coups d'épée, de deux coups 
de poignard, et, quelques jours après, 
il mourut de ses blessures. C’est ainsi 
que se termina cette. longue querelle. 
Créqui ne fut point atteint, et rendit 
grâce à Dieu de sa victoire. Il obünt 
en 1605 Île régiment des gardes 
françaises, sur la démission du bra- 
ve Crillon, En 1620, il se trouva, 
avec Bassompierre , à l'attaque des 
ponts de Cé, que défendaient, pour 
la reine mére , les ducs de Ven- 
dôme et de Retz, et le comte de 
St.-Aignan : ce dernier, abandon- 
né des deux autres chefs, fut con- 
traint de se rendre. Louis XIII vou- 
lait qu’on lui fit son procès, comme 
ayant été pris les armes à la main 
contre son roi ; Créqui en fut informé, 
et déclara que St.- Aignan était son 
prisonnier deguerre, qu'il l'avait reçu 
comme tel, qu’on ne pouvait le met- 
tre en jugement sans violer la foi pu- 

lique et le droit des gens, et que, si 
on w’arrêtait point les poursuites com- 
inencées, Al allait se retirer et tout 
abandonner. La cour craignit de mé- 
contenter Créqui, et St.-Aignan cn 
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fut quitte pour la perte de son em- 
ploi de mestre-de-camp. Créqui ’a- 
vait cessé de se signaler dans les 
combats, [l fut fait maréchal de France 
après la prise de Montpellier , en 
1622, et battit le duc de Feria en 
Piémont , en 1625, On imprima la 
même année à Paris, in-8°., sa Let- 
tre sur la retraite du duc de Feria 
ct de ses troupes d’alentour de la 
ville d’Ast. En 1620, il força les 
barricades du pas de Suze, et Spinola 
se hâta de lever le siége de Casal 
En 1650, Créqui prit Pignerolen deux 
jours, et se rendit maître de toute la 
Morienne. En 1633, il fut nommé am- 
bassadeur à Rome, et chargé d'y pour- 
suivre la dissolution du mariage de 
Gaston duc d'Orléans, 1] présenta de 
longs mémoires au pape Urbain VII, 
et eut plusieurs conférences avec lui ; 
mais le pontife persista dans son refus 
de dissoudre un mariage contracté 
selon toutes les conditions prescrites 
par le concile de Trente. Les Néso- 
ciations de Créqui à Rome forment 
un volume in-folio manuscrit, qu’on 
trouve à là Bibliothèque impériale, et 
qui provient de celle de Coibert. Am- 
bassadeur à Venise en 1634, Créqui 
s’y fit admirer par sa maguificence, 
et aimer par sa politesse. En 1635, 
il mena dix mille hommes en Italie, 
commanda sous le duc de Savoie , 
entra dans le Milanais, prit Can- 
dia, assiégea Valence, et obtint quel- 
que succès , dont la politique de 
Victor Amédée crut devoir arrêter le 
cours. En 1636, les Espagnols allaient 
se rendre maitres des états du duc 
de Parme, allié de la France. Créqui 
fait une irruption dans le Milanais, 
et ravage le territoire entre Novarre 
et Mortare, Les Espagnols abandon- 
nent le Plaisantin, et viennent atta- 
quer les Français auprès de Vespola. 
Créqui donna dans une embuscade, 
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perdit beaucoup de monde, et attribua 
sa défaite à la défection de la cavale- 
rie du duc de Savoie. Les Français 
avaient construit à l'entrée du Mila- 
mais le fort de Brème, dont Richelieu 
parle dans son Testament politique, 
comme d’un résultat important de la 
campagne de 1635. Le marquis de 
Léganez voulut prendre ce fort en 
1638, et Créqui partit de Turin 
avec quelques régiments, pour faire 
échouer son entreprise, Arrivé à la 
vue du camp ennemi, le 17 mars, 
il descend de cheval, s'appuie con- 
tre un arbre, et, avec une funette 
d'approche, examine les retranche- 
ments. Îl portait un habit rouge. Un 
canonnier, que frappe cette couleur, 
pointe contre le maréchal un canon 
de dix-sept livres de balle : le boulet 
lui ouvre le ventre, emporte son bras 
gauche, et entre dans l'arbre sur le- 
quel il est appuyé. Ses soldats trou- 
blés et consternés se retirérent, le 
fort se rendit, et le maréchal de Cré- 
qui fut remplacé par le cardinal de la 
Valette. Créqui était habile dans l'art 
de combattre et dans celui de haran- 
guer, Son éloquence était persuasive , 
sa politesse remarquable, etil relevait 
l'éclat de son nom par sa magnifi- 
cence, Nicolas Chorier publia sa vie 
à Grenoble, 1685, in-12. On trouve 
à la bibliothèque impériale deux re- 
cucils manuscrits de ses lettres. 
V—vE. 
CRÉQUI (François DE Bonne 
pe), duc de Lesdiguières, fils de 
Charles 1°". , sire de Créqui, suivit 
avec succès la carrière des armes. En 
1667, il battit le comte de Marsin et le 
prince de Ligne, qui venaient au se- 
cours de Bille, assiégée par Louis 
XIV. L'année suivante, il fut fait ma- 
réchal de France, avec Bellefonds et 
d'Humières. En 1670, il prit Epinal 
et Longwy, enleva au duc de Lor- 
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raine ses états, et l’obligea de se re- 
tirer à Cologne. Eu 1672, Louis XIV 
ayant nommé Créqui, Bellefonds et 
d'Humitres, lieutenants-généraux- à 
l’armée d'Allemagne , sous le com- 
mandement-de Turenne, Créqui et ses 
deux collégues refusèrent de servir 
en sous-ordre. Louvois menaça Cré» 
qui , au nom de son maitre, « d'al- 
» ler passer sa vie dans quelque pros 
» vince, et de perdre tous ses éla- 
» blissements. » Le maréchal eut une 
conversation d’une heure avec le roi, 
et sortit du cabinet du monarque dans 
une grande agitation. Le maréchal 
de Grammont avait reproché à Tu- 
renne de tenir le titre de maréchal 
pour une injure, de lavoir fait ef- 
facer de tous les lieux où 1l pouvait 
être, et de vouloir commander en 
prince. Créqui, Bellefonds et d'Hu- 
mières furent exilés. Le maréchal de 
Schomberg refusa aussi de servir 
sous Turenne. Ce ne fut pas le seul 
sujet de jalousie que Créqui eut con- 
tre ce grand homme. En 1674, il 
se trouvait sur les bords de la Sarre, 
à la tête de la noblesse ou de Parrie- 
ve-ban, Turenne demanda ce corps. 
d'élite; Créqui écrivit à Louvois , qui 
Jui répondit : « Si M. de Turenne, 
» croyant donner un combat contre 
» les ennemis , vous demande tous les 
» escadrons de larrière-ban, S. M. 
» désire que vous les lui envoyiez. » 
Créqui se démit du commandement, 
et servit, comme volontaire, sous 
Turenne, qui manda au même Lou- 
vois: « M. le maréchal de Créqui qui 
» est venu dans mon quartier, m'a 
» dit qu'il y voulait demeurer tant 
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» chose de capital à faire. Cela ne sau- 
» rait être que d’une fort grande nti- 
» lité pour le service du roi, person- 
» ne n'étant plus capable de servir 
» dans une grande action, et dans 
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» toutes, que lui. » En 1655 ,il 
eut Île commandement d’entre Sam- 
bre et Meuse, Il prit Dinand , et àl 
écrivit à Louvois : « S'ilarrive que 
» M. de Turenne demande quelque 
» infanterie ct quelque cavalerie, je ne 
» pourrai que grossir quelque Sarni- 
» son sur Ja Moselle de ce qui me res- 
» tera. Îl est douloureux d’être anéan- 
» tant de fois dans l’armée, quand 
» on est porté d’un zèle infatigable 
» pour le service de sa majesté» La 
même annee , Turenne fut tué, et 
Créqui se trouva le plus ancien des 
maréchaux de France. H n'avait qu’un 
corps de troupes faible et en mauvais 
état, lorsque , le 11 août, il fut at- 
taqué au pont de Consarbrick , et en- 
veioppé. Il combatit en désespéré. 
Les ennemis étaient au nombre de 
vingt-deux mille contre cinq mille 
français. La cavalerie prit la fuite 
jusqu’à Thionville. F'infanterie fut 
tout entière tuée ou faite prisonnière, 
J'ous les canons et les bagages restèrent 
au pouvoir des vainqueurs. Le com- 
bat n'avait pas duré une heure et de- 
mie. Créqui se sauva, lui quatrième, 
dans Trèves, où bientôt il fut assiégé. 
Ce fut à l'occasion de la malheureuse 
journée de Consarbrick, que le grand 
Condé dit : « Il ne manquait que cette 
» disgrâäce au maréchal de Créqui, 
» pour le rendre un des plus grands 
» généraux de l'Europe. » Trèves se 
rendit le 6 septembre, par la trahi- 
- son d'un nommé Boisjourdan, qui 
rédigea les articles de la capitulation, 
et la fit signer par les commandants 
des corps à l'insu du maréchal, qui 
refusa de se rendre, et fut fait pri- 
sonnier dans la grande église, où il 
s'était retranché, défendant le trésor 
de l’armée, et se battant encore quand 
tous les postes étaient abandonnés ou 
rendus. Boisjourdan eut la tête tran- 
chée. Havait déjà té condamné à mort 


228 À 


CRÉ 
pour un assassinat dans Ja forêt de 
Senlis, et son grand père, sous Chare 
les IX, avait livré la ville du Mans. 
En 1677, Créqui fut opposé au jeune 
Charles V, duc de Lorraine, qui se 
flattait de pouvoir reconqnérir ses 
états; mais avec une armée supérieure, 
ce prince ne put rien entreprendre, Le 
maréchal le côtoyait jour par jour ct 
Jui coupait tous les vivres ; il défen- 
dit les passages de la Meuse. Charles 
se vit contraint de retourner en Al- 
sace, et Créqui le devanca ; il le battit 
à Kokesberg, près de Strasbourg, 
et termina glorieusement la campagne 
par la prise de Fribourg. L'année sui- 
vante , le duc Charles voulut repren- 
dre cetie place et rentrer dans la 
Lorraine par la haute Alsace ; Créqui 
bat un corps de troupes du prince de 
Bade, attaque les impériaux, et les 
défait vers le pont de Rhinfeld , taille 
en pièces larrière-garde du duc de 
Lorraine, près de Gegenbach, eme 
porte le fort de Keht, brûle le pont 
de Strasbourg, et se rend maître de 
Lichtenberg. Ces deux campagnes de 
Créqui sont regardées comme d’une 
grande instruction dans l’art militair& 
elles furent immédiatement suivies 
de la paix de Nimègue, dont Louis 
dicta les conditions. En 16509, Créqui 
baitit deux fois, près de Minden, 
l'électeur de Brandebourg. En 1684, 
il prit Luxembourg, âprès vingt-qua- 
ire jours de tranchée ouverte; Louis 
XIV commandait l’armée qui cou- 
vrait le siége de cette place. Créqui 
mourut le 4 février 1687, à l’âge 
de soixante-trois ans. On lit, dans 
les Lettres du comte de Bussy, 
«qu'il trouva sa destinée courte, 
» et qu'il était en colère contre cette 
» mort barbare qui, sans considérer 
» ses projets ct ses affaires, venait 
» ainsi déranger ses escabelles. » Son 
oraison funèbre fut prononcée par 
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Barthélemi de Brassac, aumônier du 
roi, etimprimée à Grenoble en 1687, 
in-12. St.-Simon met Créqui au nom- 
bre des familiers de Louis XIV, et 
trace ainsi son por trait : «Créqui, dont 
» la vie, toute occupée de plaisir, de 
» bonme:chère ‘et du plus gros jeu , 
» rassurait le roi dans lhabitude de 
» fanuhiarité qu'il avait avec lui. » 
(Mém. ,tore. VE) Le maréchal de Vil- 
lars fut l'élève de Créqui: « Jeune 
» homme, lui cria-tl, après Pavoir 
» vu le premier tnônté sur la brèche 
» du fort de Kehl, si Dieu te laisse 
» vie, tu auras ma place plutôt que 
» pérsonne. » Voltaire a dit que Cré- 
qui mourut « avec la réputation d’un 
» homme qui devait remplacer le vi- 
» comte de Turenne. » — CrEQUI 
(François, marquis de), fils du ma- 
réchal , fut tué à la bataille de Luzara, 
le 15 août 1702, et ne laissa point 
de postérité. Il avait beaucoup d'es- 
prit, de grâces, d'agrément, et s’é- 
tait montre de Du Lee tres fin 
courtisan. ( 7’oy.les Lettres de 17°. 
de Sévigné. ) C’est pour Jui que fat 
faite cette jolie chanson : 
Si j'avais la vivacité 
Ou fait briller Coulange; 
Si J'avais aussi [a beauté 
Oui fitrègner Fontange; 
Ou si j'étais , comme Conti, 
Des grâces le modèle : 


Tout cela serait pour Créqui 
Düût-il m'être infidèle. V—vE. 


CRÉQUI ( Carzes, duë DE), 
prince de Poix , gouverneur de Pa- 
ris , frére aîné Me précédent , était 
ambassadeur à Rome, lorsque les 
Français y furent insultés par la 
garde corse en 1662. Cette solda- 
tesque investit le palais Farnèse, où 
le duc de Créqui était logé, et tira 
plusieurs coups de mousquet aux fe- 
nètres. L’ambassadeur parut sur un 
baicon pour apaiser le tumulte , mais, 
au mêrne instant, les coups Le feu 
redeublerent et FE dirigés contre 
ui; au cun ne Patteignit. Dans le mé- 
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me temps, le capitaine dé ses gardes, 
attaqué par les sbires, sur la place 
Navonne, reçut un coup de mousque- 
ton dans le ventre. Le carrosse de la 
duchesse de Créqui fut assailli dans les 
rues. Un page de lambassadrice, qui 
était à la portitre, fut tué d’un coup 
de mousquet, et la duchesse se rcfu- 
sta chez le cardinal d'Este, qi avait Le 
titre de protecteur de France , et chez 
lequel un grand nombre de Français 
avait cherché un asyle. Le cardinal en 
composa une escorte, arma ses do- 
mestiques , se fit porter dans une 
chaise découverte devant le carrosse 
de Pambassadrice, et la ramena au 
palais Farnèse , au milieu d’une haie 
de trois cents hommes armés et d’une 
centaine de flambeaux. On sait quelle 
réparation éclatante exigea Louis XIV. 
( Foy. ALEXANDRE VII. ) Le eardi- 
pal Impériali, qui était gouverneur 
de Rome à Pépoque de Pinsulte faute 
à l'ambassadeur français, demantla 
pardon en personne au monarque, 
qui voulut, par une médaille, eon- 
sacrer ret événement. On trouve dans 
la Bibliotheque historique de Fran- 
ce , tome HF, page 15, le ütre 
des pièces qui furent publiées sur 
cette affaire, en France et en Fta- 
he, entre autres) la: Lettre qu'écri- 
vit au roi le duc de Créqui, conte- 
nant les raisons qui l’ont obligé de 
sortir de la ville de Rome avec toute 
sa famille, pour l'attentat commis 
en sa personne, Paris, 1662, in-4°. 
Ce fut au duc de Créqui que St.- 
Évremont écrivit, en 1659, la fa- 
meuse lettre dans laquelle il tournait 
en ridicule le traité des Pyrénées et 
le cardinal Mazarin. Cette im prudence 
aitira sur son auteur une disgrâco qui 
dura tonte sa vic ( 7. Sarre 
monr) Le duc de Créqui mourut à 
Paris, neuf jours après son frère . le 
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CRÉQUI (N., marquis dE), grand” 
croix de l’ordre militaire de St,-Louis, 
et lieutenant-général, mort en 1771, 
a composé une Vie de Nicolas Ca- 
tinat,imprimée à Amsterdam en 1772. 
On y trouve, dit M. Barbier ( Drc- 
tionnaire des Anonymes), des pas- 
sages que l’auteur n’eût pas osé sou- 
mettre aux censeurs de Paris, ct qui 
manquent dans la seconde édition du 
même ouvrage, qui parut à Paris en 
1999, in-12, sous le titre de Mé- 
moires pour servir à l'histoire de 
Nicolas de Catinat, On a encore 
du marquis de Créqui, les Principes 
philosophiques des SS, solitaires d’E- 
gypte, extraits des Conférences de 
$. Cassien, Madrid, de Pimprimerie 
royale, 1709, in-18 de 134 pages. 
— CrEéqQui (Anne-Lefèvre d’Auxy, 
marquise de), épouse du précédent, 
mérite d’être comptée parmi les fem- 
mes célébres du 18°, siècle. Elle aï- 
mait les lettres vivement , les cultivait, 
et mourut à Paris en 1803, dans 
un âge très avancé. Elle avait légué 
sa bibliothèque , qui était considéra- 
ble, à abbé Ricard et à M. Pougens ; 
mais le traducteur de Plutarque étant 
mort avant son illustre amie, tout 
le legs appartint à M. Pougens. M, 
de Créqui a laissé plusieurs manus- 
crits , entre autres des Pensées et 
des Réflexions sur différents sujets. 

—VE. 

CRESCENTIUS , romain qu, 
vers la fin du 10°, siècle, s’efforça 
de rendre à sa patrie sa liberté et son 
antique gloire. Le pouvoir des empe- 
reurs d'Orient avait entièrement ces- 
sé dans Rome. Dès le 8°. siècle, celui 
des empereurs d'Occident, suspendu 
par de longs interrègnes, y avait à 
peine été rétabli pendant peu de mois 
par le couronnement d'Othon I°", et 
celui d'Othon IT. Rome était alors 
une république turbulente , dans la- 
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quelle les nobles fondaires du voisi- 
nage , les bourgeois et le pape avec 
son clergé se disputaient l'autorité. 
Crescentius, qui parait être sorti de 
la famille des comtes de Tusculum, 
fut mis à la tête de ce gouvernement 
anarchique, vers lan 980, avec le ti- 
ire de consul. Il eut à disputer son 
autorité à Bomface Francon, fils de 
Ferruccio , meurtrier de deux pa- 
pes dont il emporta les trésors à 
Constantinople , et qui fut pape lui- 
même sous le nom de Boniface VIT. 
Ge pontife s'était souillé par les cri- 
mes les plus honteux , et comme son 
autorité n’était encore fondée sur au- 
cun litre, la noblesse et le peuple se- 
conderent Crescentius, lorsqu'il bri- 
sa un joug odieux. Boniface mourut en 
985 , et son corps fut pendu par le 
peuple au cheval dela statue de Marc- 
Aurèle. Jean XV, qui lui succéda, fut 
retenu par Crescentius, dans l'exil 
loin de Rome, jusqu’à ce qu'il eût 
reconnu la souveraineté du peuple. 
À son retour, il ne chercha point à 
troubler le gouvernement, et, autant 
qu’on en peut juger au travers de 
lobseurité des temps, la république 
romaine, administrée jusqu’en 996 
par le consul Crescentius , jouit d’une 
assez grande paix, d'un ordre et d’une 
sûreté qu'on n'y connaissait plus de- 
puis long-temps. Jean XV mourut 
l’année où Othon IIE vint d’Allema- 
gne en Italie pour prendre la couron- 
ne de l’empire. Ge jeune monarque fit 
élire à sa place Grégoire V , son pa- 
rent. Aucun des droïts, aucun des 
priviléges de Rome n’était connu de 
ce prince allemand , qui, long-temps 
accoutumé à regarder les papes com 
me des dieux sur la terre , devenu 
pape lui-même , ne concevait pas une 
résistance à sa volonté, Crescentius 
ne voulut pas reconnaitre un por- 
tife dont l'élection et la conduite étaient 
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egalement répréhensibles. T1 lui oppe- 
sa un autre pape, grec de naissance, 
“ qui prit le nom de Jean XPT, etil 
demanda des troupes à l'empereur de 
Constantinople , pour soutenir son 
élection ; mais avant que ces troupes 
fussent venues à son secours, Othon 
EL rentra dans Rome avec une armée, 
au mois de mars 898. Il condamna 
Jean XVI à un horrible supplice; il 
assiégea Crescentius dans le château 
St.-Ange, et, comme il ne put s’en 
rendre maître, it lui offrit une capi- 
tulation honorable. Cependant, il ne 
l’eut pas plutôt entre ses mains qu'il 
le fit périr. Stéphanie sa femme fut 
abandonnée à la brutalité des soldats 
allemands, Après cet outrage , ne 
songeant plus qu'à sa vengeance, elle 
cherchait à tout prix à s'approcher 
d'Othon. Get empereur était revenu 
malade d’un pèlerinage au Mont Gar- 
gan, où ses remords l'avaient conduit. 
Stéphanie lui fit parler de son habi- 
lcté dans la médecine : elle l’éblouit 
par ses charmes, et, gagnant sa con- 
fiance , comme sa maîtresse où com- 
me son médecin , elle lui admimstra 
un poison qui le conduisit à une mort 
douloureuse, trois aus après la mort 
de Crescentius. S. S—1. 
CRESCENZI ( Pierre), en latin 
de Crescentiis, est considéré comme 
le restaurateur de Pagriculture dans 
le 15°. siccle Né à Bologne en 
1250, il reçut une éducation très 
soignée, et il étudia la philosophie 
et les sciences à l'université de cette 
ville, déjà célèbre à ceite époque. Il 
suivit le barreau sous le fameux 
Azon, et cxerça pendant quelque iemps 
les fonctions d'avocat et celles d’as- 
sesseur du podestat ; mais les trou- 
bles qui agitèrent sa patrie Pobligè- 
reut à s’en éloigner, Îl voyagea eu 
diverses contrées de l'Italie, fit beau- 
coup d'observations, et recuclñi un 
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grand nombre de faits d'une utilité 
générale. Les troubles s'étant apai- 
sés, il revint à Bologne après trente 
ans d'absence , et y fut nommé séna- 
teur, à l’âge d’euviron soixante-dix 
ans. Il s'était beaucoup occupé de ce 
qui concerne l'agriculture, et il con- 
tinua ses expériences en cultivant un 
domaine qu'il possédait au village de 
St.-Nicolas, près de sa ville natale, 
dont le terroir fertile lui a fait donner 
le surnom de Bologne la Grasse. X] y 
jouit encore quelques années de la 
considération et de l'estime générale 
qu'inspiraient ses lumières et la sa- 
gesse de son esprit. Ce fut sur l'invi- 
tation de Charles IT, roi de Sicile, 
mort en 1309, qu'il composa son 
Traité d'économie rurale, dans le- 
quel il réunit à une théorie lumineuse 
les résultats certains d’une longue pra- 
tique , exempte de beaucoup de pré- 
jugés qui étaient encore en faveur 
plus de trois cents ans après. L'auteur 
est bien supérieur à son siècie. Il 
cite les anciens agriculteurs latins, Ca- 
ton, Varron, Pallade, et même Co- 
Jumelle , quoiqu'on ait assuré posi- 
tivement que cet auteur n'avait été 
retrouvé que depuis (1); mais il ne 
les copie pas seulement. Tous les sa- 
vants de l’université de Bologne, ainst 
que plusieurs religieux , lui commu- 
niquèrent leurs connaissances. Cres- 
cenzi, dans sa préface, les remercie 
d’avoir approuvé et corrigé son livre, 
et les engage à l’améliorer encore, Get 
ouvrage, exécuté avec tant de soins , 
examiné etrevu par plusieurs savants, 
est un monument remarquable dans 
l'histoire de l’agriculture et celle del’es- 
prit humain, Il fat composé en latin , 
sous ce titre: Opus ruralium commo- 
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( Crescenzi cite expressément Columelle dans 
le livre IV, chap.1o , iret13,ctil est à remar- 
quer qu'il suit à peu près la même marche que lui, 
en divisaut son ouvrage en douze livres, et le ter« 
minant 6eme lui pur un calonürier agronermique. 
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dorum, libri AIT. Dès qu'il parut, àl 
fit une grande sensation , et fut bien- 
tôt répaudu dans toute l'Europe, On 
le traduisit en italien, et ensuite en 
plusieurs autres langues modernes. 
Charles V, roi de France, le fit tra- 
duire en français en 1573, avec d’au- 
tres livres relaufs à l'économie rurale 
( foyez Jehan de Brie et Cormi- 
cuon.) Le manuscrit de la traduction 
faite pour ce prince existe encore : 
il est orné de trois jolies vignettes, 
ct tres bien conservé. Il a pour titre ; 
Rustican du labour des champs, 
translate du latin de Pierre de Cres- 
cens en. français ,par l'ordre de Char- 
les , roide France, en 1353. Le tra- 
ducteur n’y est pas nomme. Lors de 
Ja découverte de limprimerie , ce li- 
vre fut l’un des premiers que lon mit 
à l'impression. La plus ancienne édi- 
ton latine est intitulée : Petri de 
Crescentits | civis Bononiensis 
opus ruralium commodorum, Augs- 
bourg, 1491, in-foi. , extrêmement 
rare, aiusi qu'uuc autre faite à Stras- 
bourg dans la même année. Beughem 
et Ovide Montalban ( Bumaldo ) n’ont 
pas convu ces éditions ,; et disent que 
la première est de 1473. L'une des plus 
anciennes et la plus belle est celle de 
Louvain, donnée par Jean de West- 
phalie en 1474 , in-fol ; le caractère 
en est beau ; ce n’est point lancien 
gothique , mais le gothique reforme, 
qui approche beaucoup du caractère 
romain usité depuis. L'éditeur dit ef- 
fectivement que cest par un pro- 
cédé nouveau. C'est le premier ou- 
vrage qui soit sorti des presses de 
, Louvain. 1! ÿ en eut ensuite un grand 
nombre d'éditions avec date et sans 
date, et même sans indication de lieu ; 
Strasbourg, 1486 , in-fol.; Vicence, 
1490, m-fol.; Bâle, Henri-Pierre, 


1558, in-4°., 1548, in-fol.; Cra-. 


covie, 1571, in-fol., etc. Gessner 
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l’a inséré dans ses Reï rusticæ scrip- 
tores, Leipzig, 1755, 2 vol. in- 4°. 
Dans quelques-unes des anciennes 
éditions , il y a de mauvaises figures de 
plantes qui sont copiées de lHortus 
Sanilatis de Jean Cuba. L'ouvrage de 
Crescenzi fut traduit en italien des le 
14°. siècle, et cette traduction, qui 
fait autorité dans la langue, fut im- 
primée à Florence, 1478, in - fol. 
Les Juntes en donnèrent une bonne 
édition en 1605 , in-4°, ; la meilleure 
était celle de Naples, 17924, 2 vol. 
in-8’., avant l'édiion récente de 
Milan, 1805 , in-8°, dans la Collec- 
lion des auteurs classiques. Des écri- 
vains accrédités , tels qu'Adrien Po- 
ii, le Bembo etle Redi avaient cru que 
cette traduction était. de Crescenzi 
lui-même, ou plutôt que cet auteur 
avait écrit originairement en italien ; 
mais ii est universellcment reconnu 
aujourd’hui que le texte latin est l’ou- 
vrage original, et que la traduction 
italienne est d’un auteur du même 
siècle qui ne s’est point fat connaître. 
Coppi l’atiribue à Lorenzo Benvenuti, 
de San-Geminiano en Toscane. La 
traduction de Sansovino, revue par 
B. de Rossi, Florence, 1605 ,in-4°., 
est plus estimée pour son exactitude; 
elle a reparu sous ce titre : Trattato 
della agricoltura, Bologne, 17984, 
in-4°. M. Fiipo Re, professeur d’a- 
guculture à Bologne, a publié en 
1607, un essai historique sur Cres- 
cenzi et son ouvrage, La premiere édi- 
on française, faite sur le manuscrit 
du roi Charles V, est intitulée : Prouf. 
Jits champestres et ruraulx , tou- 
chant le labour des champs, vignes 
et Jardins, etc., composé en latin 
par Pierre Crescens, et translate 
depuis en langage francois, à la 
requête de Charles F,roy de Fran- 
ce, en 1573, Paris, 1486, par Jean. 
Bonhomme, in - fol. Ant, Vérard en 


CRE 


fit une seconde édition à Paris dans 
la même année ; toutes les deux sont 
rares ; une troisième parut dans la 
mêine ville chez Galliot du Pré, 1533, 
in - fol. ; une autre chez Jean et 
Michel Lenoir , in - fol. , sans date 
(1539 }, et une cinquième en 1540, 
sous ce titre : Le bon Mesnaiger. 
Au présent volume des prouffits 
champestres et ruraulx , est trai- 
té du labour des champs , eic., 
par Pierre de Crescens. Audit li- 
pre est ajousté outre les précéden- 
tes impressions , la manière de en- 
ter , plunter et nourrir lous ar- 
bres , selon le jugement de maïstre 
Gorgole de Corne. Le petit traité de 
Gorgole de Corne , que lon a ajouté 
à la fin de l'ouvrage de Cresceni, lui 
est très inférieur sous différents rap- 
ports; il est plein des préjugés de 
Yastrologie. Linné a consacré à la 
mémoire de Crescenzi un genre de 
plantes de l'Amérique, auquel il a 
donné le nom de Crescentia. 
D—P—<s. 
CRESCENZI (D. Jean-BaPTiSTE), 
marquis de la Torre, né à Rome à la 
fin du 16°. siècle, montra dès sa pre- 
mière jeunesse des dispositions pour 
les beaux-arts. Son père lui fit ap- 
prendre la peinture sous Pomérancio, 
et forma dans sa propre maison une 
école où, animé par l’exemple des jeu- 
pes atistes, Crescenzi fit de très 
grands progres. Il était encore fort 
jeune , lorsqu'il peiguit à l'huile, sur 
stuc , les enfants qui se voient dans 
angle de la coupole d'une chapelle de 
St.-Andre de la Valle à Rome. Le pape 
Paul V , qui avait admiré quelques- 
uns de ses ouvrages, le nomma 1ns- 
pecteur de la chapelle Pauline. IL sut 
se concilier la considération et lPami- 
tié de tous les artistes qu'il employa 
dans la confection de ce monument 
des arts. Le cardinai Zapata, qui ré- 
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sidait alors à Rome, jugeant que ses ta- 
lents seraient utiles à l'Espagne, le con- 
duisit avec lui dans ce pays en 1617. 
Sa naissance et son habileté dans Îles 
beaux-arts attirèrent sur lui la bienveil- 
lance de Philippe LIL. Ge monarque 
lui fit faire un tableau de fruits et de 
fleurs, qui mérita les éloges de tous 
les connaisseurs. Le roi, désirant de 
mettre à exécution le projet formé par 
son père, d’ériger dans le monastère. 
de lEscurial un panthéon pour dé- 
poser son corps et celui de ses suc- 
cesseurs, invita les plus habiles ar- 
tistes du royaume à faire des des- 
sins sur ce monument, et, ayant 
choisi, parmi tous ceux qui furent pré- 
sentés. celui de Crescensi , il le char- 
gea de le faire exécuter; mais comme 
il n'existait en Espagne aucun artiste 
qui fût en état de faire les ornements 
en bronze qui devaient s’y trouver, 
il fit sentir au roi la nécessité de les 
tirer de Rome. Ce prince, qui désirait 
que ce monument fût exécuté avec 
toute la perfection possible, envoya 
Crescenzi à Rome pour choisir lui- 
même les hommes les plus habiles 
dans ce genre. Étant done parti avec 
de bonnes recommandations du rot, 
il retourna bientôt à Madrid , accom- 
pagné de neuf habiles artistes qu'il 
avait choisis dans la capitale des beaux- 
arts. Bufin , l'exécution de ce travail 
fut arrêtée par le roi, en 1020. Ge 
prince élant mort en 1621 , Phihppe 
IV , qui avait aussi ce projet, assigna 
100 ducats de pension par mois à 
Crescenzi, porta peu après celte som- 
me à 140 ducats, et lui ordonna de 
suivre l'exécution du monument, qui 
a été érigé daus une chapelle souter- 
raine de église de l’Escurial. Les ama- 
teurs pourront consulter ladescription 
très detaillée qu’en a faite le P. Fran- 
cesco de los Santos dans son Æistoire 
du monastère de l'Escurial, impri- 
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me à Madrid , in-fol., avec des gra- 
vures, Ce Panthéon, que l’auteur de 
ect article a visité il y à quelques 
années, surpasse, par la richesse des 
bronzes , des marbres , des porphyres 
et auires pierres de choix, par le 
caractère du dessin, et par la beauté 
de Pexécution, tout ce que l'Europe 
offre de plus remarquable dans ce 
genre. Le plan de ce panthéon royal 
est octogone , et a cent treize pieds 
de circonférence. Sa bauteur, à pren- 
dre du pavé au sommet de la voule, 
est de trente-huit pieds. Les murailles 
sont entièrement revêtues de marbre 
et de porphyre. L'architecture est du 
fenre corinthien ; chaque côté de 
Foetogone est divisé par des pilastres 
posés sur des socles. On a placé dans 
six de ces divisions quatre urnes, ce 
qui donne en tout vingt-quatre urnes 
sépulcrales : l’une des autres divisions 
est occupée par lautel, et lautre 
sert d’entrée. Cette entrée est mal 
placée, et ne correspond pas à la 
ñagnificence du reste de l'ouvrage, 
Enfin, les divers ornements , tels 
que les bases, les chapiteaux, les 
moulures, les frises , les statues d’en- 
fants , etc., ete. , sont tous exécutés 
en bronze doré. Philippe IV récom- 
pensa l'intelligence et lactivité que 
Crescenzi avait apportées dans ce 
travail, ainsi que dans quelques au- 
tres dont il fut chargé en même temps, 
tels que ceux qu’il fit au palais de Buen- 
reuro. Î lui accorda Je titre de grand 
de Castille, sous le nom de marquis 
de la Torre, avec la croix de St.- 
ignace, Crescenzi fut aussi nommé, en 
1650, surintendant de la junte de 
Obras y Bosques , et, en 1655, ma- 
jordome de semaine. Il mourut en 
1660 , emportant avec Jui les regrets 
et lestime des artistes et du public. Sa 
süaison était un musée de peintures, 
se dessins, de sculptures, et de ma- 
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chines, où les professeurs et les élé- 
ves irouvaient une instruction journa- 


lière et tous les conseils dont ils 
avatent besoin. L—1e. 


CRESCENZT, CRESCENZO , ou 
CRESCENZIO (Nicozas ), médecin 


napoïtain, publia au commencement 
du 18°, siècle deux Ouvrages qui in- 
flucrent très avantageusement sur 
l'exercice de la médecine : [. Tracta- 
tus physico-medicus, in quo mor- 
borum explicandorum , potissimüm 
febrium , nova exponilur ralio : ,ac- 
cessi de mediciné et medico dialo- 
gus , Naples, rq11,in-4°.; II. Rag- 
gionamenti intorno alla nuova me- 
dicina dell acqua, coll aggiunta 
d’un breve metodo di pralicarsi 
l’'acqua anche da coloro che non 
sono medici, Naples, 1727 , in-4o. 
L'art de guérir était infecté par la 
ridicule théorie chanique et la pra- 
tique incendiaire de van Helmont et 
de Sylvius de le Boë. Crescenzi dé- 
montra les dangers des remèdes échauf- 
fants qu'on prodiguait de la manière 
la plus abusive dans le traitement des 
fièvres. Il leur substitua, avec le plus 
éclatant succès, l'emploi des rafrai- 
chissants en général, et plus spécia- 
lement encore de l’eau froide et gla- 
cée. Il indiqua Les règles à suivre dans 
l'usage de ces moyens efficaces, eties 
précautions qu'ils exigent, Scs re- 
cherches ont éclairei plusieurs points 
de physiologie, et surtout le mouve- 
ment en quelque sorte péristaltique 
des vaisseaux sanguins artéricis, On 
lui doit aussi une notice biographique 
sur Léonard de Capua, et quelques 
poësies estimées , parmi lesquelles se 
rouve une tragédie. — CRrESCENZt 
(François), médecin de Palerme, 
mourut au commencement du 17°, 
siècle, laissant un Traité sur les ma- 
ladies épidémiques qui avaient rava- 
gé sa patrie, On la publié sous ce 
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titre: De morbis epidemicis qui Pa- 
normi vagabantur anno 1575, seu 
de peste , ejusque natura et præcau- 
tione tractatus , Palerme, 1624, 
in-4°. Z. 

CRESCI (JEan-Françors), pa- 
tricicn imilanais, fut un des plus ha- 
biles calligraphes du 16°. siècle, et non 
du 17°., comme l'ont cru quelques bio- 
graphes induits en erreur par la date 
de quelques réimpressions de ses ou- 
vrages. ÎL porta au plus haut point de 
perfection le talent de l'écriture, et on 
le regarde même comme l'inventeur 
de celle qu’en Italie on appelle can- 
celleresca (de chancellerie). Appelé à 
Rome, il exerça son art pendant plu- 
sieurs années chez les princes et à la 
cour de Pie V. Ge pape le fit même 
officier de son palais, écrivain de la 
chapelle pontificale, et son commen- 
sal perpétuel. Pendant son séjour à 
Rome, Cresci publia en 1560 son 
traité : l perfetlo scritlore, qui, se 
trouvant plus parfait que celui qu’en 
1540 y avait mis au jour un calligra- 
phe napolitain nommé J.-B. Palatin, 
fit naître à celui-ci l’idée de retoucher 
et d’angmenter le sien, qu'il repro- 
duisit très complet en 1566, avec le 
secours du romain César Moreggio, 
qui en grava les caractères. Cresci, 1r- 
rité par la prétention que Palatin avait 
eu de le surpasser, eut avec lui une 
querelle dans laquelle il appela sa 
nouvelle édition une figure à deux 
têtes et à quatre bras, faisant allusion 
aux services que Moreggio avait ren- 
dus à Palatin. A la mortde Pie V, Cresci 
revint à Milan , où le cardinal Frédé- 
ric Borromée le combla de marques 
d'estime. On ignore l’année précise de 
sa mort, mais on sait qu'il parvint à 
une vieillesse fort avancée, que les 
éditions connues de son premier ou- 
vrage ne sout que des réimpressions, 
et que les deux derniers ne furent 
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imprimés qu'après sa mort. Celui qui 
est intitulé Zdea fut publié par son 
fils aîné, nommé comine lui J'ean- 
Francois. I en eut uu autre appelé 
Jean-Baptiste, qui fut professeur d'é- 
loquence à Milan, excellent orateur et 
calligraphe distingué. Les ouvrages du 
père sont: I. Fperjetto scrittore dove 
si veggono li veri caratter, e le na- 
turali forme di tutte quelle sorti di 
lettere , che a vero scrittor s’'appar- 
tengono , con alcune altre d’all’ au- 
torenuovamente ritrovate ,ed i modi 
che deve iener il maestro per ben 
insegnare, Rome, 1560, et Venise 
sans date, in-4°.; c’est à tort que le 
Dizionario storico de Bassano a dit 
que cet ouvrage fut réimprimé à Milan 
sous le titre d’Zdea ; celui qui porte 
ce nom est un ouvrage différent. If. 
Quattro libri di caratteri, ed esempj, 
dont l'auteur fit présent au cardinal 
Fréderic Borromée, et qui paraissent 
n’ayoir jamais été imprimés. IT. {dea, 
con le circostanze naturali, che a 
quella si ricercano per possedere le- 
gittimamente l’arte maggiore, e mi- 
nore dello scrivere di Gio.Francisco 
Cresci inventore di veri caratterti 
latini, formati, cavallereschi e cor- 
fi, e maestro de’megliori scolarti 
d'Italia, Milan, 1622, in-4°. Son 
fils , qui en fut l'éditeur après sa mort, 
dit que l'auteur avait écrit cet ouvrage 
dans son extrême vieillesse, IV. Ca- 
ralteri, ed esempj del famoso scrit- 
tore Gio. Franc. Cresci, nobile 
milanese , con aggiunla d’alcune 
regole per ben scrivere , dati in luce 
da Gio. Baitt. Bidelli, Milan, in-8°., 
1658 : on croit que cette édition ne 
fut qu'une réimpression. G—\. 
CRESCIMBENT (JEan-Manre ), 
célèbre littérateur et poëte italien , na- 
quit à Macerata, dans la marche d’An- 
cone, le 9 octohre 1663 , d’une fa- 
mille honnête et aisée, originaire de 
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Bologne. Tenu sur les fonts par le pré- 
lat Jérôme Casanata , qui fut depuis 
cardinal , il eut de plus an baptême, 
non seulement le nom de Jeréme, 
mais ceux d’Zgnace, Xavier, Joseph, 
ct Antoine : de tous ces noms , il ne 


conserva que les deux premiers ; en- 


_£ore changea-til, comme l'usage s’en 
conservait encore parmi les savants, 
Je nom de Maria (Marie) , pour 
celui de Mario (Marius ). Dès son 
enfance , il annonça du goût pour la 
poésie, Un exemplaire de l’Orlando 

Jurioso avec des gravures, étant tom- 
hé centre ses mains, il ne le quittait 
plus. IL cherchait dans les vers les 
sujets des figures gravées. et les vers 
de PArioste se fixaient ainsi dans sa 
mémoire sans qu'il s’en aperçût. Il 
fit en plus grande parie, et avec la 
plus grande distinction, ses études à 
Macerata même, au collége des jesui- 
tes. Dès l’âge de treize ans, il y écrivit 
une tragédie dans le genre de Sénèque, 
sur la défaite de Darius, roi des Per- 
ses, et, bientôt après, il traduisit en 
vers les deux premiers livres de la 


_Pharsale de Lucain. A quinze ans, 


il était membre d’une académie et, 
s'étant appliqué à létude des lois, 
Sous son père qui était professeur en 
droit dans l’université de sa patrie, 
il fut reçu docteur à seize ans. En 
16671, son père l'envoya à Rome au- 
prés d'un oncle qui était jurisconsulte 
et auditeur en cette cour. En se li- 
vrant, sous la direction de cet oncle, 
ä là pratique des lois, le jeune Cres- 
ctmbent n’en suivit pas avec moins 
dardenr son goût pour la poésie et 
pour les belles-lettres. Ses premières 
Compositions poétiques eurent les de- 
fauts qui étaient alors à la mode, Pex- 
£essive affectation et l’enflure ; mais 
en 1067, ayant lu quelques odes ou 
canzont, que le poëte florentin Fi- 
licaja venait de publier sur les victoi- 
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res rémporlées contre les Turks, il 
fut frappé de la grandeur et du natu- 
rel de ce style, formé à Pécole des 
anciens. Dirigé par les conseils , en- 
courage par l'exemple de Léonio de 
Spolete , qui avait entrepris dès-Jors 
de ramener au bon goût les jeunes poë- 
tes (#7, Vincent Léonro }, il quitta sa 
première manière , et ne voulut plus 
écrire que dans le genre dont les poë- 
tes du bon siècle avaient laissé des, 
modèles. Bientôt, il conçut le projet 
d'étendre aux autres la révolution qui 
s'était faite en lui-même. Il était de 
trois académies qui florissaient alors 
à Rome ct qui se distinguaient comme 
à lenvi par l'excès du mauvais goût. 
IL choisit dans chacune quelques poë- 
tes d’un-meilleur esprit, et leur com- 
muniqua son dessein. Leur réunion 
forma une nouvelle académie qui 
s'assemblait dans des jardins et dans 
des endroits champêtres , et qui prit , 
du lieu de ses réunions et de son 
goût pour le naturel et pour la sim- 
plicité, le nom d’Arcadie. Les nou- 
veaux académiciens se donnèrent ré- 
ciproquement des noms grecs, confor- 
mes à leurs idées pastorales, Leur pre- 
mière séance académique se tint le 
5 octobre 1690, sur le mont Jani- 
cule, dans les jardins du couvent de 
St-Pierre in Montorio. Le résime 
de cette société fat déclaré entière- 
ment démocratique ; elle n'eut pour 
chef qu’un gardien (custode ), et 
le premier gardien ou custode fut 
Crescimbeni, à qui était échu le uom 
d’Alfesibeo Cario. 11 fut confirmé 
dans cette dignité d’olympiade en 
olympiade, pendant toute sa vie set le 
nom du custode Alphésibée devint cé- 
lèbre dans toutes les colonies arca- 
diennes de l'Italie, et même dans tou- 
te l’Europe. La rédaction des régle- 
ments de l'académie, les poésies qu'il 
lisait dans les séances, les sujets qu'il 
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proposait à traiter, et le soin de tout 
ce qui pouvait contribuer à la gloire 
de lassociation naissante, et au ré- 
tablissement du bon goût dans la poé- 
sie Italienne , loccupèrent tout entier 
pendant les premières années. La 
réunion des Arcadiens , qu'en France 
l'usage a prévalu de nommer 4rca- 
des , devenue trop nombreuse pour 
que le petit jardin d’un couvent lui 
suffit, fut transportée en différents 
lieux , et s’arrêta enfin dans les beaux 
jardins du palais Farnèse ; toutes les 
académiesitaliennes désirèrent d’y être 
affiliées, et plusieurs ambitionnèrent 
d’être changées en colonies arcadien- 
nes. Crescimbeni , quoique fort occupé 
de ces accroissements, publia en peu 
d'années plusieurs compositions poc- 
tiques, une pastorale dramatique, 
un voiume de rime ou de poésies Îy- 
riques, et enfin, en 1698 , son Ais- 
toire de la poésie vulgaire , ouvrage 
savant dont il amassait depuis plu- 
sieurs années les matériaux. Peu de 
temps apres, il fit un voyage en Tos- 
cave, et tomba dangereusement ma- 
lade à Sienne. Sa convalescence fut 
longue, et aurait été pénible pour lui, 
s’il n’eût été consolé par les entre- 
üens des savants et des littérateurs 
toscans les plus distingués. Il fut reçu 
à Florence avec le même empresse- 
ment, et admis dans les trois acadé- 
mies , Florentine , de la Crusca et des 
Apatisti. De retour à Rome ,il publia 
un nouvel ouvrage sur les Beautés 
de la poésie vulgaire, qui était ache- 
vé depuis trois ans. Une seconde 
maladie qu'il eut peu de temps après 
fut encore plus dangereuse que la 
première, Le cardinal Ottoboni lui 
prodigua les soins les plus attentifs et 
les plus généreux , et l'envoya se ré- 
tablir à Albauo, dans sariche abbaye 
de St.-Paul, où il le fit soigner et ser- 
Vir par ses gens, comme si c'eût été 
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lui-même. Dès que Crescimbeni eut re- 
couvré la santé, il reprit à Rome le 
cours de ses travaux, et'ne tarda pas à 
publier le premier volume des Com- 
mentaires qui préparait depuis plu- 
sieurs années sur son Âistoire de la 
poésie vulgaire. L'objet de ce com- 
mentaire était de corriger les erreurs 
qui pouvaient lui être échappées dans 
son histoire, et d’y ajouter un grand 
nombre de détails, d’anecdotes littéra- 
res et d'articles nouveaux. Jusqu'alors 
il n'avait recueilli aucun fruit de ses 
études. 1] avait hérité de son oncle une 
petite fortune indépendante, mais qui 
suffisait à peine à ses besoins. Enfin 
en 1705, Clément XI lui donna, de 
son propre mouvement, un Canoni- 
cat de Ste.-Marie ir Cosmedin, qui 
lui procura une honnète aisance, Il 
n’en continua qu'avec plus d’applica- 
tion et de zèle plusieurs travaux 
qu'il avait commencés, et il publia, en 
peu d’années ,la Traduction des vies 
des poètes provencaux , écrite en 
vieux français, par Jean de Notre-Da- 
me, ou Nostradamus, avec Paddi- 
tion d’une seconde partie; les quatre 
volumes qui complétaient ses Com- 
mentaires sur la poësie vulgaire ; 
l'Histoire de l’ Arcadie ou de l’aca- 
démie arcadienne , les trois premie- 
res parties des Vies des Aradiens 
illustres, sans compter un grand noin. 
bre d'ouvrages de circonstance, soit 
en prose, soit en vers , et sans nuire 
aux occupations que lui donnaient 
sans cesse ses fonctions de custode À 
les déplacements de l'académie , les 
querelles qui s’élevaientdans son sein, 
et qu'il prenait toujours soin d’apai- 
ser, la correspondance avec les colo- 
nies arcadiennes , dont le nombre 
augmentait sans cesse, enfin la céle. 
bration des fêtes olympiques de {a 
grande société, dont les préparatils 
et la composition même étaient une 
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des fonctions de 5a charge. En 
même temps qu'il obtenait du souve- 
rain ponüfe des cembellissements 
pour l’église collégiale où était son 
canonicat, et qu'il rassemblait des ma- 
téraux pour en écrire lhistoire, il 
publiait trois volumes des poésies ou 
rime de sa chère Arcadie, recueil 
qui eut un grand succès , et d’après 
lequel on peut juger que l’objet qu'il 
s’était proposé, en fondant cette aca- 
démie pour le rétablissement du bon 
goût, était rempli. Deux bénéfices sim- 
ples situés à Tolentino furent, en 
1715, de nouveaux bienfaits de Clé- 
ment XI, qui payait ainsi le plaisir 
que lui donnaient les onvrages de 
Crescimbeni, et surtout la traduction 
qu'il avait faite de latin en italien de 
ses homélies pontificales. Enfin, en 
1719, il luiconféra la dignité d’archi- 
prêtre de cette église de Ste.-Marie ; 
et ce fut alors que Crescimbeni re- 
çut en peu de temps les premiers or- 
dres sacrés et la prêtrise. Benoît XIII, 
qui monta sur le trône de S. Pierre 
en 1724, après le pontificat très court 
d’Innocent XI , ne lui fut pas moins 
favorable que Clément XL, et l’on 
compta comme une grâce très signa- 
Ice la décoration de la grande chape 
et du rochet, que ce pape accorda aux 
chanoines de Ste.-Marie, et qui leur 
donnait, dans les processions , place 
parmi les principales basiliques de 
Rome. L'année suivante, Crescimbeni 
eut la consolation de voir l'académie , 
jusqu'alors presque toujours errante, 
définitivement fixée par le don que 
Jui fit le roi de Portugal, Jean V, 
d’un fonds suffisant pour l'achat d’un 
terrain, où elle tiendrait désormais 
ses assemblées. Après avoir parcouru 
presque toutes les sept collines, PAr- 
_cadie revint , pour ainsi dire, à son 
berceau, et choisit son dernier em- 
placement sur le moui Jauicule, où 


CRE 
avaicnt ié ses premières réunions. 
L’érection du nouveau théâtre fut 
confiée à un architecte de la société ; 
la première pierre posée en octobre 
1725, et la première célébration des 
jeux olympiques , consacrée, comme 
il était juste, au roi de Portugal, y 
fut faite le Q septembre 1726. Cres- 
cimbeni se donna pour cette célébra- 
tion les mêmes soins qu'a l'ordinaire, 
ct plusieurs de ses compositions , en 
vers et en prose, y furent lues avec 
applaudissement, Cependant sa santé 
s’affaiblissait depuis long-temps; une 
maladie de poitrine dont il était at- 
teint faisait des progrès. El eut en- 
core la force de publieren 1727, læ 
quatrième partie des vies des Arca- 
diens illustres , mais, dès le commen- 
cement de 1728, il sentit sa fin appro- 
cher. Il eut la singulière dévotion de 
vouloir non seulement mourir en ha: 
bit de jésuite | mais d’obtenir , du gé- 
néral de cette compagnie , la permis: 
sion d’en prononcer les vœux , et de 
les signer de sa main. Après des souf: 
frances très aigues, qu'il soutint aveë 
beaucoup-de résignation et de coura- 
rage, il mourut le 8 mars suivant. 
Il s’était fait d'avance élever un tom: 
beau très simple dans la basilique de 
Ste-Marie; les armes de sa famille 
et la flüte pastorale on flûte de Pan, 
qui forme celles de l’Arcadie, étaient 
gravées sur la pierre avec ces simples 
lettres I, MC. P. ARC. C., Jounnes 
Marius  Crescimbenius | pastorum 
ÆArcadum custos ( Jean-Marie Cres- 
cmbent, custode des bergers d’Arca- 
die). Il fut universellement regretté 
Îl était du caractère le plus doux, 
en même temps que des mœurs 
les plus pures , d’une conversation 
attrayante et affectueuse, modeste, 
pol, officieux, plein de candeur; 
reconnaissant des moindres services ; 
et tout dévoué à ses amis. Il en cut 
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un grand nombre, tant à Rome que 
dans litalie entière, et l’on n’a jamais 
entendu dire qu'il ait eu un seul enne- 
mi, ni qu'il l'ait été de personne. On 
trouve dans Nicéron la liste de ses ou- 
vrages ; les principaux sont: I. l/sto- 
ria della volgar poesia, divisa en sei 
dibri, Rome, 1698, in-4°.; 2°. édi- 
tion, revue, corrigée et augmentée, Ro- 
me, 1714,in-4°.; [I]. 7 Commentar] 
intorno alla detta istoria , en 5 vol. 
in-4°., le s°"., Rome, 17025le2°. en2 
parties, 17r0;les trois autres, +711. 
Cet ouvrage , plein de recherches sur 
les premiers temps de la poésie ita- 
lienne, est, malgré ses défauts , un 
de ces livres classiques dont on ne 
peut se passer, même après qu'il en 
a été fait de meilleurs. INT, Le Fite 
de” piu celebri poeii provenzali tra- 
dotte dal francese, ornate di co- 
piose annotazioni , e accresciute di 
moltissimi poeti, 2° édition (da 1°. 
est très incomplète }, Rome , 1722, 
in-4°.; IV. Trattato della bellezza 
della volgar poesia , Rome, 1500, 
in-4°., 5°. édition, revue, corrigée 
et augmentée , ibid., 1712, in-4°. ; 
V. l'Istoria d’Areadia, Rome, 1509, 
in-4°., 2°. édition, colla giunta, 
1711,id. Breve notizia dello stato 
antico e moderno dell addunanza 
degli Ærcadi, Rome,1712, im-12. 
Ges cinq différents traités , qu’on peut 
regarder comme des parties de son 
graud ouvrage, ont été réimpritnés 
ensemble avec des notes et unc vie 
de Jauteur, écrite par le chanoine 
Mancurti, d'Imola, Venise, 1750, 
6 vol.,in-4°, VI. Istoria della basi- 
lica di S. Maria in Cosmedin col 
ristretlo di molte alire chiese di Ro- 
ma, e con molie figure in rame, 
etc., Rome, 1°". vol. , 1715, 2°. vol., 
1719, in-4°.; VII {storia della 
chiesa diS. Giovanni a porta Lati- 
na, con la notizia d’alire chiese, e 
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con molle figure in rame, etc. , Ro- 
me, 1710,1in-4°.; VIIL. Zstoria della 
basilica di S. Anastasia , idem, 
Rome, 1722, in-4°.; IX. Stato 
della sacrosanta chiesa papale la- 
teranese, con figure in rame, Ro- 
me, 1724, in-4°.; X. Omelie ed 
orazioni di papa Clemente XT , vol- 
garizzate, Florence, 1704 , in-4°., 
>, édition, augmentée, Venise, 
1914, in-8°.; XI. Wüta di monsi- 
gnore Gio. Maria Lancisi, medico 
dipapa Clemente XI,Rome, 1721, 
im-4°.; XIL Vita di monsisnore 
Gabriello Filipucci, Rome, 1724, 
in-4”.; XIII. Zi: della coronazione 
del cavalier Perfetti, fatta in Cam- 
pidoglio, Rome, 1925 , in-4°. Le 
cavalier Perfetti était le plus célébre 
improvisateur de son temps. Son 
couronnement au Capitole fut une 
grande solennité poétique, dont cet 
ouvrage nous a conservé tous Îles dé- 
tails. XIV. L’Elvio, favola pastora- 
le, Rome, 1605, in-8'. ; XV. Rime 
del Crescimbeni, Rome, 1695, in- 
12; 1704, lu-12; 1723, in-S°.;: 
XVI. Gli Apologhi di Berardino 
Baldi tradotti in versi, Rome, 1702, 
in-12; XVII. Compendio della via 
della beatissima vergine, ete., Rome, 
1724 , in-16. Il faut ajouter à tons 
ces ouvrages plusieurs autres dont il 
donna l'édition, et dont une grande 
partie était de lui : [. Z stuochi olim- 
pict in lode di papa Clemente XT, 
Rome, 1701; —in lode degli Ar. 
cadi defunti , 1905; — idem, 17105 
— in lode di papa Innocenzo X111; 
1921; — in lode di Giovanni F, 
re di Portogallo , 1726 , in-4°. ; II. 
le Vite degli Arcadi illustri coi lo- 
ro rüratli in rame, Rome, r'e, par- 
üe, 1708; 2°. partie, 1710 ; 5°. par- 
tie, 17145 4°. partie, 1929, in-4°.s 
IL. le Rime degli Arcadi, en 9 vol. 
in-6°. ; Rome, de 1716 à 1922; IV. 
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le Prose degli Arcadi,Rome, 1718, 
3 vol. in- 8°. MAÉ Areadium carmi- 
na,Rome, 1921, 1in-80.; VI. /Vo- 
tizie degli Arcadi une , Rome, 
19201722, 9 vol., in-8°:,-elc. 

G—E. 

CRESCONIUS Joy. Coriprus. 
CRÉSOL (Louis), du diocèse de 
Tréguier, né en 1568, entra dans la 
société des jésuites à l’âge de vingt 
ans, et remplit snccessivement avec 
distinction des chaires d’hamanités, 
de philosophie et de théologie. Nourri 
de la lecture des bons auteurs, et 
écrivant en latin avec pureté et élé- 
gance , 1l fut appelé à Rome par son 
général pour exercer auprès de lui les 
fonctions de secrétaire qu'il remplit 
pendant quinze ans, et mourutlerr 
novembre 1634. Alegambe le peint 
comme un homme plein de savoir, de 
politesse et d’aménité ; on reconnait 
tous ces traits en lisant ses ouvrages. 
Les principaux sont : . Theatrum 
veterum rhetorum , Paris, 1620, 
in-8°.; IL. Facationes autumnales, 
seu de perfectä oratoris actione et 
pronunciatione, ibid., 1620 ,in-4°.; 
HT. Mystagogus, seu de sacrorum 
hominum disciplina, ibid., 1620, in- 
fol., et 1638, 2 vol.in-4°.; IV. Antho- 
logia sacra, seu de selectis piorum 
ue LAS ibid, , 1652 et 
1658, 2 vol. in-fol. Daniel Parent et 
Morhof, quoique protestants , don- 
nent de grands éloges au P. Crésol, 
surtout à son Théâtre des duelens 
rhéteurs. Get ouvrage très instructif 
a été inséré dans le tome X du The- 
saur. antiquit. græc. de Gronovius. 

C. M. P. 
CRESPEL ( EmmanuEL ), reli- 
gieux récollet, né en Flandre, obunt 
de ses supericurs, en 1723, ns per- 
mission de passer au Nouveau-Monde, 
partit de la Rochelle en janvier 1 7%4, i 
arriva à Québec deux mois après, et 


1 CRE 


y demeuta jusqu’en 1726. Ordonné 
‘prêtre par l’évêque de Québec, il fut 
peu de temps après nommé à une 
cure près de Montréal, et, en 1728, 
devint aumomier d’un p: arti de quatre 
cents Français et de huit cents sau- 
vages, destiné à aller détruire la na- 
tion des Renards ou Outagamis. Ils 
habitaient à quatre cent cinquante 
lieues de Montréal , 
Michigan. Cette expédition terminée, 
Crespel fut pendant trois ans aumo- 
nier du fort Niagara , ensuite deux 
ans à a | aujourd’hui Kings- 
town, capitale du haut Canada, 
enfin au fort St.-Frédéric, sur le 


bord du lac Champlun. En 796. il. 


reçut une obédience de son provin- 
RE pour revenir en France, et par- 


tit de Québec le 3 novembre. Le 14,. 


le navire fit naufrage près d’Anti- 
costi, On se sauva dans une chaloupe, 
et l’on aborda dans lle. Une. partie 
de l'équipage la quitta le 27. Un des 
canots s’élant perdu, et la gelée sur- 
venue en décembre, Crespel et ses 
compagnons furent obligés d'aller à 
terre, sur la côte de Labrador, et de 
s’y construire des cabanes; ils y pas- 
sèrent l'hiver dans Pétat le plus af- 
freux, Un grand nombre y périt. En- 
fin ,au mois d'avril on aperçut un sau- 


vage qui s'enfuit à l'approche des. 


Européens. Quelques-uns arrivèrent 
enfin à une hutte, où on leur doñna 
des secours. Ils allèrent à la recher-. 
che de leurs compagnons d'infortune 
restés sur l'ile ; la plupart étaient 
morts. 1ls retournerent à Québec au 
mois de juin. Créspel en partit au 
mois d'octobre 1738 , et arriva en 
France en décembre. Il alla ensu - 
te à Douai, et retourna à son cou- 
vent d’Avesnes. Ses fatigues avaient 
tellement déläbré son estomach, qu'il 
obtint la permission de se rendre à 
Paris. Lorsqu'il fut rétabli, on le 


à l'ouest du lac: 
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nomma aumônier dans l’armée du ma- 
rechal de Maillebois. IL était à Pa- 
derborn en 1752, lorsqu'il écrivit sa 
relation adressée à son frère , qui en 
fut l'éditeur ; elle parut sous ce titre : 
Voyage au Nouveau - Monde , et 
Histoire intéressante du naufrage 
du P. Crespel, Amsterdam , ( Paris ) 
3997, 1 vol. in-12. Ce livre mtéresse 
plus par le récit des malheurs de l'au- 
teur que par les détails sur les pays 
dont il y-est question. 

CRESPET (Prerre ), religieux 
célestin, né à Sens en 1543, obtint 
les premiers emplois de son ordre. 
Il embrassa avec chaleur le parti de 
la ligue, et suivit en Italie, en 1590, 
le cardinal Cajétan. Le pape Gré- 
goire X{V laccuaillit avec intérêt, et 
lui offrit même un évêché. Le P. Cres- 
pet visita ensuite les maisons de son 
ordre du royaume de Naples, et re- 
vint en France en 1592. 11 mourut 
en 1594 dans le Vivarais, à l’âge 
de cinquante-un ans. Le P. Becquet, 
son confrère (Hist. congregat. Cœ- 
Lestinor.), lui a donné de grands éloges; 
mais il est loin de les mériter tous. Sa 
conduite pendant les troubles civils 
qui désolèrent la France ne fat pas 
celle d’un ami de l'ordre, et ses écrits 
trop nombreux ne sont pas moins 
entachés du mauvais goût que des pré- 
jugés de son siècle. On en trouvera la 
iiste dans les Mémoires de Micéron, 
tome XXIX, et dans l'ouvrage du P. 
Becquet, pag. 172. Les principaux 
sont : I. Commentaires de Bernar- 
din de Mendoce des guerres de 
Flandre et des Pays - Bas, depuis 
1567 à 1577, traduits de l’espa- 
gnol, Paris, 1591, in-8°. Dans 
lépitre dédicatoire , il engage la no- 
blesse catholique à persévérer dans 
le parti de la ligue. 11. Deux livres 
de la haine de Satan et malins es- 
prits contre l'homme, etc., Paris, 


r X. 


—S, 
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1590, in-8°. C'est un traité contre a 
magie. Il est assez rare, et curieux à 
raison de la crédulité qu'y montre. 
l’auteur. II. La Pomme de gre- 
nade mystique, Paris, 1586, 1505, 
in-8°.; Rouen, 1605, in- 12. C'est 
une anstruction pour les vierges. IV. 
Discours sur la vie et passion de 
Ste. Catherine (en vers), Sens, 
15797, in-16, rare. W—s, 
CRESPI, ou CREPY (Jean), 
graveur, naquit à Paris vers 1650. 
Son maître n’est pas connu. Sa prin- 
cipale occupation paraît avoir été 
pendant long-temps de copier les 
meilleures pièces des bons graveurs ; 
1! s’était établi marchand d’estampes , 
et trouvait, dans les relations que ce 
genre de commerce lui avait ouvertes, 
le débit de ses copies. Si Crespi ne 
s'était livré qu'à ce travail, il n’eût 
point trouvé de place ici; mais il a 
fait, en société avec Louis Crespi, son 
fils, un grand nombre de petites es- 
tampes qui se font remarquer par 
une touche spirituelle et un fini pré- 
cieux ; ces pièces sont marquées du 
nom de Crespi, précédé d’un J ou 
d’une Z , selon qu'elles sont du père 
ou du fils. C’est, dans les unes comme 
dans les autres, la même touche et la 
même manière; il est évident que 
Louis était élève de son père. Ils ont 
gravé en société une suite de portraits 
dont plusieurs nous ont conservé les 
traits de personnes célèbres ; d’Agues- 
seau, Houdart de la Motte, Antome 
Watteau et le duc de Marlborough 
sont les plus remarquables, Les Crespt 
ont aussi quelquefois travaillé d’après 
les grands maîtres d'Itahe. La Cre- 


che, où se voit l’Enfant-Jésus cou- 


ché sur de la paille et adoré par 
deux anges, d’après P'Albane , est leur 
plus bel ouvrage en ce genre. A5. 

CRESPI (Danrez), peintre de lé- 
cole lumbarde au commencement du 
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17°. siècle, était né vers la fin du 16°., 
au bourg dé Burto Arsizio dans le 
Milanez : ce qui l’autorisa à se qualifier 
Mediolanensis en écrivant son vom 
sur un de ses derniers ouvrages, plus 
estimés que les précédents, parer que 
cet artiste avait à cœur dans chique 
production de $e surpasser lui-même. 
Ge sont les peintures à fresque de 
Véglise des chartreux de Carignano 
près de Milan, où on les admire en- 
core. Elles représentent divers traits 
de la vie de S. Bruno; et celui de tous 
où l'artiste s’est montré l’égal des plus 
grands maitres , est la résurrection de 
ce docteur de Paris, qui, suivant quel- 
ques légendes, s’était levé de sou cer- 
cueil pour déclarer qu’il était damné. 
Beaucoup d’églises de Milan se glori- 
fiaient, au commencement du dernier 
siècle, de posséder des tableaux sur 
- toile peints par D. Crespi, et l’on y 
en voit encore plusieurs. Î} travailla 
beaucoup de cette manière et à fresque 
dans la fameuse chartreuse dite de 
Pavie ; il y peignait le chœur de 
Péglise lorsqu'il mourut de la peste 
qui ravageait Milan, en 1650. Crespi 
excella dans l’art de distribuer ses 
figures , de rendre leurs attitudes ana: 
logues aux affections de ses person- 
nages, et d'expruner sur le visage des 
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saints la belle ame dont ils devaient 


être animés. Son coloris est plein de 
vigueur dans ses peintures à lhuile 
comme dans celles à fresque; et quoi- 
qu'il weüt pas fréquenté lécoie d’An- 
nibal Carrache, 11 pratiquait ses maxi- 
mes et composait dans sa manière, 
G—\. 

CRESPT (Joseru- Marie), peintre, 
né à Bologne , en 1665, fut appelé 
l'Espagnol, à cause de sa manière élé- 
gante de s’habiller, Il eut pour pre- 
mier maitre le Cauuti, ensuite il recut 
des leçons de Charles Cignani. Il ne 
se lassa jamais de copicr les ouvrages 
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des Caraches à Bologne, ceux du Cor- 
rège à Parme, et enfin ceux du Baroche 
à Urbin et à Pesaro. Les copies qu’il 
faisait dé ces maîtres se vendaient sou- 
vent pour des originaux. Îl grava pen 
dant quelque temps, mais s’appliqua 
plus particulièrement à la peinture : 
ses Compositions sont presque toutes 
pleines de bizarreries ; il aimait les 
raccourcis , et cherchait à placer beau- 
coup de figures dans un petit espace. 
Quelquefois il a traité des sujets hé- 
roiques et religieux comme il aurait 
traité des caricatures, et il est tombé 
dans un style maniéré, pour avoir 
voulu être toujours neuf dans ses om- 
bres et dans ses draperies. Les meil- 
leurs ouvrages de cet artiste sont une 
Cene au palais Sampiéri à Bologne; 
$. Paul et S$. Antoine hermites ; les 
Sept Sacrements faits pour le cardinal 
Ottobonti, et dont les copies sont au 


palais Albani à Urbin. Ces sept ta- 
bleaux offrent des oppositions agréa- 
bles. Ils sont tous neufs pour l'inven- 


tion, particulièrement, celui du Ma- 


riage : on uvit ensemble une jeune fille 
et un vieillard octogénaire ; les époux 
sont l’objet des plaisanteries de tous 
les assistants. Le pape Benoût XIV, 


qui avait connu Crespi à Bologne, 


lorsqu'il y était archevêque, le nomma 
chevalier de l’ordre de l’éperon, Cet 


aruste mourut en 1747, après avoir 
perdu la vue. Le musée a un tableau 


de lui représentantune Maïtresse d’é- 


cole qui fait lire un jeune garçon, 
tandis que de jeunes filles étudient 


ou travaillent. La manière de ce maître 


ne pouvait devenir que triviale sous 


le pinceau d’un autre artiste qui n’au- 


rait pas eu la même imagination et 
Ja même facilité. Ses deux fils, Louis 
et Antoine, qui travaillèrent pour plu- 


sieurs églises, ne suivirent pas le style 


de leur père, et paraissent en avoir re- 
cherché un plus sévère. Louis Crespi 
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a écrit la vie des peintres de Bologne , 
Bologne, 1769, et des notices sur 
ceux de Ferrare. A—p. 
CRESPIN (Jean), né à Arras, vint 
étudier le droit à Paris, sous Du- 
moulin, auquel il fut attaché pendant 
queiques années , en qualité de secré- 
taire ; il fut reçu avocat au parlement, 
et plaida pendant quelque temps. A yant 
adopté les opinions de la réforme, il 
se retira à Genève, en r548 , avec 
Théodore de Bèze, et il y établit une 
imprimerie, dont il est sorti plusieurs 
éditions également estimées pour leur 
beauté et pour leurcorrection. Crespin 
était savant dans les langues grecque 
et latine, et il rendit de grands ser- 
vices à Rob. Constantin, pour la com- 
position de son Lexicon græco-lati- 
num, qu'il imprima en 1562, in-fols 
Desbiographes ont attribué cetouvrage 
à Crespin lui-même, et cette erreur a 
élé copiée, suivant lPusage. Crespin 
mourut de la peste, à Genève, en 1572, 
Eustache Vignon, son gendre, luisuc- 
céda dans son imprimerie, On a de 
Crespin les ouvrages suivants : [. le 
Marchand converti, tragédie nou- 
velle,en laquelle la vraie et la fausse 
Religion, au parangon l’une de l’au- 
tre, sont au vif représentées, Ge- 
nève, 1558 ,1n-8°., première édition, 
très rare; 1561 , in-12 ; avec la co- 
médie du Pape malade (de Bèze), 
Genève, 1991 ,in-16, édition la plus 
rare et la plus recherchée, Cette pièce, 
écrite en vers de huit syllabes , est une 
traduction du latin de Th, Naogeorgus 
( Poy.NaocEoraus). Il. Fistoire des 
martyrs persecutés et mis & mort 
pour la vérité de l'Evangile, depuis 
le temps des apôtres jusqu’à présent, 
à laquelle est jointe l’Histoire des 
martyrs de Béarn, de l’année 1 569, 
Genève, 1570 , in-fol, La première 
édition avait paru sous cetitre : Le livre 
des martyrs , depuis Jean Hus jus- 
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qu'en 1554, Genève, 1554, in-8°, 
Pour le rendre utile aux autres nations, 
Crespin engagea Claude Baduel à le 
mettre en latin, et il le publia sous 
ce titre : Acta marlyrum qui sœæ- 
culo XVT in Gallià, Germanid , 
Anglid, Flandrid, Tiali&, constans 
dederunt nomen evangelio , idque 
sanguine suo obsignärunt, 1556, 
in-8°. ,id., 1560, in-4°. Un troisième 
recueil parut en français en 1550, et 
un quatrième en 1561. L'édition de 
1570, qui fut imprimée sous plusieurs 
titres différents , est divisée en huit li< 
vres. Simon Goulard Paugmenta de 
deux livres en 1597. L'édition de Ge- 
nève, 1610 ,in-fol., divisée en douze 
livres, est continuée jusqu’à la mort de 
Henri 1V. Cest la plus complète, Ce 
martyrologe des protestants a été mis 
à l'index; c'est moinsune histoirequ’un 
panégeyrique. On doit en conséquence 
le lire avec précaution, ainsi que le sur 
vant:111.Etatdel'Eglise des letemps 
des apôtres jusqu'à 1560, avec,un 
Recueil des troubles advenus sous 
les rois Francois [I et Charles 1X, 
1564, in-8°., réimprimé plusieurs 
fois, et notamment à Berg-op-Zoom , 
en 160, in-4°., avec des additions 
de Jean Taflin , ministre de Péglise 
française de Flessingue. Sénebier, dans 
son /listoire littéraire de Genève, 
attribue encore à Crespin : Bibliothe- 
ca Studii theologici ex patribus col- 
lecta , 1581, in-fol., et un Commen- 
taire latin sur les Institutes de Justi- 
nien , Francfort, 1591, in-8°. Cette 
édition n’est sans doute pas la premiè- 
re, et peut-être n'est-ce que l'ouvrage 
inütulé : Juris civilis romani initia et 
progressus , Genève , 1568, in-8°, 
Crespin a laissé des notes sur Théocrite 
et sur quelques autres auteurs anciens; 
mais c’est à tort qu'un bibliographe, 
d’ailleurs fort exact , lui a attribué l'é- 
dition des anciens auleurs bucoliques 
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et guomiques , imprimée par Eus- 
tache Vignon, en 1584 , 5 vol. in-16. 
Al wa pu yavoiraucune part, puisqu'il 
était mort dès 1592. Ii n’a pu égale- 
ment donner une édition des œuvres 
de Casaubon, conme on l'avance dans 
un autre dictionnaire, Gasaubon étant 
né en 1559, ct n'ayant guère que 
quatorze ans à l’époque de la mort de 
Crespin. On dui a aussi attribué les 
notes sur Îles fragments d’Ulpien, 
Lyon, 1589, in-8% :.  W—s. 
CRESPIN, où GRISPIN (Daniez), 
descendant du précédent , habitait 
Lausanne, et peut-être y était-il né, 
mais il ne prend que le titre d’Æelvé- 
tius à la tête de ses ouvrages. Il pro- 
fessa les humanités avec une telle dis- 
tinction, que le savant Huet le jagea 
en état de revoir quelques-uns des 
classiques qui simprimaient alors pour 
je dauphin. Sa modestie ne le mit point 
à l’abri des envieux ; on l’accusa de so- 
cinianisme, et il fut obligé de se jus- 
tifier dans le temple en présence de 
tout le peuple. Il se plaint avec amer- 
tume des ennuis qu'il avait éprouvés 
à ce sujet dans ses notes sur la 5%. 
élégie du livre 1°". des Tristes. On 
ignore l’époque de sa mort. Les auteurs 
sur lesquels Crispin a travaillé, sont : 
1. Salluste, Paris, 16794, in-4°., 
rémprimé en 1726. Le texte qu'il 
avait adopté a été suivi dans les édi- 
tions de Londres, 1697 et 1715, 
in-8°., et on y trouve également ses 
notes sur les endroits qui lui avaient 
paru mériter des éclaircissements. IT. 
Ovide, Lyon, 1689, 4 vol. in-4°.: 
le 4°, contient un /ndex très copieux, 
mais que Crénius ne trouve pas fait 
avec assez de soin. On a corrigé les 
principales fautes dans l'édition de Ve- 
nise, 1791, in-4°. Freind a inséré ses 
notes sur les Wétamorphoses dans l’é- 
dition d'Oxford, 1696, in-8°. W—s. 
CRESSEY , ou CRESSY ( Huaues 
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PauriN ou SERENUS), né en 1605 à 
Wakefield, dans le comté d'York, 
d’une famille de ministres anglicans , 
fut élevé à Oxford. Il fut ensuite cha- 
pelain du vicomte de Falkland, puis 
doyen de Laughlin en Irlande; mais 
les troubles ne lui permirent point de 
jouir de ce bénéfice. Lord Falkland 
ayant été tué à la bataille de Newbu- 
ry (1643), Gressy, dénué de toute 
ressource, accepta la proposition d’ac- 
compagner dans ses voyages sur le con- 
ünent le jeune Charles Bertie, depuis 
comte de Falmouth. Ce fut dans ces 
voyages que son aversion pour le fana- 
tisme puritain, qui désolait alors son 
pays, le conduisit au catholicisme; ilab- 
jura à Romeen 1646, et vint ensuite à 
Paris, où il publia son Exomologesis, 
-ou Fidèle exposition de l’occasion 
et des motifs de sa conversion à 
l'unité catholique, 1647 et 1655, 
in-6°. Ce livre est regardé comme une 
des meilleures réfutations qui aient 
cté faites des écrits en faveur de la 
religion protestante, et particulière- 
ment des ouvrages du docteur Chil- 
lingworth. Cressy envoya un exem- 
plaire de son ouvrage au docteur Ham- 
mond, son ami, qui répondit à sa 
confiance en l’engageant à revenir en 
Angleterre, où il lui promettait entière 
hberté de conscience. Cressy refusa 
cette offre. Naturellement porté à une 
dévotion exaltée , il avait formé le 
projet d'entrer aux chartreux anglais 
de Nieuport en Flandre; ses amis ca- 
tholiques, craignant l'impression que 
pourrait faire sur un nouveau cou- 
ver la sévérité de cet ordre, parvin- 
rent à l’en détourner; mais, déter= 
miné à la vie monastique, ayant reçu 
de la reine Marie d’Angleterre, qui 
le protégeait, cent écus, somme bien 
considérable alors pour cette infortu- 
née princesse, il se rendit à Douai, 
où 1l entra dans le monastère des bé- 
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nédictins anglais ,et changea s2s noms 
de Hugues Paulin en celui de Sere- 
nus. Envoyé en mission en Angle- 
terre à l'époque de Ja restauration, il 
devint chapclain de la reine Cathe- 
rine d'Espagne, femme de Charles ET, 
donna sa démission au bout de deux 
ans , et passa la plus grande partie du 
reste de sa vie à Londres, où il compo- 
sa son Jfistoire de l'Eglise d’ Angle- 
terre, depuis le commencement du 
rise jusqu” a la conquête 
des Normands , Rouen , 1668, in- 
fol., ouvrage rempli d'écudition: et de 
recherches curieuses » parmi lesquel- 
les on accuse l’auteur d’avoir mêlé tro 

de traditions fabuleuses de la légende 
anglaise ; mais ce reproche Saab mal 
fondé, puisque l’auteur, en annonçant 
qu'il ne se regarde pas comme obligé 
de croire tout ce qu'il rapporte, pré- 
vient lui-même contre la bredulité dont 
il transmet les monuments. Cressy 
avait poussé son histoire jusqu’au rè- 
gne de Henri VIIT; mais la deuxie- 
me partie est demeurée manuscrite 
chez les bénédictins anglais de Douai. 
Il mourut le 10 août 1674, dans la 


maison de Richard Caryll, riche gen-. 


tilhomme du comté de Sussex, chez le- 
quel il s'était retiré sur la fin de ses 
jours. Il a laissé , en faveur de la reli- 
gion catholique , un grand nombre 
d'ouvrages. On remarque dans quel- 
ques-uns son penchant au mysticisme, 
notamment dans sa Sancta Sophia, 
ou Directions pour les prières de la 
contemplation, Douai, 1657, 2 vol. 
in-8°., et dans son Recueil de seize 
révélations d'amour divin, accor- 
dées à une dévote servante de N.S., 
nommée mère Julienne, anachorète 
de Norwich , et qui vivait sous 
Edouard; 1670 , in-8”. C'était, à ce 
qu'il paraît, un homme de mœurs 
exemplaires , et d’une modération, 
d’une sincérité adinirables,  X —s. 


CRE 243 

CREST ( la bergère pu ). Voyez 
Isabeau VincEenr. 

CRESTIN ( GuizcaAuMmE }), poète 
français du commencement du 16°. 
siècie. Il nous apprend lui - même 
que son véritable nom était Dubois, 
et que celui de Crestin lui fut don- 
ne par ses amis. Ménage, dans son 
Dictionnaire étymologique de la 
langue francaise, dit que Crestir 
est un vieux mot qui signifie petit 
panier. Crestin était parisien, selon 
l’opinion commune, suivie par lab- 
bé Goujet. MM. Lallemant , dans 
leur Bibliothèque des T. hereuticogra- 
phes, cherchent à prouver qu'il était 
plus ‘vraisemblablement de Lyon, et 
que Crétin était son vrai nom: C'est 
aussi l'opinion adoptée dans la Bi- 
bliographie agronomique. AL fut d’a- 
bord trésorier de la Ste.-Ghapelle de 
Vincennes, et ensuite chantre de celle 
de Paris. [l vécut sous les rois Char- 
les VIIT, Louis XIT et François 1°". 
et fut chargé par ce dernier d'écrire 
l’histoire de France. Son travail, con- 
sistant en Douze livres de chroniques, 
en vers français, se trouve en à vol. 
in-fol. dans la collection des manus- 
crits de la bibliothèque impériale. Cet- 
te histoire commence à la prise de 
Troie, et s'étend jusqu’à la fin de 
la 2°, race; mais Crestin est moins 
connu par cette histoire que par ses 
poésies, qui lui méritèrent des éloges 
de la plupart de ses contemporains. 
Marot lui à composé une cpitaphe 
dans les termes les plus honorables. 
Jean Lemaire lui dédia Le troisième 
livre de ses Uustrations des Gau- 
les, et Geoffroy Thory ne balance 
pas à le mettre au- dessus d'Ho- 
mère, de Virgie et du Dante. Ra- 
belais, écrivain tres supéricur à son 
siècle, et qui avait une manière de 
penser indépendante, ne se laissa 


point entrainer par tant d’éloges ; il 
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désigne Crestin sous le nom de Ro- 
minagrobis, et le ralla avec autant 
de finesse que de raison sur son goût 
pour les jeux de mots, les pointes et 
les équivoques : il est certain que ces 
défauts déparent ses meilleures piè- 
ces. Grestin mourut vers l'an 15925. 
Ses Chants royaulx, Oraisons , el 
autres petits traictés, recueillis par 
François Charbonnier, son ami, fu- 
rent imprhnés à Paris TO, in-8. 
goth., rare ; Paris , Coustelier, 1723, 
jn-8”. On ne trouve pas, dans ces 
deux éditions, la traduction en vers 
français de lEpitre de Fauste An- 
drelin , en laquelle Anne, reine de 
France , exhorte Louis XTI à reve- 
nir en France après sa victoire sur 
des Vénitiens, m-16, sans date, goth. 
Cette ton porte cependant le 
nom de Crestin. On lui attribue le 
Loyer des folles amours ; peut poë- 
me, réimprimé à la suite des Quinze 
joies du mariage, dans l'édition don- 
née par le Duchat, la Haye, 1926 et 
1734, 1n-12. W—s. 
CRESUS , fi's dAbaie roi de Ey- 
die, naquit vers l'an 5g1 avant JC. 
Quelques auteurs disent qu'Alyatte 
eut d’une seconde femme un fils nom 
mé Pantaléon, et que cette femme 
voulut empoisonner Crésus pour as- 
surer le royaume à son fils; mais cela 
paraît douteux, Alyatte étant mort 
vers lan 560 av. J.-C, Crésus prit 
Ja couronne, et entrepril bientôt après 
de note à son empire les peupies 
grecs de l'Asie mineure, qui formaient 
trois grandes divisions, les Toniens, 
les Æolens et les Doriens. Comme, 
Join de s'entendre , ces peuples étaient 
toujours en guerre, non seulement de 
peuple à à peuple, mais encore de ville 
à ville , il ne IiUe pas difficile de 
les subjuguer , et il se contenta de leur 
imposer un tribut, sans changer la 
forme de leur gouvernement. 1 avait 


taient , en effet, à plus de vin 
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envie de construire des vaisseaux pour 
aller attaquer les îles , mais Bion l'en 
détourna, en lui ficant sentir combien 
il aurait de désavantage sur la mer, 
contre des gens dont elle était, pour 
ainsi dire, l’élément. Il tourna donc 
ses armes contre les autres peuples de 
VAsie mineure, et les soumit tous, à 
l'exception des Lyciens et des Cii- 
ciens. Îl s’appliqua alors à faire fleurir 
à sa cour les sciences et les lettres, et 
y attira de toutes paris les poètes et 
les philosophes ; ilest cependant im- 
possible qu'il ait eu avec Solon l’en- 
trevue dont parle Hérodote, et on peut 
voir à ce sujet lAZistoire des pre- 
miers temps de la Grèce , tome 

page 324. Il eut le malheur, 
quelque temps après, de perdre 
Atys, son fils, prince de la plus 
belle espérance, qui fut tué involon- 
tarement, dans une partie de chasse, 
par Adraste, fils de Gordius, roi de 
Phrygie, à qui Crésus avait donné 
l'hospitalité. Il fut bientôt arraché à 
son chagrin par les inquiétudes que 
Jui 1 inspira l'ambition de Cyrus. Vou- 
lant s’assurer contre lui l'alliance des 


Grecs de l'Europe, il s’adressa aux 


Lacédémoniens, qui étaient alors très 
puissants, et dont les rois descen- 
daient d’'Hercule, comme ceux de la 
Lydie. Il it 2 aussi loracle de 
Delphes , et, pour se rendre le dieu 
favorable, il lui fit des offrandes d’une 
telle magnificence, qu’on serait tenté 
de soupçonner Hérodote. d’exagéra- 
tion , Si beaucoup d’autres écrivains 
n appuyaient pas son récit. Elles mon- 
ot mil- 
lions, suivant l'estimation de FPabbé 
Barthélemi. Il en fit également à d’au- 
tres oracles, mais moins considéra- 
bles. Encouragé par les réponses qu'il 
avait reçues de tous, il entreprit d’at- 
taquer Cyrus, et ayant rassemblé une 
armée nombreuse, 1 traversa l'Ha- 
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lys pour aller porter la guerre dans 
ses états. Cyrus vint à sa rencontre , 
et il se livra dans la Ptérie un combat 
qui n’eut rien de décisif, Crésus, pen- 
sant qu'il n'avait pas assez de troupes, 
retourna à Sardes , dans lintention de 
demander des secours aux Égyptiens, 
aux Babyloniens et aax Laicédémo- 
niens, pour revenir l’année suivante 
attaquer les Perses ; mais Cyrus ne lui 
en donna pas le temps. Prévoyant bien 
que Crésus, à son arrivée, licencierait 
son armée , il le suivit de près, et, 
étant a Hivé devant Sardes , il tt 
cette ville presque sans défense. CGré- 
sus livra cependant un combat; mais 
ayant été vaincu , il s’enferma dans la 
ville qui fut prise peu de temps après, 
Van 545 av. J.-G. Cyrus ayant fait 
Crésus prisonnier, le traita avec beau- 
coup de générosité ; car il ne faut pas 
croire lé conte que fait Hérodote : 
Crésus, de son côté, s’attacha à Gy- 
rus , ét lui fut plus d’une fois utile 
par ses conseils. Ce prince , en mou- 
rant , lui recommanda Cambyse , son 
fils, et le pria de lui continuer ses bons 
avis. Crésus s’acquitta de cedevoir avec 
beaucoup de fidélité , et il s’en fallut 
de peu que cela ne lui coûtât la vie; 
ayant entrepris de lui faire quelques 
représentations sur Sa précipitation à 
faire périr des gens innocents , Cam- 
byse s’en ua. et ordonna qu'on 
le fit mourir. Heureusement que ceux 
qu il avait chargés de cette exécution 
ne fui obéirent pas , et Faye ayant 
paru regretter Crésus queique temps 
après, on le lui ramena. On ne sait 
pas ce qu'il devint par la suite ; mais 
comme il était très âgé, il ne dut pas 
survivre long-temps à ” Cambyse. 
C—R. 
CRETENET (Jacques), fonda- 
teur de l'ordre des joséphistes, était 
né, en 1604, à Champlitte, petite ville 
de Franche-Comté. Hserendit à Lyon, 
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dans le dessein d'étudier la chirurgie. 
La peste désolait alors cette ville. Cre- 
tenet se dévoua, avec heancoup de 


courage, au soulagement des maiheu- 


| reux attaqués de cette maladie , et en 


reconnaissance , les magistrats hs ac- 
cordèrent la maîtrise en “chirurgie, avec 
dispense detous droits, Quelqne temps 
après , il épousa une veuve qui lui ap- 
orta en mariage une fortune assez 
considérable. ne ce moment, il se 
consacra entièrement à servir les pau- 
vres , employant à à les soulager le pro- 
duit de son état, et la presque totalite 
de ses revenus. Sue perpétuer celle 
bonne œuvre, il songea à instituer une 
congrégation de prêtres missionnaires, 
sr. Fe vue de procurer aux habitants 
des campagnes les instructions reli- 
gicuses dont ils étaient souvent pri- 
vés, et aux ecclésiastiques peu aisés 
uve retraite honorable, {l fut aidcdans 
ce pieux dessein par le prince de Gon- 
ti, le marquis de Coligny, etc., qui 
firent une partie des frais de léta- 
bi issement. La congrégation nais- 
sante n’en fut pas moins persccutée , 
et son fondateur fut même excommu- 
nié par. l'archevêque de Lyon. Ge pré- 
lat, mieux informe , rendit dans la 
suite son estime à Gretenet, qui termi- 
na une vie remplie de bonnes œuvres, 
à Montluel , le 1°*. septembre 1666. 
Il revenait de Belley , où il avait été 
ordonné prêtre. Sa femme n’étaitmor- 
te qu'en 1605. On a une Vie de Jac- 
ques Cretenet, composéée par N. 
Orame, lun de ses disciples, Lyon, 
1680, sa 12. W—s. 
CRÉTI (Dowaro), peintre, né à 
Crémone, en 1671, fut écolier du 
Pasinelli, et étudia le Cantarini. De 
Ja ue de ces deux artistes, il 
chercha à s’en faire une plus déli- 
cate et plus savante. Ayant peu tra- 
vaillé dans sa jeunesse, il eut à s’en 
repentir toute sa vie. Sa couleur fut 
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souvent crüe et dure; outre ce défant, 
il ne croyait jamais ses tableaux assez 
finis. Il avait été chargé de peindre 
un S. Francois; il le retint pendant 
plus d'un an, disant qu'il n’était pas 
content de son ouvrage. On fut obligé 
de le contraindre par voie de justice à 
le ivrer. Le pape le nomma chevalier 
de lordre de léperon d’or. Créti 
mourut à Bologne en 1749. Son ta- 
bleau représentant un Enfant couché 
sur un lit, et qui est au musée Napo- 
léon, est une composition agréable, 
Ce maître cut pour écolier Hercule 
Graziani. Créti et ce dernier habitè- 
rent long-temps à Bologne, chez le 
chevalier Fava, amateur de peinture, 
qui peignail aussi quelquefois lui-même 
ei ne manquait pas de talent, A—». 
CRETIN. V’oy. Cresrin. 
CRETTÉ-PALLUEL (François), 
propriétatre-cultivateur au Bourget, 
près de Paris, fut successivement dé- 
puté à l'assemblée législative, admni- 
nistrateur du département de Paris, 
juge de paix à Pierrefite, et mourut 
le 29 novembre 1708, âgé de cin- 
quante-sept ans. Il à contribué aux 
progrès de Pagriculture, par Fexem- 
ple de sa pratique, et par un grand 
nombre de mémoires que l’on trouve 
imprimés dans le recuail de la société 
d'agriculture de Paris, dont il était 
membre. Ses ouvrages imprimés à 
part, sont: !. Mémoire sur le dessé- 
chement des marais, et particulie- 
rement sur ceux du Laonnoïis, Pa- 
xs, 1780, Iu-8 .:ce mémoire à été 
réimprimé plusieurs fois ; la dernière 
édition est de 1802 ; IL Formulaire 
des propriétaires, Paris, 1700,1m-8°.; 
IL. Traité des prairies artificielles, 
extrait des mémoires de la societé 
d'agriculture de Paris, et des au- 
teurs modernes les plus estimés ; 
augmenté de la culture de dix plan- 
‘es qui ne se trouvent pas dans Gil- 
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bert. On y a joint la description d'une 
machine simple, indispensable dans 
les grandes exploitations , avec la- 
quelle on coupe facilement soixante 
boisseaux de racines par heure, Pa- 
rB, 1801,in-8°.Cet ouvrage fut extrait 
de ses mémoires, rédigé et augmenté 
par ordre de la société d’agriculture. 
Cretté-Palluel est l'inventeur d’une 
machine à hacher la paille; d’une 
charrue ratissoire pour biner Les bois 
nouvellement plantés, les pommes 
de terre; d’un rouleau cylindre pour 
couper les pommes de terre; d'un lou- 
chet coudé pour le défrichement des 
marais; d’une charue bâtarde à deux 
coutres pour le défrichement des prés, 
et de plusieurs autres instruments 
d’une grande utilité. Les procédés de 
cet estimable et habile culuvateur sont 
d'autant meilleurs à suivre, qu’ils sont 
les résultats de son expérience. 
D—P——<. 
CREUTZ ( Gusrave - Pnirrere, 
comte DE), ministre d'état en Suède, né 
en 1726, dans la province de Finlan- 
de , se livra avec ardeur aux études qui 
devaient le mettre en état de remplir 
les charges publiques; mais en même 
temps une imagination vive l’entraina 
vers la littérature, et surtout vers la 
poésie. Ïl se retirait souvent dans une 
campagne agréablement située, pour 
contempler les phénomènes de la na- 
ture, et pour lire Horace, Virgile 
et le Tasse. Louise Ulrique, sœur de 
Frédéric IT, montée avec Adolphe- 
Frédéric, son époux, sur le trône de 


/Suède, en 1751, répandait par une 


protection éclairée et généreuse le 
goût des lettres et des arts. Plusieurs 
personnes distinguées par leurs ta- 
lents se réunirent pour purifier la 
langue et pour publier un recueil de 
poésies nationales. Lecomte de Creutz, 
admis dans cette société, en devint le 
principal ornement. Il composa en 
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suédois le poëme champêtre d’4tys 
et Camille, etl Epitre à Daphné. Ja- 
mais les muses n’avaient réussi, dans 
le Nord, à s'exprimer avec autant 
de grâce et d'harmonie, et le style 
de l'auteur devint un modèle qu'on 
s’empressa d’imiter. Peu après, le 
comte de Greutz fut nommé par Adol- 
phe-Frédérie ministre de Suède à 
Madrid. 1 observa l'Espagne, non 
seulement en homme d'état, mais en 
philosophe et en poète, et il commu- 
niqua une partie de ses observations 
à Marmontel dans une suite de lettres 
écrites en français avec autant d’élé- 
gance que de pureté. Après quelques 
années de séjour en Espagne, lecomte 
de Creutz obtint l'ambassade de Pa- 
ris. Il remplit cette place pendant 
| vingt années, recevant des témoigna- 
ges flatteurs de satisfaction de la part 
des deux cours. Ses loisirs étaient 
principalement consacrés aux lettres 
et aux arts. Îl réunissait souvent les 
philosophes, les littérateurs ct les ar- 
tistes célèbres, qui tous admiraient 
l'étendue de ses connaissances et la 
-richesse de son imagination. L'am- 
bassadeur de Suède se lia surtout 
étroitement avec Marmontel et M. Gré- 
try, et prit toujours la part la plus 
vive à leurs succès. Il fournit à Mar- 
montel le sujet d’un de ses meilleurs 
contes, les Solitaires de Murcie. 
Les compositions harmomieuses et va- 
riées de M. Grétry le remplissaient 
d'enthousiasme. On connaissait sibien 
l'intérêt qu'il prenait à cette musique 
que fréquemment sur le théâtre, 
après quelque ouvrage nouveau du 
célèbre compositeur , c'était Pambas- 
sadeur qu’on entourait, et qui rece- 
vaitles compliments. Parmi les hom- 
mes remarquables que le comte de 
Creutz voyait à Paris, était Benjamin 
Franklin, dont il appréciait le géme 
et le patriotisme, Des circonstances po- 
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litiques le mirent dans des relations 
plus étroites avec cet illustre Améri- 
cain, Aussitôt que l'indépendance des 
États-Unis eut été reconnue, Gustave 
chargea son ambassadeur de négocier 
avec Franklin un traité d'amitié et de 
commerce entre lanouvelle république 
et la Suède. Ce traité fut signé à Paris 
le 3 avril 1783. La même année, Gus- 
tave rappela le comte de Creutz en 
Suède pour le mettre à la tète du dé- 
partement des affaires étrangères, et 
pour lui donner une place dans le sé- 
nat. Bientôt après , il le nomma chan- 
celier de l’université d'Upsal et che- 
valier de Vordre des Séraphins. Mais 
la santé du comte, qui avait été chan- 
celante depuis plusieurs années , s’af- 
faiblit de plus en plus, etun violent 
accès de goutte termina ses jours en 
1785. Son zèle pour l'état, son expé- 
rience et les dons de son génie le firent 
regretter vivement du roi et de a na- 
tion. Gustave acheta sa bibliothèque 
pour la placer au château de Haga, 
et prononça son éloge au grand cha- 


“pitre des ordres le 28 avril 1786 ( Fi: 


Duczos }. C—av. 
CREUTZBERGER ( ANDré ), 
philosophe allemand, né en 1714 À 
Neustadt, sur l'Aisch, se consacra de 
bonne heure à la carrière de l’ensei- 
guement , et lexerça dans divers col- 
léges , tant à Halle que dans sa patrie, 
où il mourut le 31 janvier 1955. Ou- 
tre deux dissertations latines, De 
caussä frigoris per aliquot annos 
soliio majoris (Nuremberg, 1743, 
in-4,), et De quibusdam principiis 
ad instüinctum animalium mirabi- 
lem explicandum facientibus (ibid. , 
1747,1n-4°.) il a publicen allemand: 
I. De la diversité des sens exté- 
rieurs chez les hommes , Nuremberg, 
1755, in-8°. ; Il Melodien concar- 
danz , ibid. , 1755 ,in-8°. C'est un 
recucil de deux mille soixante-douze 
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chansons ou cantiques , rangées mé- 
thodiquement suivant l'air ou la me- 
sure, au moyen duquel on peut à 
Pinstant trouver un air pour une 
chanson donnée. III. Plusieurs mor- 
ceaux dans divers ouvrages périodi- 
ques. Les plus remarquables, insé- 
rés dans le Zamburgische Corres- 
pondent , concernent le feu grégeois, 
et la prétention de Martin Bchaim à la 
découverte de l'Amérique.  C. M. P. 
CREUX foyez Ducreux. 
CREUZ ( Frep.Cn. Casimir ), né 
à Hombourg sur le Hariz en 1724, 
nommé premier conseiller du landgra- 
ve de Hesse-Hombourg, fut arrété en 
1795, et détenu pendant un an, par 
ordre du landgrave de Hesse-Darms- 
tadt, parce que, dans les différends 
qui s'étaient élevés entre ce prince et 
le landgrave de Hombourg , Creuz 
avait pris parti pour ce dermier,. Il 
mourut le 6 septembre 1970 , quel- 
ques années après avoir eu le bon- 
heur de réconcilier ces deux maisons \ 
et de consolider leur union par le ma- 
riage de son maître avec une prin- 
cesse de Hesse-Darmstadt. Il nous a 
laissé en allemand les ouvrages sui- 
vants, qui ont paru en 2 vol., in- 
8°., à Francfort, 1769: [. des Odes 
et des Chansons qu'il avait compo- 
sées dans sa jeunesse; la diction 
en est pure, noble; mais l’ensemble 
n'a point cette élévation, ce feu que 
demande la poésie Iyrique ; IL Se- 
nèque, tragédie en cinq actes, pièce 
qui n'offre presque aucune situation 
intéressante; l’auteur s'attache à latra- 
dition dont parle Tacite, suivant 
laquelle la conjuration dont Sénèque 
fut la victime aurait eu pour objet d’é- 
lever ce philosophe sur le trône des 
Gésars ; IE. les Tombeaux , poème 
philosophique en six chants, dans le- 
quel l’auteur met sous les yeux de 
l'homme, la puissance de la mort, 
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lincertitude du moment où elle nous 
frappe , la majesté que la toute-puis- 
sance divine développera au dernier 
Jugement, la vanité des choses hu- 
maines, le sort qui attend l’homme 
qui se livre à ses passions sans pen- 
ser à la mort , et la fiblesse des dou- 
tes que lon cherche à élever contre 
limmortalité de Fame. Le cinquième 
chant, dans lequel parait un homme 
du monde, qui, dégoûté des vanités 
de ce siècle, quitte la cour pour em- 
brasser la vie religieuse , est travaillé 
avec un soin particulier, C’est d’après 
ce poëme que l’on doit juger Creuz. 
IV. Essais sur l’homme ; du bon- 
heur en général auquel il peut at- 
tendre ; de celui qu'il peut trouver 
en cultivant les sciences et les arts, 
Creuz développe et attaque souvent 
les principes que Rousseau a présen- 
tés sur ce sujet. V. Poëme philoso- 
phique, sous le titre de Pensées lu- 
crétiennes, en quatre livres. Suivant 
la manière de Lucrèce, Creuz parle, 
dans les deux premiers livres, de l’o- 
rigine et de la nature des choses. Dans 
les deux derniers, il démontre qu'il 
y a cr nous une substance immaté- 
rielle, dont ilexplique les propriétés. 
Il reste aussi de Creuz des lettres en 
prose sur différents objets de littéra- 
ture. Partout on reconnait ie philoso- 
phe sage et profond, le litiérateur 
nourri de la lecture des bons au- 
teurs grecs et latins. Par le soin qu'il 
donnait à son style , il a contribué 
à la régénération qui, dans le com- 
mencement du 18°. siècle, s’opéra 
dans la littérature allemande. Sa tra- 
gédie de Sérèque, qui eut d’ahord 
quelques succès , est entièrement tom- 
bée ; il abandonna, et avec raison, 
le genre dramatique et lyrique , pour 
se livrer entièrement à la poésie di- 
dactique. La facture de ses vers n’est 
plus estimée depuis que l’Allemagne 
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possède dans Schilier, Wieland , Goe- 
the ct autres poètes , des modèles plus 
parfaits. — Cneuz ( Matthieu ), né à 
Andernach, a écrit trois comédies en 
vers allemands, qu'il a publiées à Go- 
logne ; les deux premières en 1522, 
la deruière en 1551. G—y. 

CREUTZIGER, ou CRUCIGER 
( Gasparo ), théologien protestant, né 
à Leipzig le 1°". janvier 1504 , fut 
recteur à Magdebourg , et professeur 
à Wittenberg. 11 s’attacha à Luther, 
auquel il fut très utile dans la tra- 
duction de la Bible en allemand ; 
il l’'accompagua aux conférences de 
Marboure , de Wittenberg, de Worms, 
etc., et s'arrêta en 1530 à Leipzig, 
pour aider à y introduire la réforma- 
tion. Il mourut le 16 novembre 1548, 
à Wittenberg. Il a écrit: I. De ordine 
discendi; De puritate doctrine in 
ecclesià conservandéa ; oratio, una 
cum duabus Lutheriac Ph. Melanch- 
thonis ad dissidentes theologos mis- 
sis epistolis, 1556 , Kiel, 1709, in- 
8°.; De dignitate studiorum theolo- 
gicorum et ministerio ecclesiastico: 
on trouve ces trois discours dans les 
œuvres de Mélanchthon; Il. Eprs- 
tola ad M. Casp. Bornerum, que 
Hoffman a publiée dans l’histoire de la 
réformation de Leipzig; LT. quelques 
ouvrages évalement en latin, sur la 
Bible et sur des sujets théologiques. 
— CreurziGER (Gaspard), son fils, 
né en 1525, professeur à Wittenberg, 
chassé de là parce qu'il s'était atta- 
ché à la doctrine de Calvin, prédica- 
teur à Cassel, y mourut le 16 avril 
1597. Ila écrit, De justificatio- 
ne etbonis operibus, et quelques 
ouvrages polémiques. — CREUTZIGER 
(George), petit-fils de Gaspard le 
père, né en 1595, professeur de 
logique , de langue hébraïque , ct 
ensuite de théologie à Marbourg, mort 
le 8 juillet 1657, a publié; Zarmo- 
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nia linguarum quatuor cardina- 
lium , hebraice , græcæ, latine et 
germanicæ, Francfort, 1616, in-fol. 
L'auteur place d’abord le nom hé- 
braique, qu'il compare ensuite avec 
les noms grec, latin et allemand qui 
expriment la même idée. L'ouvrage : 
comprend deux mille cent mots, com- 
ares de cette manière. G—+. 

CREUZÉ-LATOUCHE (Jacques: 
Antoine), nc à Chatellerault en 1749, 
étudia le droit à Poitiers , et vintexer- 
cer à Paris les fonctions d’avocat ; 
mais dégoûté de cette profession, il 
se rendit en Suisse pour observer les 
mœurs de ses habitants, et à son re- 
tour il acheta la charge de lieutenant 
de la sénéchaussée de Chatellerault. 
Pendant les loisirs que lui laissaient 
ses fonctions, il s’adonna à Péconomie 
rurale , et envoya les résultats de ses 
observations à la société d'agriculture 


_de Paris, qui le nomma lun de ses 


associés. Ces occupations ne Pempé- 
chèrent pas de publier en 17835 un 
ouvrage intitulé : De l’union de la 
vertu et de la science dans un ju- 
risconsulte , in-8°. Aux approches de 
la révolution , il en embrassa les prin- 
cipes avec ardeur, dirigea les délibé- 
rations de lassemblée provinciale de 
Poitiers , fut envoyé à l'assemblée 
constituante, et y parla plusieurs fois 
sur des matières d'administration et 
de finances. Les suffrages de ses 
concitoyens lappelèrent à la haute 
cour natonale en 1791, et son dé- 
partement le nomma ensuite à la con- 
vention , où il s’occupa principale- 
ment d'administration et d’agricultu- 
re. 11 vota la détention de [Louis XVI, 
et son bannissement à la paix. Il 
s'opposa avec courage à la loi dé- 
sastreuse du maximum. Après le 9 
thermidor, il fut membre du comité 
de salut public et de la commis- 
sion des onze qui présenta le pro- 
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jet de la constitution de l’an ore 
cest d’après ses observations, qu’à 
côté de la déclaration des droits de 
homme, on plaça celle de ses de- 
voirs. Réélu au conseil des anciens, 
il y fit différents rapports, entre au- 
tres sur les émigrés, les prêtres, les 
loteries, les contributions, ete. L’é- 
tendue de ses connaissances et sa fa- 
cilité lui permirent de parler sur tou- 
tes les grandes questions qui furent 
agitées pendant cette session oragcuse, 
etilobüint une influence qu'il conser- 
va au conseil des cinq-cents où il pas- 
sa en l'an vit (13099). Après le 18bru- 
maire, il fat nommé sénateur, et il 
mourut le 22 septembre 1800. Creu- 
zé-Latouche à été membre de l'insti- 
tut au moment de son organisation ; 
il appartenait à la classe des sciences 
morales et politiques, où il a lu plu- 
sieurs écrits sur l’économie publique 
et un mémoire intitulé : De La to- 
lérance philosophique , et de l’in- 
tolérance religieuse. Ce mémoire, qui 
se trouve dans le recueil de la classe, 
a été imprimé séparément en 1797, 
in-8°. On lui doit encore une ex- 
cellente Description topographique 
du district de Chatellerault, avec 
une carte du pays , Chatellerault , 
1790, 1h-6°., et des Réflexions sur 
la vie champétre , imprimées dans 
le tome IV des Mémoires de La so- 
ciété d'agriculture de La Seine. U a 
laissé manuscrits une Description des 
départements de la Marne et des 
Ardennes , ct un Voyage dans les 
départements de la rive gauche du 
Rhin et de la Hollande, qu'il avait 
parcourus en 1799. B—G—r. 
CREVECOEUR (Pairtppe DE ) , 
seigneur d’Esquerdes, était fils de 
Jacques de Crevecœur, qui avait été fait 
chevalier de la Toison-d’or, par Phi- 
lippe-le-Bon, en 1433. Philippe, che- 
valier du même ordre, était gouver- 
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neur de plusieurs places pour Charles- 
le - Téméraire. Il commandait à la 
journée de Mont-Lhéry ( 1465 ), et 
au saccagement de Liéoe ( 1468 }. 
IT servit fidèlement son maître jus- 
qu'au terme de la carrière de ce priu- 
ce, tué devant Nanci en 1477; ct 
alors il avait déjà la réputation d’un 
grand capitaine ; mais il abandonna la 
jeune héritière de Bourgogne, et, ga- 
gué par Comines, il passa au service 
de Louis XF, qui lui conserva tous ses 
gouvernements. Bientôt iltravaillaavec 
une ardeur infatigable à dépouiiler la 
fille de son bienfaiteur d’une partie de 
ses états. [l commença par livrer la 
ville d'Arras , et il ne dut pas voir 
sans quelque honte plusieurs bour-- 
geois , martyrs de leur fidélité, anner 
mieux recevoir la mort que de crier 
vive le roi l Crevecœur investit St.- 
Omer, et ne put prendre cette place. 
Il commandait l’armée française à la 
bataille de Guinegate ( 1479 ). I mit 
en déroute la cavalerie des Flamands, 
la poursuivit jusqu’à Aire, et fit neuf 
cents prisonniers; mais tandis qu'il 
était emporté par le succès, et que les | 
francs-archers pillaient les bagages, 
l'infanterie flamande tomba sur eux, 
les mit en fuite, et le champ de ba- 
taille demeura à Maximilien. Cet échec 
ne fit pas perdre à Crevecœur la fa- 
veur de Louis XI. Cependant ce mo- 
narque voulut examiner Jui - même 
l'emploi que ce guerrier avait fait des 
sommes qu'il avait reçues pour faci- 
liter la reddition des places de lAr- 
tois. Crevecœur donna un mémoire 
détaillé, mais peu exact, Louis XI le 
discutait article par article; le guerrier, 
que cet examen embarrassait, se leva 
brusquement et dit : « Sire, avec cet | 
» argent J'ai conquis les villes d'Arras, 

» de Hesdin, de Boulogne; rendez- 
» moi mes villes, et je vous rendrait 
» votre argent. — Par la pâque-dieu, 
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» répondit Louis, il vaut ntieux laisser 
» le moustier oùil est » etilne lui parla 
plus de cette affaire. En 1480 , Cre- 
vecœur tint en échec toutes les forces 
de Maximilien, qui raÿa son nom du 
catalogue des chevaliers de la Toison. 
Crevecœur, avait conquis plusieurs 
places dans le Luxembourg, et prati- 
qué des intelligences dans les Pays- 
Bas, lorsque Louis XI le chargea d’al- 
ler négocier à Gand le mariage du 
dauphin avec Marguerite de Flandre, 
fille de Marie de Bourgogne et de 
Maximilien. ( Voyez MaxmiLien }. 
Aussi habile dans les négociations que 
dans la guerre, il fit échouer les me- 
sures que Maximilien avait prises pour 
se faire déclarer tuteur de ses deux 
enfants, et ce prince fut forcé de don- 
ner son consentement au mariage. 
Crevecœur, nommé plénipotentiaire , 
signa le fameux traité d'Arras, qui dé- 
pouillait Maximilien et Philippe, son 
fils, de plusieurs provinces. Maximi- 
lien mécontent, voulut enlever sa fille 
qui venait d’être remise à Crevecœur 
par les Gantois, pour être conduite à 
la cour de France; mais le guerrier 
prit si bien ses mesures que Maximi- 
lien ne put rien entreprendre. Depuis 
cette époque , Crevecœur ne cessa de 
fomenter dans la Flandre des divi- 
sions que la maison d'Autriche ne put 
surmonter. Louis XI mourant (1483) 
recommanda à Crevecœur de s'atta= 
cher à la personne du dauphin , et de 
ne point le perdre de vue dans les 
commencemens de son règne. Char- 
les VII le nomma son lieutenant-gé- 
néral , et Lui donna le gouvernement 
de Picardie. Crevecœur surprit St.- 
Omer, fit dresser les échelles, monta 
lui-même avec quelques soldats , égor- 
gea les sentinelles, réunit sa troupe 
dans la place publique , et tout à coup 
fit sonner tous les instruments de 
guerre , et les soldats jetèrent de 
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grands cris. Les bourgeois éveillés en 
sursaut ne purent n1 se reconnaitre, 
ni se rallier, et prétèrent serment de 
fidélité à Charles VII. Ainsi fut con- 
quise une place contre laquelle avaient 
échoué toutes les forces et tous les ar- 
üifices de Louis XI. Deux mois après, 
Crevecœur s’empara de Térouane avec 
le même bonheur, en gagnant, par les- 
poir des récompenses , celui qui avait 
la charge de sonner le beffroi à Pap- 
proche des ennemis, Il était entré de- 
puis deux jours dans Térouane, lors- 
qu'il attira dans un piége le duc de 
Clèves , défit son armée , et fit prison- 
niers le comte de Nassau et plusieurs 
autres seigneurs. Les Anglais s’étant 
réunis au parti de Maximilien , Creve- 
cœur éprouva quelques revers (1489). 
Alors les Flamands et les Gantois re- 
voltés formaient la principale force de 
son armée ; mais ces peuples, jaloux 
des Français, paraissaient moins 
craindre une défaite que des succès 
trop éclatants. Cependant Crevecœur 
mettait à profit toutes les fautes des 
ennenis. Il fut fait maréchal en 1497, 
et nommé plénipotentiaire à Etaples, 
où , le 5 novembre , il signa la paix 
conclue entre la France et l’Angleterre. 
Il s’opposa fortement, dans’ le conseil, 
à ce que lexpédition de Naples fût 
entreprise, du moins dans la saison 
avancée où lon se trouvait alors 
(août 1494). Malheureusement, cet 
avis ne fut point adopté. Charles VIIE 
lui donna le commandement de lar- 
mée, mais arrivé à la Bresle, petite 
ville du Lyonnais, il y tomba malade 


et mourut sans postérité. « Leroile re- 


» grelta si fort, dit Brantôme, que ren- 
» voyantson corps pour être enterré à 
» Notre-Dame de Boulogne, où il Pa- 
» vait demandé , le roi commanda que 
» par toutes les villes où il passerait 
» on lui fit pareil honneur qu'à lui. » — 
« C'était, ajoute Brantôme, un très 
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» grand et ancien capitaine, et était le 
» principal colonel du roi.» V—ve, 

CREVENNA ( PIERRE-ANTOINE ), 
appelé ordinairement Bolongaro Cre- 
venna , homme d’une grande richesse 
et d'une grande instruction, naquit à 
Milan. Il tenait une grande parte de 
sa fortune de Jacques-Philippe Bolon- 
garo , son beau-père. Crevenna livré 
au commerce, ne négligea pas Îles let- 
tres ; 1! recueillit et étudia uneimmense 
quantité d'ouvrages. 1 publia lui- 
même le catalogue de sa belle biblio- 
thèque , sous ce titre : Catalogue rai- 
sonné de la collection de livres de 
M. Pierre- Antoine Crevenna, Ams- 
terdam, 1796, 6 vol.in-4°. Il ÿ a mis 
des notes, dans quelques - unes des- 
quelles 1l relève modestement des er- 
reurs de Debure. Jérôme de Bosch, 
qui, comme l’a remarqué M. Boisso- 
nade, ne laissait passer aucune occa- 
sion d'exprimer à ses amis la part 
qu'il prevait, soit à leur plaisir, soit à 
leur affliction , publia une pièce en 
vers latins , en l'honneur de cette Bi- 
bliothèque. Crevenna voulant se dé- 
faire d’une partie de ses livres, donna 
un second catalogue intitulé : Cata- 
logue des livres de la bibliothèque 
de M. P. À. Crevenna, Amsterdam, 
1789, 5. vol. in-8°. Ce second cata- 
logue renferme , dit M. Peignot, plus 
d'articles que le précédent; mais il y 
a peu de notes. Crevenna fitun voyage 
en Italie en 1592, et:mourut à Rome 
le 8 octobre de cette année. Quelque 
temps après parut un troisième Ca- 
lalogue de la bibliothèque de feu 
W. Pierre- Antoine Bolongaro Cre- 
venna , qui sera vendu publiquement, 
Amsterdam, 1799, in-8°. Crevenna 
s'était occupé d’une Æistoire de l’ori- 
gine et des progrès de l'imprimerie. 
Il avait annoncé lui-même qu'il la fe- 
rait paraître aussitôt que le permettrait 
la gravure du grand nombre de plan- 
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ches qui devait l'accompagner. Il ne 
s'était pas borné à faire calquer trois 
ou quatre lignes d’un livre; mais il 
avait pris ordinairement la première 
et la dernière page de chaque ouvrage 
où se trouvent le plus souvent la daté 
de l'édition ainsi que le nom de la viile 
et de limprimeur, On doit regretter 
non sculement que Crevenna n’ait pas 
achevé son ouvrage, mais encore 
qu’on 1'ait pas publié ce qu'il en avait 
déià Fait. À. Br. 
CREVIER (Jean-Barnisre-Louis), 


né à Paris, en 1693, d’un ouvrier im- 
primeur, fut un des élèves les plus 


distingués du célèbre Rollin, devint 


professeur de rhétorique au collége de 


Beauvais, remplit eette chaire pendant 
plus de vingt ans, avec autant de zèle 
que de succès, et mourut à Paris, le 
1°". décembre 1765, après avoir don- 
né au public divers ouvrages plus 
utiles que brillants. Continuateur de 
l'Histoire romaine de Rollin, il en 
publia les huit derniers volumes. Le 
public y trouva un ensemble mieux 
üussu , des matériaux mieux disposés, 
des réflexions plus habilement fon- 
dues dans le corps de l’histoire, et 
moins de digressions étrangères au 
sujet; mais le disciple est bien infé- 
rieur au maitre pour la noblesse de 
la diction et le charme du style. Ce 
travail le conduisit à une autre entre- 
prise, celle de lÆisioire des Em- 
pereurs , jusqu'à Constantin, 1750, 
6 vol. in-40:, et 12 vol:in-12, 1763 
ctannées suivantes, Cet ouvrage offre 
les mêmes défauts que le précédent. 
L'auteur n’est pas toujours heureux 
dans le choix des détails , et son style, 
diffus et sans grâce, n’offre que trop 
de latinismes; mais la critique aurait 
dû remarquer l’ordre etl’enchaïnement 
des faits , des réflexions sages , des 
sentiments vertueux, et surtout faire 
valoir le parti que l'auteur a tiré des 
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matériaux ingrats qu'il avait à mettre 
en œuvre. En effet, sil est soutenu 
par Tacite dans Phistoire des pre- 
micrs Césars , il n’a bientot plus d’an- 
tres guides que les écrivains sans cri- 
tique et sans talent qui composèrent 
l'Histoire Auguste. On doit encore à 
Crévier : LE. Trois lettres sur le Prine 
du P. Hardouin, Paris, 1925, iu-4°3 
IT. Tru Livis Patavini Historiarum 
libri XX AV, cum notis, 1748, 6 
vol. in-4. Cette édition, enrichie de 
notes judicicuses et savantes , et pré- 
cédée d’une préfice ingénieuse et trop 
oratoire peut-être , mais toujours élé- 
gante , a été appréciée paf les savants 
étrangers , qui n’en parlent qu'avec la 
plus grande estime. L'éditeur en a 
extrait lui-même une édition en 6 vol. 
in-12, à l’usage des écoles, Paris, 
1747. WI. Jistoire de l’université 
de Paris, depuis son origine jusqu’en 
1000, Paris, 17671, en 7 vol. in-12 : 
c’est une abréviation de la grande his- 
toire d'Egasse du Boulay. Get ouvra- 
ge est très estimable pour les recher- 
ches, mais l'auteur s’est livré, encore 
plus qu'ailleurs, à sa tendance natu- 
relle vers la sécheresse et la difinsion, 
et son style, moins soutenu per le su- 
jet, est d’une fumiliarité qui va jusqu’à 
la négligence. IV. Observations sur 
l'Esprit des Lois ; Crévier n’était pas 
de force à juger Montesquieu, et cette 
critique superficielle, en faisant plus 
d'honneur à sa picté qu'à son ta- 
 Jent. lui valut vraisemblablement la 
haine de Voltaire, dontles mots, moins 
justes que piquants, ont déterminé si 
souvent le jugement de la nation. V. 
Remarques sur le Traité des études 
de Rollin, Paris, 1780 ,in-12; VE. 
Rhetorique francaise, Paris, 1765, 
2 vol. in-1 92; c’est encore une des mcil- 
leures qui existent ; l’auteur y expose 
avec beaucoup d’art, de méthode et 
de netteté, les préceptes d’Aristote, 
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de Cicéron et de Quintilien, et choi- 
sit assez bien ses exemples ; mais il y 
manque ce charme, ce naturel, cette 
éloquence douce et insinuante qui ren- 
dent si agréable la lecture du second 
volume du Traité des Etudes. Cette 
Rhétorique a été souvent réimprimée. 
Crévier a eu part aussi à la révision de 
l'Anti -Lucrèce , avec Coffin et Le- 
beau. On à observé à sa louange qu’at- 
taché aux disciples de Port-Royal, il 
a écarté avec soiu de ses compositiors 
tout ce qui porte le caractère de Pes- 
prit de parti. Cet homme estimable, 
cet écrivain laborieux a été jugé un peu 
sévèrement, et nous croyons qu'un 
examen plus approfondi de ses titres 
littéraires amenerait les critiques à lui 
rendre plus de justice, N—1. 
CREXUS , musicien grec, contem- 
porain de Timothée, fut, comme ce 
dérnier, par ses innovations, un des 
auteurs de la ruine de son art. Plu- 
tarque, l’associant à Philoxenc et au 
masicien de Milet, les qualifie tous 
trois de trop hardis, et d'amateurs 
de nouveautes. Ils s’attachèrent, dit- 
il, au rhyihme connu sous les noms 
de philanthrope et de thématique, 
rhythme que jurette pense être 
Pionien. Il est arrivé, ajoute-t-il, que 
le petit nombre de cordes, la simpli- 
cité ct la gravité de la musique ancien- 
ne, la font paraître aujourd’hui bien 
surannée. Dieu sait si ce qui arrivait 
du temps de Plutarque est advenn de 
nos jours ! Quoi qu’il en soit, Crexus 
passe pour être le premier qui ait fait 
entendre, séparément du chant, le 
jeu des instruments; de même que, 
chez les Romains, Livins Andronicus 
sépara le geste de la déclamation. 
Gette innovation fut la suite d’une au- 
tre. Archiloque, pour faire ressortir 
davantage la beauté des vers ïambi- 
ques , en avait divisé l’exécution mu- 
sicale en deux parties: on prononcait 
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simplement les uns pendant le jeu 
des instruments, et les autres se chan- 
taient au son de ces mêmes instru- 
ments. Crexus adopta cette distinction, 
et l’appliqua au dithyrambe. Quoique 
la comparaison ne soit point rigou- 
sement exacte, on se fera une idée de 
ce mode d’exécution , en rapprochant 
notre récitatif de ce que nous appelons 
chant. Du reste, on ne doit point per- 
dre de vue que l’accompagnement ins- 
trumental des anciens ne ressemblait 
au nôtre en aucune manière; car les 
flûtes et autres instruments exécutaient 
exactement les mêmes notes que la 
voix , et la suivaient, comme dit Plu- 
tarque , son pour son ( 7pos y0p0x }: 
ce qui nous porte à croire que, par ce 
jeu des instruments séparé du chant, 
on ne doit entendre qu’une réduplica- 
tion, une répétition des mêmes chants, 
et non d’autres modulations. Il serait 
plus difficile de déterminer quelles 
étaient les intonations de la partie 
instrumentale , pendant le prononcé 
des vers iambiques et des dithyram- 
bes ; mais ce n’est pas icile lieu d’exa- 
miner cette question. Crexus, dont 
Fabricius n’a point parlé dans sa Bi- 
bliothèque grecque, et qui ne nous 
est connu que par ce qu’en dit Plu- 
tarque dans son Dialogue sur la mu- 
sique, vivait environ quatre cents 
ans avant l'ère vulgaire. Nul nom, 
dit Burette, ne pouvait, mieux que le 
sien, convenir à un musicien , Car le 
verbe xpexa signifie jouer de la flëte 
ou de la cithare. D. L. 
CRICHTON (Jacques), surnom- 
mé lAdmirable, naquit en Ecosse, 
en août 1560, d’une famille alliée à la 
maison royale. Elevé avec le roi Jac- 
ques par Buchanan , il avait dès l'âge 
de vingt ans atteint la connaissance 
de tout ce quePon savait de son temps, 
parlait et écrivait parfaitement vingt 
langues différentes , jouait de toutes 
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sortes d'instruments, et excellait dans 
tous les exercices du corps. Alors il 
commença ses voyages; arrivé à Paris, 
il fit afficher à la porte de tous les 
établissements dépendants de luniver- 
sité un placard par lequel il invitait 
tous ceux qui étaient versés dans une 
science quelconque à venir dans six 
semaines au collége de Navarre, à neuf 
heures du matin, disputer avec lui en 
vers ou en prose, en hébreu, en sy- 
riaque, en arabe, en grec, en latin, 
en espagnol, en français, en italien, 
en anglais, en hollandais, en flamand, 
ou en esclavon, au choix d’un chacun. 
En attendant le terme fixé, au lieu de 
s'appliquer à l'étude, il ne s’occupa 
que de la chasse, du manége, d’exer- 
cices militaires , de jeux de dés et de 
cartes, de la paume, de la danse et 
de la musique. Cetteconduite indisposa 
tellement les étudiants qu’au-dessous 
de l'affiche placée à la porte du collége 
de Navarre, ils écrivirent ces mots : 
« Quiconque voudra rencontrer ce pro- 
» dige de perfection, le trouvera faci- 
» lement au cabaret ou dans un mau- 
» vais lieu.» Néanmoins, au jour dési- 
gné, Crichton, plus heureux que Thau- 
maste l'anglais, qui, ayant fait un défi 
semblable, fut vaincu par Panurge, 
répondit see neuf heures du matin 
jusqu’à huit heures du soir, à la satis- 
faction des auditeurs, à toutes les 
questions qui lui furent proposées. Le 
président, après lavoircombléd’éloges, 
lui donna, en témoignage de l'affection 
etdel’estime de l’université, une bague 
de diamants et une bourse pleine d’or. 
La salle retentit d’applaudissements , 
et l’on n’appela plus le jeune écossais 
que ladmirable Crichton. Son historien 
ajoute qu'il fut si peu fatigué de cet 
exercice, qu’ alla le lendemain au 
Louvre, courut la bague, et gagna 
quinze fois de suite. On le voit ensuite 
à Rome proposer le même défi qu'à 
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Paris, et s’en tirer avec un succes aussi 
brillant, Mais une pasquinade qui le 
comparait aux bateleurs et aux char- 
latans le fit sortir de cette ville. Se 
trouvant à Venise, il se lia d’une 
amitié étroite avec Aide Manuce et 
d’autres savants, auxquels il présenta 
des vers à la louange de la ville et de 
l'université. Quand il parut devant le 
doge et le sénat, il prononça un dis- 
cours si éloquent et le débita avec tant 
de grâce, qu'il reçut des remerci- 
ments de ce corps illustre, et bientôt 
l'on ne parla partout que de ce phé- 
nix. 1] soutint aussi à Venise des dis- 
putes avec le plus brillant succès, ct 
sa réputation s’accrut tellement qu'il 
vint de tous côtés des personnes pour 
le voir. Mais au milieu de ses triom- 


 phes, Crichton tomba malade à Ve- 


nise; on lui conscilla d’aller à Padoue. 
Le lendemaia de son arrivée ,en 1587, 
tous les savants de cetie ville se réuni- 
rent dans la maison où il était logé ; 
Crichton prononça un discours en 
l'honneur de la vile, de université, 
et de la compagnie qui Fhonorait de 
sa présence. Î! disputa ensuite pendant 
six heures avec les plus habiles pro- 
fesseurs sur toutes sortes de sujets, et 
exposa notaminent les erreurs d'Aris- 
tote et de ses commentateurs, avec 
une habileté, une profondeur , et en 
même temps une modestie telles, qu'il 
exCita l'admiration de Passemblée, H 
{int par improviser un éloge de lisno- 
rance, si ingénieux et si élégant , qu'il 
causa la plus vive surprise à ses au- 
diteurs. Le plaisir que l'on avait goûté 
à l'entendre engagea les Padouans à 
prier Crichton de tenir au palais épis- 
copal une séance pareille, où il obtint 
encore des applaudissements univer- 
sels. Ses succès excitérent l'envie ; pour 
coufondre ceux qui voulaient déprécier 
son mérite, Crichton annonça dans 
une afüche qu'il prouverait devant lu- 
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niversité que les erreurs d’Aristote ct 
de ses sectateurs étaient innombrables, 
que les derniers surtout avaient erré 
dans lexplication qu'ils avaient donnce 
des opinions de leur maître, et dans 
leur manière de traiter Ja théologie, 11 
promit en outre de réfuter les chinères 
de certains professeurs de mithéma- 
tiques, de disputer sur toutes les scien- 
ces , et de répondre à toutes les obiec- 
tions qui li seraient faites. Il s’en 
gagea à soutenir le débat, soit par la 
voie ordinaire de la logique, soit par 
les nombres et les figures mathéma- 
tiques , soit en cent sortes de vers, 
au choix Ges opposants. Manuce nous 
apprend que Grichton sortit avec une 
gloire nouvelle de ceite épreuve qui 
dura trois jours. Crichton alla ensuite 
à Mantoue, où se tronvait un spadas- 
sin qui avait vaincu les plus fameux 
maitres en fait d'armes de l'Europe, et 
avait réceminent tué trois personnes, 
Le duc de Mantoue était désolé d'avoir 
accordé à cet homme une protection 
qui entraînait de si funestes consé- 
quences. Grichton, informé de ces par- 
ticularités , offrit ses services au dnc, 
en s’engageant à chasser le ferrailleur 
non seulement de la ville, mais de 
toute l'Italie, et à le combattre pour 
1500 pistoles. Le duc cut beaucoup 
de répugnance à exposer à un combat 
aussi basardeux les jours d’un homme 
aussk accompli; mais vaincu par ses 
importunités , et rassuré par tout ce 
qu'il avait entendu raconter de son 
adresse, il souscrivit à Sa demande, et 
fixa le jour et le lieu du combat. Crich= 
ton fut vainqueur, et, aux acclamations 
de-tous les spectateurs, perça son 
adversaire de trois coups mortels. EH 
ajouta à la gloire qu'il acquit en cette 
occasion, en distribuant le prix de sa 
victoire aux veuves des trois infortunés 
qui avaient succombé sous les coups 
du spadassin. Le duc de Mantoue, eu 
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chanté des talents extraordinaires et 
des hauts faits de Crichion , le nomma 
précepteur de son fils, Vincent de Gon- 
zague, que les historiensont représenté 
comme un jeune homme turbulent et 
débauché. On dit que Crichton, pour 
témoigner sa gratitude à son bienfai- 
teur, composa une comédie dans la- 
quelle il exposa ct ridiculisa les fai- 
blesses et [es fautes auxquelles les 
hommes sont sujets dans tous les états 
de la vie, et qu'il joua lui-même dans 
cétte comédie quinze roles différents, 
avec une grâce et un naturel inimita- 
bles. Quelque temps après, se prome- 
nant un soir dans les rues de Mantoue 
en jouant de la guitare, il fut attaqué 
par douze hommes masqués. Ceux-ci 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qu’ils 
avaient affaire à un homme d’une 
habileté plus qu’ordinaire; car ils ne 
pureni tenir pied contre Jui. À la fin, le 
chef des assaïllants ayant été désarmé, 
Ôta sonanasque, et {ui demanda la vie, 
en lui disant qu'il était le prince son 
clève. Crichton tomba aussitôt à ge- 
noux , exprima au prince combien il 
était peiné de la méprise, lui repré- 
senta qu’il n'avait fait que se défendre, 
et que, s’il en voulait à sa vie ,ilen 
était le maitre; puis, prenant son épée 
par la pointe , il la présenta au prince, 
Gui, irrité de Paffront qu'il croyait 
avoir reçu, la plongea aussitôt dans 
le cœur de Crichton. On ne sait si ce 
fut la jalousie ou l'effet d’un égarement 
causé par l'ivresse qui fit commettre 
à Vincent de Gonzague une action 
aussi basse et aussi atroce; mais quel 
que soit le motif qui causa la mort de 
Crichton , tous les auteurs qui ont parlé 
de lui s'accordent à dire qu'il périt 
dans une rencontre de ce genre, et la 

jupart disent que ce fut au mois de 
juiliet 1583. Tels sont les détails qui 
mous ont été transmis sur ce person- 
nage extraordinaire; quelques-uns de 
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ses biographes ont sans doute exagéré 
en racontant plusieurs de ses actions ; 
des critiques ont même révoquéen dou- 
te une parte de celles qui se trouvent 
dans cet article. Le docteur Mackenzie, 
un de ses biographes, trompé par un 
abrégé latin des Recherches de la 
France d'Etienne Pasquier, cite cet 
écrivain comme témoin oculaire des 
succès que Crichton obtint à Paris; 
mais s’il eût consulté Porisinal , il au- 
rait vu que Pasquier parle d’un phéno- 
mène du même genre qui ctonna Paris, 
en 1445. D’auires ont prétendu que 
Crichton ne séjourna jamais à Paris ; 
mais que, forcé par les troubles civils 
de quitter l'Écosse, son père l'envoya 
directement à Venise. Aide Manuce, 
contemporain ét ami de Crichton , est 
l'auteur qui paraît en avoir parlé avec 
Je plus d’exactitude,quoiqu’avecun peu 
d'emphase. Il lui dédia en 1581 ses 
“Paradoxes de Cicéron. Si l’on juge 
de lPhabileté de Crichton par ce qui 
nous reste de lui, on ne s’en fera pas 
une bien haute idée; mais la critique 
la plus sévère ne peut, après avoir 
balancé tous les témoignages, refuser 
de reconnaître que Crichton posséda 
un savoir prodigieux pour son âge, 
et que ses dispositions naturelles du- 
rent faire naître les plus hautes espé- 
rances. La plupart des biographes qui 
ont parlé de Crichton l’ont fut d’après 
le récit de Thomas Urquhart, aussi 
rempli d’exagération que dénué de cri- 
tique. Les faits ont été beaucoup mieux 
éclaircis dans un mémoire mänuscrit 
de lord Buchan, lu à la société des 
antiquaires d'Édimbourg, et dont l’ex- 
trait se trouve dans l'Encyclopædia 
britannica, édition der 505.Dempster, 


un de ses biographes , a donné la liste | 


suivante de ses ouvrages : 1. Odæ ad 
Laurentium Jassam ; 1. Laudes 
Patavinæ ; HE. Zonorationis lauda- 
to ; IV. De appulsu suo F'enetias ; 
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V. Ode ad Aldum Manutium ; 
VI Epistolæ ad diversos ; VII. Preæ- 
fationes solemnes in omnes scientias 
sacras et profanas ; VI. Judicium 
de philosophià; IX. Errores Aris- 
totelis ; X. Arma an literæ præstent, 
controversia oratoria ; X\. Refutatio 
mathematicorum : 3] faut y ajouter, 
XEL Æpicedium ill. etrev. cardinalis 
Caroli Borromeæi, ab Jacobo Crito- 
nio Scoto, Milan, 1584, in-4°., élégie 
de quatre-vingt-six vers, faite à la 
prière de J. Ant. Magi le lendemain 
de la mort du saint archevêque. Cette 
petite pièce, presque improvisée, est 
extrêmement rare ; on la trouve à 
Paris à la Bibliothèque impériale. Elle 
offre de la facilité , mais quelques ré- 
miniscences et plusieurs hémisuches 
pris dans les poètes classiques. Rs. 

CRICHEION , ou CREYGHTON 
(Roszrr), professeur de grec à 
Cambridge , descendait des Stuarts 
par sa mère. Dans le temps des guer- 
res eiviles , il accompagua Charles F'”, 
à Oxford, en qualité de chapelain. 
Charles {1 le nomma son prédica- 
teur. Ayant suivi ce prince pendant 
son exil , il fut élevé en 1670, dans 
des temps plus heureux, à l'évêché de 
Bath et de Wells. fl mourut à Bath, 
le 2 r novembre 1672, âgé de soixante- 
dix-neuf ans. Se trouvant à Bruxelles, 
auprès de Charles 11, il avait ap- 
pris qu'un manuscrit grec. contenant 
l'Histoire du Concile de Florence, 
écrite par un des prélats qui avaient 
accompagné le patriarche de Cons- 
tantinople à ce concile, se trouvait 
centre les mains de G. J. Vossius ; 
ayant obtenu un congé de quelques 
mois, il vint trouver Vossius , qui lui 
remit le manuscrit ; Creyghton le tra- 
duisit en latin, et le publia, avec le 
texte, sous ce titre: Vera historia 
unionis non veræ inter Græcos et 
Latinos , sive Concilit Florentint 
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exaclissima narralio ; græcé sCrip» 
ta, per Sylv. Sguropulum, magnum 
ecclesiarcham , atque unum € quin- 
que crucigeris el tnltmis consilia- 
riis patriarchæ Constantinopolita- 
ni, qui concilio interfuit, a Haye, 
1660 , in-fol. Il dédia son ouvraïe à 
Charles 11, qui peu après quitta la 
Haye pour aller reprendre possession 
de ses états. Dans lÉpitre dédica- 
toire, qui a dix-huit pages in-fol., Pau 
teur donne à ce prince de grandes 
louanges, et, daus sa Préface, qui 
est aussi très longue, il parle de l'état 
dans lequel se trouvait l'église grecque 
au 14°, siècle, et des raisons qui ame- 
nèrent à Florence l’empereur Jean 
Paléologue , ainsi que le patriarche de 
Constantinople. Le texte grec, qui est 
divisé en douze sections , mais dont la 
première manque dans le æ anuserit, 
est un monument précieux pour l’hie- 
toire de l'empire de Constantin, dans 
les derniers moments de son exis- 
tence, et pour celle de l'église et de 
la littérature des Grecs. L'auteur , dout 
le vrai nom est Syropulus , se sert 
du grec moderne , mais avec les ter- 
minaisons de l’ancien ; il parle le lan- 
gage dont on se servait alors à la 
cour de Gonstantinople, le même 
aussi qu'employaieut Îles empereurs 
dans les chrysobulles on builes d’or 
accordées à cette époque. Léon Al- 
lacei, dans ses Exercitationes in R. 
Creightonis apparatum , versionemz 
et notas ad historiam concilü flo- 
rentini scriptam à Sylv. Sguropulo, 
Rome, 1674, in-4°., relève vive- 
ment les fautes de Creyghton (77. Cian- 
de Saurau et SyropuLus). G—Y. 

CRIGNON (Prerre ), poète fran- 
çais), né à Dieppe vers la fin du 15°, 
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“siècle, remporta plusieurs prix de 


poésie au Puy de la Conception de 
Rouen, et ses vers ont été imprimés 
dans les recueils de cette académie, I 
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était ami de Jean Parmentier, autre 
poite, son compat triote, et il Paccom- 
pagua en 1550, dans dt voyage aux 
Indes Hntstets Parmentier fut atteint 
à Sumatra, d’une fièvre chaude, dont 
il mourut; sou frère Raout, qui l'avait 
suivi, ne ut survécut que peu de 
jours. De retour à Dieppe, Crignon 
rassembla les vers de Parmentier, et 
les fit imprimer à Paris, en 155r, 
in-4°., avec un Prologue contenant 
Féloge des deux frères, et un poëme 
iuutulé: Celebration sur la mort de 
Raoul et Jean Parmentier. Dans un 
manuscrit daté de 1534, Grignon 
parle de la déclinaison de l'aiguilie ai- 
mantce, et G. Delis!e citait cette ob- 
servalion comine la plus ancieune qui 
füt connue ( Acad. des sciences, hist. 
année 1710); mais il parait que ce 
phénomène était connu des 1492 (77. 
Cocoms ). W=s. 
CRILLON ( Lours DE BALBE , ou 
Bazis DE Re DE), ami de Hortéi 
IV , et l’un des p' lus grands guerriers 
du 16°. siècle, était fs de Billes de 
Balbe, comte de Berton, ct de Jeanne 
de Brissac 11 naquit à Murs en Pro- 
vence , l'an 154r. Sa famille , origi- 
naire du Piémont (Voy. Barses), 
était alliée aux Valois. Regu chevalier 
de Malte au berceau, il prit, comme 
cadet , le nom de Grillon ou Crillon 
d’une terre de son père, et ce nom, 
illustré par lui, fut adopté dans la 
suite, par les chefs de sa maison. Le 
sol: fat appetait l'Aomme sans peur ; 
Charles {X, Henri IE ct la reine Mar- 
gucrite le unir du nom de Brave, 
et Henrile-Grand le surnomima le 
Brave des braves. Sa franchise éga- 
Jait son courage; généreux et désinté- 
ressé, il ne fut pas moins célèbre par 
ses vertus que par ses exploits. [1 se 
distingua sous cinq règnes (Henri IT, 
François II, Charles TR Henri EII et 
Henri LV sh Un historien a dit que 
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& les preuves qu’il donna de sa valeur 
» approchent plus près de la vanité 
» des romans que de la vérité de l’his- 
» toire, » (Girard, Vie du duc d’Es- 
pernon.) Ses grandes actions furent 
presque toutes achelées de son sang, 
« Il avait été couvert, dit Brantôme, 
» d'une infinité de blessures, sans 
» avoir pu mourir par elles, les ayant 
» toutes reçues de la belle facon. » Hi 
fit ses études à Avignon. La course, 
la lutte, équitation et le maniement 
des armes furent les jeux de son en- 
fance. Le duc de Guise, ami de son 
père, se lattacha , et le fit son aide- 
de-camp (1557). Calais était alors au 
PTS des Anglais , qui avaient em- 
p'oyé onze mois à le prendre. Le duc 
de Guise veut enlever cette place; le 
jeune Crillon s’élance le premier à la 
brèche, jette le commandant dans le 
fossé, et le huitième jour du siége Ca- 
lais est rendu. Guines a bientôt le 
même sort; Crillon, âgé de dix-sept 
aps, s'était montré le premier sur les 
remparts. Apres ces brillantes actions, 
le duc de Guise présentant Crillon à 
Henri LE, lui dit: « Ce gentilhomme 
» n'a d'autre fortune que son épée, 
» mais , je me fais fort qu’elle devien- 
» dra un jour redoutable aux enne- 
» mis de V. M.» Le roi donna un 
béuéfice à Crülon. Dans la suite, 1l eut 
Varchevèché d'Arles, les évêchés de 
Fréjus, de Toulon, de Sens, de St.- 
Papoul, et Parcienne abbaye de l'ile 
Barbe. A cette époque on donnait aux 
lxiques des bénéfices qu'ils faisaient 
desservir par des eeclésiastiques ap= 
pelés custodinos. Crillon fat bien- 
tôt nommé Capitaine de ainq cents 
hommes d'armes, dansune lécion que 
commandait le bèroides AdretS ; Mais 
la droiture et la franchise du ; jeune 
chevalier ne pouvant sympatiser avec 
le caractère du terrible baron , il ob- 
ünt de servir commesimple volontaire, 
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Ja conjuration d’Amboise ne tarda 
point à éclater (1560). Crillon, trop 
dévoué peut-être au duc de Guise, 
attaqua par son ordre les conjurés , fit 
main basse sur eux, et ils mue tous 
tués ,ou pris, où dis per sés, En 1562, 

il se signala an siege de Rouen, et pé- 
neétra le premier dans cette allé prise 
d'assaut. A cette époque Pambition des 
Guises, des Condés, des Châullons ct 
des Montmorencis ; les intérêts de la 
religion et les intrigues de la cour , dé- 
chiraient la France et agitaent tous 
les esprits. Crillon ne connut jamais 
d’autre parti que celui de la monarchie, 
que celui des chefs qui la gouvernaient. 
1! se trouva aux principales batailles 
qui furent livrées sous les règnes de 
Charles IX, de HenrilILet de Henri V. 
A la bataille de Dreux , où le conné- 
tible venait d’être fut prisonnier 

Crillon aperçoit Condé renversé par 
terre, et tendant la main au prince pour 
lier à se relever : « Avance d’Am- 
» ville, dit-il au fils du connétable, 
» c’est à toi d'échanger ton père contre 
» ce prince , et à moi de respecter le 
» sangde nos rois. » Ïl fond ensuite sur 
l'infanterie des calvinistes, la rompt, 
Ja taille en pièces, fait changer la fortu- 
ne du combat, et reçoit deux blessures. 
I! fut aussi blessé à la bataille de St.- 
Denis, à celle de Jarnac et au siége 
de Poitiers. Les sortes qu'il faisait de 
cette place, et les succès qu'il obtint, 
décidèrent Coligny à se retirer. Bicn- 
t0t après , 11 se trouva aux plaines de 
Monucontour , se mit à fa tête du corps 
eut poursuivait es fuyards, cten fitun 
grand carnage. C’est dans cette journée 
qu'un soldat calviniste, embusqué, üra 
un Coup darquebase sur Crillon, et 
le biessa au bras. Grilon courut sur 
lui, et allait le percer de son épée, 

lorsque se jetant a ses pieds , son as- 
sassin Jui demanda la vie: « Rends 
grâce à ma rehgion, dit le héros, 
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»et rougis de n’en étre pas: je te 
» donne la vie, » Vainqueur à Mon- 
contour , le duc d’Anjou asstégeait St. 
Jean-d’Angély. Crillon monte le pre- 
mier à lassaut, sous les yeux de 
Charles IX et de Catherine ; il est 
maître de la place, mais il est blessé 
dangereusement, Le roi vient le visi- 
ter, lui tend ia main, et l'embrasse 
en disant : « Brave Crillon. » Et depuis 
ce jour , cette glorieuse épithète ne fut 
jamais séparée de son nom. Pendant 
la courte paix qui fut signée à St.-Ger- 
maiu-en-Laye (1570), la valeur de 
Crillon ne put rester oisive. Selim IT 
avait conquis l’île de Chypre sur les 
Vénitiens. La terreur des armes musul- 
manes remplissait l’Europe; une ligue 
fat conclue , une grande flotte rassem- 
blée , et la fameuse bataille de Lépante 
livrée en 1571. Crilion, simple che- 
valier sur les galères de Malte, ne 
voulut point rester obscur dans cctte 
action. Quelques barques en mauvais 
éiat et mal armées suivaient à l'écart la 
flotte qu'elles auraient pu embarrasser. 
Aucun guerrier n’en désirait le com- 
mandement. Crilon le demande à D. 
Juan ; il Pobtient en disant qu'il y t'ou- 
vera la mort ou la victoire, et c’est 
avec ces frèles bâtiments qu'il ouvre le 
combat. Une flèche lui perce le bras; 
il l'en retire, et les Turks tombent en 
grand nombre sous ses coups. Les 
corsaires d’Alser et de Tripoli s'étaient 
emparés du vaisseau qui portait le 
cowmandant des galères de Malte; 
Crillon s’en aperçoit, attaque les bar- 
baresques , et les force à relâcher 
leur proie. La victoire est complète ; 
D. Juan charge Crilion d’en porter 4 
nouvelle à Rome.: Pie V, qui sait la 
part que le héros à prise à ce grant 
événement , l’embrasse, et acco AE 
sa maison le dodie die chapelle qui 
a les mêmes priviléges que celles des 
papes (celle ex à toujours joui à Av 
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enon), Crillon arrive à la cour de 
France, et Charles FX lui dit : « Vous 
» êtes Crilon partout, » A cette épo- 
que; Bussy d’Amboise , qui se croyait 
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le chevalier le plus brave du royaume, 


ne put supporter la réputation de 


Crillon. Il le rencontre dans la rue 


St.-Honoré , et lui demande avec une 
fierté insultaite dans le ton et dans le 
regard ; « Quelle heure est-il? — 
» L'heure de ta mort, » répond vi- 
vement Crillon, et il met l'épée à la 
main. Le combat fut terrible, et il en 
eut couté la vie à Pun ou à Pautre, 
peut-être à tous les deux , si quelques 
seigneurs ne les eussent séparés. Quel- 
que temps après arrivèrent les mas- 
sacres de la St.-Barthélemi (1572). 
Crilon était trop estimé à la cour pour 
avoir cté instruit de ce crime d'état 
avant son exécution ; mais il le blâma 
hautement. Il reçut plusieurs blessures 
et fit des prodiges de valeur au siége 
de la Rochelle que La Noue défendait 
contre le duc d'Anjou (1573), Ge 
prince venait d’être élu roi de Pologne ; 
il partit; Crillon et Bussy laccompa- 
‘gnérent. T fallait traverser l'Allemagne 
remplie de réfugiés mécontents et de 
princes que Îles derniers massacres 
avaient indignés. Crillon fit partout 
respecter la dignité royale. Bussy, à 
la suite d’une débauche de table, tira 
l'épée, blessa plusieurs gentilshommes 
saxons, fut arrêté ct jugé digne de 
mort comme assassin. Îl avait encore, 
la veille, provoqué Crillon en pré- 
sence du roi. Grillon sollicita, obtint 
la liberté de son ennemi , et Fenvoya 
défier au combat. Bussy monte à 
cheval, entre chez Crillon ; il avait 
laissé son épée à larçon de sa selle : 
« Je vous dois la vie, dit-il, et ma 
» reconnaissance me la fera toujours 
» sacrifier pour vous; je me déshono- 
» rerais, Sije tirais l'épée contre mon 
» bienfaiteur , » et les venx mouillés 
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de larmes, il tend la main à Crillon 
qui lembrasse, et ils se jurent une 
amitié éternelle. Lorsque après la mort 
de Charles 1X , le roi de Pologne vint 
occuper le trône de France, 1l s’arrêta 
à Venise , et le sénat se souvenant des 
grandes actions que Crillon avait faites 
à Lépante, Padmit au nombre des no- 
bles citoyens de la république. À peine 
arrivé à Lyon , Henri I{{nomma Cril- 
Jon gouverneur de Boulogne et du Bou- 
lonais, et le fit mestre de camp d’un 
réoiment qui prit le nom de Crilon, 
On sait que le duc d’Amjou avait mé- 
rité de s'asseoir sur le trône des Fran- 
çais , mais qu'il cessa d'en paraître 
digne dés qu'il y fat monté. Crillon 
osa vouloir réveiller dans Henri HI 
les vertus du duc d'Anjou; il fut écouté 
sans colère, mais non sans déplaisir. 
L’estime dont il jouissait put seule le 
sauver de la disgrâce, et il ne retira 
d'autre fruit de son zèle que lindif- 
férence du prince , la froideur des 
courtisans, et la haine des favoris. 
Vers le même temps, Fervaques fut 
accusé d’intelligences avec le roi de 
Navarre. Henri HE, toujours extrème 
dans ses passions , et souvent furieux 


- dans sa faiblesse, avait juré devant 


ses courtisans la mort de Fervaques, 
en protestant que la vie de celui qui 
avertirait ce traître lui répondrait 
de son évasion, Crillon , n’écoutant 
que sa vertu, €t voulant sauver à son 
maître un crime qui le rendrait plus 
odieux à ses sujets, va chez Fervaques: 
« Je ne vous demande, dit-il, aucun 
» aveu ; je veux même, pour justifier 
» ma démarche, vous croire innocent; 
» le roi a juré votre mort, sauvez- 


» vous ». Fervaques l’embrasse, fuit 


et va se joindre au roi de Navarre. 
Cependant, Henri est instruit de son 
départ et soupçonne Grillon : « Ferva- 
» ques, lui dit-il, avec un regard 
» sombre, vient de s'échapper; con» 
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» naissez-vous celui qui Pa soustrait à 
» ma juste vengeance ? — Qui, sire, 
» répond Crillon, — Nommez-le, — 
» C'est moi: je me serais cru l'assassin 
» de Fervaques, si j’eusse gardé un 
» secret qui lui eût coûté la vie. Que 
» votre majesté dispose de Îà mienne; 
» elle m'est moins précieuse quel’hon- 
» neur d'avoir sauvé celle d’un sujet 
» peut-être innocent, et dont le sang 
» pourra un jour être utilement ré- 
» pandu pour le service de V. M. » 
Le roi étonné, garde quelque temps 
‘le silence ; enfin il s’écrie : « Comme 
» iln’est qu’un Crillon dans le monde, 
» ma clémence en sa faveur ne fait 
» pas un exemple ». Le duc d'Alençon 
s'étant réuni au roi de Navarre, Henri 
soupçonnala reine Marguerite,sa sœur, 
d’avoir favorisé son évasion. Il lui 
défendit de sortir de son appartement, 
et lui donna des gardes, auxquels 1l 
fut défendu , sous peine de la vie, de 
laisser entrer personne chez la prin- 
cesse ; tous les courtisans s’éloignèrent 
d’elle. Crillon seul osant se présenter, 
força , par ses regards et ses menaces, 
l'entrée que les gardes lui refusuent. 
» Je demeurai en cet état quelques 
» mois, dit Marguerite dans ses mé- 
RU 
» moires, Sans que personne, ni mé- 
» me mes plus privés amis, m’osassent 
» venir Voir, craignant de se ruiner. 
» À la cour, l'adversité est toujours 
» seule, comme la prospérité est ac- 
» compagnée et la persécution assistée 
» devrais et entiers amis. Le seul 
» brave Crillon fut celui qui, mépri- 
» sant toutes les défenses et toutes les 
» défaveurs, vint cinq ou six fois en 
» ma chambre , étonnant tellement 
» les cerbères que lon avait mis à 
» ma porte , qu'ils n'osèrent jamais le 
» dire ni lui refuser le passage ». La 
guerre de la ligue avait éclaté; Crillon 
s’y distingua par son courage et même 
par ses vertus: Henri le nomma ser- 
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_gent-général de bataille, au siège de 


la Fère (1580 }. IL commanda Pat- 
taque qui décida de la reddition de 
cette place, et il y reçut plusieurs bles- 
sures, L'année suivante , Henri lui 
donna le régiment des gardes, et le 
nomma chevalier de lordre du St.- 
Esprit. « Puisque Crillon , lui dit- 
» il, est obligé de quitter la croix de 
» Malte, on ne lappellera plus le 
» chevalier de Crillon, mais on lap- 
» pellera toujours le Brave ». Bientot 
après il fut admis dans le conseil du 
roi, et nommé licutenant-colonel-gé - 
néral de l'infanterie française, charge , 
qui fut créée pour lui, ct supprimée 
après sa mort. En 1586, il commanda 
sous d’Espernon larmée royale en 
Provence, monta le premier, selon 
son usage, à l'assaut de la Bréole, et y 
fut blessé, La Provence fut bientot sou- 
mise, et la cour en renvoya tout lhon- 
neur à Crilon. Un soldat de la ligue 
s'était chargé de lassassiner; mais, 
intimidé à l'aspect du héros, il ne 
porta qu’un coup d’épée mal assuré. 
Crillon méprisa ce vil sicaire, et le 
laissa s'échapper. Il se trouva dans 
Paris à la fameuse journée des bar- 
ricades , et si Crillon eût été écouté, 
la majesté royale n’eût point été avilie. 
Il proposait d’opposer partout la force 
à la sédition ; mais la pusiilanimité du 
prince laissa la populace pousser les 
barricades jusqu'à cinquante pas du 
Louvre; et, lorsque le due de Guise 
y parut en maître, venant dicter la 
loi à son souverain, un regard de 
Crillon fit rougir et déconcerta le 
chef de la ligue ( Davila ). Henri, 
méprisé , hai, abandonné de ses 
sujets, Sortit précipitamment de 
Paris, et Crillon, toujours fidèle, le 
suivit dans sa fuite. Quatre mille 
Suisses et cinq cents gardes françaises 
étaient la seule armée qui restät au 
monarque; mais les Suisses, arrivés à 
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Étampes , vonlaient se retirer, et leur 
exemple pouvait ébranler les gardes. 
Crilion fait faire haite à son régiment ; 
il se place au centre, barangue les 
soldats qui jurent de ne jamais l'aban- 
donner; alors, il marche avec eux 
Vers les Suisses qui étaient sous les 
armes : « Jl faut, dit-il à Jeur colonel, 
» Jurer que vous serez fidèle au roi, 
» Ou vous battre à l'instant contre 


» moi ». Le colonel et les Suisses jn-. 


rent qu'ils n’abandonneront point la 
cause de Henri. Ce prince embrasse 
Crilion ct lui dit: « Je vous remercie, 
.» mou brave, de la liberté, du trône 
_» et de la vie que je vous dois. Sans 
» vous, abantlonné et trahi, J'étais en 
» la puissance du duc de Guise ». 
Cependant Henn fit la paix avec la 
ligue; Guise fut uommé généralissime. 
Les états s'assemblèrent à Blois, et le 
meurtre de Guise fut résolu. Henri 
fait venir Crillon dans son cabinet: 
« Croyez-vous que le duc de Guise 
» mérite la mort?—Qui, siie.—{Eh! 
» bien, c’est vous que je choisis pour 
» la lui donner. — J'y cours. — Ar- 
» rêlez, écoutez-mol : vous allez vous 
» battre avec lui, ce n’est pas ce que 
> je veux. Le titre seul de chef de la 
» ligue le rend criminel de lèse-ma- 
» jesté. — Eh! bien, sire, qu'il soit 
» jugé et exécuté, — Mais, Crillon , 
» sentez-Vous le risque que je cours ? 
» Je ne puis juridiquement punir mon 
» ennemi , et c'est un coup non prévu 
» qi doit lui arracher la vie. J'attends 
» de vous ce service important: l'épée 
» de conuétable en sera la récom- 
..» pense ». Crillon confondu, se tait un 
moment, et répond : « Sire, la preuve 
» que me donne V. M. que ia con- 
» duite, jusqu’à ce jour irrréprochable, 
» N'a pu Mme gagner son estime, m'eu- 
» gage à me reürer dans ma famille; 
»' je ne fléirirai point son nom par 
> une infeune. — Je vous connais, 
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» Cnillen, et personne n’a plus de 
» partque vous dans mon estime; 
» iais songez que de la mort du duc 
» de Guise dépend ma sûreté; que 
» je ne puis me défaire de lui que 
» par Ne et que vous seul... 
»—Sire, Wechevez pas, permettez que 
» j'aille rougir, loin de la cour, d’avoir 
» entendu mon roi, pour qui fe donne- 
» raisinille fois ma vie,me demander 
» lesacrifice de ma gloire. Ah! sire, jen 
» mourrai de douleur, — C'est assez, 


. » dit le roi, je vous connais, je vous 


» estime, je vous aime; donnez-moi 
» votre parole que vous n’avertirez 
» point le duc, comme yous avertîtes 
» Fervaques, et votre parole me suf- 
» fira ». (1) L'assassinat des Guises 
avait eu pour but de perdre la ligue ; 
il ne fit que l’étouner, et redoubla ses 
fureurs. Catherine l'avait, dit-on, pré- 
vu; elle en mourut de chagrin : d'Au- 
male fut fait gouverneur de Paris, 
Mayenne, hentenant-général du royau- 
me. Le duc d'Alençon n'était plus: 
Henri EX navait point d'enfants, et 
le roi de Navarre, seul héritier du 
trône, allait se réunir à ce même 
Henri , lorsque le sceptre qu'il portait 
sans force et sans dignite, semblait 
près de passer dans des mains Ctran- 
geres. Henri, ne se trouvant plus en 
sûreté à Blois , se retira à Tours. 
Mayenne voulut ly surprendre et l’'en- 
lever; mais Crilion était avec son roi. 
Les ligueurs attaquent le faubourg 
avec furie; Grillon soutient le combat 
pendant six heures ; mais il n’opposait 
que des forces trop inégales; enfin , 
les ligueurs pénètrent jusqu'au pont. 
Henri avait retrouvé dans ce jour de 


à 

(1) Cependant, on lit dans le Journal de L'E- 
toile que Cuiilon fut accusé, avec les maréchaux 
d'Anmont et de Biron, avec Révol, secrétaire d'é- 
tait, et plusieurs auires, d'avoir élé complice du 
meurtre des Guises, et qu'en 1589, la duchesse 
douairière les fit citer par trois trompettes, dans 
les carrefours de Paris, & comparoir en La Con 
crergerie du Palais. 
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danger tout le courage de sa jeunesse; 
ilcombattait avec ses soldats. « Brave 
» Crillon , s'écria-t4l, 
» seul aujourd’hui que dépend le sort 
» de votre malhenreux rot ». Crillon 
fitues prodiges. Engagé dans la mêlée, 
le roi allait périr d'an coup de pertui- 
sanne. Un jeune guerrier se précipite 
devant lui, reçoit le coup mortel, et 
tombe aux pieds de son maître qu'il 
a sauvé : c'était le chevalier de Bertou, 
neveu de Crillon. Le a allait être 
enlevé ; les troupes de M +yenne se 
renforçaient sans cesse; Crillon n'avait 
qu'une poignée de soldats. Couvert de 
son sang et de celui des ennemis, ne 
pouvant plus se défendre contre le 
nombre , il se retire en frémissant, 
vers la tête du pont; il en:tient la porte 
entrouverte, fait rentrer scs gens, 
reçoit deux coups d'épée et une balle 
à travers le corps, passe le dernier 
et referme la porte. Le combat con- 
tinuait encore avec acharnement , 
lorque les troupes du roi de Navarre 
arrivent, et Mayenne est forcé de se 
retirer. Ainsi Pon vit, dans cette fa- 
meuse journée, un Crillon sauver la 
vie à son roi, et un autre Crillon Îni 
sauver la couronne. Celui-ci, en com- 
battant pour le roi de France, avait 
aussi combattu pour le roi de Navarre. 
il était dangereusement blessé ; les 
deux rois le visitèrent, et ii reçut de 
touchants témoignages de leur amitié. 
C’est alors que Te. roi de Navarre dit 
CPE oles mémorables qu'on lui en- 
tendit répéter iorsq 71} fut monté sur 
ce trône de France: « Je n’a jarnais 
» craint que Crillon »; et lorsqu'il 
vint prendre congé de li, pour ai- 
jer avec Henri II mettre le sicge 
devant Paris : « Adieu, mon Bra- 
» pe, Jui dit-il ; comptez turjuurs 
» Su É l'amitié de Henri ». Apres la 
mort du dernier des V. lois ( 1989 )» 
Henri AV se hata d'écrire à Crilion : 


cest de vous. 
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& Parmy la presse de mille et mille af- 
» faires si aurez-vous ce mot de ma 
» main Pos vous assurer combien 
» je prise l'affection que vous m'avez 
» toujours gardée, Vous aurez beau- 
» COUP de regret à notre commune 
» perte. Vous avez perdu un bon 
» maistre; mais vous éprouverez que 
» j'ay succédé en la volonté qu'il vous : 
» portoit. Adieu brave Crillon. » Le 
premier combat que Henri hivra au 
duc de Mayenne ut celui d’Arques 
en Normandie, Le roi vainqueur 
écrivit. sur - le - champ à Crillon ce 
billet si fameux : « Pends-toi, brave 
» Crillon , nous avons combattu à 
» Arques et tu n'y étais pas. Adieu, 
» brave Crillon, je vous aime à tort ct 
» à travers, » Bientot la Normandie 
fut conquise. Il ne restait aux ligueurs 
que la place de Honfleur ; mais elle 
était défendue par Gérard Balbe Ber- 
ton, commandeur de Malte, et frère 
de notre héros. C’était un guerrier in- 
trépide, ren pli d'honneur, et la ligue 
se glorifiait d'avoir aussi son Crillon. 
Henri assiégca Honfleur; à fit offrir 
au éommañndeur le bâton de maréchal; 
mais il ne put le détacher d’un paru 
où il croyait sa re‘igion intéressée. Ce- 
pendant Henri écrivit deux lettres à 
Crillon pour lassurer « de plus en 
» plus de la continuation de son ami- 
» té.» Lt vint deux fois à Tours pour 
je visiter, Enfin, Crillon couvalescent, 
après dix-huit mois de danger, alla 
rejoindre son maitre, et sur-le-champ 
Henri s’avança dans les plaines d’Evri. 
Crilion combattit en héros à Paile gau- 
che de l’armée, et ensuite au centre 
pour veiller des pins près sur la per- 
sonne du rot, Le siége de Paris ayant 
été résolu , il fut chargé d'occuper 
le faubourg St. - Honoré; ce n’était 
pas le poste le plus faciie, et il fut le 
premier culevé. Criion s’était fortifié 
dans le quartier des Tuileries, lorsque 
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le duc de Parme, s’avançant avec une 
armée considérable, fit lever le siége, 
Crillon suivit alors Henri devant 
Rouen. Le maréchal de Bironfit, dans 
le siège de cette ville, des fautes qu’il 
voulut imputer à Crillon. Il alla jus- 
qu'à dire qu'il avait quitté son poste. 
Frémissant de rage, ce dernier court 
chercher le maréchal, le trouve chez 
le roi, et la présence de son maître ne 
peut réprimer les mouvements de sa 
colère. Henri lui ordonne de sortir; il 
obéit avec peine, et revient plusieurs 
fois à la porte en jurant et blasphé- 
mant. Le lendemain, plus calme, il 
S’aperçoit qu'il a manqué à son roi; il 
va le trouver et se jette à ses pieds. 
Henri le relève et l’'embrasse. « Je 
» vous aime, dit-il, vous le savez 
» bien ; mais le maréchal est un grand 
» homme de guerre. On le sollicite 
» sans cesse de changer de parti, je 
» dois le ménager. Je veux qu'il vous 
» rende son amitié, il me l'a promis; 
» Jexige que vous lui rendiez la vôtre, 
» et que tout soit oublié. Vous m’êtes 
» chers, et l'un et l’autre nécessaires ; 
» Je veux vous conserver. » Dans ce 
moment Biron entre, et les deux guer- 
riers s’embrassent. Peu de jours après 
Cnillon se jette dans une barque char- 
ee de provisions, etentre dans Quil- 
lebeuf qu'assiégcait André de Viliars. 
Ta place n’était défendue que par 
quarante-cinq soldats et dix genuils- 
hommes. Villars la somme de se ren- 
dre, en représentant que, n'ayant ni 
forufications, ni munitions, ni garhi- 
son, elle ne peut arrêter. une armée, 
Le héros répoud : « Villars est de- 
» hors, et Crillon est dedans. » Villars, 
que ce mot offense, ordonne l'assaut. 
Crillon présent partout excite le cou- 
rage , multiplie la résistance, taille en 
pièces les soldats qui pénetrent dans la 
ville , précipite les autres du haut des 
remparts, el le siége est leve. Cest 
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CRE 
en ce jour mémorable qu'il justifia’ 
cette réponse bardie « qu'une place 
» défendue par Crillon ne se rendait 
» que par COMpPOsItON, » — « Je suis 
» très aise , lui écrivit alors Heuri, que 
» lissue du siéve de Quillebœuf ait été 
» telle que je m'étais promis ; car sa- 
» chant que vous y étiez entré, je 
» massurai bien que mes ennemis 
» n’acquerraient que de la honte, 
» Adieu, brave Crilion ; Dieu vous ait 
» en sa sainte garde, pour l'amour de 
» vous et pour l’amour de moi. » 
Après que Henri eût éte sacré roi, il ne 
songea plus qu’à acheter ses sujets re- 
belles par ses bienfaits. Il ne fit rien 
pour Crillon. » J'étais sûr du brave 


” Grillon, disait-il dans la suite, et 


» J'avais à gagner tous ccux qui me 
» persécutaient. » Mais Crillon , tou- 
jours désintéressé, se trouvait assez 
payé par l'amitié de son roi. Il se 
distingua encore an siége de Laon. 
Lorsque Libertat eût délivré Marseille 
de la tyrannie des duumvirs , Cuition 
entra dans cette ville avec le jeune duc 
de Guise, nommé gouverneur de Pro- 
vence. Une flotte espagnole croisait 
devant le port, lorsque Guise et quel- 
ques jeunes scigneurs imaginérent de 
faire à Crillon une plaisanterie bien dé- 
placée. Ils entrent brusquement à mi- 
nuit dans sa chambre; ils l’éveillent et 
annoncent que tout est perdu, que les 
Espagnols sont maîtres da port, ct oc- 
upent les principaux postes de la 
ville, Guise propose alors à Crillon de 
se sauver avec lui; mais Crillon ré- 
pond, sans s’'émouvoir, «qu'il vaut bien 
» mieux mourir les armes à [a main que 
» de survivre à la perte de cette place.» 
IL s’arme à la hâte, sort de sa cham- 
bre , et il descendait l'escalier, lorsque 
le duc éclate enfin de rire, « Jeune 
» homme, lui dit Crillon, d’une voix 
» férte ct sévère, en lui serrant le 
» bras, ne Le joue jamais à sonder 
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» le cœur d’un homme-de bien, Far- 
» nibieu ( Cétait son juron ),:s1 tu 
» m'avais trouvé faible, je te donne- 
» rais de mon poignard dans le cœur.» 
Après la prise d'Amiens ( 1597), et 
‘Vanéantissement de la ligue, Grillon 
commanda ( 1600) une armée en Sa- 
voie, H prit le fort de PEcluse, Cham- 
béri, Montmélian , plusieurs autres 
places, et Henri, dans son enthou- 
siasme, le surnomma le brave des 
braves. Sully, dans cette campagne, 
commandait l'artillerie. Un jour que 
Crillon était auprès de lui , dans une 
prairie à Ja portée du canon du fort 
d’Aiguebelle, qui trait sans relâche, 
et que Sully paraissait vouloir atten- 
dre la chute. du-jour avant d'aller re- 
connaître où il pourrait dresser une 
batterie. « Quoi morbleu , dit le hé- 
» ros, craignez- vous les arquebusades 
» en la compagnie de Criilon ! Allons 
» jusqu’à ces arbres ; nous reconnaî- 
» trons de là plus aisément. — Eh 
» bien allons, répond Suliy en riant ; 
» nous jouons à qui se montrera Île 
» plus fou; mais vous êtes le plus 


» vieux ;. je veux faire Voir aussi que 


» vous êtes le plus sage, » Alors Sully 
prit Crillon par la main, et le mena si 
loin encore au-delà des arbres, qu'en- 
tendant le plomb siffler ,l dit: « Ga- 
» gnons celte rangée d'arbres et ces 
» haies, car je vois bien que vous êtes 
» un bon compagnon , et digne d'être 
» grand.- maître : je veux être toute 
» ma vie votre serviteur, et que nous 
» fassions une amitié inviolable. Ne 
» me le promettez-vous pas? » Sully 
mit sa main dans @elle de Crillon, et 
ces deux grands hommes , qui s’esti- 
maient sans s'aimer, confondirent dès 
ce jour leur estime et leur amitié. La 
paix fut signée avec la Savoie , et bien- 
tôt après Henri se rendit à Lyon, 
pour y recevoir Marie de Médicis. 
C'est dans cette ville qu’entouré des 
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grands de sa cour et des ministres 
étrangers , Henri dit, en mettant la 
main sur l'épaule de Crillon : « Mes- 
«sieurs, voila le premier capitame 
» du monde.— Vous en avez menti, 
» sire, répondit vivement Crillon; je 
» ne suis que Le second; vous êtes le 
» premier, » Heuri voulut plusieurs 
fois lui donner le bâton de maréchal, 
mais il en fut détourné par la duchesse 
de Beaufort, que Grillon et Sully em- 
péchaient d’être reine, et ensuile par 
la marquise de Verneuil, qui trou- 


-vait dans Crillon un censeur trop sé- 


vère. Nourri dans les camps, né pour 
les combats et pour la gloire, il ne 
pouvait se plaire à la cour. D'ailleurs, 
son Âge et ses infirinités , suile de tant 


de blessures, lui faisaient désirer le 


repos. Dès qu’on sut qu'il ailait se relt- 
rer, l'ambition s’éveilla. D'Espernon 
et Créqui désiraient son régiment 


des gardes. Crillon crut que le rot 


cherchait, dans cette occasion , à 
cêner sa hhertc : « Vous voulez, 
» lui dit-il, disposer de ma place, ct. 
» moi, parce que vous le vouliez, je ne 
» veux la céder qu'à celui que j'en 
» croirai le plus digne; » et ce fut 
Créqui qui lobtint. Alors Crilon se 
retira dans sa patrie. Get homme, si 
grand dans les combats, ne fut plus 


qu'un citoyen simple et modeste. 


Quand il apprit la fin déplorable de 
son maître chéri, la douleur le plongea 
dans un état mélancolique qui ne finit 
qu'avec sa vie. On ne l’entendit plus 
prononcer le nom de Henri sans le 
voir répandre des larmes. Il parta- 
geait sa fortune avec les pauvres, leur 
faisait distribuer secrètement mille 
livres par mois, et ses anmônes pu- 
bliques étaient anssi considérables. Il 
s'était dépouillé, pour les rendre à 
l'église, de quatre évêchés qu'on lui 
avait donnés pour récompense de ses 
services, I avaittronvé dans la religion 
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ce courage que ne donnent ni le sang 
ni l'honneur contre les infirmités du 
corps et les peines de lame. Un jour 
qu’il entendait prêcher la passion dans 
Péglise de St.-Agricol d'Avignon , au 
moment ou l’orateur peignait la cruauté 
des bourreaux et les souffrances du 
Christ, Crillon , transporté, presque 
hors de lui-même , se leva en sursaut, 
mit la main sur son épée, et s’écria au 
milieu du peuple étonné : « Oùétais-tu 
Crillon? » Marie de Médicis voulut en 
vain le rappeler à Paris. La disgrâce de 
Sully, ct la faveur de Concini lui firent 
augurer que sa présence serait inutile 
à la cour. Bientot ses infirmités l'acca- 
blèrent, mais sans que son courage 
en fût ébranlé. Dans ses derniers mo- 
ments, voyant lextrême douleur de 
ses parents et de ses amis : « Ne 
» pleurez pas ma mort, dit-il ; ma vie 
» est inutile à l’état. » Son confesseur 
lui ayant dit : « Monsieur, il faut aller 
» au cicl.— Allons, allons, » répon- 
dit-il, comme lorsqu'il marchait à un 
assaut. Il mourut le à décembre 1615, 
âgé de soixante-quinze ans. On lit, 
dans son épitaphe, que son corps était 
couvert de vingt-deux grandes blessu- 
res; et, dans les historiens, qu'après sa 
mort, son cœur fat trouvé d’une gros- 
seur extraordinaire. Son oraison fune- 
bre fut prononcée par le P. Bening , jé- 
suite, qui la fit imprimer sous le titre 
de Bouclier d'honneur, discours sin- 
gulièrement curieux , production bi- 
zarre et burlesque, qui fut inrprimée 
à Avignon et à Lyon, en 1616 , in- 
5°., et réimprimée à Paris, 1759, 
in-19. [histoire montre Crillon bril- 
lant dans les combats, sage dans le 
conseil, esclave de sa parole et de ses 
devoirs ; fidèle à Henri HE, quand la 
couronne allait lui échapper ; fidèle à 
Henri EV , quand la fortune lui laissait 
tout à conquérir. Mais tant de vertus 
u'étaient.pas sans défauts : il portait la 
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franchise jusqu’à la rudesse. 1] était 
pointilleux, et un mot équivoque lui 
faisait mettre l'épée à la main. I aimait 
les jurements, et vers la fin de sa vie, 
prosterné au pied des autels , il jurait 
encore , en promettant de ne plus ju- 
rer. Tel était le brave Crillon, celui 
de tous les Français qui ressemb'a le 
plus à Bayard. M'e, de Lussan a pu- 
blié sa Vie, Paris, 1757, 2 vol. in- 
12,et 1781, 1 vol. in-12. V—vr. 

CRILLON - MAHON (Louis ‘nr 
Berron pes BALBes pr Quirrs, duc 
DE), de la famille des précédents, 
néen 1718,entra au servicecn 1 731 
dans la compagnie des mousquetaires 
gris, et passa en 1733 lieutenant en 
second au régiment du roi infanterie, 
avec lequel il fit, sous les ordres du 
maréchal de Villars, la campagne 
d'Italie de cette année. I se signala 
assez pour que le roi de Sardaigne 
fit demander pour ce jeune homme la 
croix de St. Louis. Ce ne fut cepen- 
dant qu'en 1744 qu'il obtint cette 
distinction, 1| avait assisté à la bataille 


de Parme en 1954; il était colonel 


du régiment de Bretagne. Dans la 
campagne de 1742, qu'il fit sous le 
dc d’Harcourt, il se jeta dans Lan- 
dau-sur l’Iser avec deux cents hom- 
mes ; 11 y trouva cent cinquante Ba- 
varois , et, avec cette faible garnison, 
il arsêta pendant plus de treize heures 
l'avant-garde de l'armée ennemie forte 
de dix mille hommes, Dans les pour- 
pariers qui s’établirent, Crillon dit 
qu'il avait un nom à soutenir ct une 
réputation personnelle à faire. « Mon- 
» sieur, lui répondit le général ennemi, 
» nous vous connaissons et estimons 
» depuis le commencement de cette 
» campagne ; mais pends toi, brave 
» Crillon, tu seras pris. » Oblisé de 
se rendre prisonnier, 1 fat échangé 
au bout de huit jours. F} était à la 
bataille de Kontenoi (1745). Dans 
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ses mémoires , il prétend avoir beau- 
coup contribué au gain de la bataille ; 
et dit que, dans la nuit qui la suivit, 
à la tête de cinquante hommes, il alla 
attaquer le parc d'artillerie qui se trou- 
vait à l’'arrière-garde de l’armée en- 
nemie en déroute . et s’empara de près 
de cinquante pièces de canon. I] fut 
fait brigadier , et cominandait en cette 
qualité les quatre bataillons qui sou- 
linrent si long-temps le choc de huit 
mille ennemis, le 10 juillet 1745, dans 
Vatfaire de Mesle. L’honneur de cette 
journée est dû à Crillon et au marquis 
de Laval, depuis maréchal, Crillon 
présenta alors au roiles deux premiers 
rangs des régiments de Crillon et de 
Laval en bonnets de grenadiers an- 
glais, Le roi lui offrit la pension de 
5000 liv. attachée au cordon rouge , 
et mème la permission de porter ce 
cordon en attendant la première va- 
cance, Crillon refusa ces honneurs, 
dans l'espérance du cordon bleu, qu'il 
n'eut pourtant jamais. Après la prise 
de Namur , où il se distingua, Crillon 
fut nomimé maréchal de camp. Il as- 
sista à la bataille de Rocoux le r1 oc- 
tobre 1746. Lorsque Ie maréchal de 
Belle-Isle fut envoyé en Italie ; en 
1747, il emmena avec lui Crillon. 
Daus la guerre desept ans, Crillon 
surprit Lippstadt; cependant il eut 
à essuyer quelques dégoûts qu’il attri- 
Bua à M. de St.-Germain, lieutenant- 
général, Il commandait dans Weis- 
senfels lorsque le grand Frédéric 
s'y présenta : « Je fus , dit à cette oc- 
» casion le roi de Prusse, arrêté à la 
» tête de mon armée par la valeur 
» de dix-sept compagnies de grena- 


_» diers français. » A la malheureuse 
bataille de Rosbach, le 5 novembre 
re . La 
1759, Crillon eut un cheval tué sous 
Jui d’un coup de canon, et fut blessé, 


11 fut nommé lieutenant-général, prit 
Gotungue, Il commandait la réserve 
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" 
à la bataille de Lutzelberg , le 10 oc- 
tobre 1958 , et fut chargé de poui- 
suivre l’arrière-garde des'ennemis. Il 
était alors question de faire une des- 
cente en Angleterre; on donna à Gril- 
lon le commandement des trois pro- 
vinces, Picardie, Artois et Bouian- 
ais. Crillon forma le projet de cons- 
truire des chaloupes canonnières 
marchant à la voile et à la rame, por- 
tant chacune un canon de vingt-qua- 


tre à avant et une autre à farrit- 


re. Ce projet, bien accueilit par les 
ministres et par de dauphin, fut ce- 

endant rejeté à la piuralité des voix. 
Le comte de Fuentes , ambassadeur 
d'Espagne à Londres, quitta cette 
ville en 1762, et vint en France; il 
traversa le gouvernement de Grilor, 
qui l’accompagna partout. Instru.t 
par l'ambassadeur que l'Espagne de- 
vait envoyer une armée contre le Por 
tugal, et apprenant d'un autre Coté 
qu'on voulait donner au prince de 
Beauvau le gouvernement de Picar- 
die, d'Artois et de Boulonnais, Cnil 
lon se décida à passer au service 
d'Espagne. On lui accorda , d'après 
le pacte de famille , le même grade 
qu'il avait en France ; il se rendit 
sur-le-champ à l'armée espagnole, et 
arriva assez à temps pour y voir la 
capitulation de la ville d’Alméida, 
Lors de la guerre de l’indépendance 
de l'Amérique , à la tête de six mille 
hommes, il s’empara en 1782 de 
Pile de Minorque. Arrivé dans l'île à 
midi , il s'en trouva entièrement le 
maitre à trois heures du matin. Cril- 
lon fut nômmé capitaine-vénéral des 
armées espagnoles, et grand d'Espa- 
gne. On voulut attaquer Gibraltar; 
le commandement du siége fut don 
né à Crillon. Les attaques sur cette 
place ne réussirent pas (#7. Ançon }; 
inais à son retour le roi d’Espagie lui 
confirma Le titre de duc de Mabon, en 
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souvenir de son expédition de Mi- 
norque. Crillon fut ensuite comman- 
dant-général des royaumes de Va: 
lence et de Murcie. Il ne prit aucune 
part à la guerre contre la France en 
1799. I mourut à Madrid en 1506, 
et à laissé des Mémoires militaires 
qu ont été imprimés à Paris en 
1701,im-8°., avec le portrait de l’an- 
teur; ce portrait est ressemblant. Ces 
mémoires présentent peu d'intérêt, et 
ne sont guère qu'une ennuyeuse apo-, 
logie de lanteur. : À. Br. 
CRILLON ( Louis - ATnANASsE 


LD 


Barse Rerron DE ), frère du pré- 


cédent, avait embrassé l’état ecclé- 
siastique , et s’y était assez distingué 
dès sa jeunesse pour devenir agent 
général du clergé de France. C'est ui 
qui, avec l'abbé de Jumilbac, depuis 
évêque de Lectoure, fit le rapport 
d'agence depuis 1555 jusqu’en 1760, 
et qui, dans l'assemblée du clergé de 
cclte année , exerça les fonctions de 
promoteur. Aimant les lettres et se 
plaisant à les cultiver , il faisait sur- 
tout de la morale l'objet de ses etu- 
des, et s’attacha principalement à com- 
battre lesprit d'irréligion. H mourut 
à Avignon le 26 janvier 1759 , âgé 
de soixante-trois ans. On a de lui : I. 
Del’ Homme moral, Paris, 1951, 
in-8°. ; IL. Mémoires philosophi- 
ques de M. le baron de ***, cham- 
bellan de $S. M. l’impératrice-reine, 
19797 et1750,:2 vol. in-8°,5:lau- 
teur y trace le. tableau du christia- 
uisme, en expose les principaux dog- 
nes, et fait voir non seulement qu'ils 
n'out rien qui répugne. à la raison, 
mais même qu'ils s'accordent parfaite- 
mentavec elle. M. Sabatier de Castres 
appelle cet ouvrage une production 
vraiment originale, où Ja critique est 
nuse en action de la manière la plus 
piquante , et la plus capable de faire 
impression sur les esprits, même 


CRI 


prévenus. L'abbé de Grillon le fit pré 
senter au pape Pie VI par le cardival 
de Bernis ,'et reçut un bref flatteurde 
congratulation. Ces mémoires ont été 
traduits en allemand, Landshut, 
1709 , grand in-8°. LL. 
CRIM - GUÉRAL. ( Voyez Crym- 
GuERaï. 44 
CRINAS , médecin du r°. siecle 
de l'ère chrétienne, était de Marseille. 
Cette ville n’offrant point un assez 
vaste théâtre à son ambition, il se 
rendit à Rome, où Thessalus jouissait 
d’une réputation éclatante qu'il s'était 
acquise par des voies peu honorables, 
et surtout par une condescendance 
servile pour les caprices de ses ma- 
lades. Crinas se servit d’un moyen qui 
manque rarement son effet auprès 
d’un vulgaire ignorant. Il appela le 
clel à son secours , et ne donna ni ali- 
meñt ni remède sans avoir consulte les 
astres. Cette supercherie, qu'il envi- 
ronna de tout Pappareil scientifique, 
fixa sur lui Vattention générale ,ret le 
fit regarder comme un médecin ha- 
bile, prudent et religieux. Il éclipsa 


bientôt tous ses confrères, Thessalus 


lui-même, et accumula d'immenses 
richesses; car Pline rapporte qu'il 
laissa en mourant dix milhions de ses- 
terces, c’est-à-dire un. million dé 
francs , et il avait dépensé une somme 
à peu près égale pour élever les for- 
tfications de sa viile natale et de plu- 
sieurs autres. Z: 
CRINESIUS (CurisroPkE), né en 
Bohème l'an 1584 , enseigua les lan- 
gues orientales à ‘Wittenberg, où sa 
réputation +altira «un auditoire très 
nombreux. Il exerça ensuite le minis- 
tère dans une église protestante sur 
les frontières de la Styrie, d’où il fut 
obligé de s'éloigner en 1624, en con- 
séquence des ordres de l'empereur 
Ferdinand , qui. n'avait âccordé aux 
ministres protestants qu'un terme de 


| 
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* huit jours pour sortir de ses états hé- 
* réditaires. Réfugié à Ratisbonne et à 


Nuremberg, Grinesius fut nommé, par 


_ le sénat de cette dernière ville , profés- 


seur et prédicateur à luniversité d’Alt- 
dorf, où il mourut le 28 août 1629. 


Ses principaux ouvrages sont : | (0 


Gymnasium Syriacum, hoc est, 


. linguæ Jesu. Christo vernaculeæ per- 
fecta institutio, ex 


NAT VSYRONET 
aliis rerum syriacarum scriptoribus 
collecta, novis et genuinis caracte- 
ribus adornata, Wittemberg , 16711, 
in-4°. La préface est de L. Fabricius , 
quirecommande cette grammaire COm- 
me tres utile à ceux qui désirent étu- 
dier l'Écriture sainte dans les sour- 
ces. L'ouvrage est divisé en deux par- 
tes; la première présente les princi- 
pes d la grammaire syriaque ; la se- 
condeen donne l'application. LL, Epis- 
tola S. Pauli ad Romanos , lingud 
syriaca, Jesu Messie et sospitatori 
nostro vernacula, ex Test. Syr. 
Viennensi desumpta , Wittembere, 
31612, in-4°. L'auteur dédie cet ou- 
vrage aux rabbins chrétiens les plus 
célèbres de l'Europe. Tf. Lericon 
Syriacum à ÎV. T.et Rituali Severi, 
Patriarchæ quondam 4 than 
syTo confectum , tribus linguis car- 
dinalibus expositum , Wittemberg , 
1612 ,in-4°. Fabricius, qui a égale- 
ment fait la préface de ce dictionsaire, 
dit qu'il est le premier ouvrage qui ait 
paru en ce genre; que CN à que lon 
avait publié” avec la polyglotte d’An- 
vers ne peut lui être comparé sous 
aucun rapport. IV. Epistola S. Pauli 
ad Titum, lingua syriaca, cum in- 
terpretatione latiné et versione inter- 
lineari, Wittemberg, 1613 ; V. Exer- 
citaliones hebraicæ , Altdorf, 1655, 
n-4°,3; VI. Analysis N.T. XXVIT 
LAS comprehénsa , und cum auc- 
tario de Thaumaturgia Christi, Nu- 


æemberg, 1625, et éHbutte 1627, 1n- 
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8°, On y trouve le précis de la Con- 
fession d’Augsbourg en distiques grecs. 
VIE. Zingua samaritica ex scripturæ 
sacre libris impressis et manuscrip- 
tis fideliter eruta , cum aliis orienta- 
libus quatuor, typo æneo collaia 
Altdorf , sans date, in- 45 VIIL. Or- 
tographia linguæ syriacæ, Altdorf, 
1028; IX. Gymnasium chaldaicum 
exhibens chaldaismi hagiographici 
grammalicam et lexicon, Nurem- 
berg g, 1627, 1628, in-40.; X. De 
confusione linguar um lum orien- 
talium scilicet Écbraice, chaldaicæ, 
SYTIaC® , scripturæ samaritanæ ; 
arabicæ , persic® , œthiopicæ : {um 
Gccidentälium , nempè græcæ , lalt- 
næ , italicæ , gallicæ , hisparicæ, 
Statuens hebraicam omnium esse prt- 
mam et ipsissimam matricem , Nu- 
remberg, 1629, in-4°. F/ sdiéur avait 
déjà publié à Wittemberg, 1610, un 
etit onvrage sous le mêine titre, mais 
travaillé d’après un plan beaucoup 
moins étendu ; il donna plus de dé- 
veleppements à ses idées, et dédia l’ou- 
vrage au sénat de Ratisbonne , comme 
un monument de sareconnaissance On 
trouve dans Voigt ( Effigies virorum 
eruditorum BORNE Prague, 1772) 
et dans Gust. George Zätiier ( Pia et 
effigies professorum Aldorfinorum) 
des détaiis plus étendus sur Crinesins 
et sur ses ouvrages. G—y. 
CKINITO ouùCRINITUS (ÉTERRE), 
célèbre littérateur italien du 15°, siè- 
cle , naquit vers 1465 à Florence, 
d'u père à qui ses cheveux épais 
et crépus avaient fait donner le nom 
de Riccio. Lorsque son fils se fut 
voué aux lettres, il in ,) selon 
l'usage de son temps , nom de 
Riccio pour celui de Crinitus ) QUI si- 
emifie en latin la même chose: et Îcs 
Italiens, même dans leur langue , ne 
l'appelèrent plus que Crinito. \ fut un 
des disciples de Politien, et lun de 
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ceux qui après la mort de leur maître 
recucillirent ses ouvrages el en pré- 
parèrent la publication. Il était aussi 
lié d'amitié avec Pic de la Mirandole. 
Paul Jove raconte dans ses éloges qu’il 
remplaça Politien dans la chaire d’é- 
loquence, et qu'il limita dans ses 
honteuses amours; c’est supposer d’a- 
bord que Politien lui avait donné ce 
coupable exemple, ce qui est bien 
loin d’être prouvé. Ses ennemis ré- 
pandirent dans leurs libelies ces dé- 
goûtantes Calomnies, mais tous les 
historiens graves les ont rejetées avec 
mépris. Paul Jove ajoute que, dans 
une débauchede table, un des écoliers 
de Crinitus lui jeta au visage un verre 
d’eau froide, et que, du saisissement, 
de la surprise et de la colère qu'il en 
eut, 1l mourut quelques jours après, 
âgé de quarante ans tout au plus. Tout 
cela paraît controuvé, comme tant 
d’autres faits rapportés par le même 
auteur. Cette mort eût sans doute fait 
du bruit, et Valcrianus, qui recuelilit, 
assez peu de temps après, les morts 
funestes des gens de lettres, dans son 
hvre De infelicitate litteraiorum , 
où 1] a fait un article sur Crinitus, ne 
l'aurait ni ignorée, ni cachée; cepen- 
dant il n’en parle pas. On a de Cri- 
nito un assez grand nombre de poé- 
sies latines qui approchent de Pélé- 
gance de cellesde Politien et de Ponta- 
nus. $es ouvrages en prose ont eu 
plus de célébrité; ce sont : I. un traité 
divisé en vingt-cinq livres et intitulé : 
De honestd disciplind, dans lequel, à 
l'exemple d’Aulu-Gelle dans ses Vuits 
attiques, il traite un grand nombre 
de questions d’érudition , d'histoire, 
de philosophie , etc. 11 y rapporte des 
anecdotes piquantes, mais souvent 
fabuleuses ou suspectes. Ce recneil est 
curieux , mais a peu d'autorité. IL. De 
poetis latinis, en cinq livres; c’est 
uuc suite de nolces peu Ctendues sur 
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les vies des poètes latins, qui remonte 
au plus ancien de tous, Livius An- 
dromicus, et redescend jusqu’à Si- 
doine Apollinaire. Ces notices sont in: 
complètes et inexactes; mais comme 
c'était le premier ouvrage de ce genre, 
il eut beaucoup de réputation dans 
son temps , et même on le cite encore. 
Ces deux traités ont été réimprimés 
ensemble avec les deux livres de 
poésies du même auteur, Lyon , Gry- 

he, 1543 ct1554,in-8". G—k. 

CRINITUS (Davin), né à Hlawac- 
zowa en Bohème, fut secrétaire de la 
ville de Rackonitz, et était regardé 
comme un des bons poètes latins de 
son temps. [Ifutcourounécommetelen 
1562 par l’empereur Maximilien, qui 
fui donna des lettres de noblesse. Son 
nom bohémien était Kuczera, qui si- 
guifie chevelu, mais il est plus connu 
sous son nom latinisé, On trouve plu- 
sieurs pièces de sa facon dans le Re- 
cueil des poésies latines des poètes 
bohémiens; parmi celles qui ont été 
publiées séparément, nous citerons 
seulement : 1. Fundationes et origines 
præcipuarum in Bohemid urbium, 
1579 ; IL. les Psaumes de David, 
en vers bohémiens, Prague, 1596; 
IT. Poësies boheémiennes et latines 
tirées des Evangiles, Prague, 1577 
et 1598; IV. Cantica Canticorum , 
versibus elegiacis. G—y. 

CRINSOZ DE BIONENS ( Tnéo- 
DORE ), seigneur de Cotant, thcolo- 
gien genevois, né en 1690 à Nyon, 
refusa de signer la fameuse formule 
de consentement, ce qui fit qu’on lui 
refusa lordination à Genève. Il avait 
formé le projet de donner uve nou- 
velle traduction des livres saints en 
français. Turretin, à qui il communi- 
qua les commencements de son tra- 
vail, fut d'avis qu'il devait disconti- 
nuer , sous prétexte que le peuple, 
qui était accoutumé aux anciennes 
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éditions, ne saurai, en en Voyant pa- 
raître une nouvelle, à laquelle se te- 
mr. Le clergé de Genève lui défendit 
de publier cette version. D’après 
Apocalypse de S. Jean, il s’était at- 
taché à des opinions toutes particu- 
hères. 11 avait prédit que, suivant 
le 11°. chapitre de ce livre, il arri- 
verait avant l’année 1947 de grands 
changements dans Péglise de Ge- 
nève; que les vrais croyants trouve- 
raient asyle en France, où, par me- 
sure de précaution, il avait eu soin 
de faire passer sa fortune, qui était 
considérable; par la même raison, il 
avait fait entrer son fils au service de 
France. L'événement ne réalisa point 
ses craintes. Entre autres ouvrages , 
nous avons de lui : I. Le Livre de 
Job, traduit en francais d’après le 
texte hébreu , Rotterdam, 1729, in- 
4°. IL le Livre des Pseaumes, tra- 
duit en francais sur l'original he- 
breu, Yverdun, 1729, in-4°.; IL 
Essai sur l'Apocalypse , avec des 
éclaircissements sur les prophéties 
de Daniel qui regardent les der- 
riers temps, 1720, in-4°.; IV. quel- 
ques ouvrages polémiques à locca- 
sion de la défense qu’on lui avait faite 
de publier sa version dela Bible. 
G—y. 
CRISP (Torre), théologien an- 
glais, chef de la secte des antino- 
miens, naquit à Londres en l’an 1600. 
H était ministre de Brinkworth, dans 
le comté de Wilt, où il se faisait re- 
marquer par sa piété, par ses mœurs, 
et surtout par son hospitalité, lors- 
que les troubles du règne de Char- 
les [°*, commencèrent à éclater. Il re- 
vint à Londres en 1642 , ct y ex- 
posa dans ses sermons des opinions 
sur la grâce qui lui suscitèreut cin- 
quante-deux adversaires parmi les 
théologiens , et donnèrent lieu à une 
longue controverse. Crisp mourut des 
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suites d’une application trop continue, 
le 27 février 1643. Ses sermons, pu- 
blés d’abord en 1646, 3 part. in- 
4°., ont élé souvent imprimés ; il y 
soutient qu’un chrétien n’a besoin que 
de la foi pour être sauvé. Il est éton- 
nant qu'une doctrine si commode ait 
trouvé tant d’ennemis. X—S. 

CRISPIN. Joy. Cresrix. 
CRISPINE (Brurria Crispiwa ), 


était fille de Bruttius Præsens, sénateur 


romain, qui avait été deux fois con- 


sul sous le règne de l’empereur An- 
tonin. Marc- Aurèle la maria à Com- 
mode, son fils, lan 177 de J.-C. , et, 
quoique les noces fussent célébrées 
comme celles de simples particuliers, 
il fit des libéralités ( congiaria ) au 
peuple. Il paraît que Crispine avait 
caché ses mauvaises inclinations avant 
son mariage, Ou que, témoin de la 
conduite déréglée de son mari, ce 
fut son exemple qui la porta au li- 
bertinage. Surprise en adultère par 
Commode, elle fut exilée à Caprée, 
et mise à mort, suivant Dion, en même 
temps que Lucille, femme de F.. Ve- 
rus, et sœur de Commode. Celle-ci, 
jalouse des honneurs accordés à Cris- 
pine, et mécontente de son frère, 
avait excité quelques mouvements à 
Rome contre lui, et avait été pareille- 
ment reléguée à Caprée ( Foy. Lu- 
CILLE ). On ignore si Crispine eut des 
enfants. Les historiens, trop occu- 
pés sans doute à nous transmettre le 
récit des vices et des crimes de Com- 
mode, ont négligé de nous faire con- 
naître ce qui regarde cette princesse. 
Crispine régna pendant six ans. Elle 
était belle; Commode néanmoins lui 
préférait ses concubines. Les mé- 
dailles nous offrent son portraits ce 


n’est que sur celles qui sont frap- 


pées dans la Grèce qu'on trouve son 
nom de Bruttia. Ts. 


CRISPO ( Jzan-Bapnisre ), poète 
18 
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et savant du x16°. siècle, naquit à 
Gallipoli, ville du royaume de Na- 
ples, et devint secrétaire du cardinal 
Seripando. Il eut pour amis le Tasse, 
Anmbal Caro , Scipion Ammirato 
et Alde Manuce. Deux auteurs, Pos- 
sevin et le P. Mersenne, ont fait l’é- 
loge de ce littérateur et de son traité 
De ethnicis philosophis caute le- 
gendis , imprimé à Rome, 1594, in- 
fol. Get ouvrage, devenu rare, aurait 
moins de succès aujourd’hui qu’il n’en 
eut dans un temps où l’on croyait 
voir dans les anciens philosophes un 
poison dangereux dont il importait 
de se garantir. On a encore de Cris- 
po: L Due orazioni sulla guerra 
contra i Turchi, Rome, 1594, in- 
-4°.; IL. De medici laudibus, Ora- 


tio ad cives gallipolitanos , Ro-. 


me, 1591, in-4°.; IL. la Vita di 
Sannazaro , Rome 1583, réimpri- 
mée à Naples, 1633, in-8°., ouvrage 
curieux, mais fort mal écrit, et ce- 
pendant inséré depuis dans plusieurs 
Donnes éditions des œuvres de San- 
nazar, notamment dans la belle édi- 
tion de Padoue, Comino, 1723, in- 
4°., avec des notes d’un auteur mo- 
derne , des corrections et additions ; 
répétée à Venise, 1741, 2 vol. in-12. 
IV. il Piano della citta di Gallipoli; 
dédié à Flaminio Caracciolo, le 1°. 
janvier 1591. Crispo mourut en1595, 
dans le temps où Clément VIIT pen- 
sait à l’eléver à lépiscopat. KR. G. 
: CRISPO (Antoine ), né en 1600 
à Trapani , en Sicile. Son père, qui 
exerçait avec distinction la médecine, 
lui inspira le goût des sciences. Le 
jeune Crispo s’y hivra avec beaucoup 
de zèle et de succès. Son plan d’études 
embrassa la littérature, la philoso- 


phie, la théologie et la médecine. Il 


se consacra surtout à cette derniere, et 
y acquit une réputation aussi brillante 
qu’étendue. Devenu veuf, il quitta Part 
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de guérir pour le sacerdoce ;‘et mou 
rut le 30 novembre 1088, après 
avoir publié un assez grand nombre 
d’opuscules , qui renferment une 
théorie exronée et une pratique dan- 
gercuse , peu propres, par consé- 
quent, à jusüfier la vaste renommée 
de l'auteur : L, Zn acutæ febris histo- 
rium commentarius ; Palerme, 166r, 
in-4°.; IL. /n leihargum febri su- 
pervenientem acutæ commentarit 
duo; in quibus nonnulla etiam quæ 
ad febris malignæ et pestilentis di- 


. gnotionem et Curationem faciunét 


enucleantur, Palerme, 1668, in-4°.5 
IL De sputo sanguinis à partibus 
Corporis infimis provenientis cum 
tussi el sine vomitu, consultatio , 
Lrapani, 1682, in-4°. ; IV. Medi- 
cinalis epistola ad Grandonium Se- 
minara, medicine, philosophiæ et 
chirurgiæ doctorem , in qué res- 
pondetur, et simul exponitur ratio 
curandi febres putridas per venæ 
sectionem et purgationem per al- 
vum , Palerme, 1682, in-4°.; V. In 
medicinalem epistolam dilucidatio- 
nes ; el simul interrogationibus res- 
pondetur per epistolium factis à 


philosophiæ ac medicinæ doctore 


nepote Antonio Ruasi, Trapani, 
1682, in-4°.; VI. De SS. Cosmæ 
et Damian thermalibus acquis li- 
ber insex divisus sectiones, in quibus 
earum non solüm , sed etiam non- 
nullarum aliarum aquarum vires 
et facultates exponuntur , et rectus 
adminisirationis usus indicatur ; cui 
sunt ageregatæ de üsdem aquis , 
a. doctore Joanne Crispo, philo- 
sophiæ, authoris genitore , compo- 
sitiones, Trapani, 1684 , in-4°. 
Crispo a laissé en outre , manuscrits, 


plusieurs traités, 1°. sur la théorie et. 


la pratique de la médecine; 2°. sur 
les fièvres; 3°. sur les crises; 4°. sur 
la variole et la rougcole; 5°. sur la 


CRI 


peste, etc. L’eloge funèbre de ce mé- 
decin-prêtre a été publié, in-4., 
à Trapani en 1689, por François 
Valcassar, sons ce titre : La fama im- 
pegnata per gli encumj della virtü; 
oruzione funebre in rnorte del meui- 
€o Anlonio Crispo. CG. 
CRISPUS ( Fravius-Juzrus), fils 
* de Gonstautiu-le-Grand , et de Miner- 
vine, sa première femme, naquit vers 
la fin du 5°. siècle. Son père lui don- 
na le célèbre Lactance pour précep- 
teur, et Crispus profita des leçons d’un 
tel maitre, Îl fut créé césar en 317, 
en même temps que Constantin 1, 
son frère, et Licinius le jeune, son 
cousin , et fut fait consul l’année 
suivante, [1 se distingua daus la ouer- 
re qu'il soutint en 320, contre les 
Frances, auxquels il accorda la paix. 
Quelques-unes de ses médaitles , sur 
lesqueiles on lit: 4L4MANNTA 
DE VICTÆA, feraient croire quil 
combattit avec succès en Allemagne, 
mais comme la même légende se trou- 
ve sur les médailles de Gonstantin, 
elle pourrait avoir rapport aux ViC- 
toires de son père, Lorsque la guerre 
se déclara eutre Constantin et Lici- 
_pius, Crispus se signala sur mer, tan- 
dis que Constantin triomphait de son 
rival sur terre ; il defit la flotte de Li- 
cuis, Commandée par Amand, qui y 
perdit cent trente vaisseaux. Cris- 
pus était doué de tontes les qualités 
d’un bon prince; il aurait justifié les 
espérances des Romains, st une mort 
prématurée ne l'eût enlevé à l'empire 
qu'il était appelé à gouverner. Fausta, 
sa belle-mère, qui voyait ses fils 
écartés du trone , eut recours à la plns 
horrible des calomnies pour perdre 
Crispus. Elle laccusa de brûler pour 
_<lle d’une flunme incestueuse. Cons- 
tantin crut son fils coupable et le fit 
mourir; mas bientôt après, éclaire 
Sur la méchanceté et la conduite de 
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Fausta, 1l la fit elle-même étoufter 
dans un bain. Quelques historiens ont 
voulu justifier cette princesse ; d’au- 
tres pensent, ainsi que les poètes nous 
le racontent de Phèdre , que Fausta 


ayant conçu une passion adultère pour 


Crispus , celui - ci refusa d'y ré- 
pondre, et que, pour s’en venger, 
cette princesse Paccusa faussement au 
près de Cosstantin. D’autres croyent 
enfin que Crispus fut soupçonné du 
rime de rébellion. Quoi qu'il en soif, 
ce jeune prince mourut victime d’une 
calomuie à laquelle Constantin ajouta 
foi trop légéremieut; et nous avons 
suivz loplion la plus commune sur 


‘la cause de sa mort. On sent combien 


il est difficile d’être fixé sur un événes 
ment de cette nature, les historiens 
contemporains étant plus facilement 
portés à taire les crimes du prince 
qu'a les transmettre à la postérité. 
Crispus mourut regretté du peuple et 
des grands. Lorsque son père connut 
son innocence, il ni fit élever une 
statue d'argent doré. On croi: qu'il 
épousa uue femme nommée Hélène, 
dont il eut un enfant , mais on ignore 
leur sort (Foy. Hérènx). Les mé- 
dailles de ce prince, très communes en 
bronze, sont rares en or et en argent, 
T—x. 
CRISTEINER ( Jean-Urric Je 
forgeron allemand , travaillait à Augs- 
bourg au commencement du 17. siè- 
cle , et tout en s’occupant de son mé- 
ücr, il trouva le moyen de consacrer les 
heures de son loisir à la littérature et 
à la poésie ; 1! composa et fit impri- 
mer à Augsbourg , en 1628 , une 
chronique en vers allemands, con- 
tenant les événements les plus remar- 
quables arrivés dans le moudetdepuis 
Van 1600 jusqu’à 1628. Cet ouvrage, 
qui est fort rare, peut fournir quel- 
ques détails sur les commencements de 
la guerre de trente ans. C. M. P. 
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CRISTIANI( BezrrAmE, comtc), 
moble génois, d'une ancienne famille 
du Milanais, dont une branche alla 
s'établir à Gènes, vers le 12°. sie- 
cle, naquit en 1702. Ses études le 
firent connaitre dès sa première jeu- 
nesse, et marquèrent d'avance le rang 
qu'il occuperait. Dès 1734, la répu- 
tation de sa capacité le fit placer à la 
tête des finances du duché de Plai- 
sance, qui appartenait alors à l’Espa- 
gne. Le traité de Vienne, de 1755, 
ayant fait passer les états de Parme 
et de Plaisance sous la domination au- 
trichienne, le comte Cristian fut nom- 
né gouverneur de cette dernière ville. 
11 remplit cette place avec tant de ta- 
lents et d'équité, que dans la guerre 
de 1742, lorsque l’armée combinée 
du roi de Sardaigne et delimpératrice- 
reine se fut emparée du duché de 
Modène, les deux puissances remi- 
rent d’un commun accord l’adminis- 
tration générale des pays conquis au 
comte Cristiani. C’est sur le témot- 
gnage unanime des peuples qu'il gou - 
verna pendant ces temps de guerre 
et de malheurs, que l'historien Mu- 
ratori rend hommage à la modération 
et à la justice qui signalèrent son mi- 
nistère. L’impératrice récompensa ses 
services en le nommant grand chan- 
celier du Milanais. Les états du du- 
ché de Milan étaient régis d’après le 
droit romain, modifié par des coutu- 
mes et des statuts; la plupart portaient 
même encore le nom du bon roi 
Louis XI qui les rendit. Le chance- 
lier du Milanais entreprit de réduire 
toutes ces lois en un seul code, et 
‘ malheureusement sa mort interrom- 
pit cet utile travail. Tout en se livrant 
aux tristes soins de prévenir ou de 
punir les crimes, le comte Cristiani 
ne se montra point étranger à la gloire 
des arts ; la superbe basilique de Milan, 
connue sous le nom de Dôme, n’était 


i 


CRI 


point achevée ; il forma le noble pro- 
jet de faire terminer ce chef-d'œuvre , 
commence depuis plus de quatre siè- 
cles. Dans cette intention, il s’empara 
des fonds légués depuis long-temps 
par des personnes pieuscs et qui de- 
meuraient sans emploi; ce fut encore 
une entreprise que la mort ne lui per- 
uit pas de mettre à fin. Aussi adroit 
négociateur que bon ministre, le com- 
te Cristiani sut assurer à la maison 
d'Autriche Phéritage de la maison 
d'Esie, en captivant le duc de Modène 
et en l'amenant à donner sa petite- 
fille, héritière de ses états, en mariag 
à unarchiduc. Favier, dans ses mé- 
moires politiques, donne les plus 
grands éloges à l’habileté du comte 
Cristiani dans son ministère et parti- 
culièrement dans cette importante né- 
gociation. L’impératrice-reine ne cessa 
de donner à son chancelier des mar- 
ques de son estime et de sa bienveil- 
lance. Elle ajouta à cette digmité la 
charge de vice-gouverneur de Man- 
toue , celles d’intendant-général des 
postes, d'administrateur des posses- 
sions autrichiennes en Italie , pendant 
la minorité de Parchiduc Pierre-Léo- 
pold, destiné à épouser l'héritière d'Er- 
te; enfin elle le nomma sqn munistre 
plénipotentiaire dans la Lombardie 
autrichienne. Le diplôme de lPim- 
pératrice, qui investit d’une auto- 
rité absolue , en 1553, son grand- 
chaucelier du Milanais, plaça sous 
la tutèle et la dépendance de ce mi- 
nistre principal, et le jeune archidue 
et le duc de Modène lui-même, qui 
n’était revêtu que du vain nom d£ 
gouverneur-général de la Lombardie. 
Le comte Cristiani mourut à cmquantc- 
six ans, en 1728. « Je me conso- 
» lerais plus aisément de la perte de 
» la moitié d’une armée , lui écrivait 
» Marie-Thérèse, que de celle d’un 
» ministre tel que vous ». Le comte 
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Grisant mourut peu riche, eu égard 
aux emplois qu'il avait remplis ; rén- 
missant la probité aux lumières, il 
eut de plus le courage de porter la 
vérité au pied du trône de ses mai- 
tres, sans tamais les flatter. L’hom- 
mage que les peuples lai rendirent fut 
la récompense de ses travaux : aussi 
disaient-ils de son temps: « Il n’y a 
» que trois hommes en italie: le pape 
» Benoit XIV, le marquis Tannucci 
» et le comte Cristiani ». Ce ministre 
a laissé plasieurs ouvrages de droit 
public et d'économie politique: il n’y 
eut dimprimé que sa Lettre d’un ami 
à un ami, en latin et en français, sur 
la guerre de 1557; un mémoire sur 
il F'ondo di Malgrate, qui embrasse 
plusieurs siècles de l’histoire générale 
d'Italie; enfin, ua traité Sopra l 4. 
silo Sacro, imprimé à Milan, en 
1756. S—Y. 

CRISTOFANO(B. n1). Foy. Bur- 
FALMACCO. 

CRITIAS , fils de Caliæschrus, 
étaitarrière-petit-fils de Dropidès, ami 
de Solon, mais non son frère, comme le 
disent Diogène-Laërce et plusieurs au 
tres , bien moins croyables à cet égard 
que Platon, qui en descendait aussi 
lui-même. Critias se livra avec beau- 
coup de succès à l’éloquence, qui lui 
fut enseignée par Gorgias, et Cicéron 
le cite comme un des meilleurs ova- 


teurs d'Athènes. Il avait aussi du ta- 


lent pour la poésie, à en juger par 
quelques fragments qui nous restent 
de lui; enfin il fut un des disciples 
de Socrate, avec qui il finit cepen- 

? . »,» 1 
dant par se brouiller, Ayant été exilé 
d'Athènes, on ne sait à quel sujet, il 
alla dans la Thessalie, où, de concert 
avec Prométhée-Thessalien, il souleva 
contre leur maître les Pénestes, qui 
étaient des esclaves à peu près de la 
mème classe que les Ilotes dans la La- 
-Comie, I paraît qu'il alla ensuite à 


. 
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Sparte ; car il avait écrit un traité 
très estimé sur les lois de ceite répu- 
blique, pour laquelle il témoignait 
beaucoup d’admiration. Étant revenu 
à Athènés avec Lysandre, lan 404 
avant J.-C., il ne contribua pas peu à 
en faire abattre les murs, etfutnomme 
Jun des trente qu’on chargea de donner 
de nouvelles lois à la répnblique, et 
qu'on revêtit, à cet effet, des pouvoirs 
les plus illimités. Leur premier acte 
d’attorité fut de faire condamner à 
mort les sycophantes, classe d’hom- 
mes qui ne vivaient que de délations. 
Cette mesure plut généralement aux 
gens de bien; mais peu de temps 
après, ayant fait venir des troupes de: 
Sparte, ils désarmerent tous les ci- 
toyens, à lexception de trois mille 
qui leur étaient dévoués, et se livrèrent 
à ja tyrannie la plus cruelle. Ts ne se 
contenterent pas de sacrifier beaucoup 
de gens à leur inimitié personnelle ; 
ayant besoin d'argent pour payer leurs 
satellites , ils désignèrent un certain 
nombre de personnes riches, qu'ils 
firent mettre à mort, uniquement pour 
s'emparer de leurs biens. Fhéramène, 
l’un des trente, ayant fait à ce sujct 
quelques représentations à ses col- 
lègues, Gritias , jadis son ami, se porta 
son accusatcur et le fit condamner à 
mort. Se trouvant alors sans antago- 
niste, 1l remplit l'Attigue de meurtres, 
et, pour nelaisser aucun asyle aux pros- 
crits , 1l fit défendre par les Lacéde- 
moniens, à toutes les villes de la Grèce, 
de donner retraite aux fugitifs d’A- 


thènes. Cet ordre, heureusement, ne 


fut pas exécuté, et Thrasybule ayant 


rassemblé à Thèbes quelques-uns de 


ces proscrits , s'empara de Pliylé dans 
lAttique. Les tyrans envoyèrent des 
troupes pour lassiéger ; mais la neige 
étant survenue, ils les rappelèrent et 
laissèerent seulement à quinze stades de 
Phylé un corps d'observation, poug 
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surveiller les mouvements de ceux qui 
s’y étaient enfermés. Ceux-ci s’en étant 
aperçus, attaquérent ce COrpS queiques 
jours après et le nurent en déroute, 
Les trente, prévoyant alors qu'ils 


pourraient difficilement se maintenir. 


dans Athènes, résulurent de s'assurer 
d'Éleusis, et Critias s’y étant rendu, 

sous prétexte de passer les cavaliers 
en revue, fit arrêter les principaux 
citoyens de cette ville, et, les ayant 
fait conduire à Athènes, les fit con- 
damnér à mort par ses satellites, qu’il 
forca à donner leur scrutin à découvert. 
Ces cruautés ne firent qu'augmenter 
le parti de Thrasybuie , qui se trouva 
bientôt assez fort pour prendre le 
Pyrée : les tyrans allérent attaquer 
pour leu chasser, 
vaincus, et Grhias perdit la vie en 
charbon avec une valeur digne 


d’une meilleure cause. Telle fut la fin. 


d’un homme qui, doue de très grands 


talents, ne les fit servir qu’au malheur. 


de sa patrie. Exaspéré per un exil 
qui wélait peut-être pas pi mérité 
que cclui de-tant d’autres, il ne sut 
pas se modérer dans sa vengeance à 
ct se crut tout perinis pour abattre la 
puissance du peuple qui avait été fatale 
à tant de bons ctioyens. Sa fin déplo- 
rable n’a pas empêché Platon, son 
parent , de le faire Pun des interlocu- 
teurs du Timee ct du Critias. Cr. 

CRIEIAS ( Nesiores }, sculp- 


teur grec, a vécu daus la 87°. olym- 


iade, 43% ans avant J.-C. Il fut 
1. contemporain et j'ému'e de Phi- 
dias. Athènes renfermait plusieurs 
de scs ouvrages , entire autres les sta- 
tues d'Harimodius et d Aristogiton , 
et celle d’un Coureur qui remporta 
tout armé le prix à la course. Il eut 


pour élèves Dionysodore et Scymnus- 


‘de Colophon , tous deux sculpteurs, 
qu ilue faut pas coufondre avec deux 


peintres ayaut les mêmes noms. Le 


mas ils furent. 
ambassade à Rome, 
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surnom de Vesiotes (VInsulaire ) pa- 
rait le seal motif qui ait pu détermi- 
ner à distinguer ce sculpteur de Cri- 
tias d'Athènes, dont les talents se 
transmirent dans uve succession de 
maitres et de disciples distingués. Le 
dernier dont 1l soit fait mention est 
Déinocrite de Sicyone , qui fut élève 
de Pison de Calauree; celui-ci avait 
eu pour maître Amphion, disciple de 
Piolieus de Corcyre, qui prit les le- 
çons de Critias. L—Ss—5. 
CRITOBULE. 7. MEeTROPRANES. 
: CRITOLAUS , né à Phaselis, ville 
de la Lydie, vint étudier la philoso- 
plie à Athènes, IL fut Pun des disci- 
p'es d’Arision de Géos, et devint après 
sa mort chef de l'école péfipatéticien- 
ne. Les Athéuiens lenvoyerent en 
Van 158 avant 
J.-C. , avec Carnéade et Diogène, et 
il sy acquit beaucoup de réputation 
par son éloquence; ccla n’empêchait 
pas qu'il ne déclamit contre la rhé- 
torique , qu'il regardait comme un 
art plutôt nuisible qu'utile. 11 poussa 
sa carrière au-delà de quatre-vingts 
ans. Nous ne connaissons pas lépo- 
que de sa mort. Il chercha à confir- 
mer, par de nouveaux raisonnements, 
le dogme d’Aristote sur léternité du 
monde, Philon nous a conservé une 
partie de ses arguments, dans son 
Traité. sur tconraowhilid du 
monde. Le plus fort est celui-ci. «Tout 
» ce qui naît, prend un accroissement , 
» est sujet à la corruption , à la vieilles- 
» se et à la mort. Le monde ne prend 
» point d’accroissement, ne s’alfère, ni 
» ne vieillit pas, doncil est éternel. » 
Jean-Benoït Carpzov a publié une: 
HAE sur ce philosophe, Leip- 
1543, 0-4" —R. 
CRITOLAUS , général achéen, 
fut un des principaux auteurs de Ja 
guerre contre les Romains quianiena 
la ruine de la Grèce, Il s'était élevé, en- 
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treles Achéens et les Lacédémomiens , 
des différents qui avaient été suivis de 
voies de fait assez graves, même contre 
des députés de Rome. Le sénat voulant 
ÿ mettre fin, envoya dans la Grè- 
ce de nouveaux deputés, à la tête 
desquels était S. Julius César. Ils trou- 
vèrentles Achéens assemblés à Æoi- 
ne, et Julius César leur parla avec 
beaucoup de modération; mais Di- 
neus et Critolaus, qui venaient, Jun 
de quitter la préture , Pautre d’y en- 
îrer, firent entendre au peuple que 
les Romains , occupés par la guerre 
d'Afrique et celle d'Espagne, n’ose- 
raient pas se brouiller avec eux , et 
ils éludèrent de répondre aux pro- 
positions qu’on leur faisait , en disant 
qu'ils allaient envoyer un ambassa- 
deur à Rome. Julius César, voulant 
prendre connaissance des sujets de 
plainte alléoués de part et d’autre, se 
rendit à Tégée où devaient se trou- 
ver les chefs des Lacédéinoniens , et 
il engagea Critolaus à y venir avec les 
principaux Achéens ; mais Critolaus y 
alla tout seul, et lorsque la discussion 
fut ouverte, il dit qu'il ne pouvait 
rien accorder sans le consentement 
de l'assemblée générale , qui ne devait 
se tenir que dans six mois. Julius Cé« 
sar voyant que sa présence devenait 
inutile , retourna à Rome. Ciitolaüus 
après son départ, parcournt toutes les 
villes de la confédération, pour les 
exciter contre les Romains, et, vou- 
lant mettre le bas penple dans son 
parti, 1l convint avec les magistrats 
de chaque ville , qu’on ne permettrait 
pas aux créanciers d’exiger ce qui 
leur était dû, et qu'on ne laisserait 
conduire personne en prison pour 
dettes. Q. Lucilius Métellus, préteur 
de la Macédoine, ayant appris ce 
qui se passait dans le Péloponnèse, 
y envoya quelques députés pour es- 
sayer de ramener és esprits ; ils trou- 
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vérent les Achéens assemblés à Co- 
rinthe, ville où il y avait beaucoup 
de populace; ils y furent insultés de 
la manière la plus grave, et Critolaus 
fit de nouveau déclarer la guerre aux 
Lacédémoniens, ce qui était réelle- 
ment la déclarer aux Komains, dont 
on m'avait pas voulu accepter la mé- 
diation. Critolaus comptait beaucoup 
sur le secours des Thebains, qui 
étaient 1rrités de ce que Métellus les 
avait condamnés à plusieurs amen- 
des ; aussi alla-t-1 sur -le - cham 
assiéger Héraclée, ville de la Trachi- 
nie, quine voulait pas entrer dans la 
confédération achéenne; mais Metel- 
lus, ayant appris l'insuite faite à ses 
députés , se mit sur-le-champ en 
marche pour venir dans la Grèce. 
Lorsque Critolaus sut qu'il avait tra- 
versé le Sperchius, il fut frappé de ter- 
reur , et, n’osant même pas défendre 
le passage des Thermopyles , il sen- 
fuit à Scarphée , ville de la Locride. 
Métellus se mit à sa poursuite, et 
l'ayant atteint, tailla Ics Achéens en. 
pièces, et leur fit environ mille pri- 
sonniers. Quelques auteurs disent que 
Critolaus s’empoisonna après cette dé- 
farte. Ce qu'il y a de certain , c'est qu’on 
ne le vit plus depuis. Cette bataille se 
livra Pan 146 av. J.-C. C—r, 
CRITON , riche Athénien , ami in- 
time et disciple de Socrate, était le 
seul qui eût inspiré assez de confian- 
ce à ce philosophe pour qu'il eñt re- 
cours à lui dans ses besoins. Comme 
ses richesses lui faisaient beaucoup 
d'enviéux, il se ia, par le conseil 
de Socrate, avec Archedème, jeune 
orateur sans fortune, mais doué de 
béaucoup de talents, qui fit bientôt 
repentir ceux qui l’attaquaient, et les 
força de le laisser tranquille. Lors- 


qu’on fit le procès à Socrate , les pre- 
miers juges ayant décidé qu'il était 


coupable , il s'agissait de prononcés 


LA 


/ 
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sur la peine, ce qui apartenait à d’au- 
tres juges. En attendant ce second ju- 
gement, Griton se rendit caution pour 
Socrate, afin qu'il ne fût pas arrêté. 
Une condamnation à mort ayant été 
prononcée par les seconds juges, So- 
crate fut mis en prison; Criton cor- 
rompit les geoliers, et lui offrit le 
moyen d'échapper, mais Socrate re- 
fusa , comme on le voit dans le Cri- 
ton de Platon. Le reste de la vie de 
Criton nous est inconnu; mais com- 
me il était à peu près da même âge 
que Socrate , il ne dut pas lui survi- 
vre long-temps. Il avait écrit dix-sept 
dialogues, dont aucun ne nous est 
parvenu. Îl avait quatre fils, Crito- 
Elie » Hermogènes , Epigènes et Sté- 
sippus , qui furent tous comme lui dis- 
ciples de Socrate. Ce. 
CRITON, statuaire, natif d’'A- 
thènes, est du petit nombre des ar- 
tistes grecs dont il y a lieu de croire 
que nous possédons des ouvrages. Le 
nom de ce sculpteur et celui de Nico- 
laus, né pareillement à Athènes, se 
trouvent gravés sur la corbeille que 
porte une des trois caryatides décou- 
vertes à Rome, en 1766, sur la voie 
Appienne, près du fameux tombeau 
de Cécilia Métella. Ces trois figures , 
semblables Pune à l'autre, paraissent 
avoir été employées à la décoration 
d’un tombeau ou d’une maison de 
campagne, Quelques défauts dans 
l'exécution , pourraient faire présu- 
mer que ce sont des copies ; mais 
on peut croire aussi que, dans des 
ouvrages de simple décoration, les ar- 
tistes s’appliquèrent plus à la compo- 
sition qu’au inérite des détails. Il 
est par conséquent assez vraisembla- 
ble que Criton et Nicolaüs travail- 
laient à Rome vers les derniers temps 
de la république. Les caryatides dont 
il s’agit, font parte des richesses de 


la Villa Alban.  E—cDn. 
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CRITON, médecin de l'empereur 
Trajan, chercha moins à s'illustrer 
par des ouvrages utiles qu’à se conci- 
lier la faveur des femmes de la cour, 
par des soins minutieux et des écrits 
frivoles. 11 composa d’abord un opus- 
cule sur la Civilité, qui n'existe plus, 
et que Galien pardonne à l'auteur, 
seulement eu égard à la place qu’il oc- 
cupait ; puis un traité complet de Cos- 
meétique, sur laquelle Héraclide de 
Tarente, la reine Cléopâtre, et quel- 
ques autres W’ayvaient donné que des 
formules isolées et peu nombreuses. 
On trouve divers fragments de ce 
traité dans le T'étrahiblos d’Aétius, 
tels que, 1°. Cataplasmata æstiva , 
odorum corpus reddentia ; 2°. De 
maculis à sole provocatis | quas 
Grœci epnhidas vocant ; 3°. Ad 
manantes menti papularum eruptio- 
nes. On désigne quelquefois ce méde- 
ain sous le nom de Criton junior , 
pour le distinguer de Criton l’ancien , 
également médecin , disciple d’Acron 
d’Agrigente, et qui vivait {oo ans 
av. J.-C. Z. 

CRITTON (GEorGE), ayant, pour 
des motifs que lon ne connaît plus, 
quitté l'Écosse, sa patrie, vint en 
Franee, et fit ses études dans luni- 
versité de Paris. Après avoir laissé la 
théologie pour la jurisprudence, et pas- 
sé de Paris à Toulouse où il professa 
le droit pendant quatre ans, 1l revint 
dans la capitale , et obtint, en 1583, 
une chaire au collése d’Harcourt. En 
1586, il n’étoit plus à Harcouri, 
mais au collége de Boncour , d’où 
il entra dans celui de Lisieux , puis 
dans celui des Grassins. Critton 
était ligueur , et, vers 1290, le duc 
de Mayenne le nomma professeur 
de grec an collége royal; mais cette 
nomination n'eut point de suile, et 
Henri IV, rentré dans Paris, ne la con- 
firma point, La mort de Daniel d’Auge 
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laissa vacante, en 1595, une autre 
chaire de grec au collége royal; Critton 
la demanda, et lobtint, non sans 

eine. Son caractère inquiet et tur- 
buient lui avait fait beaucoup d’en- 
nemis , et on affectait même un grand 
mépris pour sa doctrine , peut-être 
parce qu’on aimait peu sa personne. 
Nous ne nous arréterons pas à dé- 
tailler les querelles qu'il eut ensuite 
avec Edmond Richer et les autres cen- 
seurs chargés de la réforme de luni- 
versité; nises longs procès avec la fa- 
culté de droit, dans laquelle il voulait 
se faire recevoir docteur en droit ca- 
non, et qui déféra ses thèses , comme 
contraires aux lois du royaume. Le lec- 
teur curieux de ces details les trou- 
vera fort au long dans l'Histoire du 
Collége royal, par l'abbé Goujet. 
Critton mourut le 13 avril (1)1615v, 
à cinquante-sept ans. Cette date fixe 
sa naissance à l'année 1554. Ses der- 
nières paroles furent, à ce que dit V'É- 
toile, cité par Goujet : Jalete, amici ; 


valete, superstites , mortalitatis im- 


memores. La liste de ses ouvrages, 
ou plutôt de ses opuscules, est très 
étendue. Nous nous bornerons à indi- 
quer ceux qui peuvent encore aujour- 
d'hui offrir un peu d'intérêt, et une 
apparence d'utilité. Critton n’a guère 
fait que des harangues et des poésies 
de circonstance , et, au bout de deux 
siècles, de pareilles compositions ne 
peuvent trouver beaucoup de lec- 
teurs. I. Selectiores notæ in Epi- 
grammata è libro primo grecæ 
Anthologie decerpta, et latino car- 
mine reddita, Paris, 1584, in-4°.; 
11. Oraison funèbre de Ronsard, en 
- Jatin, Paris, 1586, in-4°.; ITT. Ora- 
tio de oraculis Apollinis et de sacro 
principis oraculo , Paris , 1596, 
iu-8°.: ce discours est une introduc- 


(x) Selon Goujet; selon Bayle le 8 avril: 
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tion à la Cassandre de Lycophron; 
IV. Discours latin sur les sorts 
Homériques , Paris, 1597, m-8°.; 
V. 1n Oppianum de V'enatione prtæ- 
fatio , Paris, 1598, in-8°.; VE. 
deux Discours latins, Yun sur les 
lois de Dracon et de Solon; Pau- 
tre sur le titre de judiciis dans Har- 
ménopule, Paris, 1609, in-8°. Crit- 
ton avait épousé la fille d’Adam Bla- 
cuod , Ecossais, conseiller au pré- 
sidial de Poitiers. Après la mort de 
Critton, elle fut recherchée par un 
frère du connétable de Luynes qu’elle 
refusa , et par la Mothe le Vayer , dont 
elle accepta Ja main. Sorbière , qui 
rapporte ce fait dans le Sorberiana , 
dit que le Vayer eut les recueils de 
Critton , « dont il a su faire son 
» profit. » B-—ss. 

CRIVELLARI ( BarroromEeo }, 


sculpteur et graveur , naquit à Venise 


en 1725, et mourut dans la même 


ville en 1777. Ses ouvrages de sculp- 
ture sont peu connus, mais On Të- 
cherche ses gravures. Celle qui re- 
présente $. Petrone en prières pen- 
dant que le diable casse le verre de 
sa lampe pour le distraire est d’une 


composition originale; on en peut dire 


autant de celle quireprésente le même 
Saint se coupant le doigt pour n'être 
pas prétre. Ces deux compositions 
contrastent agréablement avec les on- 
vrages que Crivellari a gravés d’après 
Nicolo deil Abbate, et qui représen- 
tent : I. une Compagnie de joueurs ; 
1! une Compagnie de Buveurs ; WA. 
un jeune Homme nu, couché sur un 
lil avec une femme nue, pendant 
qu'une vieille les regarde par une 
porte entr'ouverte. Ges différentes 
compositions se distinguent par une 
touche spirituelle. L'œuvre de Cri- 
vellari est assez considérable; cet ar- 
tiste laborieux a beaucoup gravé d’a- 
près Gherardini, Tiarim, Tiépolo, 
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“et plusieurs autres maîtres s il a aussi 
gravé quelques planches du palais de 
Bologne connu sous le nom -d’/ns- 
titut. M, Bartolozzi a gravé, d’après 
Crivellari, an Saint transporté au 
ciel. A—s. 
CROCE(VINGENT AusaRIO DELLA), 
en lin Crucius, où à Cruce, en 
français De la Croix, médecm, na- 
quit dans l’état de Gènes, vers 1570. 
Après avoir exercé sa profession à 
Bologne et à Ravenne , ii se rendit à 
Rome ; où à1l obtint, en 1612, une 
chaire au collége Romain, et le pape 
Grégore XV le choisit pour son mé- 
decin. 11 professa pendant plus de 


Vingt ans, et montra autant de zèle 


pour lenscignement que de noblesse 
et d'humanité dans la pratique. Les 
pauvres malades furent constamment 
Vobjet de sa prédilection. Au mitieu 
des occupations multipliées que lui 
attiratent son mérite et sa géncrosité, 
il trouva le temps de composer un 
grand nombre d'ouvrages, dont il 
suffira de citer les principaux : [, De 
epilepsid, seu comitiali morbo, lec- 
tionum Bononiensium libri tres, ete., 
Venise, 1603, in 4°. La théorie galé- 
nique, adoptée par l’auteur, ne re- 
pose sur aucun fait; on doit la re- 
garder comme un jeu delimagination. 
I. De verme admirando per nares 
egresso commentariolum , etc., Ra- 
venne, 1610, in-4°. ; III. De mor- 
bis capitis frequentioribus , quorum 
£ogniio el curatio ita traduntur , ut 
ad alios etiam cognoscendos et cu- 
randos mirificè conducant, hoc est 
de catarrho, phrenitide, letharso , 
et epilépsia seu comitiali morbo, li- 
Dri septem, Rome, 1617, in-4°.; 
Venise, 1619, in-4°.; IV. Disqui- 
sitio generalis de fœtu nonimestri 
parvæ adeù molis ut vix quadri. 
mestris appareret , in adolescentuld 
Primipard& , Rome, 1627, in-4°.; 
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V: Providenza metodica per pre- 
Servarsi dall” imminente peste, dis- 
corso, etc., Rome, 1650:, in-4°., 
traduit en latin, sous ce titre: Consi- 
lium prophy lacticum à lue pestifera, 
Rome, 1631, in-4°.; VI. Fesuvius 
ardens | sive exercitatio medico- 
physica de pryomupere , seu motu et 
incendio V'esuvii montis in Campa- 
nid, die XF 1 mensis decembris 
anni 1051, libris duobus comyre- 
hensa, Rome, 1633, in-4°.; VIL. 
De hæmoptysi, seu sanguinis spu= 
to, liber, Rome, 1663, in-4°. Les 
divers ouvrages de ce médecin ont été 
recueillis ; et publiés en 1632, à Ve- 
mise, en un vol. iu-fol. Il a laissé en 
outre plusieurs manuscrits, parmi les- 
quels on distingue des Consultations, 
un Commentaire sur le poëme phi- 
losophique de Lucrèce, et un autre 


sur la face hippocratique. C. 


CROCUS ( Ricuarp), helléniste 
anglais, né à Londres, vers la fin du 
15°. siècle, vint en 1514 à Luipzig, 
où il enscigna les lettres latines et 
grecques. En 1517, il revint en An- 
gleterre, et il était professeur à Cam- 
bridge en 1530. Nous avons de lui : 


TJ. Theodori Gaze, libri IF de ver- 


borum consiructione latind civitate 
donati, Leipzig, 1516, in-40,; LL. 
Grammatica græca VII tabulis 
comprchensa et introductio in lin- 
guam græcam , Cologne, 1520 ,in- 
4°.3 IN. Orationes de utilitate lin- 


guæ græcæ, Paris, 1520, in-4°. ; 


IV. Encomium academiæ Lipsien- 
sis , publié par Bôhme, dans ses 
Opusc. acad, lit. Lips., Leipzig, 
1770, in-80, —Y. 
CROCUS ( CoRnerLze }, humaniste 
hollandais , était né vers la fin dn 15°. 
siècle, à Amsterdam. Ayant reçu la 
prêtrise, il fut nommé recteur des 
écoles latines dans sa ville natale. I 
s'appliquait surtout. à imprimer de 
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bonne heure dans le cœur de ses 
élèves un vif attachement pour la 
foi catholique, et à leur commumi- 
quer son aversion pour les nouvelles 
doctrines , qui commençaient à s’in- 
troduire dans les provinces belgiques. 
I] composa une Grammaire latine, 
«afin de pouvoir éloigner, disait-i} , 

» des mains dela] jeunesse , celle de 
» l'impie Mélanchthon ; » ilécrivit des 

Colloques latins , pour les opposer 
à ceux d'Erasme, et une comédie 
dans la même langue , intitulée : Le 
Chaste Joseph, afin de détruire, a ce 
qu’i croyait, les effects que pouvaient 
produire sur l'esprit de la jeunesse la 
lccture de lEunuque de Térence. On 
Joue élégance et la pureté du style 
qui caractérisent ces productions. 
Crocus est encore auteur de plusieurs 
ouvrages polémiques. Son zele pour 
la foi catholique et pour linstruction 
de la jeunesse le firent connaitre de 

Jean 11}, roi de Portugal, qui lui 
offrit une chaire de théolosie dans son 
université de Ccimbre ; Crocus crut 
qu'il serait plus utile à la jeunesse en 
restant à Ainsterdam et il r'ejeta tous 
les avantages qu'on lui offrait. À l’âge 
de cinquante ans, il fit à pied le voya- 
ge de Rome, où S. Ignace le reçut 
au nombre de ses disciples. Ï} y mou- 
ru peuaprès, ep 1550, dans la mai- 
son de son ordre, Nous avons de lui, 
entre autres ouvrages : 1. Colloquio- 
rum puerilium formulæ , Anvers, 
1550, i0-8°.; 11. Lima barbariei, 
sie farrago sordidorum verbo- 
rum, Coiugie, 1520 , in-8°.; III. 
Siluula vocabulorum, puerilis lec- 
tionis exercilationi accommodata , 
. Soïngen, 1559, in-8°.; IV. Jose. 
phus ‘Castus , Auvers, 1548, in-8°.; 
V. Paraclesis ad capessendam sen- 
tentiam Josephi cast, ibid. , in-8°. ; 
VI. De vera ecclesiä, seu de notis 
et signis ecclesiæ, Gologne , 1548, 
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in-8°.; VII. De fide et operibus, 
contra J. Sartorium, Anvers, 1531, 
in-80.; VIT. Disputatio contra ana- 
baptistas , 5b., 1535 ,in-8°. G—v. 

CROËSE (GékarD ), né à Ams- 
terdam le 27 avril 1642, fit ses études 
à Leyde, sous George Horn et Jac- 
ques-Frederic Gronovius. Hornbeck 
et Cocceius furent ses maîtres en 
théologie. Le fils de Pamiral Ruyter 
Pemmena à Smyrne. De retour dans 
sa patrie, il y devint ministre, et mou- 
rut à Dordrecht le ro mai 1710. 
Croese est auteur d’une Æistoria qua- 
keriana , sive de vulsù dictis quake- 
ris, ab ortu illorum usque ad recens 
nalum schisma, libri IL Amsterdam, 
1695, 16096, in-9°. Ge livre fut vi- 
vement attaqué par un membre de la 
secte, caché sous le rom de Phila- 
lethes, dans tes Dilucidativnes quæ- 
dam velde necessariæ in G. Croesit 
hist., Amsterdam , 1696, in-9° +3 mais 
l ouvrage qui à donné le plus de cé- 
lébrité à Crorse, est son OMHPOZ 
ÉBPAIOS sive Historia Hebræorum ab 
{omero, hebraicis nominibus ac: 
sententis, conscripta, in Odyssed 
et Iliade exposita et illustrata, Dor- 
drecht, 1704, in-8°. Le titre dé œ 
livre en fait assez connaître le sujet, 
Nous avions déjà sur les mêmes idées 
VHomerus hebraïisans de Zacharie 
Bogan, et le Discours en forme de 
comparaison sur les vies de Moïse 

et d’Homère , auxquels on peut join- 
dre l’Æomére historien du peuple 
hébreu , tant 1l est vrai que le champ 
des folies humaines ne saurait être li- 
mité. Groese a laissé encore un dis- 
cours au synode de Léérdam , et quel- 
ques dissertations dans la Bibliothè- 
que de Brême. (Voyez les Mémoires 
de Niceron. ) D. L. 

CROËESER (Herman), en latin 
Cruserius, né en 1510 à Campen, 
étudia les langues savantes, la phile- 
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sophieet la médecine, ensuite, il cul- 
üva la jurisprudence, et fut nommé 
docteur en droit civil et canonique. 
Son savoir et son éloquence lui ac- 
quirent l'estime de Charles d'Egmont, 
duc de Gueldre, qui ie choisit pour 
son conseiller -intime. Il fut honoré 
du même titre par Guillaume, succes- 
seur de Charles, qui l’envoya plusieurs 
fois en France avec des missions po- 
litiques importantes. Il le chargea en 
3573 d'accompagner en, Prusse 
Marie-Eléonore, sa fille, acenrdée an 
duc Albert-Frédéric de Brandebourg. 
Croeser mourut à Kæxiesberg, au 
retour de ce voyage, Il n’a publié au- 
cuu écrit original ; mais il a traduit en 
laun avec correction ct fidélité plu- 
Sieurs ouvrages grécs, et notarnment 
le Traité de Galien sur le pouis, et les 
Vies de Plutarque. Cette dernière 
traduction est généralement estimée 
et préférée à celle de Xylander. Cer- 


tains critiques trop sévères lui re- 


prachent de manquer d’exactitude , et 
trouvent mauvais que le traducteur ait 
changé l’ordre dans lequel l’auteur 
avait disposé les vies des hommes cé- 
lèbres. Croeser a aussi commenté le 
1%. et le 5°. livre d'Hippocrate De 
Mmorbis vulgaribus, et celui De sa- 
lubri diæta. — Crorser ( Jacques- 
Henri), néà Grave en 169, étudia 
la chirurgie d’abord sous son père, 
puis chez un chirurgien distingué 
d'Amsterdam. De retour dans sa ville 
natale ,1l passa six mois chez un phar- 
macien, et se rendit à Leyde, où il eut 
l'avantage d’être pendant quatre an- 
nées le disciple d’Albinus et de Bocr- 
haave. Après avoir soutenu en 1716 
une thèse De vulneribus thoracis , il 
reçut le doctorat, et revint à Grave 
exercer Ja médecine. fl alla ensuite s’é- 
tablir à Amsterdam , et fut nommé lun 
des médecins-physiciens de cette ville. 
Ïl accepta en 1724 une chaire d’ana- 
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tomie et de botaniqne à l’université de 
Groningue, et prononça un discours 
inangural De hominis primo ortu. 
L'année suivante, :} fut nommé archiâ- 
tre de la province. Elevé quatre fois à 
la dignité de recteur, il prononça qua- 


tre discours intéressants : 1. De mutuo 


Inentis Cum corpore commercio ; A. 
De vario sensuum pro objectorum 
diversitate affectu passivo ; MA, De 
morte inévitabili ex khumorum motu 
profluente ; IV. De organo visis. 
Parns les autres opuscules de ce pro- 
fesseur, on distingue un mémoire écrit 
en hollandais sur la dociruasie palmo- 
naire, et une lettre sur la meinbrane 
conjonctive de l’œil. Il mourut le 13 
janvier 1953. GC. 
CROFT ( Henserr), évêque an- 
ghcan, né en 1605, d’une famille an- 
cienne du comté de Hereford , quitta 
de bonne heure l'université d'Oxford, 
où if avait achevé ses études, pour 
aller rejoindre à Douai son père 
nouvellement converti à la doctrine 
catholique romaine. 11 passa de là au 
collége des jésuites anglais de Saint- 
Omer, qui lui persuaderent d'entrer 
dans leur société; mais après une ab- 
sence de cinq ans , étaut retourné en 
Angleterre pour y arranger quelques 
affaires de famille, évêque de Dar- 
bam , Morton , lui fit abjurer une doc- 
trine qu'il wavait probablement em- 
brassée que par obéissance. Il rentra 
à l’universite d'Oxford , prit les or- 
dres et obtint plusieurs bénéfices. Il 
était chapelain de Charles I°'., et 
chanome de Windsor, lorsque la 
guerre civile éclata en 1640. H se 
montra constamment dévoué à la 
cause du roi, En 1648, il fut fait 
doyen de Hereford , ct, après la res- 
tauration, en 1661, évêque de ce 
diocèse. Nommé en 1667 doyen de 
Ja chapelle royale , il résigna cette di- 
gnité deux ans après, par dégoût pour 
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les mœurs dissolues et l'esprit into- 


Jérant de la cour de Charles IL Cest 


en 1675 que, voyant la violence des 


sectes qui divisaicnt la religion de son 
pays , il entreprit de les ramener 
toutes àune seule et même doctrine, en 
publiant un écrit intitulé: La vérité 
nue, Ou le veritable état de la pri- 
milive église, en 1 peut vol. in-4°., 
qu'il adressa aux deux chambres du 
parlement. Cet ouvrage, écrit avec 
beaucoup de candeur et de talent, fit 
une grande sensation, fut réimprimé 
en 1650 , et eucore depuis, mais es- 
suya plusieurs critiques. Le docteur 
Turner, qui lattaqua en 1056, fut 
persifflé par le célèbre André Mar- 
vel, dans un pamphlet qui a pour 
ütre : M. Smirke, ou le Théologien 
à la mode. Croft, après avoir re- 
fusé plusieurs fois d'échanger son 
évêché d’Hereford contre d’autres 
beaucoup plus riches, y mourut en 
1691 , et fut enterré dans la cathé- 
drale, près du docteur Benson, son 
intime et constant ami, quoique non 
couformiste , comme si la mort même 
ne devait pas les séparer. On li sur 
le tombeau de Croft ces mots : Invité 
Conjuncti; et sur celui de son ami, 
ceux-C1 : /n morte non divisi. Ce pré- 
lat était bienfaisant, ennemi de toute 


persécution , naturellement doux, mais 


iuflexible sur ce qu'il regardait comme 
abus. L’cbjet de son principal ouvrage 
sufirait seul à son éloge. On à encore 
de lui quelques sermons, des Obser- 
vations sur la théorie de la terre 
du docteur Burnet, et quelques écrits 
de controverse contre la doctrine ca- 
tholique romaine. Il avait été utile au 
fameux Milton, quoique répubheain, 
S—D. 

CROFT (GuizzaumE), docteur en 
musique à université d'Oxford, né 
vers 1077 à Nether-Eatington, dans 
le comté de Warwick, mort en : 729, 
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avait été successivement organiste, 
maître de musique et compositeur de 
la chapelle royale, et organiste de lab- 
baye de Westminster. On à de lui : 
1. Harmonie divine, ou Nouveau 
recueil d’Antiennes choisies , pré- 
cédé d’un Précis historique de la mu- 
sique d'église, 1712, sans nom d’au- 
teur: Ge qui peut paraître singulier, 
d'après le titre et d’après l’état de l’é- 
diteur, c’est que ce recucil ne con- 
tient que les paroles et non la musique 
des antiennes en usage dans la cha- 
pelle royale; 11. Musica sacra, ou 
Antennes choisies, en partition, pu- 
blié par souscription en 1 742 ,en 2 
vol., dont le premier comprend l’office 
mortuaire que Purcell avait laissé im- 
parfait. On a aussi de lui quelques 
chansons. —$. 

CROI (Jean DE), ministre protes- 
taut, d’abord à Béziers, ensuite à 
Uzès , où il était né, eut pour père 
François de Croï qui, selon les uns, 
descendait d’un moine qui avait em- 
brassé la réformation ; que d’autres 
ont dit être issu, du côté gauche, de 
l'ancienne maison de Croy, et dont la 
postérité prétend qu'il venait en effet 
de cette illustre famille, mais par la 
voie légitime. Quoi qu'il en soit, 
François de Croï prenait à la tête de 
ses ouvrages, le titre de gentilhomme 
artésien. Golomiez, qui confond son 
prénom avec celui que portait son fils, 
dit qu’il était l'auteur de plusieurs 
écrits. On ne connait cependant que 
ses Trois conformités, savoir : l'har- 
monie et convenance de l'église ro- 
maine avec le paganisme , le judais- 
me et les anciennes hérésies ,1605, 
in-&°. Le fils a laissé un plus grand 
nombre de monuments de son savoir 
et de son zèle pour les Opiuions de 
sa secte: [. Specimen conjecturarum 
et observationum in quædam Ori- 
gens, Irenæi et Tertulliani loca À 
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1032 ; IT. Reponse à M. de Balzac 
sur sa critique de la tragédie d'He- 
rodes infanticida de Daniel Hein- 
sus, 1042,1n-8°.5 IT. Observationes 
sac et historicæ in Novum Testa- 
méentum, 1644, in-4°. Daniel Hcin- 
sius, dont l'auteur avait embrassé la 
défense dans l’ouvrage précédent , est 
. fort mal traité dans celui-ci, ainsi que 
le. P. Pétau qui avait censuré le Spe- 
cümen conjecturarum. Le jésuite ne 
voulut pas répondre, « parce que, 
» disait-1l, quand on écrit contre les 
» ministres, On fait augmenter leurs 
» gages, » IV. La confession de foi 
de Genève, prouvée par l'Ecriture, 
dediée à N, S.J.-C., 1650 ,in-&°.; 
V. Augustin supposé, ou Raisons 
qui font voir que les quatre livres du 
symbole que l’on a mis dans lear°. 
tome des OEuvres d’Augustin ne 
sont pas de lui, mais de plusieurs 
auteurs qui en ont pris le nom, con- 
tre le P. Bernard Meynier, jesuite, 
1656, in-8°. C’est une réponse à un 
livre pseudonyme intitulé : La sainte 
liberté des enfans de Dieu, que le 
même jésuite publia sous le nom 
d’un ministre. Drelincourt découvrit 
aussi la fraude dans son faux Pas- 
teur convaincu. Bayle parle, d’après 
Sarrau , d’un autre ouvrage de 


Croï, dans lequel il prétend prouver 


que S. Pierre n’a jamais été à Rome. 
Les préfaces de quelques-uns de ceux 
que ce laborieux écrivain a publiés 
en promettent d’autres qui n’ont pas 
vu le jour. Les écrits de Croï en lan- 
guc française furent assez peu esti- 
més; mais ses ouvrages latins lui ont 
fait plus d'honneur , « parce qu'ils 
» prouvent, dit Bayle, qu'il enten- 
» dait admirablement les langues, la 
» critique, l’érudition judaïque, les 
» antiquités ecclésiastiques , et tout ce 
» que l’on comprend sous fe nom de 
» philologie ct de polymathie. » Jean 
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de Croï mourut à. Uzës le 37 août 
1659. V. S—L. 

CROISET (JEan), jésuite, qui 
s’est rendu célèbre par son talent et 
sou zèle pour la direction des con- 
sciences, et par les nombreux ou- 
vrages de piété dont il est auteur, Il 
vivait et écrivait déjà en 1696, et 1l 
écrivait encore en 1725 (1). {l fut long- 
temps recteur de la maison du novi- 
ciat d'Avignon , qu'il gouverna avec 
sagesse, Ses principaux ouvrages Sont : 
J.une “nnee chrétienne, 18 vol. in- 
12. Celivre donne, pour chaque jour, 
Ja vie du saint , lépitre et lPévangile 
avec un exercice de piété. Douze vo- 
lumés sont consacrés aux différents 
jours de l'année. Les cinq suivants 
sont pour les dimanches et les fêtes 
mobiles. Le 18°. contient une Vie 
de J.-C. et de la Ste. Vierge. Get ou- 
vrage a été souvent réimprimé, et est 
aussi connu sous le titre d'Exerci- 
ces de piété. UN. Retraite, 2 vol. in- 
12; II]. Parallèle des mœurs de ce 
siècle et de la morale de J.-C., 2 
vol. in-123 IV. Vies des Saints, 2 vol. 
in-fol.: on leur reproche de manquer 
de critique; V. Réflexions chré- 
tiennes , 2 vol, in-4°. : elles passent 
pour bien écrites; VI, des Heures, 
ou Prières chrétiennes, in-18; VIL. 
Méditations , à vol. in- 12 : elles 
sont bien faites, et étaient fort en 
usage dans les maisons religieuses ; 
VIIL. Effusion du cœur dans toutes 
sortes d’états et de conditions, à vol. 
in-12 ; IX. Vie de Marie - Made- 


(rx Le P. Croiset était né a Marseille vers le 
miliéu du 19e. siècle. fl était provincial de son or 
dre lorsque, passant par Turin pour se rendre 
à Chambéri, il fut, dans la première de ces vil= 
les , arrêté comme espion , traduit auprès du due 
de Savoie, qui lui fit subir un interrogatoire. Le 
jésuite y répondit modesiement, exhiba ses pas- 
seporis, et convamquit le prince de la méprise 
où ses gardes étaient tombés Le P. Croiset est 
mort à Avignon, d’un érysipèle à la tête, le 3x 
janvier 1738. Plusieurs livres de cet auteur ont 
été traduits en'italien, en espagnol, en anglais, 
en allemand; on dit mêwue en arabe. A.B--7, 
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leine de la Trinité, fondatrice de 
la Miséricorde , 1695 ,im-19; X. 
il donna, en 1608, une édition très 
augmentée de la Dévotion au sacré 
Cœur de Jésus’, de Marie Alacoque. 
Le P. Croiset passe pour lun des plus 
grands maîtres de la vie spirituelle. 
L—y, 
CROISILLES (Jran-CLAUDE DE), 
ne à Caen en 1654 , d’une ancienne fa- 
mille, fit de bonnes études, et ser vit 
ensuite peudant dix années comme 
volontaire dans larrière-ban. De re- 
tour dans sa patrie, il fut nommé 
échevin de la noblesse, et en soutint 


les priviléges contre les prétentions 


du colonel du régiment du roi, avec 
un courage qui déplut à la cour; il 
fut même enfermé au château de 
Caen; mais il se justifia, et recouvra 
la liberté. Peu de temps après, il ob- 
tint la charge d'avocat du roi. puis 
celle de président au présidial. Il 
était membre de la société académi- 
que qui se réunissait chez Segrais, son 
beau-frère, et, après la mort de Se- 
* grais, il recueillitles membres de l’aca- 
démie naïssante de Caen, et concourut 
à lui donner des réglements qui eu- 
rent la sanction royale. Il mourut le 
21 janvier 1735. Dutouchet, secré- 
taire de l'académie, fit imprimer son 
éloge dans les Nouvelles littéraires 
de Caen pour 1744. On conserve ma- 
auscrites des dissertations littéraires 
et des. poésies de Croisilles ; mais 
nous ne connaissons aucun de ses 
ouvrages imprimés,  W—s. 
CROIX (S. Jan DE LA ), dont la 
famille portait le nom d Fepez , na- 
quit en 1542 à Ontiveros, dans la 
Vieille-Castille. I fit ses études à Me- 
dina del Campo , chez les jésuites. A 
l’âge de vingt-un ans, il prit l'habit 
chez les carmes de Medina , et fnt en- 
voyé à Salamanque , où il fit sa théo- 
logie. On l'ordonua prêtre à vingt-cinq 


; 
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ans; ses auslérités étaient déjà ex- 
traordinaires, Son amour pour Ja so- 
litude et pour la vie coutemplative lui 
avait inspiré le désir d’entrer dans la 


Chartreuse de Ségovie, lorsque Ste. 


Thérèse, se rendit à Medina pour le 
voir, lui communiqua son projet de 
réformer lordre des carmes , et se 
l’associa dans cette grande entreprise. 
Il se retira donc dans le premier 
monastère d'hommes qu’elle fonda à 
Maureza vers 1508, Telle est lori= 
gine des carmes déchaussés, dent 
l'institut, approuvé par Pie V,et con 
firmé par Grégoire XIIT en 1580, 
fut ensuite divisé en deux congréga- 
tons : celle d'Espagne et celle d’itas 
lie. En 1556, l'évêque d’Avila nom« 
ma Jean de la Croix directeur du cou- 
vent de cette ville, dont Ste. Thérèse 
était prieure. Cependant les anciens 
carmes s’opposaient à la réforme, et 
la traitaient de rebellon contre leur 


ordre. Îls tinrent un chapitre a Pla- 


centia, et condamuerent Jean de la 
Croix comme un fugitif et un apostat. 
Des officiers de justice, envoyés par 
eux, lenlevèrent de son couvent, le 
conduisirent à Tolede, où il fut en- 
fermé dans une cellule obscure, et, 
pendant neuf mois, il ne reçut pour 
se nourrir que du pain, de l’eau e# 
quelques petits poissons. Enfin, il re- 
devint libre par le crédit de Ste. Thé- 
rèse, et fut nommé supérieur du cou- 
vent du Calvaire, situé dans un dé- 
sert. En 1570, il fonda le monastère 
de Baëza ; deux ans après il prit ad. 
inistration de celui de Grenade: en : 
1585 , il fut élu vicaire provincial à 
d’Andalousie, et en 1588 définiteur { 
de l'ordre. Vers le même temps, il } 
fonda le couvent de Sécovie. 11 ne? 
dormait que deux ou trois heures $ 
chaque nuit. Tout lameublement de » 
sa cellule consistait en une croix fait & 
de jonc, et en un lit grossier creus £ 
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dans un ais en forme de cercueil. Il 
prèéchait avec beaucoup d’onction. fl 
s’éleva, dans le chapitre tenu à Madrid 
en 1591, contre les supérieurs de la 
réforme, qui voulaient qu’on aban- 
donnât la conduite des carmelites , ct 
fut encore persécuté par les chefs de 
son ordre; dépouillé de tous ses em- 
plois, il se vit confiné dans le couvent 
de Pegnuela sur la Sierra -Morena. 
Cest là qu'il rédigea la plus grande 
partie de ses livres mystiques. Quel- 
Que temps après il tomba malade, et 
an Jui laissa la liberté de se retirer, soit 
dans le couvent de Baëza, dont le 
prieur était son ami, soit dans le cou- 
vent d'Ubeda, qui était gouverné par 
un de ses plus violents ennemis. Il se 
détermina pour le monastère où 1l de- 
vait souffrir et être bumilié. La fatigue 
d’un voyage à pied augmenta l’inflam- 
mation qu'il avait à uue jambe, etqui 
fut bientôt accompagnée d’ulcères. Le 
prieur le fit renfermer dans une pe- 
tite cellule, ordonna à l’infirmier de 
ne lui fournir que ce qui était néces- 
saire pour l'empêcher de mourir , dé- 
fendit aux religieux de le visiter, et 
n’alla plus le voir lui-même que pour 
l’accabler d’outrages. Enfin le provin- 
cial étant venu au couvent d'Ubeda, 
fit ouvrir la cellule du saint, qui déjà 
touchait à la fin de sa carrière. Il ex- 
pira le 1 4 décembre 1591. Son corps 
repose à Ségovie. Il fut héatifié en 
1675, et canonisé en 1726 par Be- 
noîit XIII , qui fixa sa fête au 24 no- 
vembre. Les ouvrages qu'il a compo- 
: sés, sont : I. Vocheobscura del alma 
(la Nuit obscure de l'ame), en deux 
livres ; LI. Subida del monte Car- 
melo (la Montée du Carmel ), en trois 
livres; HE Cantico espiritual entre 
la alma y Chrysto su esposo (le 
Cantique du divin amour entre lame 
et J.-C. son époux); IV. Llama de 
«mor viva (la vive Flamme d'amour); 
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V. des Poësies sacrés, des Conseils 
spirituels ct des Lettres spirituelles 
en espagnol. Les mystiques peuvent 
seuls se flatter d'entendre S. Jean de 
la Croix, qu'ils regardent comme un 
de leurs grands maîtres. En sa uit 
obscure, ce saint a voulu exprimer les 
angoisses qu'il éprouvait dans la vie 
contemplative. Le P. Berthier a con- 
sacré onze lettres dans ses Réflexions 
spirituelles, à Fexphcation des œu- 
vres de S, Jean de la Croix; il prétend 
y trouver une logique des plus pré- 
cises, et un esprit éclairé des Inmières 
divines; mais tous les auteurs ecclé- 
siastiques n’en portent pas un juge- 
ment si favorable. La première édition 
des OEuvres de S. Jean de la Croix 
parut à Barcelone en 1619 ,in-4°. Il 
y en a eu depuis plusieurs autres ; les 
dernières sont en 2 vol. im-4°. Ces 
œuvres ont été traduites en français 
par le P.Cyprien, Paris, 1641,in-4°.; 
par le P. Louis de Ste. Thérèse, Pa- 
ris, 1605, in-4°.; et par le P. Mail- 
lard, Paris, 1694, in-4°. Le P. An- 
dré de Jésus, polonais, en donna 
une version latine à Cologne, 16359, 
in-4°. Elles ont aussi été traduites en 
plusieurs autres langues. La vie de 
S. Jean de la Croix a été écrite en es- 
pagnol par le P. Joseph de Jésu- 
Maria, Bruxelles, 1632, in-4°., etc., 
en français par le P. Dosithée de S. 


Alexis, Paris, 19279, 2 vol. in-4°., 


et par plusieurs autres. : V—-ve. 

CROIX. Joy. Croce, Cruz, DEs- 
croix, LAcroix et PEris. 

CROLL (Oswazp),né à Wetter, 
dans la Hesse, étudia avec ardeur la 
médecine, et surtout la chimie, dans 
les universités, de Marbourg, Hci- 
delberg, Strasbourg et Genève. Il voya- 
gea ensuite dans les pays étrangers, 
fut nommé à son retour gouverneur 
du comte de Pappenheïm , et quelque 
temps après, médecin du prince Gbris- 
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tian d'Anhalt. 11 conserva cet emploi 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1609. 
L'ouvrage sur lequel se fonde sa ré- 
putation est intitulé: Basilica chy- 
mica , continens philosophicam , 
proprid& laborum experientid con- 
firmatam descriptionem, etusum me- 
dicamentorum chymicorum selectis- 
simorum è lumine gratiæ et naturæ 
desumptorum: in fine libri additus 
est Tractatus novus de signaturis 
rerum internis, Francfort, 1609, 
in-4°.5 ibid., 1620, 1647, 1650, in- 
4°.3 ibid., 1622, in-8°.; Leipzig, 
1634, in-4°.; Genève, 1635 ,in-8°.: 
ibid., 1643, 1658, in-8°. Ces éditions 
de Genève, dues à Jean Michaëlis, 
contiennent de nombreux supplé- 


. ments, par Jean Hartmann. Ce livre 


a été traduit en allemand , sous le titre 
de Basilica chymica, oder Alchy- 
mistisches kœnigliches Kleinod,etc., 
Francfort, 1623, in-4°. Haller mu- 
tile le titre de cette version allemande, 
qu'il donne comme un traité parti- 
culier. La traduction française, par J, 
Marcel, estintitulée: La royalle Chy- 
mie de Crollius, Lyon, 1624, in-8°, 
On ne peut refuser à Croll un talent 
réel, et même quelques connaissances 
exactes, Ses écrits renferment des 
idées ingénieuses , mais en petit nom- 
bre , et noyees dans un fatras d’hy- 
pothèses ridicules, puisées à l’école 
de lextravagant Paracelse, pour les 
rêveries duquel Croll montra cons- 
tammentle plus aveugle enthousiasme. 
Il était persuadé que ce fou possédait 
réellement le secret de prolonger la 
vie, et qu'il en aurait offert lui-même 
un exemple irréfragable, si ses en- 
nemis, jaloux de son rare mérite, 
ne l'avaient empoisonné. La doctrine 
paracelsique de Croll est analysée 
très brièvement dans l’histoire de la 
médecine du savant Sprengel, et plus 
en détail dans la 20°, dissertation de 
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Barckhausen, De medicinæ origine 
et progressu.. C. 
CROLL , ou CROLLIUS (Grorcr- 
CaRÉTIEN ). Îl naquit à Deux-Ponts, 
le 21 juillet 17928. Son père fut pen- 
dant soixante:six ans recteur du gym- 
nase de cette ville; son grand-père 
avait été professeur de théologie à 
Heidelberg et à Marbourg ; et son 
aïeul maternel était ce savant George- 
Chrétien -Joannis, à qui Phistoire 
de Mayence et du Palatinat à tant 
d'obligations. Après avoir fait avee 
succès ses prefnières études dans le 
gymnase de Deux - Ponts, le jeune 
Crollius alla écouter les professeurs 
des universités de Halle et de Gôttin- 
gue, À son retour, il fut adjoint à son 
père: c'était au commencement de 
1753 , et 1l avait à peine vingt-cinq 
ans. Vers cette époque, plusieurs em- 
plois avantageux lui furent proposés, 
et, entre autres, la direction du gym- 
nase de Hanôvre ; mais il aïma mieux 
rester auprès de son père, dont il ai- 


dait la vieillesse, et consacrer ses ta- 


lents au service de son pays, que 
d'accepter chez les étrangers des fonc- 
tions lucratives. En 1568, il perdit 
son père, et lui succéda dans le rec- 
torat du gymnase, dont il avait pen- 
dant quinze ans partagé avec lui lad- 
minisiration, Son zèle et sa doctrine 
n'étaient pas restés sans récompenses. 
Le duc de Deux-Ponts l'avait nommé 
son bibliothécaire, et l'académie de 
Munich se l'était associé en 1759, et 
celle le Manheim en 1565. Il enri- 
chit les recueils de ces deux compa- 
gnies de plusieurs savantes disserta- 
tions sur les antiquités de l’histoire 
germanique. Quand la sociétéde Deux- 
Ponts se forma pour l'impression des 
auteurs classiques , Crollius, qui avait 
été un des fondateurs, fut aussi un de 
ses plus ardents collaborateurs. Les 
éditions de Velléius, de Salluste, de 
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Térence, de Tacite, sont dues à ses 
soins. Dans le Cicéron, il a revu le 
Brutus,les Offices, les Tusculanes ; 
traduit la vie de Cicéron par Plutar- 
que, et composé la notice littéraire. Il 
est aussi le rédacteur de la notice lit- 
téraire qui est jointe au Platon. On 
a encore de Crollius : I. Origines Bi- 
pontinæ , Deux-Ponts, 1557-1769, 
2 vol. in-4°. Cet ouvrage, justement 
estimé pour l’étendue et l'exactitude 
des recherches, n'a pas été continué. 
11. Deullustri olim bibliotheca ducali 
Bipontina , ibid, 1958 ,im-40.; TI. 
quelques autres Dissertations moins 
importantes. Il a écrit en allemand 
Yhistoire des anciens comies palatins 
de Lorraine et du Rhin ( Deux-Ponts, 
1902-1700. 4 part.in-4°.), et un cu- 
rieux mémoire sur Elizabeth Spanheim 
et Rupert Pipan,son mari, Deux-Ponis, 
in-4°.,15692-1774.Mais,pour une plus 
ample notice de ses ouvrages, nous 
renvoyons le lecteur à Fhistoire de 
Vacadémie de Manheim (act.t. VIT}. 
En 1788, Crollius, âgé de soixante 
ans, épuisé par de longs travaux et de 
grands chagrins, craignit de ne pou- 
voir plus suffire aux soins mulupliés 
qu’exigeait son gymnase, ct il de- 
manda un adjoint. Le prince le lui ac- 
corda, et, en même temps, il lui donna 
le titre de conseiller aulique et l’asso- 
cia au comité des directeurs des études, 
distincüon qui n’avait encore été ac- 
cordée à aucun recteur du gymnase. 
Le repos dont il commença à jouir 
n’empêcha pas que sa santé, déjà fort 
altérée , n’allât toujours empirant , et 
il mourut le 23 mars 1700, des suites 
d’une apoplexie dont ilavait été frappé 
le 5 du même mois. B—ss. 
CROMER ( Martin ), historien 
polonais, naquit en 1512, à Biecz, 
ville de la petite Pologne, où il fit 
ses premieres études; les ayant ter- 
minées à Cracovie et à Bologne , 
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il fut nommé secrétaire dans la chan- 
cellerie de la couronne, sous Sigis- 
mond I”. Sigismond - Auguste lui 
confia des missions importantes à 
Dantzig , à Rostock , à Stettin ; il 
l'envoya en 1548 annoncer au pape 
Paul 11T la mort du roi Sigismond 
son père, et à Vienne, vers l’em- 
pereur Ferdinand, près duquel Cro- 
mer résida pendant sept ans , chargé 
de la fégation polonaise. Le cardinal 
Hosius le désigna pour son coadjuteur 
à l’évêché de Warmie ; les chanoines 
de la cathédrale s’y opposèrent, ne 
voulant point avoir un jour pour chef 
un homme qui, selon eux , n’appar- 
tenait pas au corps de la haute no- 
blesse; les états de Prusse prétendirent 
qu'il n'aurait point séance dans leurs 
assemblées ; le cardinal étant mort 
en 1970 , le roi Euenne Bathori leva 
toutes les difficultés, en nommant 
Cromer à leévèché de Warmie, en 
faisant confirmer sa nomination par 
le pape, et en lui faisant assigner, 
par un décret du sénat, rendu pen- 
dant la dicte générale, la place que 
l'évêque de Warmie devait avoir par- 
mi les sénateurs. Dans sa description 
de la Pologne , Cromer dit, en par- 
lant de la noblesse du royaume, qu’il 
arrive souvent que l’on ajoute de nou- 
veiles armes à celles que l’on a re- 
çues de ses ancêtres ; « par. exem- 
»ple, dit-il, je porte du côté de 
» ma mere les armes des Jastrzembia, 
» du côté de mon père, celles des 
» Pirczchala et des Osmorog , ce qui 
» ne m'a point empêché d'y ajouter 
» celles que Sigismond-Auguste a don- 
» nées à mes frères, à leurs descendants 
» et à moi, ainsi que celles dont m’a 
» décoré l’empereur Ferdinand ». Ce 
passage a été réimprimé plusieurs fois 
pendant la vie de Pauteur, sans que 
personne en ait contesté l'exactitude; 
il prouve que Cromer n'était pas 
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le fils d’un paysan, et il ne présen- 
te point d’ailleurs la vaine ostenta- 
tion que quelques auteurs ont cher- 
ché à y faire voir, en l'isolant du 


_ reste du discours. Cromer mourut le 


25 mars 1589. Ses principaux ou- 
vrages sont: 1. Polonia, sive de ori- 
gine et rebus gestis Polonorum libri 
AXX : il commence cette histoire à 
Lech 1°, vers an:550, et la continue 
jusqu'a la mort du roi Alexandre, 
arrivée en 1306; Il. Oratio in fu- 
nere Sigismundi I: Vauteur place 
après l’ouvrage précédent cediscours, 
qui en est la continuation jusqu’en 
1548; III. Polonia , sive de situ, 
populis, moribus, magisitratibus et 
republicé regni Poloniæ libri duo ; 
IV. Phocylidis poema, græcè et 
latine., Cracovie, 1557, in-4°.; V. 
J. Chrysostomi orationes octo in la- 
tinumversæ, Mayence, 1550 ,in-8°.; 
VI. Epistolæ ad regem, proceres, 
equitesque Polonos, Cologne, 1589; 
VIT. Epistolæ Cromeri familiares , 
editore Karnkovio. On trouve dans 
Starowolski , Jablonowski et dans 
Kolof, la liste de ses autres ouvrages. 
Les deux premiers parurent en 1558 
et 1568, à Bâle; letroisième en 1578, 
à Cologne, eten 1761, à Varsovie, 
dans la collection de Kolof; tous les 
trois se trouvent réunis dans la col- 
lection de Pistorius, Bâle, 1582, et 
dans l'édition de Cologne, 1589 , la 


meilleure de toutes, étant enrichie des 


changements etcorrections que l’auteur 
avait faits dans les éditions précéden- 
tes. Cromer dédia son grand ouvrage 
historique à Sigismond-Auguste. Il 
tient une place distinguée parmi les 
historiens du 16°. siècle. Son style 


est noble, pur, harmonieux; son tra- . 


yail sur lhistoire. de Pologne est 
d'autant plus précieux, qu'ayant l’ins- 
pection sur les archives de lacouronne, 
il a pu recuüfer les fautes commises 
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parles écrivains qui avaient précédé. 
Kolof, qui le traite d’ailleurs assez 
sévèrement, dit: « Cromer est sans 
» contredit le prince de nos géogra- 
» phes; il l'emporte, pour le style, 
» sur tous ses contemporains ; CCpen« 
» dant nous trouvons dans sa géogra- 
» phie des choses qu'il raconte sur 
» nos usages, qui étaient vraies de sou 
» temps, et qui ne le sont plus au- 
» jourd'hui; quelques-unes sont mê- 
» mes fausses ». G—y, 
CROMWELL (Tnomas), comte 
d'Essex, célébre politique anglais, 
naquit, à ce qu’on croit, vers l'an 1400, 
et était fils d’un forgeron de Putney, 
dans le comté de Surrey. Sa première 
éducation se ressentit de la bassesse 
de son origine ; mais il y suppléa par 
beaucoup d'intelligence et d'activité. 
Il fut employé par la cour d'Angleterre. 
à différentes missions secrètes dans 
quelques pays étrangers ; il apprit 
l’art de la guerre sous le duc de Bour- 
bon , et la politique sous le cardinal 
Wolsey , qui lui laissa le soin de le 
défendre de laccusation portée con- 
tre lui dans la chambre des com- 
munes : C’est dans la manière dont 
il s’acquitta de cette fonction que son 
caractère et ses talents se montre- 
rent pour la première fois avec éclat. 
Le roi Henri VITE, dans la ferveur de 
son zèle pour la réforme, lui confia 
différentes affaires, et en reçut de si 
grands services, qu'il le nomma bien- 
tôt l’un de ses conseillers privés, chan- 
celier de léchiquier, principal secré- 
taire d'état, maître des rôles, garde 
du sceau privé, baron du royaume, 
vicaire-général et vice-gérent dans 
toutes les affaires ecclésiastique s, au 
nom du roi qui s'était constitué chef 
suprême de léglise. Thomas Crom- 
well se montra très ardent pour la 
destruction des abbayes et pour la- 
baissement des prêtres , qu'il appelait 
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les demi-sujets du roi, parce qu'ils 
reconnaissaient l'autorité du pape. Cet- 
te conduite lui valut des biens consi- 
dérables provenant des maisons re- 
ligieuses qui avaient été dépouil- 
léess il fut créé comte d’Essex, et 
élevé à la place de grand - chambel- 
lan d'Angleterre. Là s'arrêta sa pros- 
périté, par un coup de politique qu’il 
avait préparé lui-même dans lespé- 
rance dé l’augmenter encore. Il crut 
que, S'il pouvait unir par un mariagé 
Henri VIIE, alors luthérien, avec 
Anne de Cleves , dont les amis étaient 
tous luthériens , la religion catholique 
romaine serait ruinée pour jamais en 
Angleterre : il suivit cette idée avec 
tant d'adresse , qu’elle réussit; mais il 
avait trop compté sur la constance de 
ce prince bizarre et capricieux, qui, 
dévoûté, dit-on, d'Anne de Clèves 
dès le premier jour dé son mariage, 
et bientôt après brûlant d’une passion 
nouvelle pour Catherine Howard, 
mice du duc de Norfolk, conçut 
une aversion invincible pour Fhomme 
qui avait provoqué cette union. La 
perte de Thomas Cromwell fut ré- 
_ solue, ét elle était facile. Il fut ar- 
rêté dans la salle même du conseil, 
mis à la Tour, accusé dé haute trahi- 
son et d’hérésie. Livré aux manœu- 
vres de ses ennemis, abandonné de 
tous ses amis , excepté du seul arche- 
vêque Cranmer, il fut condamné, sans 
avair été entendu, à avoir la tête tran- 
chée. Dans l'espoir de ranimer dans 
dé cœur de Henri une ancienne affec- 
tion, il lui écrivit une lettre si tou- 
chante, que le roi se la fit lire trois 
fois et parut quelques moments alten- 
dris mais son amour pour Catherine 
Howard et son mauvais génie triom- 
phèrent de sa sensibilité. Thomas 
Cromwell fut exécuté à Tower-Hill, 
le 28 juillet 1540 , trois mois après sà 
plus grande élévation. Les catholiques 
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regardérent sa mort comme une justé 
punition de la persécution qu'il avait 
exercée contre eux; la nation anglaise 
avait à lui reprocher les subsides 
énormes dont il l'avait fait accabler ; et 
l'humanité, l’odieuse pratique de con- 
damner un accusé sans avoir entendu 
sa défense ; prévarication dont il fut 
lui-même la victime. Etant sur l’échae 
faud , il pria avec ardeur pour le roi 
qui le sacrifiait, et déclara qu'il mou- 
rait dans cette même foi catholique qu'il 
avait persécutée toute sa vie; mais cette 
déclaration n’a pas empêché les écri- 
vains catholiques de traiter sa mémoire 
avec la plus grande sévérité. X—5. 
CROMW ELL (Orxvrer ). Person- 
nage fameux de l'histoire moderne, 
qui, Sans aucun des moyens d’in- 
fluence que peuvent donner le rang, 
la naissance ou la fortune, soutenu 
par la seule force de son caractère 
et par des circonstances extraordi- 
naires , parvint à Coimmander des ar= 
mées, à renverser l’ancien gouverne- 
ment de son pays, à faire périr son 
roi sur l’échafaud , et à s'emparer 
du pouvoir souverain, avec une au 
torité que n’avait jamais exercée au- 
cun monarque d'Angleterre. Il serait 
sans doute aussi utile qu'intéressant 
de suivre pas à pas tous ies événe- 
ments de sa vie, pour y découvrir 
Fès causes et les progrès d’une si pro- 
digieuse fortune ; mais l'historien sen 
peut entrer dans les détails néces- 
saires pour enchaïiner les effets aux 
causes , et pour trouver lexplication 
d'un si étonnant phénomène. Les 
bornes où nous sommes obligés de 
nous renferme* ne nous permettent 
que dé donner le précis des faits et 


- d’esquisser les principaux traits de Ja 


conduite et du caractère de cet ha 
biic usurpateur. Parmi ses envieux, 
quelques -uns ont cru rabaisser sa 
mémoire en le faisant naître de bas- 
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ge extraction; supposition peu fa- 


vorable à ses détracteurs; car en 
s’élevant si haut, il aurait eu encore 


_ plus de mérite à être parti de plus bas. 


De son vivant, un évêque crut lui 
faire sa cour en le faisant descendre 
de Thomas Cromwell, comte d’Essex 
( Vory. l'art. précédent). Olivier Crom- 
well repoussa avec dédain cette puérile 
flatterie, et dit qu'il n’y avait aucune 
relation de parenté entre lui et le 
comte d'Essex. Il avait un orgueil 
trop bien entendu pour vouloir tenir 


sa considération d’une autre source . 


que de son courage et de ses talents. 
Il dit Jui-même, dans un discours 
qu'il prononça au parlement, le 12 


septembre 1654, qu'il était né gentil- 


homme, d’une famille qui m'était ni 
distinguée, ni obscure; ce qui con- 
tredit l’assertion de Milton, qui ap- 
pelle noble et illustre la famille du 
protecteur. Le nom de cette famille 
était Williams. Robert, père d'Olivier, 
était le second fils de sir Henri Crom- 
well, qui avait été fait chevalier par 
la reine Élisabeth , et qui, par une cir- 
constance particulière, avait changé 
son nom de Æ#üilliams en celui de 
Cromwell, 1 possédait un bien assez 
considérable dans le comté de Hun- 
tingdon. Olivier naquit le 25 avril 
1590. Son éducation fut assez soignée, 
mais il eut dans son enfance peu de 
goût pour l'étude; son caractère na- 


 turel Le portait vers les jeux bruyants 


de son âge, et il montra de bonne 
heure une tournure d'imagination qui 
semblait le disposer à l’enthousiasme 
religieux. E racontait lui-même qu’un 
jour, couché sur son lit, mélancolique 
et rêveur, un spectre féminin lui 
apparut et fui annonça qu'il devien- 
drait le premier homme du royau- 
me. Le récit de cette vision lui at- 
ra, dit-on, une forte reprimande 
de son père et de spn maître, mais 
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il n’en resta pas moins persuadé de 
la vérité de ce qui lui avait été pré- 
dit, et il en conserva constamment 
l'impression. En admettant la réa- 
lité de ce rêve, il serait prouvé que 
Cromwell était, dès sa première jeu- 
nesse , préoccupé d'idées de grandeur 
et de fortune, ce qui est un signe 
non équivoque d’ambition , et peut 
devenir un moyen d’élévation. Les 
premières études de Cromwell 
étant finies, on lenvoya à Puni- 
versité de Cambridge , où il réussit 
peu dans les études classiques; mais 
il s’y distingua par sa force et son 
adresse dans tous les exercices du 
corps. Son père étant mort deux ans 


après, il revint dans la maison pater- 


nelle. Sa conduite violente et déréglée 
alarma sa mère, qui prit le parti de 
l'envoyer à Londres et de le placer 
dans un des établissements publics 
destinés à l’enseignement de la juris- 
prudence. Olivier répondit mal aux 
vues de sa mère ; au lieu de s'occuper 
de l'étude des lois, àl se livra à tous 
les goûts de la débauche, et dissipa 
en peu de temps le petit héritage que 
lui avait laissé son père. Il parait 
cependant que ce désordre de sa vie 
tenait moins à des inchnations natu- 
rellement vicieuses, qu’à une certaine 
inquiétude de caractère qui lui faisait 
un besoin d’être remué par des émo- 
tions fortes et extraordinaires. Ïl se 
maria, n'ayant pas encore vingt-un 
ans, ei épousa Elisabeth Bourchier. H 
revint dans son pays natal avec sa fem- 
me, et prit dès lors un train de vie sage 
et réglé. Sa réformation fat en par- 
tie Feffet du mariage, en partie Peffet 
des relations qu’il contracta avec une 
nouvelle secte de preshytériens cxa- 
gérés, qui acquérait chaque jour une 
influence dont les suites furent dé- 
sastreuses. Cromwell se lia avec leurs 
chefs , et parut s'occuper avec zèle 
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des disputes de religion qui à cette 
époque agitaient les esprits. Il as- 
sistait régulierement aux assemblées 
des puritains , et il s’y distingua 
même par ce qu'ils appelaient les 
dons de la prière et de la prédi- 
cation. Une succession de quatre ou 
cinq cents livres sterling de revenu 
l’engagea à s'établir dans l'ile d'Ely, 
pour y prendre possession de son 
héritage, etil y professa publiquement 
la doctrine du puritanisme. En 1625, 
ilfut élu membre du troisième parle- 
ment de Charles 1%., où il se signala 
‘parses déclamations contre le papisme. 
Ce parlement fut dissous; Gromwell,- 
voyant par-là sa fortune dérangée et 
Vinfluence de son part fort affaiblie, 
rit la résolution de passer dans la 
Nouvelle-Angleterre; mais une procla- 
mation duroi défenditles émigrations, 
et par cet acte, dont il était impos- 
sible de prévoir les effets, ce fut 


Charles Le". lui - même qui força de 


rester en Angleterre celui qui devait 
un jour faire tomber sa tête par la 
main d’un bourreau. Une mauvaise 
économie dans l'administration de ses 
biens avait entièrement détruit sa 
fortune 3 lorsqu'on procéda aux élec- 
tions pour le parlement, devenu si 
fameux sous le nom de long parle- 
ment, il trouva moyen, par une intri- 
gue astucieuse, de se faire choisir pour 
député de l’université de Cambridge. 
En venant prendre place dans la 
chambre des communes , il s'y mon- 
tra avec un habit sale et déchiré, et 
une sorte de rusticité dans son exté- 
rieur , qui le firent remarquer de ses 
collègues; mais à travers cette appa- 
rence de grossièreté, le fameux Hamp- 
den, membre du même parlement, 
avait su démêler ce qu'il y avait de 
profond et de supérieur dans le 
caractère de Cromwell. Un autre 
membre, frappé du costume si né- 
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gligé dans lequel se présentait ce noû- 
veau venu, demanda à Hampden qui 
il était. « Cet homme si mal vêtu, lui 
» répondit Hampden, sera, si je ne me 
» trompe, un des plus grands hommes 
» de notre temps ». Cétait bien voir 
et voir de loin, Cromwell fat bientôt 
admis à tous les secrets de la fac- 
tion, qui, après avoir paru ne Vou- 
loir que réprimer les abus de lau- 
torité du monarque, annonça bientôt 
le projet de détruire la monarchie 


elle-même. La guerre entre le rot cet 


le parlement s’engagea. Cromwell leva 
un régiment de cavalerie dont il obtint 
le commandement. A la tête de ce 
corps , il se signala et par son habt- 
leté et par sa bravoure. La nature 
l'avait destiné à être un homme de 
guerre, et, comme Eucullus, dès 
l'entrée de la carrière , il montra 
les talents d’un grand capitaine ; 
mais ce quil y a de plus remar- 
quable dans ce phénomène , c’est qu'il 
avait alors quarante-deux ans. Son 
régiment devint bientôt le meilleur de 
l'armée; dans tous les combats où 11 
se trouva , il fut vainqueur. On le 
nomma lieutenant-général de cava- 
lerie ; quoiqu'il ne commandät pas en 
chef aux deux grandes hataïlles de 
Marston - Moor, en 1644 , et de 
Newbury, en 1645, ce furent ses 
conseils, son courage et son activi- 
ié qui décidèrent le succès de ces 
actions si importantes , et qui amenê- 
rent la ruine du parti royaliste et les 
désastres delinfortuné Charles 1°".(77. 
à l'article Caarres ['. les détails de 
la guerre qui s'était élevée entre le 
monarque et le parlement. ) 11 pa- 
raît que dès lors Fambition de Crom- 
well ne connut plus de bornes; 
devait son avancement à la confiance 
d’un parlement ignorant et fanatique; 
mais ce parlement l’embarrassaït quel- 
quefois ; il sentit qu'il ne pouvait par- 
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Yenir à une domination plus absolue 
qu'enfaisant passer à l’armée la prépon- 
dérance du pouvoir. Ce fut uu coup dé- 
cisif que le parti qu'il prit en 16553, de 
dissoudre cette même chambre dés 
communes qui l'avait élevée si haut. Le 
16 décembre, le nouveau pariement , 

dont il avait dirigé la composition, le 
déciara protecteur 4 de la république 
d Angleterre, d’Ecosseetd'Irlande. 
Le titre de protecteur n’etait pas celui 
qui aurait flatté davantage ses vues am- 
bitieuses; Voltaire dit que Cromwell 
eùt été bu s’il eût songé à se faire roi , 
même après la mort de Charles ; on ne 
peut pas douter cependant qu il n'ait 
eu cette folie, et qu'il n’ait fait différen- 
testentatives pour se faire déclarer roi; 
il n’en fut détourné que par la certi- 
tude que l'opinion générale, surtout 
celle de l'armée , y était très opposée. 
Après le meurtre de Charles 1°. , la 
chambre des communes vota laboli- 
tion de la monarchie, et déhibéra sur 
le geure de gouvernement qu'il con- 
viendrait d’ adopter. Les partisans de 
Cromwell insinuèrent que, pour ne 


pas choquer trop brusquement Fopi-. 


nion et les habitudes d’une nation ac- 
couturmce aux formes monarchiques 

on pouvait rétablir la royauté en la 
soumeltantaux restrictions nécessaires 
pour assurer la liberté, Mortens, zélé 
républicain, s’éleva contre cette idée, 
en disant que si la nation avait voulu 
conserver un roi, celui dont elle ve- 
nait de se délivrer était aussi bon 
qu'aucun gentilhomme qu’il connût en 
Angleterre, On présenta à la délibéra- 
tion de la chambre un projet de cons- 
titution sous le titre de humble péti- 
tion ou. avis, dans lequel on propo- 
sait de former une république avecun 
chef dont le titre était resté en blanc, 
et les partisans du protecteur propo- 
satent de remplir le blanc par le mot 
king (roi). La chambre décida qu'elle 
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ne voyait rien dans les quatre lettres 
dont ce mot était composé, qui püt 
empêcher de adopter. Elle nomma 
un comite de cent membres , qui fut 
chargé d’aller porter à Cromwell le 
résultat de sa déclaration , suivant 
lequel il était prié d'accepter l’oflice 
et le titre de roi. Il demanda 
quelque temps pour y réfléchir. 
Ayant pressé obstinément Whitelock 
de lui dive sans crainte et sans 


.ménagement quel élait le parti qu 1; ju- 


geait le plus avantageux poër la vation 
et pour lui, le lord commissaire répon- 
dit qu'il ne voyait rien de mieux que 
d'appeler autrônelefils de CGharles1®"., 
en fixant les limites de l'autorité 
royale, et en assurant à Cromwell la 
fortune et les honneurs qu'il méritait. 
Cromwell ne combattit ni n’adopta 
cette idée; mais son mécontentement 
parut sur son visage, et dès ce moment 
ii ne montra plus à ce fidèle con- 
seiller ni affection, ni confiance. On 
croit même que ce fut pour léloigner 
d'Angleterre, qu'il lenvoya en am- 
bassade auprès de la reine Christine 
de Suède, L'opinion qu'avait énoncée 
Whitelock ne fui était pas particulière, 
(77, Roger Boyze, comte d’Orrery ). 
Un autre fait, rapporté par Laurent 
Echard, peut das trouver ici sa place. 
Lady Lauderdal le , amie de Gromvwell, 

fut chargée de ui proposer de Féte 
blir sur le trône le jeune Charles, qui 
lui remettrait un blanc-seing où Crom- 
well écrirait lui-même les conditions 
qu’ilexigeait, ctstipuleraitles honneurs 
et la fortune qu'il désirerait pour lui, 
sa famille et ses amis. La proposition 
fut d’abord communiquée à la femme 
du protecteur, qui la goùta beaucoup ; $ 
clle n’hésita pas d'en faire part à son 
mari, en le conjurant d'accepter l'offre 
qu'ou lui faisait, comme le seul moyen 


de sûreté, de paix et de bonheur qu'il 


püt avoir pour lui et sa famille. Sans 
C4 
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discuter les raisons dont lady Cromwell 
appuyait ses instances , le protecteur 
lui dit: « Vous êtes une folles si 
» Charles Stuart pouvait me pardon- 
» ner ce que j'ai fait contre son père et 
» contre lui, il ne serait pas digne de 
» porter la couronne que je lui céde- 
» rais.» Cromwell, ménageant encore 
Vespritreligieux du temps, voulutaussi 
consulter les théologiens de Londres, 
(F7, Caramy). L'armée, toujours fana- 
tique et républicaine, fut effrayée des 
dispositions serviles que montrait le 
parlement , et demanda sa dissolution. 
Le cri public appuyait ce vœu ; Crom- 
well se rendit un jour au parlement, 
escorte d’un certain nombredesoldats, 
qu’il laissa dans les avenues. 11 écouta 
d’abord les débats qui s’élevérent sur 
la proposition de proroger la séance du 
parlement jusqu'à un an ct demi, et 
lorsque la motion fut mise aux voix, 
ilse leva et dit: « El est temps de mettre 
» fin atout ce verbiage.» [ fitentrer sa 
troupe, fit descendre Forateur de la 
chaire , et dit aux soldats: « Qu’on em- 
» porte cette marotte », en montrant 
la masse de l'orateur. Après avoir fait 
vider la chambre, 1l s’en fit remettre 
la clef, et retourna au palais de White- 
hall. Dès ce moment, Cromwell régna 
en Angleterre avec le titre de protec- 
teur, etmontra plus de sagesse pour 
gouverner, qu'il n'en avait montré 
pour acquérir le pouvoir supréme. 
il fat installé à Whitchall, le palais 
des rois d'Angleterre, avec les plus 
erandes solenuités, et se fit pro- 
clamer protecteur dans Îles trois 
royaumes , avec le titre d’altesse. 
Les premières mesures de son gouver- 
nement furent dirigées par la plus sage 
politique, Des magasins de subsis- 
tances furent abondamment pourvus; 
la solde de l’armée fut constamment 
assurée un mois d'avance ; le trésor 
publie fut administré avec vigilance et 
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économie, sans nouvel impôt. Il de 
clara qu'il ne voulait gouverner qu’a- 
vec un parlement ; qu'aucune loi ne se- 
rait niétablie, ni abrogée que par un ac- 
te passé dans les formes accoutumées ; 
que le parlement jouirait de la plus 
grande liberté dans ses délibérations. 
Il composa les cours de justice des lé- 
gistes les plus intègres et les plus 
éclairés, sans avoir aucun égard aux 
opinions politiques qu'ils avaient pu 
professer auparavant, Hale, un des 
plus savants jurisconsultes et des plus 
habiles magistrats qu’ait eus l’Angle- 
terre, fut nommé juge dans le pre- 
mier tribunal du royaume; et comme 
on représentait à Cromwell que Hale 
avait été un des ennemis les plus dé- 
clarés de la révolution: « Je le sais, 
» répondit-il, mais il est généralement 
» respecté, etc’estune barrière que j'ai 
» voulu mettre entre ma vengeance et 
» mes ennemis.» Halen’acceptala place 
de juge que sur les instances répétées 
de Cromwell, et il s'y conduisit avec 
un courage égal à son intégrité. Le pro- 
tecteur ne chercha presquejamais à in- 
fluer sur administration de la justice , 
et pendant touteladuréedeson gouver- 
nement, le public n’éleva aucune plain- 
te contre l'intégrité des juges. Sa vie 
privée fut d'ailleurs simple et retirée, 
sans morgue et sans faste, an milieu 
de sa famille et de quelques amis. Trop 
éclairé pour ne pas voir que la prospe-- 
rilé du commerce était la véritable 
base de la puissance de l'Angleterre , il 
le protégea ct l’encouragea dans toutes 
ses branches. On sait que c’est lui qui 
conçut l’idée de ce fameux Acte de ua- 
vigation, très contraire sans doute 
aux vrais principes de la prospérité 
générale des nations par une com- 
munication franche et libre, mais 
qui a évidemment servi à donner 
au commerce des Anglais un grand 
avantage sur celui des autres peu- 
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les. Ce Cromwell, qui avait si habi- 
dr tiré parti des querelles reli- 
gieuses, et qui avait adopté le ridicu- 
le jargon d’une secte de fanatiques à 
qui l'ignorance populaire avait donné 
une prépondérance si funeste , ce 
même homme, devenu enfin le mai- 
tre, montra sur la religion des prin- 
cipes politiques aussi sages et aussi 
modérés que ponyait peut-être le 
permettre l'esprit de ces temps, où 
la superstition et l'intolérance ré- 
gnaient dans toute l'Europe. I fit sta- 
tuer, par une loi constitutionnelle, 
que le protestantisme serait la seule 
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religion qui fût professée publique- 


ment; mais il laissa la liberié de sui- 
vre en particulier le culte que chacun 
adopterait dans sa conscience. Ge qui 
distingue avec le plus d'éclat son ca- 
ractère et ses talents politiques, c'est 
sa conduite à l'égard des puissan- 
ces étrangères, conduite dont le succès 
aurait couvert son nom d’une gloire 
immortelle, si la gloire pouvait s’as- 
SOoCIer aux vices €t aux crimes qui 
avaient souillé sa vie et préparé son in< 
concevableélévauon. Il fitlaguerreaux 
Hollandais , qui avaient alors une 
force navale iniposante, commandée 
par Ruyier, Van Tromp et d’antres 
marins expérimentés. La marine an- 
glaise avait à leur opposer le fameux 
Blake, et d’autres officiers aussi bra- 
ves qu'habiles, et animés de cet en- 
thousiasme qu’allume aisément dans 
ame des guerriers un souverain qui 
saitinspirer à la fois la confiance et 
la crainte. Après plusieurs combats 
très disputés , mais où les Anglais eu- 
rent toujours Pavantage , les Hollau- 
dais furent obligés de demander,la 
paix, en consentant à reconnaître en 
mer la supériorité du pavillon an- 
glais, et à restituer à l'Angleterre plu- 
sieurs domaines éloignés que les trou- 
bles du dernier règne lui avaient fait 
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perdre. Mazarin, qui gouvérnait en 
France, et qui ne pouvait entendre 
sans pâlir prononcer le nom de 
Cromwell, lui envoya un ambassa- 
deur, et rechercha son alliance , avee 
des démonstrations de respect et de 
soumission peu convenables à la di- 
gnité de la monarchie française. La 
cour d'Espagne se montra encore 
moins fière , et n’eut pas plus de suc- 
cès. Elle sollicita vainement l'amitié 
de Cromwell, et ne put éviter une 
guerre malheureuse. Mazarin , qui 


s'était allié avec le protecteur, en- 


voya un corps d'armée dans les Pays- 
Bas, prit Dunkerque, dont il fit don 
à l'Angleterre. Blake entra avec une 
escadre dans la Méditerrannée, où, 
depuis les croisades, aucune escadre 
anglaisé n'avait osé pénétrer. Les bril- 
lants succès de cet amiral sont connus, 


(7. Buake). Ce qu'il y a de remarqua- 


ble, c'est que ce brave amiral était un 


zélé républicain, et à ce titre ennemi 
personnel de Cromwell. Mais 1 vou- 
lait servir son pays ctnon lusurpateur. 
« Notredevoir, disait-il àses marins, est 
» de combattre pour la patrie, en quei- 
»ques mains que soitlegouvernement.» 
L’Angleterre: était devenue la pre- 
mière nation de VlEurope. Jamais 
son commerce n’avait été plus floris- 
sant , et sa marine ne s'était montrée 
aussi formidable. Ni sa population , 
ni l'étendue de son territoire ne l’a- 
vaient destinée à un si haut degré de 
puissance ; C'était Pouvrage du gene 
de Cromwell, et si l'on compare Pé- 
nergie de son gouvernement avec la 
faiblesse de celui qu'il avait détrait 
et la corruption de celut qui lui suc- 
céda , il faut convenir qu'aucun sou- 
verain n’a gouverné les trois royau- 
mes avec autant de talent et de glot- 
re. Uue si belle destinée pent paraître 
digne d'envie; elle ne léiait point. 
Cromwell, en parvenant au terme de 
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l'ambition la plus audacieuse, n’y 
trouva pas le bonheur. Il sat répri- 
mer, par l’ascendant de son génie et 
la vigueur de ses armes, les entrepri- 
ses des nations étrangères , indignées 
de ses succès et jalouses de sa puis- 
sance. Il ne put pas appaiser la haine 
de ses ennemis dont le pouvoir qu'il 
s'était arrogé choquait les principes, 
ou déconcertait les prétentions. Ges 
ennemis étaient nombreux ; c’étaient 
tout à la fois les partisans des Stuarts 
et les sincères républicains ; c’étaient 
les politiques et les guerriers qui 
avaient été les instruments de ses pro- 
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jets, et qui n’en partageaient pas les” 


fruits ; c’étaient surtout ces sectes 
fanatiques qu'il avait abaissées et ré- 
duites à ne plus exercer d'influence 
sur le gouvernement. Il put bien, 
par une police vigilante et sévère, em- 
pêcher les partis divers de se dé- 
clarer ouvertement contre lui; il ne 
. put prévenir les trames secrètes. On 
tenta plusieurs fois de lassassiner ; 
il fit punir les coupables ; mais les 
supplices n’empêchèrent pas les 
mêmes complots de se renouveler. 
La terreur s'empara de l’âme de 
Cromwell , et il n’eut plus un moment 
de paix. L'idée du poignard et du 
poison glaçait le courage de cet hom- 
me, qui avait cent fois affronté la 
mort avec intrépidité dans les com- 
bats. Celui qui faisait trembler l’'Eu- 
rope n’osait sortir de son palais ; il 
. en faisait garder les avenues avec un 
soin extrême. Il portait sous son ha- 
bit une cotte de maille; il ne mar- 
chait jamais sans avoir dans ses po- 
ches deux pistolets chargés ; il n'o- 
sait coucher deux nuits de suite dans 
Ja même chambre. Cet état d’inquiétu- 
de ei d'angoisse fut encore envenimé 
par La publication d’un pamphlet 
ayant pour titre: Tuer n'est pas 
meurtre (Killing no murder). El pa- 
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raissait sous le nom supposé de W- 
Allen ; mais le véritable auteur était 
le colonel Titus ( ’oy. ce nom), qui 
avait été long-temps attaché au parti 
de Cromwell, Ge pamphlet , écrit avec 
la chaleur et l'énergie d’un ardent ré- 


publicain , fut recherché avec empres- 


sement. Il avait pour but de réduire 
en principe le droit de tuer un tyran. 
« Nous n’avons pas voulu, disait l’au- 
» teur, nous laisser dévorer par un 
» lion; nous laisserons-nous manger 
» par un loup?» Il fut réfuté par 
Saumaise ( Foy. SaumaIsE). Crom- 
well lut cet écrit, et en parut telle- 
ment frappé , que dès ce moment 
onne le vit plus sourire. Une fièvre 
tierce vint mettre fin à une existence si 
misérable. Il montra de la faiblesse 
dans sa maladie. Tout près d’y suc- 
comber, il disait à ses médecins : « Je 
» vous répète que je ne mourrai point 
» de cette maladie; jai reçu du ciel 
» des réponses favorables. Le Sei- 
» gneur a eu égard, non seulement à 
» mes supplications, mais encore à 
v celle des saints personnages qui 
» entretiennent une plus intime cor- 


» respondance avec lui. » Pascal à 


écrit dans ses Pensées : « Cromwell 
» allait ravager toute la chrétienté : la 
» famille royale était perdue, et la 
» sienne à jamais puissante , Sans un 
» petit grain de sable qui se mit dans 
» son uretère; Rome même allait 
» trembler sous lui; mais ce petit 
» gravier, qui n’était rien ailleurs, 
» mis en cet endroit, le voilà mort, 
» sa famille abaissée et le roi rétabli.» 
Cromwell n’est pas mort de la pierre, 
ou de la gravelle, mais d’une fièvre 
ordinaire; et, de cette erreur de fait, 
Pascal tire une conclusion qui n’est 
pas heureuse; ni les projets qu'il 
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prête à Cromwell, ni les résultats 


supposés de sa mort, ne sont autori- 
sés par l’histoire. Cromwell mourut 


\ 
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le 13 septembre 1658, âgé seulement 
de cinquante-neuf ans. Sa carrière de 
gloireayait été rapide, caril avait plus 
de quarante ans lorsqu'il commença à 
jouer un rôleimportant danses affaires 
publiques, et il régnait depuis dix ans. 
C'est le premier usurpateur qui ait 
jouiaussilong-temps du pouvoir souve- 
gain ; d'est aussi le premier sujet qui, 
depuis Léonidas, ait fait périr son 
souverain par les formes judiciaires. 
Cromwell avait institué le protectorat 
électif, non héréditaire , et il s'était 
réservé le droit de nommer son suc- 
cesseur. 11 n'avait pas encore déclaré 
son choix lorsqu'il tomba malade. Ge 
ne fut que peu de temps avant sa mort 
qu'il dicta l'acte par lequel il désignait, 
pour le remplacer, son fils ainé Ri- 
chard. Un de ses chapelains, nommé 
Sterry, annonça au nom de Dieu que 
Je protecteur était monté au ciel, qu'il 
y était à la droite du Seigneur, implo- 
rant la miséricorde divine pour les 
péchés du peuple anglais. On lui fit 
des obsèques magnifiques , et il fut 
enterré dans l'abbaye de Westmins- 
ter (1). La plupart des cours de PEu- 
rope et la cour de Versailles elle-mê- 
me, prit le deuil, comme pour un 
souverain avec lequel elle venait de 
s’alier. En Angleterre, ses créatu- 
res firent éclater leur douleur, tan- 
dis que ses ennemis dissimulaient 
leur joie. Les temples retentirent 
‘des lamentations des fanatiques, et 
les poètes s’empressèrent de céiébrer 
la perte d’un si grand homme, Unetem- 
pête violente éclata le jour mème de la 
mort du protecteur. Le célèbre Wai- 
ler fit, sur cet incident, des vers 


(1) On a écrit que Cromwell, prévoyant qu'a” 
prés sa mort, son corps pourrait être exhumé et 
iusulié par le peuple, avait ordonné qu'il fùt dé- 
posé secrètement dans un lieu qu'il avait désigné. 
Cette opinion a prévalu quelque temps; mais elle 
a été combattue par les meilleurs historiens , qui 
ne doutent pas que les restes de Cromwell n’ayent 
été réellement enterrés à Wesimiuster. (77. Jean 
Bransaaw.} 3 
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pleins de chaleur et d'énergie, où 1 
représente l'ile britannique ébranlee 
par les derniers soupirs de son souve- 
rain, et l'Océan qui se soulève en 
perdant le dominateur des mers; il 
compare Cromwell à Romuius , que 
les dicux enlèvent à la terre au milieu 
d'un orage. Ce qu'il ÿ a de plus éton- 
nant, cest que le sage Locke lui- 
même publia une pièce de vers en 
l'honneur de Cromwell ; mais Waller, 
parent et ami de Cromwell, était un 
vrai poète, au lieu que Locke, grand 
philosophe etrépubiicain par système, 
a fait peu de vers, et aurait mieux fait 
de ne pas écrire ceux-là. Richard 
Cromwell fut reconnu etinstallé sans 
aucune résistance, comme protecteur 
des trois royaumes : son triomphe ne 
fut pas long ( Joy. l'art. suivant ), 
« Ce fut, dit Montesquieu, un as-" 
» sez beau spectacle dans le siècle pas- 
» sé, de voir les efforts impuissants 
» des Anglais pour établir parmi eux la 
» démocratie... Après bien des mou- 
» vements, des chocs et des secousses, 
» il fallut se reposer dans le gouverne- 
» mentmêmequ'on avait proscrit. » On 
conçoit que Cromwell a dû être jugé 
bien diversement, et dans le siècle où 
il a vécu, et dans les temps qui Pont 
suivi : les uns n’ont vu en lui qu'un 
grand homme, et les autres qu'un heu- 
reux scélérat. Le temps a dissipé les 
préventions qu'avaient fait naître les 
factions politiques etreligieuses, ainsi 
que les passions particulières, et l’his- 
toire a fixé le rang que doit occuper 
dans Popinion de la postérité ; cet 
homme que de grands talents et de 
grands crimes ont, suivant la belle 
expression de Pope, « condamné à 
» une renommée éternelle, » Bossuet 
a gravé, avec toute l'énergie de son 
burin , les traits principaux du carac- 
ière de Cromwell dans un morceau 
que tous les gens de goût savent par 
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cœur (1). Voltaire a tracé le por- 
trait de Cromwel! d’une manière 
heureuse et brillante dans son /n- 
troduction au Siècle de Louis XIF. 
« L’Angleterre, dit-il, devint plus 
» formidable que jamais sous la do- 
» mnnation de Cromwell, qui Pas- 
» sujettit en portant l'Evangile d’une 
» main , Fépée dans l’autre, le mas- 
» que de la religion sur le visage , et 
» qui couvrit des quilités d’un grand 
» roi tous les crimes d’un usurpa- 
» teur. » Mais ce sont là de sim- 
ples esquisses qui appartiennent plus 
à l’eloquence qu'à l’histoire ; c’est 
dans les historiens anglais qu’it faut 
chercher une instruction plus précise 
et plus étendue; ils ont eu plus de 
matériaux pour obtenir la connais- 
sance exacte des faits, et ils trouvaient 
dans leurs idées habituelles sur la re- 
ligion et sur la politique, plus d’apti- 
tude à bien juger les événements de 
leur histoire qui tiennent à ces objets. 
L'Histoire de la rebellion , par Cla- 
rendon, les Mémoires de Ludlow, 
et ceux de Whitelock, sont les meil- 
leures sources où l’on peut puiser 
des renseignements positifs et dignes 
de confiance, parce que ces trois écri- 
vains étaient des hommes d’état éclai- 
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rés, qu'ils ont vécu avec Cromwell, et : 


qu'ils ont été témoins et acteurs dans 
les événements qu'ils racontent, Parmi 
les historiens postérieurs qui ont écrit 
sur cette époque, on doit distinguer 
le lord Littleton dans ses excellentes 
lettres sur l'Histoire d’ Angleterre, 
et surtout David Hume, que la supé- 
rioté de son esprit et son imperturba- 
ble impartialité paraissent mettre au- 
dessus de tous les historiens modernes, 
FH} faut joindre à ces autorités un Exa- 
men critique de laviepolitique d’ Oli- 
vier Cromwell , par J. Banks, ouvrage 


(r) Oraison funèbre d'Ilenriette-Mavie de Fran- 
te, reine d'Angleterre. 
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plein de détails rurieux et de réflexions 
Judicieuses. C’est en comparant les ju- 
gements divers et en examinant les 
preuves sur lesquelles ils sont fondés, 
qu’on peut se former une idée , au 
moins vraisemblable, des bonnes et 
des mauvaises qualités de Cromwell, 
et de l'usage qu'il en a fait pour par- 
venir si rapidement à un degré si ex- 
traordinaire de puissance et de gran- 
deur. Il n'avait, dans sa personne, 
aucune de ces qualités naturelles qui 
inspirent l'affection , la confiance ou 
le respect. Sa figure était sans noblesse 
et sans grâce; son langage, comme ses. 
manières, avait quelque chose de rus- 
tique et d'ignoble, et sa voix même 
étaitaigreet discordante; sonélocution, 
dans ses discours publics ; était ani- 
mée , souvent énergique, mais incor- 
recte , vulgaire, incohérente et embar- 
rassée, Ces désavantages naturels 
étaient réparés par une connaissance. 
profonde des hommes, par une gran- 
de sagacité à démêler leur caracttre, 
et par une rare habileté à flatter leurs 
intérêts ct leurs passions pour en 
faire des instruments de son ambi- 
tion. Ce qui le distinguait particuliè- 
rement, c'était son audace à concevoir 
les plans les plus hardis, la promp- 
titude avec laquelle il prenait les ré- 
solutions les plus hasardeuses, une 
grande intrépidité dans lexécution , 
et un génie fécond en ressources pour. 
vaincre toutes les difficultés. Ges dons 
naturels n'étaient gênés dans leur ap- 
plication par ancun sentiment d’hon- 
neur ni de vertn. Une profonde im- 
moralité, un fanatisme hypocrite où 
au moins exagéré, un machiavélisme 
calculé, mettaient à sa disposition tous. 
les moyens qui pouvaient le mener à 
son but. Il est très aisé d'expliquer 
par-là Pétonnante fortune de Crom- 
well. Si lon se reporte à tous les 
temps de troubles civils, on verra que. 
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ée sont des hommes médiocres qui, 
d'ordinaire, sout mis à la tête des 
affaires, et cela arrive encore plus 
aisément lorsque Je fanatisme reli- 
gieux se joint aux passions popu- 
laires. Il est difficile de croire qu'il 
fût réellement attaché aux rêveries 
des puritains et des niveleurs ; mais 
on ne peut pas douter qu'il n’eût un 
fonds de religion, et qu'il ne fit même 
gélé calviniste, Il se montra fanatique 
pour dominer des fanatiques, et il fal- 
lait bien adopter leur jargon pour ga- 
gner leur confiance ; c'est un moyen 
commun à tous les ambitieux qui 
veulent être populaires; mais 1l se 
moquait lui-même de ce jargon quand 
il était avec ses amis. Il s’amusait un 
jour à boire avec eux, ct 1l cher- 
chait un tire-bouchon qui s'était éga- 
ré, lorsqu'une députation de preshy- 
tériens se présenta pour lui parler. Il 
leur fit dire qu'il ne pouvait les rece- 
voir, parce qu’il était occupé à cher- 
. cher le Seigneur. Lorsqu'ils furent 
partis, il dit à ses compagnons : 
«Les imbécilles ! ils croient que 
» nous cherchons le Seigneur , et 
» nous ne cherchons qu’un tire-bou- 
» chon. » Cromwell était trop éclai- 
ré pour n'être pas frappé de ce qu'il 
y avait de ridicule et d’absurde dans 
le langage et dans les idées de ces 
hommes ignorants et grossiers avec 
lesquels il vivait, mais dont il avait 
l'air de partager le fanatisme, pour le 
faire servir à ses desseins. La tolé- 
rance qu'il établit à l'égard des sectes 
différentes qui existaient en Ang'eterre 
prouve qu'il avait des principes rai- 
sonnables et modérés sur la religion ; 
mais il est probable que ses opinions 
religieuses avaient contracté dans son 
commerce habituel avec les sectaires 
une sorte d’exaltation , qui se fait re- 
marquer dans les paroles qu'il pro- 
nonça étant près de mourir. Sa vie 


— 
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offre beaucoup d’autres exemples d’in- 
conséquence difliciles à expliquer. Il 
s'est montré, dans certaines occa- 
sions , très cruel ; dans d’autres, très 
modéré, même à l'égard de ses enne- 
mis déclarés. Il était, en général, ami 
de la justice, mais il était implacable 
sur tout ce qui attaquait son au- 
torité. [! est naturel à un usurpateur 
d’être jaloux d’un pouvoir qui choque 
tant d'intérêts divers, et qui n’a pu 
recevoir encore la sanction du temps. 
Quelques écrivains ont cru que lélé- 
vation de Cromwell fut le produit 
d’un système profond et hardi, conçu 
de bonne heure dans sa tête et vers 
l’exécution duquel il avait dirigé toutes 
ses pensées et toutes ses démarches. 
Cette idée n’est conforme n1 aux pro- 
cédés de l'esprit humain, nt aux dé- 
tails de histoire de Cromwell. Il est 
évident que son ambition ne se déve- 
loppa que par degrés ; qu'il se borna 
d’abord à chercher les moyens d’exer- 
cer une ame active, inquiète, naturelle- 
ment portée àla domination; quele ha- 
sardimprévu d’une guerre civile le jeta 
à plus de cinquante aus dans la carrière 
miitaire, où il montra des talents 
qu'il ne se connaissait pas lui-même. 
il se laissa entraîner au mouvement 
populaire qu'il avait pu diriger ; il 
app ouva l'établissement d’une com- 
mission pour faire le procès à Char- 
les 1°*.; il assista aux séances de 
l'instruction , et signa l'arrêt de mort. 
On raconte même qu'au moment où il 
prit la plume pour apposer sa signa= 
ture , il barbouilla d'encre le visage 
d’an des juges, nommé Martin, qui 
lui rendit cette mauvaise plaisanterie. 
Les bouffonneries de ce genre étaient 
famiières à Cromwell, et les historiens 
du temps en ont rapporté plusieurs 
autres traits, qu'il est difficile de con- 
cilier avec l’austérité-naturelle de son 
caractère et la gravité de ses occupa- 
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tions habituelles; mais rien n’est plus 
commun dansle caractère des hommes, 
que l’inconséquence de leurs principes 
et de leurs actions. Ce qui nest pas 
moins étonnant dans Cromwell, c’est la 
trivialité et le galimathias de son lan- 
gage ordinaire, comparés avecle grand 
sens qui règne dans quelques-uns de 
ses discours , et surtout avec linfluence 
qu’il exerçait par la parole, non seu- 
lement sur une soldatesque ignorante 
et fanatique, mais encore sur une as- 
semblee comme le parlement, com- 
posée d'hommes mieux élevés et plus 
instruits. On a conservé des lettres 
originales de Cromwell, écrites d’un 
style urès commun, incorrect et même 
sans orthographe. César disait que, 
s’il était pardonnable de violer les 
droits de la justice, c'était pour par- 
venir au trône; l’éclat du but efface 
toute autre considération , et les jouis- 
sances qu'on s’en promet émoussent 
tous les autres sentiments ; mais 
Cromwell avait violé toutes les lois 
de la morale à un bien moindre prix. 
41 paraît certain qu'il aurait consenti 
à remettre sur le trône le fils de 
Charles 1°, s’il avait pu donner une 
entière conflauce aux promesses qui 
Jui étaieut offertes de la part de ce 
jeune prince. Il avait si peu de respect 
pour la morale, qu'il aurait méprisé 
Charles IT d’être plus fidèle à sa pa- 
rolé qu’au ressentipent qu’un fils doit 
au meurtrier de son père. La défiance 
était un des traits les plus marqués 
du caractère de Cromwell : l’homme 
en qui il eut le plus de confiance était 
son secrétaire intime Thurtoe; encore 
ui cachait-1l tout ce qu'il ne jugeait 
pas uécessaire de lui confier. La dé- 
fiance est une précaution nécessaire 
aux ambitieux ; elle est aussi le poison 
deleurs succès. À peine Cromwell fnt- 
il arrivé aux termes de ses vœux, que 
“commença la punition de ses crimes, 
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Ï se vit entouré d’assassins ; toutes 
ses pensées se tournaient vers les 
moyens de sé garantir du poison et du 
poignard. Sa famille augmentait ses 
terrenrs en les partageant. Sa mère 
n’entendait jamais un bruit extraor- 
dinaire dans le palais ; qu’elle n’eût 
la crainte de voir entrer une troupe 
de conjurés qui venaient venger, dans 
le sang de son fils, le mal qu'il avait 
fait à son pays. Il est heureux pour 
l'humanité que le pouvoir ne suflise 
pas pour donner le bonheur, et que 
la gloire, souillée par le crime, ne 
préserve pas du remords. Un tyran 
peut intimider la génération qu'il op- 
prime , et étouffer les cris de ses vic- 
times, mais il n’étouffera pas la voix 
de sa propre conscience ; il n’enchaï- 
nera pas le jugement de la postérité. 
En racontant avec fidélité les derniers 


moments d’un Néron, d’un Louis XI, 


d’un Charles IX, d’un Cromwell, 
l'histoire donne aux hommes une gran- 
de et salutaire leçon , également im- 
posante pour les oppresseurs , et con- 


solante pour les opprimés. Jacques 


Heath écrivit le premier l'Histoire de 
Cromwellen anglais, Londres, 1663, 
in-Sv. Cet auteur n’est rien moins 
qu'impartial.Grésorio Léti écrivitaussi 
en italien l'Aistoire de Cromwell, 
Amsterdam, 1692, 2 vol. in-8°., et 
clle parut traduite en français, dans 
la même ville en 1694, 2 vol. in- 
12. On estime un peu plus celle de 
l'abbé Raguenet, Paris, 1671, in- 
4°., fig; mais ces deux ouvrages 
sout très défectueux ; ils manquent 
d'intérêt et souvent de vérité; depuis 
qu'ils ont paru , on a recueil sur la 
vie de Cromwell beaucoup de maté- 
riaux dont Léti et Raguenet w’ont pu 
profiter. C’est dans les ouvrages an- 
glais que nous avons cités qu’on peut 
apprendre à juger cet homme exiraor- 
dinaire. A. Jeudy Pugour a publié 
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une autre ie d'Olivier Cromwell, 
Paris , 1797, 2 vol. in-18. Jean Nic- 
kols fit imprimer à Londres, en 
1943, in-fol. , en anglais, les Let- 
tres originales et papiers d'état 
adressés a Cromwell, par les per- 
sonnes les plus distinguées, depuis 
1640 jusqu'en 1658, trouvés dans 
les recueils politiques de Jean Mil- 
ton, On peut voir aussi le Recueil de 
lettres originales publié par Thomas 
Carte, Londres, 1736, in-fol. Sp. 

CROMWELL (Rionaro), fils du 
précédent, né à Hutingdon en 166, 


montra dès sa jeunesse de Péloigne- 


ment pour les agitations et les périls 
de la carrière militaire et politique 
que son père parcourat avec tant 
de succès. Doué d’un cœur bon et 
sensible, 1l se jeta aux pieds d'Oli- 
vier Cromwell pour obtenir la vie du 
roi Charles L%, 11 épousa la fille de 
Richard, major de Hursley, dans le 
comté de Hant, et se retira à la cam- 
pague, y Jouissant des plaisirs d’un 
propriétaire que sa fortune met à l’a- 
bri des inquiétudes pour lavenir, et 
auquel la pureté de sa conscience et la 
modération deses désirs permettent de 
jouir du présent. Son père qui voulait 
lui transmettre après lui son rang et 
son autorité , le fit siéger dans le par- 
lement et dans léconseil du commerce, 
se le donna pour successeur dans 
la charge de chancelier de l'université 
d'Oxford , et le mit ensuite à la tête 
dela nouvelle chambre des pairs qui 
venait d’être créée. Cest ainsi qu’il lui 
apprit à se considérer comme l'héritier 
du pouvoir souverain. Tous les partis 
comprimés, mais non anéantis par Oli- 
vier Cromwell, et qui ourdissaient de 
secrets complots pour le renverser, 
conçurent à sa mort (en 1658 ) les- 
pérance de voir renverser le gouver- 
nement qu'il avait établi. Le caractère 
tuodéré et même indolent de Richard 
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forufiait encore ces espérances. On 
observa que les vertus privées qu'il 
possédait étaient dans sa situation au- 
tant de vices, Cependant l'attente des 
partis et opinion publique furent d’a- 
bord déçues. Le conseil reconnut Ri- 
chard comme successeur de son père. 
Fleetwood, son beau-frère , en faveur 
duquel on croyait qu'Olivier avait fait 
un testament, résigna en sa faveur 
toutes ses prétentions. Henri , autre 
fils d'Olivier, qui commandait en Ir- 
lande et y était chéri, l’assura de l’o- 
béissance de ce royaume, ainsi que de 
lasienne. Monk, ena pparencefortatta- 
chéà la famille de Cromwell, dont l'au- 
torité était bien affermie en Ecosse, 
proclama Richard protecteurs il fut 
reconnu comme tel par les armées de 
terre et de mer; plus de quatré-vingt- 
dix adresses des comtés et des prin- 
cipales corporations de l'état l’assu- 
rèrent de leur obéissance dans les ter- 
mes les plus formels. Enfin, les am- 
bassadeurs des diverses puissances de 
l'Europe lui firent les compliments 
d’usage, de sorte que Richard, qui 
n'aurait jamais fait aucun effort pour 
obtenirlerang suprême, accepta sans 
répugnance ce riche héritage qu’on 
semblait lui conférer d’un consente- 
ment universel. Mais bientôt cet ho- 
rizon si pur fat tronblé par des nua- 
ges. Le parti républicain s’agitale pre- 
nier. De fortes oppositions se mani- 
festèrent dans le parlement. Les off. 
ciers les plus considérables de l’armée, 
qui tenaient à ce parti, se rassemblè- 
rent fréquemment dans la maison de 
Fleetwood , qui, quoique beau-frère, 
du protecteur, n'avait pas dépouillé ce 
fanatisme qui lattachait aux idées ré- 
publicaines. On forma ouvertement 
des ligues pour faire triompher ce 
qu'on appelait la bonne vieille cause. 
Le parlement, justement alarmé de ces 
Gabales, vota pour qu'il ne füt pas 
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permis aux officiers de s’assembler 
sans le consentement et sans lesordres 
du protecteur. Ce vote produisit une 
crise qui amena le dénoùment. Les 
officiers se transportèrent chez Ki- 
chard et demanderent la dissolution 
du parlement. Un d'eux, nommé 
Desboron , le menaça même bruta- 
lement , s’il ne consentait point à leur 
demande. Richard manquait d’ener- 
gie pour refuser, et d’habileté pour 
résister : le parlement fut dissous. Par 
cet acte de faiblesse, Richard fut uni- 
versellement considéré comme dé- 
trôné, et en effet, peu de jours après, 
je 22 avril 1659, il signa sa démis- 
sion en forme. Son frère Henri eut, 
dit-on , un instant le projet de se faire 
Jroclamer roi; mais ayant été menacé 
par sir Hardress Waller, le colonel 
John Jones et d’autres ofhciers, il 
remit son commandement et se retira 
tranquillement en Angleterre. Ainsi 


Ja fortune, par une faveur singulière, | 


en précipitant soudainement de l'im- 
mense hauteur où elle l'avait portée , 
la famille de Cromwell , lareplaça sans 
secousse dans les rangs des particu- 
bers. Richard ne prit aucune part aux 
troubles qui suivirent. Ses biens se 
trouvaient obérés par les dettes con- 
tractées pour les funérailles de son 
père. Après le rétablissement du roi 
Charles IT, il se retira sur le conti- 
nent, et y vécut tellement oublié, que 
son nom ne fut pas même une seule 
fois mentionné dans le parlement. 
Lord Clarendon assure qu'il avait 
quitté l'Angleterre, plutôt par crain- 
te de ses créanciers que par crainte 
du roi. Îl résida pendant plusieurs 
années à Paris , incognito et dans 
une grande obscurité. La crainte d’une 
guerre entre l'Angleterre et la France 
l'engagea à se rendre à Genève ; ce fut 
dans ce voyage qu’étant allé, sous un 
nom supposé, présenter ses hom- 
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mages au prince de Conti, gouver- 
neur de la province, alors à Pézenas , 
celui-ci l'entretint des dernières af- 
faires d'Angleterre, et après avoir loué 
le courage et la capacité d'Olivier 
Cromwell, il dit : « Quant à son fils 
» Richard, c’est un poltron et un 
» sot. Qu'est-il devenu ? — Il a, ré- 
» pondit tranquillement Richard , été 
» trahi par tous ceux dans qui il avait 
v le plus de confiance et dont son 
» père avait été le bienfaiteur ». Deux 
jours après, le prince de Conti sut 
que la personne à laquelle il avait 
parlé était le fils même de Cromwell. 
Richard retourna en Angleterre vers. 
1680, et fixa sa résidence à Cheshunt, 
dans le comté d'Hertford , où il passa 
tranquillement sa vie sous le nom de 
Clark , connu seulement d’un petit 
nombre d’amis. Un procès qu'il eut 
avec ses filles, au sujet de la succes- 
sion de son fils unique , le força ce- 
pendant de se rendre à Londres, 
et de comparaître devant des ju- 
ges ; ceux-ci se rappelant son au- 
cienne grandeur, le traïtèrent avec 
beaucoup d'égards, et rendirent une 
ordonnance pour lui permettre dé 
comparaître assis et couvert. Il eut 
alors la curiosité d'assister à une 
séance de la chambre des pairs, et 
quelqu'un qui ne le connaissait pas, 
Jui demandant s'il avait jamais rien vu 
ou entendu de semblable: « Jamais, 
» répondit-il en montrant le trône, 
» depuis que jai cessé de m’asseoir 
» dans ce fauteuil ». Peu de temps” 
après , il se réconcilia avec ses filles, 
etil leur dit: « Que l'amour soit dans 
» vos cœurs; quant à moi, je vais 
» bientôt me réfugier dans le sein de 
» celui qui est tout amour ». Richard 
Cromwell, doué d’une constitution for- 
te, a toujours joui d’une santé inal- 
térable , fruit de sa tempérance et de 
sa modération. Ilnourut en 1712; à 
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Pâge dequatre-vingt-sixans.Ses vertus 
sociales, dit Hume,préférables aux plus 
grands talents, obtinrent une récom- 
peuse plus précieuse que la célébrité, 
le contentement et la tranquillité. — 
CromweL ( Heuri }, fils puiné d’O- 
livier, fut envoyé par le protecteur, 
en 1654 , pour gouverner l'Irlande; 
4l montra tant d'intelligence et de dou- 
ceur , que jamais cette Le m'avait Joui 
de plus de tranquillité, et n'avait eu 
un commerce si florissant. La chute 
de son frère amena la sienne , et de 
puis cette époque l'histoire ne dit plus 
rien de lui. W—e. 
CRONACA ( Simon - PorLaïoLo, 
surnommé 1L ), uaquit à Florence, 
en 1454. Des étourderies de jeunesse 
l'ayant obligé de chercher un asyle à 
Rome, auprès d'Antoine Pollaiolo, 
son parent, qui sculptait [e tombeau 
de Sixte IV et celui d’Innocent VII, 
que ce pape faisait exécuter de son 
vivant , 1l se livra à l’etude de Par- 
chitecture , et mesura avec beaucoup 
de soin un grand nombre de monu- 
ments antiques. Lorsqu'il fut de retour 
à Florence, l'enthousiasme aveclequel 


il parlait de larchitecture ancienne 


le fit sarnommer Cronaca, ou l_Anti- 
guaire. À cette époque, Philippe Stroz- 
zi, dit Le Vieux, faisait construire son 
palais, et Benedetto da Mayano qui 
l'avait élevé jusqu’au premier étage, 
ayant quité Florence, le Cronaca, 
fut chargé de le continuer. Ce maïtre 
plaça sur la construction en bossa- 


gès, à pointe de diamants, formant 


le rez - de - chaussée, un mur à bos- 
sages, perce de deux rangs de fe- 
nêtres à deux cintres , ornées cha- 
cure de trois colonnes d’ordre toscan; 
il couronna le faîte et masqua le toit 
par une corniche corinthienne, imitée 
d’une ruine antique qu’on voit à Rome 
auprès de leglise de S.. Maria in 


. Campo Carleo, dont il agrandit les” 


Xe 


1000 505 
proportions, et qu'il adapta avec beau- 
coup d’art au caractère du monument ; 
il entoura la cour d’un portique à 
deux étages, le premier d'ordre do- 
rique, le second d’ordre corinthien , 
et fit admirer dans toutes les parties 
de Pedifice une parfaite connaissance 
des principes de son art, de grandes 
idées et un goût très élevé. Vasari et 
les autres écrivains italiens qui ont 
parlé du palais Strozzi ne se lassent 
point de célébrer entre autres la beauté 
de la corniche, et de louer le Cronaca 
de l’habileté avec laquelle il sut créer 
en imitant, On voit au dehors de cet 
édifice, dans les bossages , de grands 
anneaux de fer, qui servaient à sou- . 
teuir des lampes aussi de fer , exécutés 
par un serrurier dont le nom a été 
jugé digne d’être conservé, nommé 
Wicolo Grosso Caparra. Ce palais 
offre un des plus beaux modèles de 
cette architecture rustique, mâle, no- 
bie, on pourrait dire terrible, con- 
venable aux mœurs du temps, que 
les architectes florentins, justement 
recommandables à toutes les époques, 
perfectionnérent dans le 15°, siècle 
et qu'on retrouve dans les palais Pitt, 
Ricardi, Salviati, etc. I ne faut pas 
le confondre avec trois autres palais 
qui portent aussi le nom de la maison 
Strozzi, et qui ont été construits par 
Brunelleschi, Scamozzi, Buontalenti, 
J'Ammanato ,'le Cigoli, et d’autres 
maitres. Après avoir appartenu suc- 
cessivement à Pierre et à Philippe 
Strozzi , tous deux maréchaux de 
France, il forme encore aujourd’hui 
Phabitation de M. le duc Strozzi, leur 
descendant. On peut en voir une gra- 
vure dans l'ouvrage d'Audréa Gerini , 
intitulé: Scelia di XXIF vedute delte 
principale contrade, chiese, e pa- 
lazzi di Firenze. Le Cronaca, que 
ce monument à immortalsé, s’est 
aussi rendu illustre par la construction 


20 


… 


506 CRO 


de l’église de St.-François, bâtie sur 
le mont Miniate, que Michel- Ange 
appelait la Belle Tillugeoise, et par 
la sacrishie de l’église du St. - Esprit 
( à Florence }, bâtie sur un plan oc- 


“togone, et dont on loue les propor- 


uovs et lélégance. On reproche à cet 
arlste de s étre rangé parmi les secta- 
teursde Éavonarete, contraire aux Me- 
dicis. Il mourut en 150{). Un seigneur 
de la famille Strozzi, nommé Jean- 
Baptiste , composa lépitaphe qui fut 
sravée sur son tombean. E—a D. 
CRONANDER ( Jacor }), juris- 
consulte suédois, du r7". siècle, em- 
ployé d’ abord du Pomeranie, dévint 
ensuite juge à l’ile de Gotland et pré- 
sident de la ville de Wisby. On à de 
lui: L Descripuo Westrogothieæ , 
1646, im-4°.5 11. Fasciculus juri- 
dicus in digesiu cum collatione juris 
suecani , 1651. Îl.composa aussi une 
comédie en suédois, qui parut en 
1647, et qui est une des premières 
ui ait été faite en Suède. C—au. 
CRONEGK ( Jean-Freperic, 
baron DE ), poète allemand , né à 
Anspach , (PSE Lo voyage en 
A en Allemagne cet en Fran- 
.W se Jia à Paris avec plusieurs 
gens de lettres, et particulièrement 
avec M, de Graffighy, et mourut le 
51 décembre 158. Ses ouvrages 
en allemand , publiés en 2 vol.in-8”., 
A Hebzin, "1000 ;* NOT, et à 


‘Anspach, 1779» 1779» ann: 


TI. la Comedie persécutée , drame 
allégorique, qui a paru sur le théâtre 


avec succès; IL. le Mefant , comédie 
en cinq actes, tombée, après avoir 
paru une seule fois Fi Hambourg; 
III. Codrus, tragédie en tu actes. 
L'auteur y avait déjà travaillé, lorsque 
Nicelai proposa un prix pour la meil- 
leure tragédie en ailemand ; Croncgk 


mit la dernière main à son ouvrage, 


et l'envoya, sans se nommer, et en 
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priant les juges de vouloir bien , dans 
le cas où le prix lui serait adjugé, le 
réserver pour lannée suivante, en 
proposant de nouveau le même sujet, 
Sa pièce fut couronnée, ct méritait le 
prix, si on la juge relativement à Pé- 
tat où se trouvait alors le théâtre en 
Allemagne. Cronegk en fit Ini-même 
une critique qui se trouve dans la col- 
lection de ses œuvres, et il ne put 
être témoin du succès momentané de 
son ouvrage, étant mort avant la dé- 
cision qui lui adjugea le prix. Codrus 
a été traduit en français, par M. 
Bielefeld. IV. Olinde et Sophonie,tra- 
gédie. L'auteur n’a fait que les quatre 
premiers actes; M. Koschman fit le 
cinquième en 1764, lorsque la pièce 
parut sur le (Héâtre de Vienne. Cro- 
negk introduisit dans cette pièce les 
chœurs des Grecs, mais on ne crut 
point devoir les conserver à la re- 
présentation. En 1767, on ouvrit le 
théâtre à Hambourg en donnant cette 
pièce, que Lessing attaqua vivement, 
Elle a paru, traduite en français , par 
M. Mercier, Paris, 1791, Im-8°. 
V. Les Plaintes, drame en trois actes; 
VI. l’Aonnète Homme qui a nas 
te de le paraïtre, en vers 1ambiques; 
VI. la Postérité, en un acte; VITE 
deux pièces dans le genre espagnol , 
que l'auteur avait étudié dans les 
sources ; IX. la Solitude, élégies qui 
ont été traduites plusieurs fois en 
français; X. des odes, des poésies 
philcsophiques et des chants sacrés, 
dont plusieurs ont été adoptés dans 
Péglise protestante. Cronegk posse- 
dait presque toutes les lang ques Vi- 
vantes de l’Europe; doué d’ une ima- 
gination vive, 11 écrivait avec une 
cr facilité; sa mort prématurée 
fut une rare perte pour les lettres 


‘allemandes. Sa diction a de la force , 


de lénergie, la marche de ses vers 


. est sonore et mélodieuse. Dans ses, 
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poésies philosophiques, on retrouve 
Arop souvent un certain ton de mé- 
lancolie qui Jui a fait donner le nom 
d Young allemand ; les sentences 
dont ses poésies sont parsemées frap- 
pent, parce qu’elles présentent sous 
un jour nouveau, et en peu de mots, 
quelque grande vérité. I n’a point 
réussi dans le genre lyrique; mais pour 
pouvoir le bien juger, 1l faudrait se 
rapprocher du moment où il écrivait 
et de l'état où se trouvait alors la poé- 
sie en Allemagne. Vers la fin de sa 
carrière, il s'était attaché cxclusive- 
ment à la poésie dramatique. Pendant 
qu’il étudiait notre théâtre à Paris, il 
fit en français les Défauts copies, en 
-un acte, pièce qui ne méritait que par 
sa singularité, la place qu’on lui a 
donnée dans la collection de ses ou- 
vrages. G—=Y. 
CRONENBURG. 77, Dessénius. 
CRONSTEDT (Axer - FRÉDÉRIG 
pe), minéralogiste suédois, membre de 
l'académie des sciences de Stockholm, 
était né en 1722, dans la province 
de Sudermanie. Son père, qui était 
lieutenant - général, et directeur des 
forüfications , lui fit faire de bonnes 
études, et il se distingua bientôt par 
:ses progrès dans les sciences physi- 
ques et mathématiques. Entré au dé- 
partement des mines, il donna des 
avis utiles sur l'exploitation et la fonte 
.des métaux. De 1951 à 1954, il 
_fit des recherches sur la substance 
connue de son temps sous le nom de 
 Kupfernickel, et prouva que cetle 
substance contenait un métal particu- 
lier , ayant des propriétés distinctes et 
caractéristiques , et il le nomma ÂVic- 
kel, En 1758, il publia à Stockholm 
son Essai de minéralogie, ou d’une 
classification du règne minéral. Cet 
ouvrage répandit des idées nouvelles 
sur la manière de classer les minéraux 
d’après leurs principes constituants, et 
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il a été traduit en plusieurs langues. La 
meilleure traduction allemande est celie 
du célèbre minéralogiste Werner, 
Léipzig, 1780, in-8°. La traduction 
française, par Dreux, a paru sous ce 
titre : Essai d’une nouvelle minera- 
logie, traduite du suédois, et de l’al- 
lemand de M. Viedmann, Paris , 
1771, in-8°. La traduction allemande 
de Wiedmann avoir paru en 1760 ; 
Beyser, ecclésiastique protestant , ré 
duisit le même ouvrage en tableaux 
synoptiques et on forme de carte géo 
graphique, et le publia sous ce titre : 
Tables, collections et arbres mé- 
tallurgiques, Augsbourg, 1771. Îlen 
existe aussi une traduction italicnne , 
par abbé Talier, Venise, 1777, in-8°, 
En prenantsa place dans l'académie des 
sciences de Stockholm , Cronstedt lut 
un Discours sur les moyens de per- 


fectionner la minéralogie, et il fit 


insérer ensuite dans les #émoires de 
l'académie un grand nombre d’ob- 
servations importantes. Il découvrit 
une espèce de miné:al, qu'il nomma 
zéolithe, sur lequel il fit une dis- 
sertation dans les Mémoires de l’a- 
cadémie de Stockholm (1756). Les 
minéralogistes français placent cette 
substance dans les mésotypes. Une 
mort prématurée enleva ce savant le 
19 août 1765. C—— Au. 
CRONSTROEM (Tsa4c, baron DE), 
général au service de Hollande. Né en 
Suède l’année 1661, il entreprit, en 
1679, des voyages qui lui firent con- 
naître la plupart des pays de l'Europe ; 
il s’arrêta en France, pour y entrer au 
service militaire. Ses talents et son zèle 
le firent nommer commandant de Pi- 
gnerol. Les rapports politiques entre: 
la Suède et la France ayant changé, 
Cronstroem passa au service de Hol- 
lande, et se fixa dans ce pays , quil 
ne quitta plus que pour faire un voyage 
à Stockholm. Il avait pris une part 
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glorieuse à toutes les expéditions dés 
troupes de Hollande, était parvenu 
au grade de général, et vivait dans 
une retraite honorable , lorsque la 


. paix de l’Europe fut de nouveau trou- 


blée en 1540. Cronstroem reparut sur 
le théâtre de la guerre en 1942, âgé 
de quatre-vingts ans. 11 fut nommé 
gouverneur-général de Berg-op-/oom, 
et se trouvait dans cette place impor- 
tante, quand les Français en entre- 
prirent le siége en 1747. La place 
ayant été emportée d'assaut, après 
soixante-cinq jours de tranchée ou- 
verte, le peuple hollandais fit mettre 
Cronstroem en accusation. Le vicux 
général écrivit sa justification avec au- 
tant de calme que d’énergie; mais , il 
ne put, maloré ses instances, obtenir 
un jugement définitif. [l se retira dans 
une terre qu'il possédait en Hollande, 
et mourut le 3 1 juillet 1 95 1. Il a laissé 
des mémoires, qui ont servi à C. C. 
Gjoerwell pour écrire sa vie en sué- 
dois. Cet ouvrage à élé imprimé à 
Stockholm, 1556, in-8°.  C—au. 

CROONE ( GuizLAUME), né pres 
de Londres, fut reçu maitre-és-arts 
à Cambridge en 1654, et nommé 
professeur de rhétorique au collége 
de Gresham en 1659. 1 cbunt le 
doctorat en médecine, à Cambridge, 
au mois d'octobre 1662. En 1665, 
il voyagea en France. Les chirurgiens 
de Londres lui confièrent, en 1670, 
la chaire de myologie; le collége des 
médecins de cette ville Padmit dans 
son sein en 1675, et, dans le 
cours de la même année, il devint 
membre de la société royale. Ges di- 
vers titres lui rendirent le séjour de 
Londres aussi avantageux qu’agréa- 
ble; ils contribuèrent à éteudre sa 
rcputation, et à augmenter sa for- 
tune, dont 1l fit un noble usage; car 
il fonda des leçons sur la structure et 
le mouvement des muscles, dans le 
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collége des médecins et dans a come 
munaute des chirurgiens. Il est ré- 
sulté de ces leçons plusieurs fragments 
utles, publiés sous le titre de Croo- 
nian lectures. Ce point de physiolo- 
gie fut Pobjet principal de ses travaux. 


LA ' ° 
1h ouvrage qu'il composa : De ratione 


motés musculorum , fat imprimé d’a- 
bord à Londres, 1664, in-8°. , puis 
à Amsterdam, 1667, in-19. L’au- 
teur explique cemouvement au moyen 
de la stagnation et de Peffervescence 
du fluide nerveux et du sang dans 
les intervalles des fibres musculaires. 
Felle est l'hypothèse frivole qu'il 
donne pour une démonstration tout 


, à la fois neuve et incontestable, Il mon- 


rut le 12 octobre 1684. — Croows 
(Pierre), né à Malines, fut chanoine 
régulier de St.-Martin de Louvain, 
prieur en 1677, et mourut en 1683, 
après avoir publié: I. De apparatu 
mensæ bont coci, Anvers, 1660 , 
in-12; Ii. De officio et culiné bont 
coci, Bruges, 1665, in-12; III. Æis- 
toria B. M. V, Hanswycanæ, Mech- 
liniæ, Malines, 1670,in-192.  Z. 
CROPH ( Purcrppe-JAcQUES ), pro- 
fesseur et recteur à Augsbourg, né en 
16066, mort le 23 septembre 1742, 
avait obtenu en 16go la couronne de 
laurier, comme premier poète latin. 
Il à écrit : De gymnasiis Athenien- 
sium litterariis, Léua,in-4°.; Hilaria 
Scholastica ; et en allemand, l'His- 
loire du gymnase de Ste.- Anne , 
Augsbourg, 1731, in-fol.— Son frère, 
Jean-Baptiste Cropn, a écrit : Anti 
quitaies macedoniceæ , sive de regio 
Macedonum principatu, moribus at- 
que militid, Véna, 1682, in-4°.Grono 
vius a réimprimé cet onvrage, dans Le 
G°.t. des Antiquit. Grec.  G—y. 
CROS (pu). Foy. Ducros. 
CROSBY (Brass), né en 1725 à 
Stockton-sur-la-Tees , fut élu lord- 
raaire de Londres en 1770. Dans une 
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adresse de remerciments qu'il fit aux 
habitants de cette capitale, il leur pro- 
mettait, en metiant la main sur son 
cœur, « de protécer leurs hhertés et 
» leurs priviléges au péril de sa vie. » 
Ce n’était pas une vaine protestation, 
comme il le prouva l’année suivante 
par sa conduite courageuse dans Paf- 
fare de quelques imprimeurs, Il fut 
. mis à la Tour , où il reçut en dédom- 
magement les remerciments du con- 
sel commun, les franchises de la 
cité de Worcester et de la ville de 
Bedford, et des adresses de différents 

_ comtés et de quelques clubs patrioti- 
ques, etc. ; et, ayant été élargi au 
bout de quelques mois, 11 fut recon- 
duit chez lui en triomphe par ses 
concitoyens , qui, à l'expiration de sa 
magistrature, fui témoignèrent leur 
recoupaissance par le don d’une coupe 

. de la valeur de 100 liv. sterl. Son 
activité et son exactitude dans l’exer- 
eice de ses fonctions publiques étaient 
_€n quelque sorte passées en pro- 
verbe. Il mourut en 1593.—Crossy 
( Thomas }, ministre anabaptiste à 
Londres, fitimprimer dans cette ville, 
en 1758 , in-8°., une Âistoire des 
Anabapiistes d’ Angleterre , depuis 
la reformation jusqu’au commence- 
ment du règne de Charles Ie", X—. 
CROSILLES (Jean - BapristE }, 
vint à Paris dans le dessein de faire 
fortune,au moyen des ressources qu'il 

: se croyait dans Pesprit. 11 se fit con- 
naître de l'abbé de Marolles , qui, 
dans ce temps-là, recevait chez lui, 
une fois la semaine, les personnes les 
plus distinguées. Crosilles se fit re- 


anarquer dans ces assemblées par une 


conversation aisée ct pleine d’agré- 
ment, Comme il ne manquait pas 
d’ailleurs d’une certaine instruction, 
1] trouva bientôt une place de pré- 
cepieur. Le grand prieur de Ven- 


dôme Le prit en amitié, et se Fattacha 


rant de lannée 1641, 
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en lui donnant l’abbaye de Ja Con- 
ture. Après la mort de ce prince , il 
passa chez le comte de Soissons, qui 
le pourvut de plusieurs bénéfices con 
sidérables ; mais au bout de quelques 
années les sentiments du comte à 
l'égard de Grosilles changèrent. Il le 
força d’abord de donner sa démis- 
sion de ses bénéfices, et lui retira 
ensuite sa protection. Dans le cou- 
Crosilles 
fat accusé de ‘s'être marié, quoi- 
que prètre, et, en conséquence de 
cette accusation, 1l fut mis en prison. 
Il y resta dix années, et, après ce 
temps, un arrêt du parlement le justi- 
fia. Il vécut encore six mois dans 
une extrême pauvreté, et mourut cn 
1651 à Paris. On a de lui : I. des 
Hercides ou Epiires amoureuses à 

limitation des Epitres héroïques 

d'Ovide, 1619, im-8°.:il s’en fit 

quatre à cinq éditions dans moins de 

deux années; mais celles sont ou- 

bliées depuis long-temps; IF, Tyrois 

et Uranie, ou la Chasteté invinci- 

ble, bergerie en cinq actes et en 

prose, avec des chœurs en vers, 

Paris, 1653, in - 8°. Marolles , dans 
ses mémoires, parle d’une comédie 
en prose de Crosilles , intitulée Œyt 

tie, et d’autres ouvrages en prose e: 

en vers. Ces différents écrits, saisis 

chez lui au moment de son arresta- 

tion, sont perdus. Pendant sa longue 

détention, 4 publia son apolosie, 

1045, 1n-4°. Crosilles était un écri- 
vain fort médiocre. Racan disait que 

ses discours étaient liés par des chaînes 

de sable, et ses critiques le nom- 

maient par dérision le secrétaire des 

dieux ; mais ses qualités person- 
nelles et ses malheurs intéressent en 

sa faveur, et on conviendra facile- 

ment, avec Marolles, qu'il était di- 

one d’un meilleur sort. W—s.. 


” CROSNE. 7 07, Tiroux. 


3510 CRO 

CROSS (Tromas), graveur an- 
glais, naquit en 1624. Presque tous 
ses ouvrages consistent cn portraits 
gravés dans un style froid et mono- 
tone, Cross avait moins la connais- 
sance que l'amour de son art ; il opé- 
rait en grande partie avec le burim; 
aussi la plupart de ses gravures man- 
quent d'harmonie, Il a presque tou- 
jours travaillé d’après ses propres 
compositions , selon la coutume des 
artistes de son temps. Walpole cite 
avec éloge seize pièces de Gross. Le 
frontispice que cet artiste a gravé 
pour un hvre publié à Londres en 
1648, sous'ce titre: 4 Voyage 
trough Rome , in-8°., est regardé. 
comme un de ses meilleurs ouvra- 
ges. Cross mourut à Londresen 1071, 
laissant une suite de poriraits consi- 
dérable. C'est Thomas Cross qui a 
gravé la sténographie de Metcalf. f1 
publia lui- même une néthode d’écri- 
ture tachygraphique sous ce tre : 
The art of character or short-wri- 
ting, Londres, 1645 : cest une 
feuille gravée divisée en seize pages 
imprimées d'un seul côté. Le sys- 
tême de Cross, assez semblable &ail- 
leurs à ceux de Metcalf et de Shel- 
ton, est plus méthodique et moins 
surchargé d’abréviations arbitraires. 
— Cross ( Gauthier ) a publié l'Art 
taghmique, où l'Art d'expliquer 
l'écriture par les points , commune- 
ment appeles accents, Londres, 
1698. _ As. 

CROTTE ( François - Daizcon 
DE LA ), fut un des plus braves of- 
ficiers du règne de Louis XIE. Fiis de 
Jean de Daillon, favori de Loms XI, 
et de Marie de Laval , il se signala aux 
batailles de St.-Aubin du Cormier, 
de Fornove et de Ravenne , et fut 
tué à cette dernière en 1512, en coin- 
battant très vaillamment. « I fut, dit 
v» Brantôme, un des premiers qui 
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» donna la première charge avec se 
» compaguie, où il fut blessé; et ainsi 
» qu'on hui dit qu'il se retirät: rien, 
» rien, dit-il, je veux faire ici mon 
» cimetiére,et moncheval me servira 
» de tombe, car il faut qu'il me 
» serve encore; et que lui el nor 


» nous mourrions ensemble. Par quoi 


» le maître et le cheval, en com- 
» battant jusqu'a la dernière goutte 
» de sang et de vigueur, tombèrent 
» en terre et lui dessous ». On ap- 
pelait communément, dit le même 


auteur, MM. de Bayard , de La Grotte 


et le capitaine de Fontrailles, Les che- 
paliers sans peur et sans reproche. 
B. M—s. 

CROTTI ( BarTaeLemr ), né à 
Reggio de Modène ,au commencement 
du 16°. siècle, fut chanoïne et archi- 
rêtre dans léglise cathédrale de sa 
patrie. Giraldi, Gelio Calcaguint et 
d’autres contemporains ont vanté lé- 
légance de ses compositions latines, 
en blâämant son penchant à la satire. 
Cet auteur avait aussi appris la mu- 
sique, et le pape Paul LIT, qui avait 
beaucoup d'amitié pour lui, Pavait 
fait inspecteur de la chapelle pontifi- 
cale et surintendant de la musique de 
cette chapelle, On ne sait rien de plus 
sur ce littérateur ; on ignore même 
fépoque et le lieu où il termina ses 
jours. On voit seulement par ses ou- 
vrages qu'il fit deux voyages à Rome, 
le premier au temps du conclave où 
fut élu Clément VIF, l’autre en 1534. 
On a de lui: |. Epigrammatum , 
elegiarumque libellus. Matihœæri Bo- 


ee TA ; Bet 
jardi Bucolicum carmen, Reggio, 


1500, in-4 ., ouvrage rare. Le Bu 


colicum carmen ( Foy. Bozsarpo ) 
a été rémprimé à Venise en 1528, 
et dans le recueil des poëtes de Reggio, 
par Vezzani, Gènes, 1639, in-12. 
Il. Opus Catoni inscriptum in ele- 


giacum versum , ejusque appendis 
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Regoio, 15ot,in-4°. Guasco a fait sur 
cet auteur un long article dans son 
Histoire littéraire de Reggio. — Un 
autre Crorri { Ekie-Jules ), natif de 
Crémone , w’était pas seulement versé 
dans ia poésie, mais encore dans tous 
les beaux-arts. Ses ouvrages ( Opus- 
cula ) furent imprimés à Ferrare, en 
1564, in-8°. R. Gr. 
CROUSAZ , et non CROUZAS 
( Jean-Pierre DE), né à Lausanne, 
le 13 avril 1663 , fut un des écri- 
vains les plus fécoñds du 18. sie- 
cle; mais ses ouvrages ne s'élèvent 
point au-dessus de la médiocrité, et 
ne trouvent plus guère de lecteurs. 
Il était protestant et noble; son père 
le destinait à la carrière des armes, 
mais il préféra ceile des lettres. Il 
fit une étude particulière des mathé- 
matiques, et prit parti pour la philo- 
sophie de Descartes. Après plusieurs 
voyages , 1l revint dans sa patrie, où 
il fut successivement pasteur, profes- 
seur de philosophie et recteur de 
Vacadémie. En 1924, il fut appelé à 
Groningue, pour y professer les ma- 
thématiques, et nommé gouverneur 
du jeune prince Frédéric de Hesse- 
Cassel. Le roi de Suede Ini donna le 
titre de conseiller de ses ambassades. 
Crousaz mourut le 22 mars 1750 : il 
était de l’académie de Bordeaux, et,de- 
puis 1725, associé étranger de celle des 
sciences de Paris. Ses principaux ou- 
vrages sont: E£. Systéme de réflexions 
qui peuvent contribuer à la netteté et 
à l'étude de nos connaissances, ou 
nouvel essai de Logique, Amster- 
dam, 1712, in-8°., 2 vol. La dernière 
édition, de 1746, est en 6 vol. Il en 
publia à Genève, en 1524 , un abrégé 
latin, Il, Traité du Beau, où l’on 
inontre en quoi consiste ce que l’on 
nomme ainsi, Amsterdam, 1715, 
in-9°., 1724, in-19, 2 vol. Crousaz 
exige cinq conditions pour constituer 
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la beautés ce sont: l'unité, la variété, 
l'ordre, la proportion et la régularité. 
Cette définition, commwe on le voit, 
est loin d’avoir le caractère de sim- 
plicité qui convient à la nature du. 


beau. ILE. De l'Education des En- 


fants, la Haye, 1722, in-12,2 vol. 


Il avait publié sur le même sujet, en 
1718, un ouvrage ironique, intitulé 
Norvelles Maximes sur l’éduca- 
tion des enfants ; IV. Examen du 
Traité de la liberté de penser d’An- 
toine Collins, Bruxelles , 1715, 
Amsterdam , 1718,1in-8°.; V. Géo- 
imétrie des lignes et des surfaces 
rectilignes et circulaires, Amster- 
dam; 1718, in-8°., 2 vol 5 NI 
Examen du Pyrrhonisme ancien 
et moderne, la Haye, 17955, in fol.; 
c’est son plus important ouvrage; VEL. 
OEuvres diverses, 1757, in-8°., 2 
vol.; VII. Traité de l'esprit humain, 
contre Wolff et Leibnitz, 1741; 1X. 
Réflexions sur la belle Wolfienne, 
Lausanne, 1743, iu-8°. On doit 
encore à Crousaz des sermons , un 
essai de métaphysique, des réflexions 
sur le jeu, sur Putilité de la physique, 
sur celle des mathématiques, un essai 
de rhétorique, un autre sur Je mou- 
vement , un traité d’algebre, la logt- 
ue d’'Horace, un examen de l'Essai 
sur l’homme de Pope, un commentai- 
re sur Panalyse des infiniment peus , 
plusieurs dissertations couronnées à 
l'académie de Bordeaux, dont une sur 
Ja nature du feu, etc.( Voy.son éloge, 
par Gr. de Fouchy, dans l'Histoire 
de l’académie des sciences , 1750, 
in-4°. pag. 770.) D: 
CROUZET (Prerre), né à St.- 
VWYaast, en Picardie, le 15 décembre 
1755, mort à Paris le 1°°. janvier 
1811, après de brillantes études au 
collége du Plessis, fut reçu docteur 
aggrégé en 1778. Nommé professenr 
au collége de Montaiguen 1780, ilrem- 
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plit successivement les deux chaires 
d’humanités et de rhétorique, de ma- 
nière à soutenir la réputation de cette 
austère et excellente école, et justifia 
dans les différentes places qu'il oc- 
cupa la confiance du gouvernement. 
Principal du coilége de Montaigu en 
1991 , il fut, en lan 11, nommé, par 
la convention, directeur de institut 
des jeunes Français; trois mois après, 
chef de l’école de Liancour , et succes- 
sivement directeur de l’école de Com- 
piégne en 1799, et, en 1901, dn pry- 
tance de St.-Cyr. Quatre ans après, 
äl obtint ta décoration de la légion 
d'honneur. En 1809, 1 fut nomme 
proviseur du lycée Charlemagne, ct 
"est dans les fonctions de cette place 
qu'il a terminé sa carrière. Lorsquen 
1795 on établit une école normale, 
: Crouzet se remit modestement au 
rang des disciples , et fit paraitre une 
pièce ingémiruse, imtituice, Reclama- 
tion de L'E muet, adressée à M. Si- 
card , insérée dans le recueil des le- 
_çons de l'Ecole normale, et dans 
FAlmanach des Muses de lan 1v 
(1795). Peu de temps après, il fut 
honoré du titre de correspondant 
de Pinsttut national, Sile zèle avec 
lequel il se livrait à ses fonctions 
ne lui a pas permis de pubier de 
grands ouvrages, On doit lui sa- 
voir gré d’avoir célébré, soit en la- 
tin, soit en français , en prose el en 
vers, les événements les pins impor- 
tants de son temps. Quelques-unes de 
ces pièces se trouvent réimprimees 
dans la Couronne poétique de Va- 
polévn, Paris, Bertrand, 1807, in- 
8°. Parmi beaucoup d’autres opuscu- 
les de Crouzet, nous citerons : [. La 
liberté, poème, 1790 ; If. Dialogue 
en vers, récité par les élèves de St.- 
Cyr, an 1x, in-4°. de dix-sept pages ; 
il. Eloge funèbre de J. F. Lefebvre 
de Corbinières, 1803, in-8”.; 1V. 
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Discours sur l'honneur , 1806, in- 
8°.; V. Dialogue en vers, 1797, 
in-4°.; VE. Discours sur la necessi- 
té du travail, etc. I avait terminé 
une traduction des Commentaires 
de César, mais nous ignorons sil 
Va miseen état de voir le jour. Enfin, 
il avait travaillé à une tragédie d’Æeé- 
cube, dont on trouve un fragment 
dans le Journal de Paris , du 18 flo- 
réal an vin. ( #7, Gaivor).  N—1 

CROWNE (Jran ), américam , au- 
teur dramatique du 17°. siècle, était 
fils d’un ministre indépendant de la 
Nouvelle-Angleterre. Ennuyé de vivre 
dans un pays où l’esprit ne lui parais- 
sait pas diguement apprécié, 1l vint 
chercher fortune à Londres, et se vit 
obligé en attendant d'entrer comme 
domestique au service d’une dame 


d’un certain âge, près de laquelle il . 


demeura jusqu'au moment où ses ta- 
lents littéraires lui eurent attiré l’at- 
tention du public et la protection du 
comte de Rochester. Ce seigneur, 
pour mortifier Dryden qu'il n'ai- 
nait point, parla de Crowne à Ghar- 
les I, d’une manière si avantageuse 
que le roi le choisit pour composer 
les comédies et les fêtes de la cour. 
Sa pièce intitulée Politick City (la 
Cité politique ), lui attira Pinimitié 
des whigs; ils parvinrent à en em- 
pêcher quelque temps la represen- 
tation, qui eut lieu cependant sur 
un ordre absolu du roi. Las de la 
carrière dramatique, il sollicita une 
place dans quelque bureau. Le ro pro- 
mit de lui en donner une, à la condi- 
tion qu'il verrait encore auparavant 
une comédie de sa façon, et lui indi- 
qua même un sujet dont Crowne fit 
sa comédie de Sir Courtly nice. Mal- 
heureusement pour l'auteur, le roi 
mourut Ja veille de la représentation. 
On ignore ce que devint ensuite le 
poète ; on suppose qu'il mourut vers 
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Vannée 1703. Ses pièces de théatre , 
tant tragédies que comédies, sont au 
nombre de dix-sept, dont plusieurs 
se jouent encore avec succès. Quoique 
ses tragédies soient loin d’être à mé- 
priser , il avait plus de talent pour le 
genre comique. Ses sujets sont pres- 
que tous de son invention, ses ca- 
ractères sont fortement conçus, €t 
son dialogue est vrai, vif et animé. Ses 
compatriotes lui accordent le troisiè- 
me rang au moins parmi leurs ecri- 
vains dramatiques. Il est aussi lPau- 
teur de la Querelle d’Eglise (the 
Church Scufle), poëme dirigé contre 
le clergé catholique , et de trois autres 
_poëmes : Æmphigenie ét Pandion, 
les Danaïdes, imitation du Lutrin 
de Boileau, et Charles F EIT, ou la 
Conquéte de Naples par les Fran- 
çais : ce dernier est en vers héroï- 
ques. X—s. 
CROXALL ( Samuez), écrivain 
anglais du 18°, siècle , entra dens les 
ordres, occupa plusieurs bénéfices 
considérables, et gouverna en grau- 
de partie l’église d’Hereford pendant 
les dernières années de l’évêque Egcr- 
ton. Il mourut en 1552, dans un 
äge avancé. On a de lui , entre autres 
ouvrages: [. Deux Chants originaux, 
en imitation de la Reine des fees de 
Spenser. Cest une satyre de Padmi- 
pistration du comte d'Oxford. Croxall 
était dévoué au ministère whig, de 
la fin du règne de la reine Anne, au- 
- quel il devait son avancement ; dans 
un sermon prêché solennellement 
devant la cour, il ne craignit pas de 
présenter le portrait d’un. mimstre 
d'état, méchant et corrompu, dans 
lequel on reconnut si Robert Wal- 
ole. II. La Vision, poëme adressé 
au lord Halifax, 1715 : I]. la Belle 


Circassienne, 1720, 1u-4., sans nom 


d'auteur. Un ecclésiastique ne pouvait 


guère avouer une pareille production; 
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c’est une imitation libre , ou plutot li- 
cencieuse du Cantique des Cantiques. 
On y trouve un vrai talent poétique, 
qui, joint à la nature du sujet, lui a valu 
un succès peu honorable; il y en a eu 
plusieurs éditions, dont la huitième 
estde 1765. 1V. Un Recueil de fa- 
bles d'Ésope et autres, traduites 
en anglais, avec des applications 
instructives, 172%. Ce recueil est fort 
eu usage dans les écoles en Augleter- 
re. Il à été imprimé pour la neuvième 
fois en 1770, nn vol. in-19. V. La 
politique de l'Écriture , 1955, x 
vol, in-8”.; VI. le Manuel royal, 
poème qu'il publia en 1750, avec 
une préface où il attribue cet ouvrage 
à André Marvel; VIL. la traduction 
en! vers de quelques parties des 4fe- 
tamorphoses &’Ovide ; NI. des 
Sermons. X—5. 
CROY. Por. Croï et CHÈVRES. 
CROY (1) SOLRE (ÉmmanuEL, 
prince DE), né le 25 juin 1718, che- 
valier des ordres du roi, commandant 
en chef en Picardie, fut créé maré- 
chal de France le 13 juin 1582. Aussi 
recommandable par ses vertus que 
par son zèle pour le bien public, ja- 
ais homme n’a porté plus loin {e dé - 
sintéressement et l'amour de sa patrie. 
Àl ju est arrivé souvent d’avaucer ses 
propres fonds pour des travaux utiles 
que la pénurie du trésor public aurait 
fait abandonner. Sa santé, naturelle- 
ineut fable, fut altérée de bonneheure 
par destravaux qu'il entreprenait avec 
plus de courage que de force, et qu'il 
survetllait jui-nième , souvent dans 
l'eau jusqu'aux genoux. Parmi ces 
travaux, on distingue la restauration 
du port de Dunkerque , Fétablisse- 
ment des batteries pour la défense des 
côtes de son commandement, et la 


construction de la Tour de Croy , 


(1) On prononce Crous, 
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élevée à ses frais, à une licue de Ca- 
las, sur le point le plus TR et 
le plus direct des côtes de l'Angleterre, 
Il est mort en 1787. Rien de plus 
touchant que le spectacle de ses der- 
niers moments ; entouré d’une famille 
désolée, il lui dit d’une voix presque 
éteinte : « Je vous ai tous rassemblés 
» pour vous dire le dernier adieu et 
» pour vous rendre la justice que ja- 
» mais aucun de vous ne m'a causé le 
» moindre chagrin. » Il avait publié : 
I. Mémoire sur le passage par le 
nord, quicontientaussi desréflexions 
sur Les glaces, Paris, 1782, in-4°.; 
IL. Maisons des Pays- Bas 4 Paris ; 
1785 ,in-4. DE 
CROZAT (AnToinE), marquis du 
Châtel, né à Toulouse en 1655, fut 
un des plus célèbres financiers de la 
fin du règne de Louis XIV. Après 
avoir été successivement receveur-gé- 
néral du clergé et trésorier des états 
du Languedoc, il fut fait grand tré- 
sorier de ordre du St-Esprit après 
la mort de l’avocat-géneral Chauvelin, 
en 1719. Î} avait ba en septem- 
bre 1712 le privilége du commerce 
exclusif de la Louisiane pour quinze 
ans, et il peut être regardé comme 
le fondateur de cette colonie, pour la- 
quelle il fit des embarquements con- 
sidérables ; mais les bénéfices n'ayant 
pas répondu à ses espérances , 11 remit 
ses lettres patentes à Louis XV, par 
suite d’un arrêt du conseil du 23 août 
1717. L'établissement du Mississipi 
fut alors cédé à une compagnie (7’oy. 
Law) qui donna naissance à la fa- 
meuse compagnie des Indes. Le mar- 
quis du Châtel mourut à Paris le = 
juin 1758, âgé de quatre-vingt-trois 
ans.— Marie-Anne CRozar , sa fille, 
fut célèbre dans son temps par son 
esprit et ses connaissances, Cest à elle 
que labbé le François dédia une 
Méthode abrégée et facile pour ap- 
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prendre la géographie, très souvent 
réimprimée , el qui, sans autre raison 
que cette dédicace, est connue dans 
la librairie sous le nom de Geogra- 
phie de Crozat. Mi", Crozat épousa, 
en 171 10 Le comte d’Evreux. colonel- 
général de la cavalerie légère de 
France, et mourut sans ne en 
1720. C. M. 
CROZAT dard a fils 
du précédent, naquit à Toulouse , en 
1606, fut conseiller au parlement de la 
même ville, maître des requêtes, lec- 
teur du cabinet du roi en 1710, et mou- 
rut en 1740, Son goût pour les arts pa- 
rait lui avoir tenu lieu de toute autre 
passion, et ce fut à le satisfaire qu'il 
appliqua toute sa fortune, sa vie entiè- 
re. I forma le projet de faire graver, 
ses dépens , et par souscripion, je 
tableaux et les dessins de! sa collec- 
tion : ce recueil, qu est fait d’après les 
plus beaux tableaux’ et les meilleurs 
dessins qui fussent alors en France, 
divisé suivant les différentes écoles, 
avec un abrégé de la vie des peintres, 
et une description historique de cha- 
que tableau, parut en 1729, Paris, 
grand in- HE On appelle ce recueil 
Cabinet de Crozat. Le 1°". tome con- 
tient cent quarante estampes(r). Après 
la publication du tome 1°*., trouvant 
la direction de cette entreprise trop 
difficile pour lai, Crozat la remit à un 
certain Robert, peintre du cardinal 
de Kohan, lequel fit graver et délivrer 
cent dix nouvelles estampes, d’après 
les tableaux et les maîtres de Pécole 
vénitienne; mas la mort de Robert 
ayant fait perdre : à Crozat l'espérance 
d'arriver à la confection du second 
volume, il se dégoûta desonentreprise. 
Voulant néanmoins s'acquitter envers 
ses souscripteurs, il leur délivra qua- 


om oo 


(x) Le dernier morceau ne porte que le N°. 137; 
mais !] y a dans le corps de l'ouvrage trois planches 
qui sont cotées bis avec étoiles; savoir : les No$. 3*X 
3**, et Qo*. 
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rante-deux planches terminées, sans 
les accomipagner de discours , avec le 
titre de 1°". tome , seconde partie. 
Après la mort de Crozat, les planches 
et ce qui restait d'exemplaires furent 
vendus à une compagnie de libraires, 
etensuite confiés à Mariette, qui donna 
une nouvelle forme à ce recuail en 
deux vol, in-fol. : il y ajouta les des- 
cripions qui manquaient, et il en 
avertit le public par un programme 
imprimé en 1742. En 1764, Basan 
ayant fait l'acquisition de ces planches, 
les fit réémpriner, ainsi que les dis- 
cours, avec cette difference que Îles 
planches imitant le lavis des dessins, 
qui précédeminent étaient gravées sur 
bois, le furent sur euivre. Basan eut 
encore recours, quelques années après, 
à un nouvel expédient : pour donner à 
cet ouvrage une forme nouvelle , il sé- 
para les estampes gravées d'après les 
plus beaux tableaux italiens du palais 
d'Orléans, et en fit un volume com- 
posé de quarante-cinq estampes , avec 
une explication pour chaque sujet, 
sous ce titre : Recueil d'apres la 
galerie du Palais-Royal.Crozat avait 
aussi voulu faire graver la précieuse 
collection d’antiques qu’il avait formée, 
et s’il eût fait exécuter ce bel ouvrage, 
peu de recueils de pierres gravées 
auraient présenté le même intérêt ; 
car , si le cabinet de Crozat était re- 
gardé comme une des plus précieuses 
collections connues de tableaux, de 
statues, de modèles de sculpture, de 
dessins , d’estampes , ete., li élait peut- 
être encore plus recommandable, dit 
Mariette, par la rareté, l'excellence ct 
le nombre des pierres gravées, tant 
en creux qu'en relief : elles étaient 
au nombre d'environ quatorze cents, 
L'auteur du Museum Romanum en 
avait conçu une si haute idée, qu'il 
voulut que les pierres antiques qui lui 
appartenaient, et qui avaient fait ses 
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déhices pendant sa vie, y fussent pla- 
cées après sa mort. Mariette publia 
en 1741 une description somrnaire- 
de ce cabinet , qui fut acquis par le duc 
d'Orléans , et qui a été décrit par La- 
chau et Leblond dans l'ouvrage inü- 
tulé : Description des principales 
pierres gravées du duc d'Orléans, 
1780, 2 vol. in-fol. Crozat avait ras- 
semblé plus de dix-neuf mille dessins 
qui lui avaient coûté 450,000 liv. : 
il avait employé soixante ans de re- 
cherches et de dépenses à compléter 
cette collection, la plus riche qui ait 
jamais existé en ce genre. Ilnes’est pas 
vendu, pendant tout ce temps-là, un 
cabinet en Europe qui n'ait été acquis 
en tout ou en partie par Crozat. Il 
avait partout des émissaires chargés 
de le tenir au courant de tout ce qu'il 
y avait de curieux à vendre. Corneille 
Vermeulen ,graveurtrès habile, faisait 
tous les ans le voyage d'Anvers à 
Paris ; pour lui apporter les dessins 
qu'il avait pu recueillir dans les Pays- 
Bas. Crozat avait fait lui-même le 
voyage d'Italie en 1914, pour ache- 
ter tous ceux qu'il pourrait se procu- 
rer ; enfin, depuis la fameuse collection 
de dessins que Vasari avait formée, 
jusqu’à celle que D. Livio Odescalchi 
lui donna en présent, il eut le bonheur 
de réunir dans son cabinet tout ce que 
l'Europe avait de plus curieux en ce 
geure. Son cabinet était ouvert à tous 
les amateurs. On tenait toutes les se- 
maines, chez lui, des assemblées où 
les artistes les plus habiles venaient 
conférer de leur art. Le cabinet de 
Crozat passa, après sa mort, entre 
les mains du marquis du Châtel, son 
frère, à qui il l'avait légué. Mariette 
en publia une Description sommaire, 
avec des réflexions sur la manière 
de dessiner des principaux maîtres , 
Paris, 1941. Le catalogue des tableaux 
fut donné en 1755,in-8 As, 
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CROZE. ( Maraurin - VryssierE | 


LA ). Voy.Lacroze. 

CROZET (Tomas), récollet, en- 
tra dans cet ordre à Marseille vers 
1650 , et s’adonna à la prédication. 
T1 alla ensuite en Espagne, et séjourna 
Jong-temps à Madrid, où il apprit si 
bien l'espagnol, que, non seulement il 
traduisit quelques ouvrages castillans, 
mais qu'il en composa lui-même en 
langue espagnole. 11 mourut à Avignon 
vers 1720. Le P. Crozet était labo- 
ricux ét instruit, mais il avait une 
telle volubilité de langue, que, dans les 
sociétés où il était admis, il ne cessait de 
parier et ne souffrait pas que personne 
püût placer une phrase. On a de lui : 
1. Consejos de la sabiduria , recapi- 
tulacion de las maximas de Salo- 
mon y las mas importantes al hom- 
bre para governarse sabiamente : 
consideraciones sobra las mismas 
maximas traducidas de frances en 
español, Marseille, 1690, in - 8°; 
Bruxelles, in-8° ; IL. Maximes mo- 
rales traduites d'espagnol en fran- 
cais ; HI. Æistoire de la bienhzu- 
reuse vierge Marie, écrite par Ma- 
rie d'Agreda, Marseille, 1695, 
1n-8°. ; réimprimé sous le titre de La 
Mystique cité de Dieu (F. AcrEDa); 
IV. Censura Censuræ seu cenfutatio 
Sententiæ deputatorum  facultatis 
theologiæ parisiensis de propositio- 
nibus per illos excerptis à tomo primo 
Vitæ SS. virginis, hispanicd lingu 
ediiæ à virgine matre Marié à J'esu, 
Cologne, 1697, in-8° : c’est une ré- 
ponse à la censure que la Sorbonne 
avait faite de l'ouvrage précédent : 
V. Introduction aux vertus morales 
et héroïiques, traduite de l'italien 
d'Emmanuel Thesauro , Bruxelles, 
1722,2 vol. in-8°., dédiée aux che- 
valiers de Malte ; VI. Indiculus uni- 
versalis, Lyon, 1505, in-8°., en 
haun et en espagnol, ouvrage CUM- 
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posé d’après celui du P. Pomey(?’oy. 
Powey ). À. B—r. 
CRUCIUS 7. Croce et Lacroix. 
CRUDEN (ALrExanDrE), né en 
1704 à Aberdeen en Ecosse, fut élevé 
au cullése Maréchal de cette ville. On 
le destinait à l’état ecclésiastique, lors- 
que sa raison reçut une atteinte dont 
il ne se remit jamais entièrement. On 
ne connait pas bien la cause de cet 
accident, qu’on attribua généralement 
à une passion malheureuse, I! vint à 
Londres en 1722, et fat successive- 
ment instituteur, correcteur d’impri- 
merie ct libraire ; il employait les loi- 
sirs que lui laissaient ses occupations 
à la compilation de sa Concordance 
complète des saintes Ecritures de 
l’Ancien et du Nouveau Testament, 
qui parut pour la première fois en 
1799. Cet ouvrage était dédié à la reine 
Caroline , qui lui avait fait espérer des 
encouragements, mais qui, malheu- 
reusement pour lui, mourut quelques 
jours avant la publication, Comme il 
avait compté sur les bienfaits de cette 
princesse, l'espèce de démence à la- 
quelle if avait été en proie dès sa jeu- 
nesse vint l'assailir de nouveau, de 
sorte qu'on füt obligé de l’enfermer 
dans une maison de fous à Bcthnal- 
Green. Il n'eut pas plutôt recouvre sa 
liberté, qu'il chercha à se venger de 
ceux qui l'avaient fait renfermer , et 
publia une brochure intitulée : Le ci- 
toyen de Londres cruellement mal- 
traité , où l’on trouve le récit de ce 
qui lui est arrivé pendant sa longue 
etrude campagne à Bethnal- Green, 
c’esta-dire pendant neuf semaines 
et six Jours, ete. Îl iutenta aussi 
contre le docteur Monro , médecin des 
aliénés, et contre quelques autres per- 
sonnes ,une action qui fut jugée contre 
lui en 1759 par la cour de Westmins- 
ter. Il reprit alors son emploi de cor- 
recteur d'imprimerie qui lui convenait 
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parfaitement, et, sous son inspection, 
on a imprime des éditious très exactes 
de classiques grecs et latins; mais, 
quelques années après, le retour de 
ses accès obligea ses amis de le faire 
enfermer une troisième fois pendant 
quelque temps, après lequel 1 publia 
Phistoire de sa détention , sous le titre 
singulier des 4ventures d’ Alexandre 
le correcteur, en quatre parties, qui 
parurent successivement, En 1953 ,il 
conçut la bizarre espérance de persua- 
der à deux de ses amis, qui avaient 
provoqué sa détention, d’aller se ren- 
dre comme prisonniers à Newgate, en 
compensation du mal qu’ils lui avaient 
fait, et il proposa à sa sœur, dans la 
même idée, de choisir entre quatre 
prisons, celles de Newgate, de Rea- 
ding, d’Aylesbury et de Windsor, 
N'ayant pu réussir par la persua- 
sion , il les traduisit en justice , en de- 
mandant 10,000 |, st. de dommages. 
La cause fat jugce en 1754 contre 
Cruden, qui s’en vengea comme à 
l'ordinaire, par un appel au public 
dans une brochure qu'il colportait et 
distribuait aux passants. Sa folie se 
manifesta bientôt d’une autre manière, 
Prenant toujours letitre d”_{lexandre 
le correcieur, il fit entendre qu'il 
avait une commission du ciel pour ré- 
former les mœurs du siècle , et parti- 
culièrement pour rétablir l’observa- 
tion du sabat. Dans cette vue, il allait 
Sermonant , exhortant , menaçant 
même les pécheurs de tout sexe qu'il 
rencontrait dans les rues et aux pro- 
menades. Il publia en t 761 la 2°. édi- 
tion de sa Concordance, considérable- 
ment augmeniée, En 1762, un ma- 
telot nommé Richard Potter, ayant 
_€té condamné à mort comme faus- 
saire, Cruden, persuadé que ce mal- 

eureux n'avait été que l'instrument 
du crime d’un autre, résolnt de tout 
faire pour le sauver, Il alla voir Potter 
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dans son cachot, commença par l’ins- 
truire sur la religion et la morale, de- 
manda ensuite sa grâce , et obtint en- 
fin que sa sentence se bornât à la de- 
portation. Le public prit beaucoup 
d'intérêt à cette affaire, dont il parut 
la même année un précis sous le titre 
d'Aistoire de Richard Potter. Lors- 
que les querelles de Wilkes et du 
gouvernement vinrent agiter la nation 
anglaise, CGraden publia un pamphlet 
contre cet écrivain politique, dont il ne 
pouvait jamais entendre prononcer le 
nom de sang-froid. Pour exprimer l’a- 
version qu’il lui portait, il avait coutu+ 
me d'effacer de partout le N°. 45, signe 
de ralliement du parti de Wilkes , ét 
se servait pour ceite opération d’une 
éponge qu'il avait destinée principale- 
ment à cflacer de dessus les inurs , les 
portes, elc., tout ce qui pouvait bles- 
ser la morale et la décence, ce qui ren- 
dait assez laborieuses ses promenades 
dans les rues de Londres. En 1760, il 
vint visiter son pays natal, où il pro- 
nonça publiquement un discours sur 
la réformation du siècle, de laquelle il 
se disait chargé. Il mourut à Londres, 
en 1770. Quoique son style manqne 
d'élégance, sa Concordance est un ou- 
vrage estimable, utile, resardé comme 
un des meilleurs qui existent en ce 
genre en Angleterre, X—<. 

CRUGER (Taéonore). 7 Krucer. 

CRUIRSHANK ( Guizraume A 
savant anatomiste, chirurgien et chi- 
miste anglais, naquit à Édimbourg 
en 1746. Attiré à Londres par la ré- 
putation de Guillaume Hunter, il de. 
vint non seulement le disciple, mais 
l'aide et l'ami de cet illustre profes 
seur, qui, en mourant, lui légua son 
superbe muséam, à condition qu'il en 
partagerait la jouissance avec son N6= 
veu Mathieu Baillie, et qu’au bout de 
trente ans, 1l serait livré à l’université 
de Glascow. Les deux possesseurs de 
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ce précienx héritage remplirent di- 
guement les intentions du testateur en 
continuant ses leçons et composant 
des ouvrages utiles. Celui auquel 
Cruikshauk doit principalement sa ré- 
putation parut à Londres en 1786, 
in-4°., fig., sous ce titre : Anatomy 
of the absorbing vessels of the hu- 
man body, ou Anatomie des vais- 
seaux absorbants du corps humain. 
Cette excellente monographie fut tra- 
duite en français par M. thilippe Peut- 


Radel, Paris, 1987,in-68°., fig., et 


en allemand par Chrétien - Frédéric 
Ludwig, Leipzig, 1769 , in-4°., fig. 
avec des notes. L'auteur , flatté de 
voir son ouvrage regardé comme clas- 
sique, se livra à de nouvelles et im- 
portantes recherches, dont il publia 
lerésultat dans une seconde édition, 
Londres, 1790, in-4°., fig. Les tra- 
vaux de Cruikshank doivent être pla- 


cés sur la mêmé ligne que ceux de 


Mascsgni, et personne ne conteste à 
ces deux anatomistes ja gloire d’avoir 
consigné dans leurs écrits ce que nous 
connaissons de plus exact sur le sys- 
tême lymphatique. Cruikshank s’est 
beaucoup occupé de la fièvre jaune ; il 
a examiné dans le plus grand détail 
l'origine, les symptômes et les diffé- 
rentes manicres de traiter cette mala- 
die, sur laquelle il a publié les ou- 
vrages suivants: J. Memoirs on the 
yellow fever which appeared in 
Philadelphia and other parts of 
the uniled States of America in 
the summer and autumn of the pre- 
cent year, Philadelphie, 1798, in- 
8°. il. Observations on the causes 
and cure of remitting on bilious fe- 
ver, to which is annexed an Ap- 
pendix exhibiting facts and specu- 
lations relative to the synochus ic- 
‘teroides or yellow fever, Philadel- 
phie, 1708, in-8°.; II 4 sketch 
of the rise and progress of the yel- 
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low fever, to which is added & 
collection of facts and observations 
respecting the origin of the yellow 
fever in this country, and a re- 
view of the diffcrent modes of trea- 
ting it; Phiadelphie, 1860, in -8”. 
Parmi les productions moins consi- 
dérables de Cruikshauk , toutes écrites 
en anglais , on distingue les suivantes : 
1. Expériences sur la transpiration : 
insensible du corps humain, qui 
prouvent son analogie avec la res- 
piration : cetingénieux opuscule, dont 
la première édition est de 1759, fut 
réimprimé avec de nombreuses aug- 
mentations en 1505, et traduit en 
allemand par Chrétien-Fréderic Mi- 
chaëiis en 1708; Il. Essais sur la 
propriété anti-siphilitique de divers 
acides , pubhés isolément en 1797, 
et en outre à la suite du Traité de 
Jean Rollo sur le diabète sucré; tra- 
duits en français par M. Pierre-Philip- 
pe Alyon, avec des notes d’Antoine- 
François Fourcroy , et en allemand 
par Jean-Henri Jugler ; UN. des Ré- 
flexions critiques sur les fumiga- 
tions nitriques de Carmichael Smith; 
IV.une Reéfutation de la doctrine de 
Joseph Priestley sur le phlogistique ; 
V. une lettre à Pierre Clare sur les 
fuictions mercurielles à l’intérieur des 
joues, recommandées par ce méde- 
cin; VI. des Expériences sur la na- 
ture du sucre, sur la reproduction 
des nerfs, sur le moyen de distin- 
guer les maladies à l'inspection de 
l'urine, etc. Il est important d’obser- 
ver que Cruikshauk a constaté la pro- 
priété dont jouit le gaz muriatique de 
rendre inerte le virus variolique. Ce 
savant laborieux mourut à Londres le 
27 juin 1800. LOS 

CRUMPE (Samuez), médecin an- 
glais, né en 1566 , exerça sa profes- 
sion à Limerik.en Irlande, et mourut 
dans cette ville le 27 janvier 1506, 
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après avoir publié deux ouvrages in- 
téressants, écrits l’un et l’autre en an- 
glais: I. Examen de la nature et 
des propriétés de l’opium, dans le- 
quel on présente l'analyse de cette 
substance médicamenteuse, sa ma- 
nière d'agir sur l’économie ani- 
male , son emploi dans les diverses 


maladies, etc. Londres, 1703, in-8°.,. 


traduit en allemand par Paul Scheel, 
Copenhague, 1706, in-5°.; traduit 
une seconde fois dans la même lan- 
oue, Léipzig , 1797, in-8°. Gite 
opiologie est , sans contredit , la plus 
complete qui existe. Elle contient plus 
encore que ne promet le titre, qui 


pourtant est fort détaillé, Crumpe en-. 


seigne la manière de cultiver la plante 
et d’en retirer le sue. Il prétend avoir 
extrait du coquelicot (papaver rhœæas 
de Linné}), qui croit en abondance 
au milieu de uos champs, un opium 
parfaitement semblable à celui du pa- 
vot somnifere de l'Égypte. On pour- 
rait néanmoins reprocher à Pauteur 
quelques reflexions hasardées relati- 
vement à l’action de lopium sur nos 
organes sains et malades. El. Essai 
sur: les meilleurs moyens de procurer 
de l’emploi au peuple; couronne par 
l'académie royale d'Irlande , Du- 
blin 1705, im-8°.; 1599 ;, in-8°. ; 
traduit en allemand, sur la 2°. édi- 
tion , avec des notes supplémentaires, 
par Chr. Aug. Wichmann, Lépzig, 
1706, in-8°. C. 
CRUQUIUS ( Jacques }, en fla- 
mand DE CRUSQUE, né à Messines 
en Flandre, près d’Ypres , est un des 
bons humanistes du 16°, siècie. Il eut 
pour maîtres, à Louvain, Conrad Go- 
clénius et Pierre Nanmius. Il voyagea 
au sortir du collége. De retour dans 
sa patrie, 1l fut, en 1544, nommé 
professeur des langues grecque et la- 
tine à Bruges. Il y a lieu de croire 
qu'il y fournit une carrière assez lon- 
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gue; mais on ignore la date précise 
de sa mort, comine celle de sa nais- 
sance. Cest surtout d’'Horace que 
Cruquius s’est occupé comme éditeur 
ct comme commentateur. Îl eut Pa- 
vautage de pouvoir consulter les 
manuscrits de l'abbaye de Saint- 
Pierre de Gand, qu'il nomma Élan- 
diniens, du nom de la colline où 
cette abbaye était située. Ges manus- 
crits furent détruits quelques aunées 
après dans les guerres de religion qui 
désolerent la Fiandre. C’est de leur 
confrontation qu’il tira ce commentaire 
que on cite ordinairement sous Île 
nom de Scholiaste de Cruquius , 
bien qu’il ne soit qu'une compilation 
où il est aisé de reconnaitre des mains 
différentes. Nous empruntons ces dé- 
tails de M. Vanderbourg dans sa 
nouvelle édition d'Æorace , accompa- 
gnée d’une traduction en vers fran- 
çais (Paris, 2 vol. in-8°, 1512 et 
1813); et ce savant apprécie encore 
tres bien le travail de Cruquius sur 
Horace: « Il porta, ditl, dans ce 
» travail, beaucoup de sagacité. Fort 
» instruit lui-même dans l'histoire et 
» la littérature anciennes , il est, je 
» crois, le premier qui ait employé 
» ces Connaissances avec méthode à 
» Pexplication d'Horace. Souvent, 1l 
» est vrai, il sc livre trop à ses con- 
» jectures ; il a le défaut bien plus 
» grave de vouloir expliquer lantiqui- 
» té paienne par l'antiquité sacrée, de 
» chercher des étymologies grecques 
» etlatines dans le flamandet dans lhé- 
» breu ; mais son travail n’en est pas 
» moins très précieux , et il est mé- 
» me indispensable à tout interprète 
» d'Horace qui veut connaître à fond 
» son auteur. » Cruquius ‘publia 
d'abord séparément quelques poé- 
sies d'Horace, Carminum liber quar- 


tus., Bruges, 1565, in-8°. ; -Epo- 


dôn liber, Anvers, 1567 , in-8°. ; 
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Satyrarum , seu potits Eclogarum 
libri duo , ibid. , 1573. Toutl’#orace 
parut chez Plantin en 1535, in-4°., 
et il a été réimprimé plusreurs fois. 
L'édition de x 597 est la première qui 
présente le schohaste inédit. La plus 
recherchée est celle de 1611; eïle 
nest cependant (ainsi que a cons- 
taté M. Vanderbourg ), qu’une copie 
exacte de celle de 1597, laquelle a 
même quelque avantage pour la beau- 
té de exécution. Cruquius a eucore 
donné: M. Tullii Ciceronis oratio 
pro Milone, cum enarratione , An- 
vers, Plantin, 1582, in-4°. On lui 
attribue un ÆEncomium urbis Bru- 
gensis , et diverses poésies latimes ; 
inais il ne parait pas qu'il ait brillé 
dans ce dernier genre. M—on. 
CRUSCIANUS. 7”. TorriGrano. 
CRUSIUS (Marin ), né en 1526 
dans la principauté de Bambers , fut 
nommé en 1559 professeur de mo- 
rale et de langue grecque à Tubingen, 
où il mourut le 25 février 1607, 
après avoir laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages précieux pour lhis- 
toire de son pays et pour la litté- 
rature grecque et latine, 11 avait ac- 
quis une connaissance parfaite du grec 
vulgaire, qu'il a le premier enseigné 
en Allemagne. Ses principaux ouvra- 
ges sont : |. Commentarius Sturmia- 
aus in Olynthicam 14%, Démosthe- 


nis, et Scholia in TI"., Strasbourg , 


1554, in-125 IT. Scholia in I”., 
Ile et IIIe", Virgilü Eclogam 
Sturmiana , ibid., 1556 ,im-12 ; HI. 
Grammatica græca cum latiné con- 
gruens, Bâle, 2°. édition, 1563, 
in-8°, ; IV. Poematum græcorum 


libri duo, addit& versione latiné, 


ib., 15697, in-4°. V. Orativnum liber 
unus , 1567, in4°.; VI Majoris 
Syntaxeos græcæ Epitome , 1583, 
in-8°,; VII. Civitas coœlestis, seu 

atecheticæ conciones greco-latinæ, 


dans ses 
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1598 ,in-4°. : cet ouvrage comprend 
un recueil de sermons que Crusius 
écrivait en grec, à ce que lon assure, 
à mesure qu’il les entendait prononcer 
en allemands VE Jac. Heerbrandz 
Compendium theologiæ , laline et 
græcè versum, 1582, m-4°.; IX 
Æuhicpicæ Heliodori historie Epi- 
tome, Franclort, 1584, in-8'.5 X. 
Narratio de periculis, quæ ipsius 
parentes tempore Smalcaldiei belli 
experti sunt, grœcè et latine , ibid., 
1584, in 12: ce petit ouvrage inté- 
ressant a été rétmprimé par Freher, 
Rerum  Germanicarum 
Scriptores , 1611 , tome HIT, p. 425; 
XI. Turco-Græciæ libri F 111, Bâle, 
1584 , in-fol. rare: cet excellent re- 
cueii contient plusieurs peltts ouvrages 
et des lettres qui nous donnent une 
idée exacte de l'état civil et religieux 
de la Grèce dans les 14€. 15°. et 16°. 
siècles. On y trouve d’abord, en gree 
ancien, l’Aistoire politique et civile 
de Constantinople ; depuis 1591 jus- 
qu’à 1578, avec une lettre où Théo- 
dose Zigomola décrit la prise de Cons- 
tantinople parles Tarks, et, en grec 
vulgaire, l'Æistoire des patriarches 
de Constantinople (de 1474 à 1478 ); 
Je reste comprend des lettres en grec 
auxquelles Crusius’ a ajouté, ainsi 
qu'aux trois premières pièces , la ver- 
sion latine. XI. Germano- Græciæ 
libri VI, in quorum prioribus tribus 
Orationes,in reliquis carminagræca 
et latina continentur, Bâle, 1585, 
in-fol. ; ce sont des lettres sur l’état 
de la religion en Turkie. XIE. 4n- 
nales Suevici, Francfort, 1504 et 
1596 , 4 tomes en 2 volumes in-fol, 
Cet ouvrage est aussi estimé qu'il 
est rare dans la bbraxie. L'auteur 
le divise en trois dodecades , dans 
la première desquelles il donne les 
antiquités et l’histoire de la nation 
souabe jusqu'à an 800; dans les deux 
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dodecades suivantes , il continue cette 
histoire jusqu'en 1594. La quatrième 
partie, intitulée : Paralipomena, est 
une description topographique de la 
Souabe. Cette collection est précieuse 
pour l’ancienne géographie, pour lhis- 
toire politique et littéraire de ce pays 
jusqu'a la fin du 16°. siècle. Michel 
Hatwachs, professeur à Tubingen , en 
avait annoncé en 17952 une secon- 
de édition. Jean-Jacques Moser, qui 
a publie les Ænnales de Crusius en 
allemand -( Francfort ct Leipzig , 
1768, in-fol. )}, y a ajouté un sup- 
plément contenant les événements ar- 
rivés en Souabe jusqu’en 1733, la Vie 
de Crusius , èt une notice des au- 
teurs qui ont écrit sur Phistoire de 
Souabe. XIV. Corona anni, hoc est 
explicatio Evangeliorum et Episto- 
larum in diebus dominicis et fesus, 
græcè et latine, Wittemberg, 1603, 
4 tom. in-fol., rare; XV. Scholia in 
poëmataetorationes suas, Bâle, 1 567, 
in-4°.; XVI. Hodoeporicon, sive Iti- 
nerarium D. Salomonis Siweigheri 
Sultzensis, qui Constantinopoli in au- 
la legati imperatoris romani Eccle- 
siasta fuit, et à Thracia in Egypto, 
Palestind, Arabià, atque Syria pe- 
regrinatus est, 1556, sans désiguation 
delieu d'impression; XVII. Libri duo 
ad Frischlinum, Strasbourg , 1586, 
10-9°.; XVIIT. Quæstionum in Phil. 
Melanchtonis elementorum rheto- 
rices libros duos Epitome, Tubingen, 
161r,in-8°.; XIX. Commentationes 
grammaticæ , rheloricæ, poeticæ, 
historicæ et philosophicæ in L. 1", 
Lliadis , inserto textu græco, Heïdel- 
berg, 1619, in-8°. 1l avait achevé 
son commentaire sur tout Hombre, 
mais il n’en à paru que ce premier 
livre. XX. Homelie hymnodice, 
LIV Cantica ecclesiæ lutheranæ 
bene disposita, Arnstadt, 1705,in-8°. 
( Foy. , sur cet homme savant, Moréri 
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et Dictrich dans sa Propagatio græ- 
carum litterarum et poëseos per 
Germaniam à triumwiris liüterariis 
Martino Crusio, M. Neandro et 
L. Rhodomanno instituta, 1663, 
in-4°.) G—y. 
CRUSIUS (CnrisrrAN-AUGUSTE }, 
professeur à Leipzig et à Meissen, né 
en 1713, mort le 18 février 1755, 
a publié: L. sur différents objets de 
philosophie et de théologie, un grand 
nombre de petits écrits en läun et 
en allemand dont on trouve la liste 
dans les biographes allemands ; If. 
Guide pour parvenir à la certitude 
des connaissances humaines, en al- 
lemand, Leipzig, 17966, 3°. édition, 
10-8°.; IIS. dans la même langue, 
Philosophie morale, Leipzig, 1567, 
3°. édition , in-8°. En écrivant sur 
Apocalypse et sur quelquesautres 
points de la théologie, Crusius s’est 
trop abandonné à une certaine exal- 
tation dans les idées ; les jeunes gens 
couraient en foule à ses lecons, mais 
les gens sages blâmaient sa manière. 
Ernesti, son grand antagoniste , était 
moins suivi, parce que son érudition, 
beaucoup plus profonde, se renfer- 
matt plus exactement dans la juste 
mesure de la raison, Les ouvrages de 
Crusius sur la philosophie sont plus 
estimés que ceux qu'il a faits sur la 
théologie. G—+. 
CRUSIUS ( Gorrzie8-Lerrecar ) 
néen 1750, près de Zwickau, vint 
étudier la gravure à Leipzig, où les 
jolies estampes qu’il faisait d’après ses 
propres compositions ne tardèrent pas 
à Je faire rechercher par les libraires. 
Il vint en 1764 à Paris, où il resta 
deux ou trois ans: les ouvrages qu'il 
fit pendant son séjour dans cette ville 
sont aujourd’hui peu connus. De retour 
dans sa patrie , il continua à travailler 
dans le genre des ornements. Plusieurs 
almanachs sont enrichis de vignettes, 
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portraits et frontispices gravés par 
Crusius. Cet artiste est mort dans un 
âge peu avancé, laissant après lui 
Charles Lebrecht Crusius , son frère, 
qui, arrivé jeune à Léipzig , apprit 
le dessin d'Oeser. Il fut affligé de 
bonne heure d’une maladie doulou- 
reuse qui contractait tous ses memm- 
bres, voue à des douleurs presque 
continuelles , épiant les moments 
de trève qu’elles lui donnaient pour 
se livrer au travail. C’est dans ces 
courts instants qu’il a gravé avec une 
grâce et un esprit infinis un nombre 
considérable de petites estampes pour 
Ami des Enfants, par Weisse, pour 
les Œuvres de Wieland, de, Fré- 
déric IT, ete. Cet artiste mourut 
à Leipzig, en 1700. As. 
CRÜTTVWELL ( Cxémenr }, ecclé- 
siastique anglais, né-en 1743, à 
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Wokinehan:. dans le comté de Berk 
8 ; ». 


est aulieu: ge plusieurs ouvrages sa- 
vants et nüies, et dont un seul, par 
le travail qu'il exigeait, semblait devoir 
employer toute une vie. [li se fit con- 
naître d’abord par une superbe éGition 
de la Bible et des OEuvres de l'évé- 
que Wilson, à laquelle 11 joignit une 
notice biographique sur ce prélat. Son 
ouvrage le plus considérable est sa 
Concordance des textes parallèles 
de l’'Écrüure , qu'il imprima et cor- 
rigea lui-même ; la réputation de ce 
livre est faite en Angleterre. Crutitwell 
publia ensuitele Nouvelliste universel 
( Universal gazetleer ), qui avait oc- 
cupé dix années de sa vie, et dont il 
venait de donner une seconde édition, 
comprenant trente mille articles nou- 
veaux , lorsqu'il mourut, le 5 septem- 
bre 1808, âgé de soixante-cinq ans. 
——5 
CRUZ ( La}. PVoy. Lacruz. 

CRUZ ( AcosrTiwxo pa ) naquit en 
1540 à Ponte da Barca, en Portu- 
gal. Son nom de famille était Pimen- 


CRU 


ta, qu'il échangea pour celui de Cruz, 
enentrant chez les capucins, Ilétait frè- 
re du célèbre poète Diogo Bernar- 
des. Son père le plaça au service de 
don Edouard , petit-fils du roi Em- 
manuel. Ce prince ne tarda pas à dis- 
tinguer ses connaissances et son goût 
pour la poésie. Tous les seigneurs de 
la cour , entre autres les ducs d’A- 
veiro , et Torresnovas , appréciant 
les qualités de son esprit, devinrent 
ses amis ; mais ni la faveur, ni l’é- 
clat des places auxquelles 1l pou- 
vait prétendre, n’eblouirent le jeune 
Pimenta : un grand fond de piété Pap- 
pelait à l'état religieux, et il ob- 
ünt, non sans difficulté, de linfan- 
te Isabelle, mère du prince son mat- 
ire, la permission de faire ses vœux 
dans le couvent de Liége , situé dans 
la montagne de Gintra, près de Lis- 
bonne, le jour de l'invention de la 
Ste.-Croix en 1560. Il se livra de- 
puis à la vie pénitente et contempla- 
tive , refusant les places de son or- 
dre, sans perdre pourtant le goût des 
lettres, surtout de la poésie qu'il cul- 
tiva jusqu'à ses derniers jours, au 
milien des solitaires de la montagne 
d’Arrabida, près du cap d'Espichel, 
où l’on trouve un couvent de son or- 
dre, d’une règle très austère. Le P. 


da Cruz, posséda toujours cette urba- 


nité qu'on acquiert dans le grand 
monde, et il conserva dans la retraite 
les relations qu'il avait eues, à la cour, 
avec le duc d’Aveiro, dont la terre 
d'Azeiiao était voisine de son couvent. 
Ce bon religieux mourut le 14 mars 
1619. La collection de ses poésies 
fat publiée pour la première fois à 
Lisbonne en 1771, et finit le troisiè- 
me volume des poésies de Bernar- 
des , imprimées à la même époque. 
Elles consistent en sonnets, églo- 
gues , élégies et odes , qui, pour 


la plupart, traitent de sujets pieux ;. 
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ais on distingue surtout deux éle- 
gies sur la mort de son frère Ber- 
nardes , deux sur lingratitude , les 
descriptions de la montagne d’Ar- 
rabidas, et un petit poëme sur le 
martyre de Ste. Catherine; on y re- 
trouve, dans le charme de la langue 
et l'élégance de la verification , des 
rapports avec son frère Bernardes, 
quoiqu'il ne soit pas aussi grand 
poète que lui; cependant une teinte 
de mélancolie et de sensibilité en- 
gagent même les gens du monde à 
lire ses ouvrages. L’abrésé de sa vie, 
écrit par le professeur Mesquita, se 
trouve à la tête du recueil de ses poé- 
sies. C. M. P. 
CRUZ (Gaspard pA), domini- 
gain, né à Evora, fut un des douze 
premiers religieux de cet ordre qui, 
envoyés en mission aux Indes en 
1548, fondèrent un couvent à Goa. 
Da Cruz, animé du désir de faire des 
prosélytes, parcourut le royaume de 
Cambaye, où les brachmanes paraly- 
saient les efforts de son zèle. Alors 
al partit pour la Chine, où 1l fut le pre- 
mier religieux qui précha la foi; car 
S. François-Xavier n'avait pu péné- 
trer dans cet empire. Da Cruz y ar- 
riva en 1356, et chercha au péril de 
sa vie à yannoncer l'Évangile, Echap- 
pé aux fatigues et aux dangérs, il re- 
vint à Lisbonne en 1569, et fut nom- 
mé archevêque de Maiaca. La peste 
désolait alors Lisbonne. Da Gruz se 
consacra au service desinfortunés qui 
en étaient altaqués, et quand la mala- 
die cut cessé dans la capitale, il vola 
à Setuval où elle étendait encore ses 
ravages. [l finit par être victime de son 
zèle en 150.1 a publié : Tratado em 
que se Contem muito por estenso as 
* cousas da China com suas particu- 
laridaues, assi do Reyno de Ormuz, 
Evora 1569, in-4°., caracteres go- 
thiques. C’est un des ouvrages les plus 
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anciens qui nous donnent des détails 
sur la Chine, et particulièrement sur 
la province de Canton, que da Cruz 
habita long-temps. Ilest curieux, par- 
ce qu’on y voit l'état des choses avant 
que cet empire eût été conquis par 
les Mantcheoux; et l’on n’ytrouve rien 
qui puisse faire douter de leur exac- 
ttude, Da Cruz dit qu'il s’est beaucoup 
servi des renseignements qui lui ont 
été fournis pas Pereira, un de ses 
compatriotes, prisonmier à la Chine 
pendant dix-sept ans. Purchas a in- 
séré dans son recueil la partie du 
livre de da Cruz qui concerne la Chine. 
Ce que l’on y trouve sur le royaume 
d'Ormus est peu de chose. Es. 
CRYM-GÜÉRAI , 55°. khân de 
Crimée, fils de Dewlet-Guéraï , suc- 
céda à son frère Arslan-Guéraï, qui 
venait d’être déposé pour la seconde 
fois, au commencement de novembre 
1758. Le vœu des Tatars, plutôt que 
le choix de la Porte, l’éleva à la di- 
gnité de khän, dignité qu'il avait 
convoitée sous les règnes éphémères 
de Arslan et Alym-Guéräi, par de 
sourdes menées auprès du peuple. Le 
premier de ces princes avait été revêtu 
des marques de la puissance en juin 
1748, et son adresse à déjouer les 
intrigues, sa fermeté, Île firest dépo- 
ser, dès le mois d'août 1555, par 
la Porté, assez fable pour obéir à 
Pimpulsion de ses ennemis. Alim- 
Guéraïi, son successeur , révolta les 
Tatars par ses exactions, et la Por- 
te fat obligée de sacrifier sa créature 
au mécontentement général. Arslan- 
Guérai , réélu pour la seconde fois 
le 17 octobre 1758, toujours en butie 
aux intrigues des partis qui voulaient 
Crym-Guérai, n’occupa même pas le 
trône; dès le même mois d’ociobre, 
son frère reçut de la Porte son in- 
vestiture, Ce prince, bien que choisi 
par ces Taiars, n'en eut pas un 
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règne plus tranquille; ilavait à déjouer 
les intrigues de la cour de Constan- 
tinopie, dontil n’était point ia créature, 
et des partisans qui restaient à son 
frère. À cette position difhicile se joi- 
goirent d’autres maux qui l’aggra- 
vèrent encore ; une nuée de cosaques 
foudit sur la Crimée, et à peine furent- 
ils repoussés, que la peste vint la ra- 
vager, Cependant, malgré ces maux, 
Crym-Guéraï défendait ses frontières 
contre la Russie, entretenait une cor- 
respondance suivie avec la Prusse, et 
lui promettait même des secours; ce 
dernier acte, contraire aux ordres de 
la Porte, le perdit. Obligé de venir à 
Constantinople , il y fut déposé le G 
ectobre 1764.Azymet-Guéraï, Arslan- 
Guéraï et Macsoud-Guérai lui succé- 
dèrent et occupèrent le trône pendant 
quatre ans. Arslan mourut le 30 mai 
3767, n'ayant joui du pouvoir que 
deux mois seulement, La Porte avaitété 
à même d'apprécier les qualités de 
Crym-Guéraï ; elle crut utile à ses inté- 
rêts de lui restituer la dignité de khän, 
ce qu'elle fiten octobre 1768. À peine 
la cérémonie de son inauguration fut- 
elle achevée, qu'il se mit en campagne 
à la tête d’une armée considérable, 
pour seconder les efforts du sulthan 
qui voulait s'emparer de la nouvelle 
Servie. Le froid détruisit une grande 
partie de son armée, et ce revers, joint 
aux précédents, le rendit sujet à de 
fréquentes affections hypocondriaques. 
Un jour qu’il se trouvait plus indisposé 
qu'à l'ordinaire, un Grec qui l'accom- 
pagnait en qualité d’agent du prince 
de Valachie dont il était le médecin, 
Jui administra une potion que Crym- 
Guéraïi prit malgré les remontrances 
du baron de Tott: celni-ci avait pré- 
sumé le véritable dessein de Siropolo 
( c'était le nom du médecin ), et Pévé- 
nement prouva lajustesse de ses soup- 
cons. Le malheureux Crym - Guéraï 
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expira deux jours aprés, en fevrier 
17790, au moment où la Porte venait 
de le déposer une seconde fois. M. 
de Tott, quisavait résidé long-temps 
auprès de ce prince, en fait Feloge 
le plus pompeux. Ses connaissances 
étaient très variées; 1l avait étudié la 
ecographie, la tactique, l'astronomie 
et la chimie, s’instruisait sur tout, et 
relevait, embdllissait son savoir par 
beaucoup d'humanité, de douceur, de 
justice etde discernement. « Il joignait, 
» dit cet écrivain, à une taille avanta- 
» geuse, un maintien noble, des ma- 
» nières aisces, une figure majestueuse, 
» un regard vif et la faculté d’être, à 
» son choix, d’une bonté douce ou 
» d’une sévèrité. imposante ». Il ne 
pouvait ordonner la mort d’un cou- 
pable sans se faire une grande violence, 
et avait en horreur la coutume prati- 
quée en Orient, de présenter aux 
princes les têtes des gens décapités par 
leurs ordres. Nous finirons cet arucle 
par un trait qui fera bien connaître son 
caractère. « J'entrai dans l'appartement 
» où était couché Crym-Guéraï, dit M, 
» de Tott; il venait de terminer diffé- 
» rentes expéditions avec le secrétaire 
» du conseil; en me montrant les 
» papiers qui l’environnaient, voilà 
» dit-il, mon dernier travail, etje vous 
» ai destiné mon dernier moment.Mais 
» s’apercevant bientôt que les plus 
» grands efforts ne pouvaient vaincre 
» la douleur qui n’accablait :Séparons- 
» nous, ajouta-t-1l, votre sensibilité 
» m'attendrirait, et je veux tàcher de 
» m’endormir plus gaiment. Il fait 
» signe alors à six musiciens, rangés 
» au fond de la chambre, de com- 
» mencer leur concert, et j’appris une 
» heure après que ce malheureux 
» prince venait d’expirer au son des 
» instruments, » J—\. 

CTÉSIAS, fils de Ctésiochus , ou 
Ciésiarchus , né à Guide, se hivra à, 
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la profession de la médecine, qui était 
héréditaire dans la famille des Asclé- 
piades, à laquelle il appartenait. 1 
fut long-temps attaché à la cour de 
Perse, en qualité de médecin , et y 
fut employé à diverses négociations 
avec Conon, Evagoras, roi de Chy- 
pre, et les Lacédémoniens, Ces der- 
hiers crurent sans doute avoir à se 
plaindre de lui, car leurs députés 
l'ayant trouvé à Khodes, luiintentérent 
un procès dont il se tira honotable- 
ment. [ paraît qu'il finit ses jours à 
Gnide, sa patrie. 1} avait écrit l'histoire 
de Perse en vingt-trois livres, dont 
les six premiers traitaient de histoire 
d'Assyrie et de tont ce qui avait pré- 
cédé l’histoire des Perses, et la descrip- 
tion de l'Inde en un seul livre. Le 
premier ouvrage est souvent cité par 
les anciens, et Diodore de Sicile et 
Trogue Pompée en ont tiré l’his- 
toire des anciens empires de l’Asie. 
Ctésias prétendait avoir puisé les ma- 
térlaux de cette histoire dans les 
archives des rois de Perse; mais en sup- 
posant que ces archives existassent 
réellement , il est fort douteux qu'il 
ÿ ait eu accès, et il est reconnu depuis 
long-temps que ses récits sont pour la 
plupart fabuleux, et les anciens eux- 
mêmes y ajoutaient peu de foi. Sa 
description de l'Inde est un tissu de 
fables toutes plus ridicules les unes 
que les autres. Photius nous donne, 
dans sa Bibliothèque , un extrait assez 
étendu de ces deux ouvrages : Henri 
Estienne le publia en grec avec les 
fragments d’Agatharchide, d’Appien, 
etc., 1557, in-8°., et en donna une 
nouvelle édition, avec la version lati- 
ne, en 1594. On le trouve à la suite 
de plusieurs éditions d'Hérodote ; Lar- 
cher la traduit en français, et y a 
joint des notes dans le 6°. volume de 
Ja seconde édition de sa traduction 
d'Hérodote. On a vainement essayé 
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de concilier sa chronologie avec celle 
d'Hérodote : il est reconuu maintenant, 
par les meilleurs critiques, qu’elle he 
mérite aucune confiance. C—r. 

CTÉSIBIUS , mécanicien célèbre , 
florissait en Egypte, sous le règne de 
Ptolémée Evergète IT, vers la 164°. 
olympiade (environ 124 ans av. J.-C) 
Né dans une condition obscure, il dut 
à son seul génie ses talents et sa cé- 
lébrité. Fils d’un barbier, il exerça 
lui-même cet état, et ce fut au milieu 
des occupations et des instruments de 
sa profession , qu'il fit l’une des dé- 
couvertes auxquelles il dut sa réputa- 
on. Il remarqua que les contrepoids 
d'un miroir mobile, en glissant dans 
le tube qui Les contenait, occasion- 
naient, par la pression de l'air, un 
son prolongé. Gette observation lui 
donna l’idée des orgues hydrauliques , 
dont on a fait encore usage dans les 
temps modernes. Il fabriqua sur ce- 
principe une espèce de vase en forme 
de trompe, où l’eau qu’on y lançait 
rendait un son éclatant. Cetinstrument 
parut si merveilleux qu’on le consacra 


dans le temple de Vénus-Zéphyrides, 


Ciésibius en inventa beaucoup d’autres, 
dont Vitruve a laisséla description ; un 
des plus remarquable est la clepsydre 
ou horloge mécanique qui montrait les 
heures de nuit et de jour, par un index 
mobile sur une colonne. On croit aussi 
qu'il imagina la pompe aspirante et 
foulante , à deux corps de pompe , 
qui porte encore son nom, et qui a 
été perfectionnée parle chevalier Mor- 
land. Philon de Byzance lui attribue 
encore l'invention du belopeaeca , 
machine assez semblable à notre fusil 
à vent : c'était un tube d’où l'air for- 
tement comprimé poussait un trait. 
Ctésibius avait composé sur les maçhi- 
nes hydrauliques un traité qui ne nous 
est pas parvenu. Sa femme, nommce 
Thais, avait aussi de grandes conuais- 
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sances dans ce genre; enfin il fut pere 
de Héron l’ancien, dont la réputation 
égala, du moins, si elle ne surpassa 
pas la sienne, Pline, Athénée, et sur- 
tout Vitruve, parlent avec admiration 
des talents et des ouvrages de Ctési- 
bius (Joy. Héron).  L—S—+x. 
CTÉSILAS,ou CTESILAUS,seulp- 
teur grec, florissait dans la 87°. olym- 
piade (432 ans avant J.-C.) Il con- 
courut pour une des six statues d’A- 
mazones destinées au temple de Diane 
d’Ephèse. On avait appelé à ce con- 
cours les artistes les plus célèbres, 
sans distinction d'âge, mi d'ancienneté; 
eux-mêmes jugaient les ouvrages pré- 
sentés. Seulement le choix devait tom- 
ber sur la statue que le plus grand 
nombre des concurrents désignerait 
comme la seconde en mérite, parce 
qu’on supposait que chacun des juges 
mettrait au premuer rang son propre 
ouvrage. Ce scrutin singulier donna 
la palme à l'Amazone de Polyclète, 
le second prix à celle de Phidias, le 
troisième à Ctésilas , le quatrième à 
Cydon , et le cinquième à Phragmon : 
le nom du sixième n’a pas élé conservé. 
Ciésilas s'était rendu célèbre par plu- 
sieurs autres sculptures, telles qu'une 
statue de Périclès, et celle d’une 
Amazone blessée ; mais son chef- 
d'œuvre était la statue d’un Guerrier 
expirant, « dans laquelle on pouvait 
» distinguer, dit Pline, ce qui restait 
» de vigueur au blessé, » Ce peu de 
mots s'applique avec tant de justesse 
à la statue, connue vulgairement et 
désignée mal à propos sous le nom du 
. Gladiateur mourant, que, malgré 
plusieurs objections , il est difficile de 
ne pas reconnaître le chef-d'œuvre 
de Ciésilaus dans ce sublime ouvrage. 
Junius et Orlandi, dans leurs eata- 
logues, ne paraissent pas regarder 
Ctésias et Cicsilaus comme le même 
artiste ; mus Winckelmann marque 
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seulement cette différence de noms 
comme une faute des copistes de 
Plive, et cette opinion est très vrai- 
semblable. L—S—+. 

CTÉSILOQUE, peintre grec, doit 
être le même que Ctesiochus, frère ct 
disciple d’Apelles : il a vécu, par con- 
séquent, vers la 113°. olympiade 
(328 ans avant J.-C.) Il se rendit cé- 
lèbre par un tableau dont la compo- 
sition singulière mérita cependant 
d’être répétée sur plusieurs monu- 
ments. On la trouve encore sur des 
marbres et des paières antiques. Ju- 
piter y paraît accouchant de Bacchus ; 
le maître des dieux souffre et gémit 
come une mortelle, et les déesses 
qui l'entourent font loflice de sage- 
femmes. E—S—+. 

CTÉSIPHON. Joy. CnerstPneon. 

CTIBOR (Jean), dit Korwa, cha- 
noine de Brinn, d'Olmutzet de Prague, 
doyen en 1615 à Smezna, et prevotde 
Lutomierz, mort en 1637, a publié 
plusieurs ouvrages en bohémien. On 
loue surtout un ouvrage polémique 
qu'il fit paraitre contre les protestants , 
sous le titre de Larve ; il y a le pre- 
mier montré aux Bohémiens comment 
ils pouvaient , à l'exemple des Grecs 
et des Allemands, enrichir leur lan- 
gue de mots composés. Ses sermons 
passent pour des modèles, par la 
force et l'énergie du style. — Crisor 
(de Cimbourg), gouverneur de à Mo- 
ravie , mort le 26 juin 1494, a pu- 
blié en bohémien, 1°. un ouvrage po- 
lémique, sous ce titre : Mensonge et 
Vérité, qu'il dédia en 1469 à George 
( Podiebrad }), roi de Bohême. L!cher- 
che à y prouver qu'il est défendu aux 
ecclésiastiques et aux moines, de rien 
posséder ni en particulier n1 en com- 
mun. Cet ouvrage demeura long-temps 
manuscrit : la première édition est de 
Prague, 1539. II. Le Code de Mo- 
ravie, comprenant la collection des 


 Moravie. 
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diplômes qui ont rapport à ce pays, 
depuis lau 1310, sous le roi Jean, 
jusqu'en 1493, sous Wladislas LE. 
Lorsque l'onimprimain-4°.,en 1615, 
cette collection précieuse, on y ajouta 
six diplomes qui sont de 1530 et 


‘3539, sous Ferdinand 1‘. HE. Le 


Droit provincial du marquisat de 
G—x. 
CUBA (JEAN), botaniste allemand , 
exerça la médecine à Augsbourg, et 
ensuite à Francfort, vers le milieu du 
15°, siècle. Il est l'auteur de l’un des 
premiers'ouvrages d'histoire naturelle 
qui ait été imprimé avec des figures. 
Il fut publié en allemand à Augs- 
bourg, sous le titre d’Ortus sani- 
datis, 1485 , in-fol.; 1486, 1487, 
1498 et 1406 , in-fol. Cet ouvrage 
parut en latin à Mayence, également 
avec des figures, sous le même u- 


‘tre, en 1491. Cest la première édi- 


tion latine qui ait une date. La Bi- 
bliothèque botanique de Haller don- 
ne la liste de toutes les éditions al- 
lemandes et latines, et des traduc- 
tions en plusieurs langues. Arndes, 
citoyen de Lubec, en fit une édition 
corrigée et augmentée en 1492. Cuba, 
qui s'annonce comme l'auteur, se vante 
d’avoir fait, pour la perfection de cet 
ouvrage, des voyages dans la Grèce 
et l'Orient, et de s’être fait accompa- 
gner d’un peintre. C'est au reste un 
monument de barbarie, tant pour le 
texte que pour l’exécution des figures. 
Le sujet est l’histoire de la maüère 
médicale, divisée en trois livres; le 
premier traite des plantes , par ordre 
alphabétique, mais sous des noms tel- 
lement defigurés qu’il est souvent dif- 
ficile de les reconnaître; les deux sui- 
vants traitent des animaux et des 
pierres. Egenolphe, Roslin et Dors- 
ten y firent successivement des chan- 
gements , et y supprimèérent tout ce 
qui élait étranger aux plantes. Ils le 
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donnérent sous le titre allemand de 
Kruuterbuch ( Herbier }, avec des 
figures moins mauvaises. Lonicer le 
refondit, lui donna une nouvelle for- 
me , et cet ouvrage eut encore un 
grand nombre d'éditions dans le 16°. 
siècle, Uffenbach en donna une en 
1619, Ehrard en 1637. Il fut aussi 
traduit en français, et parut à Paris 
chez Lenoir en 1539. On a souvent 
confondu cet ouvrage avec deux au- 
tres qui sont cependant bien différents, 
quoique du même genre. Le premier 
est le Puch der Natur, ou Livre 
de la nature. L'édition la plus an- 
cienne paraît étreentre 1475 et 1476: 
il fut traduit en latin par Conrad Me- 
genberg. Le second est le Grand Her- 
bier , qui fut d’abord imprimé en al- 
lemand , en 1783, sans figures, et 
à Mayence, en 1484 , avec des figu- 
res, qui passèrent ensuite dans les 
éditions subséquentes de l’Ortus sa- 
nitatis; mais le texte en était tres 
différent et supérieur à bien des 
égards. Cet ouvrage fut traduit en 
flamand dès 1484 , en français en 
1499 , et en anglais, etc. D —P—<.. 
CUBERO (Pierre), prètre espa- 
gnol , naquit en 1645, près de Cala- 
tayud. Animé de bonne heure du désir 
de travailler à la propagation de la 
foi, il n’eut pas plutôt reçu les ordres 
sacrés , qu'il partit de Sarragosse pour 
Paris en 1690, alla à Rome où il 
reçut la bénédiction du pape , et se 
munit de lettres patentes des supé- 
rieurs généraux des différents ordres 
religieux. Il visita Lorette et Venise, 
traversa les Alpes , Augsbourg et 
Vienne , s'embarqua sur le Danube, 
et entra à Constantinople, dontla peste 
le fit bientôt sortir. Il gagna la Fran- 
sylvanie, Olmuts et Varsovie. Jean 
Sobieski, récemment élu roi , donna à 
Cuberoune lettre pour Chäh-So‘iman, 
roi de Perse. Cubero gagna ensuite 
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Moscou. TE fat présenté au czar Ivan 
Waziliewitz, qui l'accneillitavec bonté. 
El partit avec un ambassadeur que ce 
prince envoyait en Perse, et descendit 
le Volga jusqu’à Astracan : « Voyage, 
» ditil , aussi lointain que curieux, 
» et que jamais Espagnol n’a fait. » Îl 
se rendit par la mer Caspienne à Der- 
bent, et arriva en 1674 à Casbin, 
où était le roi de Perse, à qui il remit 
ses lettres, en lui demandant la con- 
ünuation de la protection accordée 
par ses ancêtres aux missionnaires 
apostoliques. Il reçut quelques jours 
après un calaat ou habit d'honneur, 
puis alla par Ispahan, Schiraz et Laar 
à Bender-Abassi. 11 y prit une barque 
qui le conduisit à Bender-Congo, sur 
le golfe Persique, s’embarqua sur 
une flotte portugaise qui allait croiser 
daus la mer Rouge, et ensuite aborda 
à Diu. Cubero vit Surate, Daman, 
Goa, doubla le cap Comorin, toucha 
à Ceylan et à San-Thomé, et passa 
à Malacca, où il fut mis en prison par 
les Hollandais pour avoir enfreint leurs 


—— 


règlements de police. Délivré de capti- 


viié, il alla à Manille, employa six 
mois dans la traversée du grand 
Océan jusqu'à Acapulco, partit de 
Mexico en 1679 , et profitant de la 
flotte de la Vera-Cruz destinée pour 
Cadix , il revit l'Europe après neuf 
ans d'absence, Il fit paraître, en es- 
paguol : Briève relation du voyage 
Jait dans la plus grande partie du 
monde, par D). Pedro Cubero Sebas- 
lan, prédicateur apostolique de l 4- 
sie, avec les choses les plus remar- 
quables qui lui sont arrivées et qu'il 
J a vues parmi tant denations barba- 
res, leurs religions usages, cérémo- 
nies, et autres choses mémorables et 
curieuses , dont il a pu s'informer , 
avec le voyage par terre, d’Espagne 
aux Indes orientales, Madrid, 1680, 
in-4". Ce livre ue contient, en eflet, 
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qu'une relation succincte, puisqu’un 
voyage qui a duré neuf ans est ren- 
ferme dans un volume assez mince. 
Cubero est le premier qui ait fait le 
tour du monde d'Occident en Orient, 
et en partie par terre , ainsi que l’exé- 
cuta depuis Gemelli Carreri. H ne dé- 
crit pas minutieusement sa route; il 
se contente de donner un aperçu gé- 
néral de ce qu'il a observe. 1 dépeint 
avec exactitude les steppes d’Astracan 
et les déserts de la Perse; il donne 
beaucoup de détails sur Manille et 
sur differents personnages avec les- 
quels il s’est trouvé. Admis chez les 
grands et à la cour, il n’autait éprouvé 
que de lagrément dans ses longues 
courses , sans l’ardeur de son zèle, 
qui a dû quelquefois Pentrainer au- 
dela des bornes. L’on en peut juger 
par les épithètes injurieuses qu'il pro- 
digue sans cesse à tous les peuples qui 
ne font point partie de l’église catho- 
lique. 11 écrit avec la simplicité qui 
convient à un missionnaire , mails 1! 
est un peu crédule. Es. 
CUÇAMI. Foy. Kutsamr. 
CUDENA (PrErre), voyageur 
espagnol , parcourut long-temps le 
Brésil, et à son retour en Europe 
composa, en 1634, un ouvrage inti- 


tulé;: Description du Brésil, dans 


une étendue de mille trente- huit 
milles, decouverte par Marañon y 
gran Para par sa boussole exacte , 
ainsi que du fleuve des Amazones, 
qui est situe sous la ligne equi- 
noxiale, et a soixante-dix milles 
de largeur à son embouchure, et 
du Rio de la Plata, dont Fem- 
bouchure, qui en a quarante-six , 
est à trente-six degrés au sud de 
l'équateur ; choses que le lecteur 
verra, ainsi que beaueoup d’autres. 
Cet ouvrage, probablement composé 
dans Pintention de faire sentir au 
duc d'Olivarez, à qui il est dé é, 
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l'importance de la perte que causait à 
l'Espagne la conquête d’une partie du 
Brésil par les Hollandais, donne des 
renseignetments Curieux et même nou- 
veaux surun pays si peu connu. On 
y trouve une notice succincte sur 
chaque capitainerie, ses productions 
et son commerce ; Cudena connais- 
sait les mines d’émeraudes de la pro- 
vince d'Espiritu-Santo. Ge livre, an- 
ciennement traduit en allemand , était 
resté enseveli dans la bibliothèqne 
de Wolfeubutiel; Lessing l'en retira, 
et le confia à son compatriote Leiste, 
qui corrigea la traduction, et la pu- 
blia avec l’origimal , en yÿ joignant 
des notes tres intéressantes : Des- 
cription de l'Amérique portugaise 
par Cudena, Brunswick, 1780, m- 
19, Le jésuite Eckart, ancien mis- 
sionnaire au Brésil, écrivit en alle- 
mand sur ce livre des observations 
que Murr a insérées dans ses Voyages 
de quelques missionnaires de la 
compagnie de Jésus en Amérique. 
Es. 
CUDWORTH (Raouz), théolo- 
gien anglais, né en 1617, à Aller, 
dans le comté de Sommerset, étudia 
avec succès à Cambridge, où il se 
distingua par la suite comme unstitu- 
teur particulier , et où il eut pour élè- 
ve le célèbre Guillaume Temple. Nom- 
mé en 1641 recteur de North-Cadbu- 
ry dans son comté, il publia, Pannée 
suivante, un Discours sur la vraie 
notion de La communion , où 1l pré- 
tend que la communion n’est pas un 
sacrifice, mais une fête pour un sa- 
crifice , subülité théologique qui n’est 
pas aisée à comprendre, et dont Puulité 
v’est guère plus sensible. [l fut élu eu 
1044 principal du collége de Ciare- 
Hal}, à Cambridge, et, en 1645, profes- 
seur royal des langues hébraïques. I 
résigna alors ses fonctions ecclésiasti- 
ques , afin de se livrer plus librement 
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à son goût pour Pantiquité et pour 
les études métaphysiques. 1 fat t'ans- 
féré en 1654 à la place de principal du 
collége du Christ , qu'il conserva jus- 
qu’à sa mort. Cudworth fat en 1657 
au nombre des théologiens choisis 
par un comité du parlement pour 
revoir la traduction anglaise de la 
Bible ; quoique cette traduction pas- 
sât pour la meilleure qu'il y eût eu en 
aucune langue, on y releva néan- 
moins des erreurs considérables ; mais 
ce travail devint inutile par la disso- 
lation du parlement. Cudworth venait 
d’être nommé prébendier de Glocester, 
lorsqu'il publia à Londres, en 1678, 
l'ouvrage sur lequel frepose sa réputä- 
tion, leF’éritable Systéme intellectuel 
de l’univers , à vol. in-fol, de plus de 
mille pages. Cest, peut-être, le plus 
vaste répertoire de littérature ancien- 
ne qu'il y ait en aucune langue, ct 
plusieurs écrivains modernes y ont 
puisé toute leur érudition. Il parait 
que le succès de cet ouvrage, dont 
l'objet était de prouver que l'idée de 
Dieu, comme l'être souverainement 
intelligent, puissant et juste, se trouve 
dans les écrits de presque tous les phi 
losophes anciens, fut contrarié quelque 
temps par l’immoralité de la cour de 
Charles F1, et par le zèle mal entendu 
de quelques théologiens , qui préten- 
dirent que l’auteur avait donné trop 
beau jeu à l’incrédulité. On lui repro- 
chait, par exemple, d’avoir reproduit, 
sans les réfuter , de très fortes objec- 
tions contre l'existence de Dieu; mais 
tous les bons esprits se sont accordés 
à reconnaitre dans l’anteur beaucoup 
de candeur et d’impartialité. On peut 
Jui reprocher avec plus de raison quel- 
ques opinions hasardées , et en géné- 
ral de s'être laissé trop entrainer aux 
idées des platoniciens. Il reconnaît 
une nature plastique, qui, subordon- 
née à la Divinité, forme et organise 
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les corps des animaux et produit d’au- 
tres phénomènes naturels ; et ce fut 
le sujet d’une vive discussion qui s’é- 
leva entre Bayle et Leclerc. Cudworth 
mourut à Cambridge en 1688, avec 
Ja réputation d’un savant du premier 
ordre, d’un profond métaphysicien , 
et d'un homme plein de piéié et de 
modestie. Le Systéme intellectuel a 
été traduit en latin par Mosheim, 
Jéna, 1933, x vol. in-fol. , avec la 
Vie de Cudworth, et des notes sa- 
vantes et insiructives. Cette traduction 
latine a été réimprimée avec des aug- 
mentations , d’après les manuscrits de 
Mosheim, Leyde, 1773, 2 vol. in-4°. 
Le docteur Birch a donné, en 1743, 
une seconde édition de l'ouvrage an- 
glais, en 2 vol. in-4°., et Th. Wise 
en avait publié en 1706, en 2 vol., 
un excellent Æbrégé. On a aussi de 
Cudworth quelques Sermons , et d’au- 
tres ouvrages imprimés, tels que Deus 
 juslificatus, ou la Bonié divine ven- 
gée et justifiée contre les défenseurs 
de la réprobation absolue et sans 
condition, 1664, et un Traité con- 
cernant la morale éternelle et im- 
muable , dirigé principalement contre 
Hobbes , etc., publié après la mort de 
l'auteur, Londres, 1951 , in-8°. On 
cile parmi ses ouvrages manuscrits , 
un Traité concernant le bien et le 
mal moral, formant un vol. de près 
de mille pages in-fol.; un Traité de 
la liberté et de la nécessité, 1000 
pag. in-fol. ; un Commentaire sur les 
soixante-dix semaines dont parle le 
prophete Daniel, 2 vol. in-fol,; un 
Traité sur la création du monde et 
l’immortalité de l’ame, x vol. in-8°.; 
Sur les connaissances des Hébreux, 
ete. Tous ces ouvrages peuvent être re- 
gardés comme une suite du Système 
intellectuel , qui devait être composé 
detrois parties, dont il n’a paru que la 


première.—Sa fille, depuis lady Mars- 
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ham , née en 1658, morte en 1708, 


fut intimément liée avec Locke, qui 


passa chezelle les dix dernières années 
de sa vie. Elle était aussi recomman- 
dable par son esprit et ses talents que 
par son caractère. On a d'elle: I. un 
Discours concernant l’amour de 
Dieu, publié sans nom d'auteur en 
1696, in-12 ; traduit en français par 
Pierre Coste, Amsterdam, 1905; II. 
Pensées détachées relativement à la 
vie veriueuse et chrétienne, 1700, 
in-1 3. S-- D. 
CUEVA ( BeztTRAM DE LA), duc 
d’Albuquerque , majordôme du roi de 
Castille, Henri 1V, surnommé l’im- 
puissant. Favori de ce prince, il pas- 
sait pour le plus magnifique, le plus 
galant et ie plus bel homme de l'Es- 
pagae. On le vit en 1459 soutenir en 
champ clos, près de Madrid, une 
joûte contre tous les chevaliers cas- 
tillans , et l'emporter sur ceux qui se 
présentèrent. La Cueva fit lui-même 
les honneurs de cette fête d’une ma- * 
nière splendide, et y parut avec la li- 
vrée ct les chiffres de la reine Isabelle 
de Portugal, dont il était l’amant. 
Cette princesse n'avait fait qu'entrer 
dans les vues du roi, qui, voulant 
avoir des enfants, à quelque prix que 
ce fût, introduisit, dit-on , lui-même 
son favori dans Ja couche royale. sa- 
belle accoucha bientôtd’une fille qu’on 
appela publiquement la Beltraneja, 
par ailusion au nom du favori, qui re- 
çut du roi la grande maïtrise de St.- 
Jacques, quoiqu’elle fût promise à 
l'infant don Alphonse. Ceite faveur 
extraordinaire mit en fureur les orands 
et le peuple; il se forma contre la 
cour une ligue redoutable, composée 
de plusieurs seigneurs mécontents, 
qui p’attendaient plus qu'un prétexte 
pour éclater, La Cueva, devenu le sou- 
tien du trône, mena le faible Henri 
contre les rebelles, et les joignit à Me- 
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dina del Campo le 20 août 1464. Les 


deux partis étaient en présence lors- 
que l'archevêque de Tolède, général 
des rebelles ct ennemi personnel du 
favori , lui fit dire que quarante £1- 
dats avaient juré de le tuer si l’on en 
venait aux mains , et qu'il lui conseil- 
lait de pourvoir à sa sûreté. L’intré- 
pide la Cueva montra ses habits et 
ses armes à l’érnissaire de larchevèque 
pour qu'on pût le reconnaître plus ai- 
sément, et donna le signal de la ba- 
taille. 1 y fit des prodiges. Cette jour- 
née n’ayant pas été décisive, la Cueva 
consentit à se démetire de la grande- 
maitrise, par amour pour la paix. Il 
fit plus; il se mit volontairement en 
otage entre les mains de ses ennemis, 
dans la forteresse de Portillo, et ra- 
mena par ce devouement le calme 
dans le royaume. Le roi lui donna en 
récompense la ville d’Albuquerque, 
avec le titre de duc, et quatre autres 
seisneuries. Après la mort de Henri, 
la Cueva embrassa le.parti de Ferdi- 
nand et d'Isabelle, et combattit en 
1475 contre Jeanne, qui passait pour 
être sa fille ; et que le parti d'Isabelle 
avait flétrie comme bâtarde , pour lé- 
carter du trône. En se déclarant ainsi 
contre cette malheureuse princesse, la 
Cueva ne cherchait qu'à dissiper le 
soupçon de sa paternité. Cet homme 
extraordinaire mourut en 1492, lais- 
sant une grande réputation de géné- 
rosité et de valeur. B—?. 
CUEVA ( Jean DE LA }), que les 
Espagnols placent au premier rang 
de leurs poëtes, naquit vers le mi- 
lieu du 16°. siècle à Séville, qui 
semblait être alors la patrie de tous les 
talents. On ne sait rien de sa vie. Il 
composa des vers sur toutes sortes de 
sujets, Carmen de quäque re pan- 
gebat ( Nicolas Antonio ), cherchant 
à imiter Ovide, qu'il avait pris pour 
modèle, Il attaqua avec chaleur les 
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abusdelalittérature deson temps, mais 
il ne sut pas toujours joindre l'exem- 
ple au précepte. Ses ouvrages sont 
aujourd’hui oubliés. Cependant, sui- 
vant Velasquez et Montiano, il réfor- 
ma la scène, mit plus d’art dans ses 
pièces que Lopez de Rueda, Naharro 
et Christophe de Gastillejo , ses pré- 
décesseurs , et releva le Style drama- 
tique, par le nombre et l'harmonie 
de ses vers. Il nous apprend lur- 
même, dans son Art poétique, 
que, sous le règne de Gharies-Quint, 
la plupart des écrivains espagnols 
voulaient modeler le drame national 
sur celui des anciens ; qu'il contribua 
à renverser la vicille barrière élevée 
entre la tragédie et la comédie, et 
qu'il mit ensemble sur la scène des 
rois et des hommes vêtus de bure, 
pour Pamour de la variété. I suivit 
en cela les traces de Torres de Na- 
harro. Il ajoute qu'il préféra la divi- 
sion en trois journées, à l’ancienne di- 
vision en cinq actes. Cependant Cer- 
vantes, venu après lui, s’est attribué 
honneur de cette invention. Jean de 
la Cueva fit imprimer à Séville en 
1582 , in-8°., un recueil de poésies 
diverses , intitulé : Obras. Il publia 
depuis des poésies lyriques sous le 
titre de Coro febeo de romances 
historiales , Séville 1558, in-8°. ; un 
poëme héroïque en vingt chants, sur 
la conquête de la Bétique, Séville, 
1603, in-8°”. Get ouvrage, suivant 
Velasquez, mérite plus d'attention 
que la Restauracion de España , 
la Mexicana, etc. Jean de la CGueva 
s’écarte quelquefois des lois de Pépo- 
pée, ct s'attache trop servilement à la 
vérité de l’histoire, mais son style éle- 
vé et son imagination fertile ne 
permettent pas de le confondre par- 
mi les poètes médiocres. Il fit aussi 
imprimer un recueil de comedias, Sér 
ville, 1583, in-4°. On y trouve qua- 
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tre tragédies : Los sicte infantes de 
Lara; la Muerte de Ayax Tela- 
mon; la Muerte de Virginia, y 
Apio Claudio eile Principe Tyrano, 
représentées à Séville en 1579 et 
1500. Montiano y Luyando en donne 
l'analyse dans sa dissertation savante 
sobre las tragedias españolas. A 
Joue le style de l'auteur , son art d’a- 
nimer les passions sans sortir de la 
nature; mais 1l lui reproche la vio: 
lation des unités, et l'introduction 
de personnages allégoriques qui cho- 
quent là vraisemblance. Les ouvra- 
.ges de la Cueva sont devenus fort 
rares. Son ri poctique à été impri- 
me, pour la première fois, dans le 
Parnasse espagnol de Sedano. « On 
» y trouve, dit Bounterweck, d’utiles 
» renseignements sur l’histoire de la 
» poésie espagnole, surtout sur celle 
» du drame; mais cet ouvrage, Versifié 
» en tercets, régulierement et pure- 
» ment écrit, ne mérite sous aucun 
» rapport le titre d’4rt poétique. » 
La Cueva laissa un recucil de poésies 
écrit de sa main, signé de lui, et 
dédié à son frère Claude, inquisitenr 
à Séville. Ce recueil, que le comte de 
YAguila possédait en 1774, contient, 
outre l'Art poétique, un poëme en 
quatre chanis sur les inventeurs des 
choses, tiré de Polydore Virgile ; 
la Batrachomyomachie, traduite 
d'Homère ; la Muricinda, poème 
burlesque; les Æmours de Mars et 
de Vénus; le Voyage du poète Sa- 
mio au ciel de Jupiter ; etune Ept- 
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tre à Christophe de Zayas: c'est. 


une satyre contre les mauvais poètes 
de son temps. — Cueva (Martin de 
la), cordelicr espagnol , est auteur 
d'un livre intitulé : De corrupto do- 
cendæ grammaticæ latinæ genere 
et de ratione ejusdem rectè brevi- 
terque tradendæ , Anvers, 1550, 
in-0°. V—ve. 
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CUEVA( ALPnoNSE DE LA ). Por. 
BEenmar. 

CUFF ( Henri }), secrétaire et 
Compagnon d’infortune du fameux 
comte d'Essex , naquit en 1560 , 

? . 
d’une bonne famille du comté de 
Sommerset. Il entra en 1576 au col- 
iége de la Trinité d'Oxford , d’où il 
fut ensuite renvoyé pour une plaisan- 
terie sur la singulière habitude attri- 
buée au fondateur de. ce collége, sir 
Thomas Pope, homme d’ailleurs de 
fort bonnes mœurs, qu’on accusait 
de dérober partout où il allait les 
choses qui se trouvaient à sa con- 
Venance. Cuff conserva toute sa vie 
un caractère turbulent et inconsi- 
déré qui fut cause de sa perte. Ren- 
tré au collége de Merton, il avait 
achevé ses études avec beaucoup de 
succès ; son savoir et ses talents 
Vavaient fait nommer à la chaire de 
professeur de grec à l’université d'Ox- 
ford, et il avait été élu , en 1694, 
proctor de cette université; mais les 
liaisons qu'il avait contractées pen- 
dant ses études avec des hommes de 
la cour, mêlés dans les affaires publi- 
ques, l'activité remuante de son esprit, 
qui lui faisait regarder le savoir uni- 
quement comme un moyen de fortune, 
le déterminèrent à quitter cette exis- 
tence tranquille pour s'attacher à la 
fortune du comte d’Essex, qui, ayant 
cité nommé lieutenant d'Irlande, le 
prit pour son secrétaire. 11 paraît 
avoir été de moitié dans ses projets 
d’ambition, et passe même pour un 
de ceux qui ont le plus contribué à 
l'y encourager; du moins, est-il cons- 
tant que lorsque le comte eut perdu 
la faveur de la reine, Cuff le dissuada 
constamment d'avoir recours à ces: 
mesures de soumission qu’attendait 
Elisabeth , et vers lesquelles penchait 
quelquefois le comte. Ces conseïs de 
fermeté eussent été sans doute les 


leurs , 
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meilleurs à suivre, si le comte eût eu 
à soutenir une conduite toujours éga- 
lement honorable et raisonnable ; mais 
Cuff, toujours pressé d’agir, et d’ail- 
comune la plupart des subor- 
donnés, s’exagerant le crédit et les 
moyens de son maitre, sans aper- 
cevoir les obstacles qu'il pouvait a-oir 
à rencontrer, ne trouvait jamais, pour 


le tirer d’un pas hasardeux , qu'un pas 


L- 


plus hasardeux encore. La témérité et 
lVimportunité de ses conseils, jointes 
à une sorte de rudesse dans la ma- 
nière d'exprimer ses opinions, lui 
ôtèrent plusieurs fois la faveur et la 
confiance du comie d'Essex ; mais il 
les regagnait bientôt par une suite 
de lirrésolution du comte et du goût 
qu'il avait d’ailleurs pour lesprit et 
la conversation de son secrétaire. Une 
fois enfin , 1l ordonna à sir George 
Mesly, son intendant, de renvoyer 
Cuff de son service; celui-ci, en ap- 
prenant cette D Le ,enfut si frappé, 
qu'il s'évanouit ; mais sir George, qui 
était dans ses intérêts et partageait 
ses opinions, éluda Pordre, et bientôt 
les nouveaux ressentiments du comte 
contre la cour le livrérent entière- 
ment aux conseils de Cuff et à ceux 
de son parti. Lorsqu'il eut été arrêté 
et mis en jugement, non seulement il 
chargea Cuff tres violemment, mais il 
Jui reprocha en face d’être l’auteur 
de tous ses malheurs; Cuff se défendit 
avec beaucoup de fermeté, sans accuser 
personne, ei mourut avec un grand 
courage, Il fut exécuté à Tiburn, le 
3o mars 1601, onze jours après la 


mort du comte. C'était un homme de 


beaucoup d'esprit et d’un savoir très 
étendu, On a de lui un ouvrage écrit, 
à ce qu’on croit, en 1600, c’est-à- 
dire, dans le temps où l’on devait le 


Rue le plus OCCUPÉ des affaires du 


comte et des siennes. Cet ouvrage 
iatitulé : Di ifférence des dges de la 
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vie humaine, ne fut imprimé qu'après 
sa mort, Londres, 1607, 1638 , in-8”, 
en anglais. Il obtint un grand succes, 
dû peut- -être en parc à la destinée dé 
son auteur , quoiqu’on y trouve de la 
force de pensées et de raisonnement, 
et des vues très philosophiques. 1 
laissé plusieurs autres écrits qui n ont 
pas été imprimés. Camden parle de 
lui dans les termes suivants : Fir 
exquisitissimd doctriné ingenioque 
acetrimo , sed turbido et tortuoso. 
Ce jugement sévère était celui d’un 
homme qui avait vécu avec Cuff dans 
Ja plus grande intimité, et il ne peut 
avoir été dicté par une prévention dé- 
favorable ; Cuff a même composé une 
très belle épigramme grecque à lhon- 
neur de la Britannia de Camden ; 
elle se trouve imprimée en tête de cet 
ouvrage. Un de ses amis , ou plutôt 
un plaisant , fit pour lui l’épitaphe 
suivante : 
Doctus eras græcè , felixque/ tibi fuit alpha, 
At fuit infelix omega , Cufle , tuum. 
Cela n’est, ni d’un cœur sensible, ni 
d’un bon esprit, ni d’un bon goût. 
S—D. 
CUGNAL, fameux corsaire in- 
dien , redoutable aux Portugais, in- 
festait les côtes des Indes vers la fin 
du 16°. siècle, favorisé par le roi de 
Calicut, qui lui permit de bâur une 
forteresse dans ses états. En vain 
les Portugais vinrent ly assiéger en 
1998; leurs efforts rendus inutiles ne 
servirent qu’à enfier l’orgueil de Cu- 
gnal ; il ne se proposait rien moins 
que de chasser les Portugais de leurs 
possessions , et il forma une ligue 
contre ces dominateurs de lfnde; 
mais les Portugais et le Zamorin, 
s'étant réunis en 1599, vinrent as- 
siéger une seconde fois par terre et 
par mer la forteresse de Cugnal , qui 
se STE avec le plus grand cou- 
. Réduit aux dernières extrémi- 
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tés , il se rendit au Zamorin, qui le li- 
vra lächement aux Portugais. On le 
conduisit à Goa, où son arrivée causa 
une joie universelle. Tout le monde 
courait en foule pour voir débarquer 
ce pirate fameux , qui avait tant de 
fois triomphé de ceux qui le rete- 
paient dans les fers. On lenferma 
dans un cachot, et peu de jours après 
il fut décapité publiquement en 1600, 
ainsi que plusieurs de ses officiers. 
Cugnal porta sur Péchafaud cette in- 
trépidité qui lui était naturelle. I 
s'était signalé par des entreprises 
aussi audacieuses qu’extraordinaires , 
et il ne Jui avait manqué que des 
principes de justice et de vertu pour 
être un véritable héros. B—r. 
CUGNIÈRES, ou CONGNIÈRES 
{Pierre DE) est particulièrement 
connu pour avoir osé s'élever , sous 
Philippe de Valois, contre les entre- 
prises de la juridiction ecclésiasti- 
que sur celle du roi et des barons. 
On ignore à quelle instigation 1l agit 
en cette occasion ; cest du moins 
mal à propos qu’on le qualifie d’avo- 
cat du roi. L’oflice qui portait ce 
mom est bien plus moderne: c'étaient 
les simples avocats qu'on appela 
d'abord avocats généraux , parce 
qu'ils plaidaient toutes les causes ; 
le roi en choisissait un parmi eux 
quand il avait des intérêts à faire 
défendre. Cugnières, dans les actes de 
sa dispute avec Pierre Bertrand, dé- 
fenseur du clergé ( Voyez Pierre 
BerTrAND ), est aussi appelé avocat 
et chevalier; d’autres disent qu'il 
était archidiacre de léglise de Paris, 
ce qui n’était point incompatible avec 
la profession d'avocat. Les anciens 
lévistes étaient tous clercs , et ils com- 
posaient presque en entier le parle- 
ment dans le principe. On voit sous 
Louis XI un François Halé, archi- 
diacre de Paris, avocat plaidant pour 
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le roi. Quand il y eut des avocats gé. 
néraux en titre, le premier fut long- 
temps un homme d'église, Les geus 
de loi prenaient la qualité de cheva- 
lier, parce qu’on avait introduit une 
chevalerie ès lois, à limitation de la 
chevalerie militaire. Dans le dialogue 
des avocats de Loisel, Étienne Pas- 
quier , l’un des interlocuteurs , con- 
jecture que Cugnières est le premier 
avocat connu du parlement de Paris; 
mais on lui répond qu'il est fort dou- 
teux qu'il y eût de son temps des 
avocats attachés au parlement, quoi- 
qu'il existät déja un grand nom- 
bre de gens très habiles dans le 
droit civil et canonique. Les affaires 
civiles les plus importantes se por- 
taient à la cour d'église, et celles 
dont le parlement connaissait se dé- 
cidaient par le combat, manière de ju- 
ser où le ministère des avocats était 
peu nécessaire. Si Cugnières était 
avocat , il ne Vétait point du parle- 
ment de Paris. Quoi qu'il en soit, sa 
dispute avec Pierre Bertrand forme 
une des grandes époques de lhis- 
toire de notre lésislation. On en 
peut voir le précis dans les Recher- 
ches de Pasquier. Les actes d’ail- 
leurs en ont été imprimés plusieurs 
fois, et on les trouve au iome IIE 
de la Monarch. $S. R. imperii de 
Goldast, 1625, pag. 1361. S'il parut 
succomber pour le moment sous le 
poids du credit et de la puissance des 
redoutables adversaires qu'il avait eu 
le courage d’aitaquer, il n’en donna 
pas moins limpulsion aux esprits 
sur cette matière, et c’est de là que 
datent les efforts que la juridicüon 
royale fit pour rentrer dans ses 
droits , dont la confusion et les dé- 
sordres des temps précédents Pavait 
fait décheoir. On prétend que les ec- 
clésiastiques, pour se venger de Pierre 
de Cugnières , donnèrent son nom à 


CUG 


une pelite statue représentant un mar- 
mouset placée à l'entrée du chœur de 
l'église de Notre-Dame de Paris, au 
nez duquel on étegnait les cierges de 
Pautel voisin, et qu’on avait coutume 
d'appeler Pierre de Cugnières ceux 
qu'on voulait traiter de stupides et 
d’ignorants. Pierre deGugnières n’était 
pourtant ni l’un ni autre. On ignore 
l'époque de sa naissance, ainsi que 
celle de sa mort. 

CUGNOT (Nrcoras-Josrru), né à 
Void en Lorraine, le 25 février 1725, 
mort à Paris le 2 octobre 1804, avait 
servi, dès sa jeunesse, en Allemagne 
en qualité d'ingénieur, et après avoir 
passé au service du prince Charles 
dans les Pays-Bas, il vint à Paris, 
en 1763, où sa principale occupation 
fut de donner des leçons sur Part mi- 
litaire qu’il possédait à fond. La nou- 
velle espèce de fusil dont on lui doit 
Vinvention , et qu’il présenta au maré- 
chal de Saxe, ayant été adopiée pour 
les hulans, ce succès l’engagea à exé- 
cuter à Bruxelles un cabriot qui n'était 
mû que par le feu et la vapeur de 
Veau. Le duc de Choiseul, ministre 
de la guerre, le chargea de faire cons- 
traire une grande voiture sur les 
mêmes principes ; elle fut exécutée 
à lArsenal et mise à l'épreuve. Cette 
voiture existe encore au dépôt des 
machines , à Paris. La trop grande 
violence de ses mouvements ne per- 
mettait pas de la diriger, et dès, la pre- 
mière épreuve, un pan de mur qui se 
trouva dans sa direction en fut ren- 
versé ; c’est ce qui empêcha d’en faire 
usage. Cugnot, avant la révolution , 
jouissait d’une pension de Goo liv. sur 
l’état; mais privé de cette seule res- 


——], 


source , il serait mort de misère sans 


les secours d’une dame de Bruxelles, 
qui prit un soin particulier de sa vieil- 
lesse. M. Mercier, auteur du Tableau 
de Paris, remplaça ensuite sa hien- 
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faitrice, et parvint à fixer l’attention 
du premier consul sur le sort de Cu- 
gnot, son ancien ami, pour lequel il 
obtint une pension de 1000 liv. On a 
de cet ingénieur : I. les Eléments de 
l’art militaire, ancien et moderne , 
1766, 2 vol. in-12; II. Fortifica- 
tion de campagne , ou Traité de la 
construction, de la défense et de 
l'attaque des retranchements, 1709, 
in-12, ouvrage estimé, quoique bien 
inférieur à celui de Clairac: il a été 
traduit en allemand , Berlin, 1373, 
in-8°. ; LIT. Théorie de la fortifica- 
tion, avec des observations sur les 
différents systémes qui ont paru de- 
puis l'invention de l'artillerie, etune 
nouvelle manière de construire des 
places , 1778, in-12. Ge dernier ou- 
vrage contient, de plus, la description 
d’une nouvelle planchette avec la ma- 
nière de s’en servir. J—s. 
CUGOANO (Orrosan), nègre, 
paüf d'Agimaque, dans le district de 
Fantin sur la côte d'Or en Guinée, 
fut enlevé de son pays, ainsi qu'il 
le raconte lui-même, avec une vingtai- 
ne d’enfants des deux sexes, par des 
Européens, et demeura long - temps 
esclave à la Grenade. Le lord Hoth 
lui rendit la liberté et lemmena en 
Angleterre. Il vivait encore en 1788, 
et était au service de Coswey, premier 
peintre du prince de Galles. On doit 
à Cugoano un ouvrage qui a été tra- 
duit en français, sous le titre de Re- 
flexions sur la traite et l'esclavage 
des nègres, Paris, 1588, in-12. Quel 
ques bibliographes attribuent cette 
iraduction à Diinnyère. « L'ouvrage 
» de Cugoano, dit M. Grégoire, est 
» peu méthodique ; il y a des lon- 
» gueurs, parce que la douleur est 
» verbeuse ; on y trouve un talent 
» sans culture, auquel une éducation 
» soignée eût fait faire de grands pro- 
» grès, » Cugoano avait épousé une 
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Anglaise. Il est mort vers la fin ‘du 
19°. siècle. B—c—7. 
CUITLAHUATZIN (que Solis et 
d’autres historiens européens , qui 
confondent tous les noms américains, 
nomment Quetlabaco), était frère 


et successeur de Montézuma , anquel 


il avait fortement conseillé de ne pas 


recevoir dans son pays des hôtes qui 


devaient un jour len chasser. I fut 
pris par Cortez qui lui rendit la hber- 
té. Îl commanda contre fes Espagnols 
pendant le siége de Mexico , surtout 
dans la fameuse nuit mélancolique 
( noche triste ) le 1°. juillet 1520. Il 
mourut des suites de la petite vérole 
au mois d'octobre de la même année. 
Cest ce prince qui montra du goût 
pour les jardins, et qui, suivant le récit 
de Cortez, avait fait la collection des 
plantes rares que l’on admirait encore 
long-temps après sa mort à Iztapala- 
pan et à Chapoltépec. On voit encore 
de nos jours les immenses troncs des 
Cupressus disticha, qui ornaïent ces 
jardins magnifiques. B—+. 
CUJAS ( Jacques }, naquit à Tou- 
louse en 1520, d'un père qui était 
foulon. Son vrai nom était Cujaus; 1l 
en retrancha Fu pour ladoucir. Mais 
s'il labrégea étant jeune et pauvre, 1l 
Yétendit dans un âge plus avancé, 
quand la fortune lai fut devenue plus 
favorable , et il ne signa plus que J'ac- 
ques de Cujas. Ses heureuses dispo- 
sitions surmontèrent tous les obstacles 
que l'état obscur dans lequel il était 
né semblait opposer à leur dévelop- 
ment, Il apprit de lui-même et sans 
le secours d'aucun maître, le grec et 
le latin. Les premiers éléments dudroit 
lui furent donnés par Arnoul Ferrier, 
alors professeur à Toulouse, et qui, 
appelé à des emplois plus éminents, 
s’y distingua par de grands talents 
uuis à de grandes vertus. Cujas con- 
serva toujours le plus tendre atta- 
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chement pour son maitre. Les con- 
palssances qu'il en reçut furent com- 
me le germe de celles qu'il se pro- 
cura lui-même par les efforts de son 
génie et son extrême ardeur pour l’é- 
tude. 11 s'était chargé de Féducation 
des enfants du président Dufaur, qui 
furent dans la suite des personnages 
distingués , entr'autres le fameux Pi- 
brac. Cuias, pour leur instruction et 
celle de quelques autres jeunes gens 
qui s'étaient attachés à lui ,commencça 
en 1547 à donner des feçons sur les 
Institutes. Etienne Pasquier, qui as- 
sista à la première, dit « que chacunlui 
» trouva des-lors un esprit fort clair 
» et qui ne promettait peu de chose de 
» fui pour l'avenir.» Antoine Loisel, qui 
suivit ses lecons avec plus d’assidui- 
té, avoue que « Cujas fut cause qu'il 
» ne quitta point la science du droit, 
» dont les autres docteurs le dégou- 
» taient par leur barbarie. » Son mérite 
ne fut cependant pas apprécié dans sa 
patrie tout ce qu'il valait. On a pré- 
tendu qu’une chaire de droit étant ve- 
nue à vaquer en r554, Cujas, non 
seulement ne put Pobtenir, mais qu'il 
eut encore la mortification de se voir 
préférer un nommé Forcadel,homme 
médiocre, et qui lui était fort inférieur 
à tous égards ( ’o'ez ForcADEL). La 
ville de Toulouse a cru mal à propos 
sa gloire intéressée à contester un fait 
fondé sur une tradition assez accrédi- 
tée, et dont lodieux ne pouvait re- 
tomber que sur les protecteurs en cré- 
dit de lignorance et de l'intrigue. Les 
capitouls, en plaçant en 1674 le buste 
de Cujas dans leur galerie , mirent 
au bas une inscription où 1ls ntaient 
la méprise grossière qu'on imputait 
à leurs ancêtres ( 1 ). D’autres ont 


(x) L'abbé d'Héliot, professeur à Toulouse, 
mort en 1779, dans un Mémoire inséré en 1782 
dans le tom. [ de l'Histoire de l'Académie de 
cette ville, et M. le professeur Jamme , dans un 
Discours imprimé, lu à la rentrée de l'école de 
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etu remarquer que Cujas ne parlait , 
dans aucun de ses nombreux écrits, 
de linjure qu'on prétend qu'il avait 
éprouvée; mais ils n’y avaient pas 
bien regardé. Jean Robert d'Orléans, 
avec lequel Cujas eut des altercations 
très vives , lui reprocha lâchement 
qu'il avait été repoussé jusqu'à trois 
fois à Toulouse, dans la demande 
d’une chaire de droit. Cujas paraît 
un peu embarrassé dans sa répon- 
se ; il dit « que Robert ment au 
» moins pour deux fois, et même 
» peut-être pour trois; et qu'au sur- 
« plus, après qu'il eut été appelé à Ca- 
» hors et ensuite à Bourges, les ha- 
» bitants de Toulouse lui avaient fait 
» les instances les plus pressantes 
» pour Îc faire retourner chez eux. » 
La ville de Toulouse eut toujours le 
tort de n’avoir pas su attacher à son 
école un homme dont le mérite, recon- 


_ nu depuis sepl ans, ne pouvait qu’ajou- 


ter au lustre qu’elle avait déjà acquis. 
Celle de Cahors fut plus avisée ; une 
chaire y étant devenue vacante par la 
retraite de Govea en 1554, Cujas 
fut nommé pour la remplir. Presque 
tous ses élèves ly suivirent, Mais il 
n'y resta guère qu'un an ; des protec- 
teurs dignes de lui vinrent l’arracher 
de ce théâtre obscur. Marguerite de 


Valois, duchesse de Berri, avait hérité 


de l'amour que François 1‘. son père, 


portait aux gens de lettres. Elle avait 


déjà donné des preuves de son discer- 
nement en choisissant pour son chan- 
celier ce Michel de l'Hôpital, qui 
depuis, dans la première dignité de 


l’état, montra un caractère si élevé 


droit de Toulouse : le 2 novembre 1807 , ont 
prouvé, par des titres authentiques et contempo- 
rains, que le concours fut réellement indiqué par 
arrêt du 29 mars 1554; que Cujas y est inserit avec 
Forcadel et quatre autres concurrents; mais que la 
dispute n'eut pas lieu, et que Forcadel ne fut 
pommé que le 7 septembre 1556, tandis que Cujas 
était déja à Bourges depuis la fin de l’année 1554. 
Mais pourquoi se priver de Cujas en recnlant si 
eng-temps le jugement du concours ? 
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et un patriotisme si pur. Margucrite 
de Valois voulait faire de l’école de 
3ourges, chef lieu de son apanage, 
la plus céltbre de toutes celles qui 
avaient encore existé. L'Hôpital , 
chargé du choix des professeurs, sut, 
maloré léloignement , discerner le 
mérite de Cujas, et il le fit venir à 
Bourges, où 1 avait déjà placé Bau- 
douin et Duaren. Ce dernier y ensei- 
gnait depuis 1538. Il accueillit d’abord 
très bien Cujas ; mais bientôt, soit fai- 
blesse de sa part, soit qu’arrivé pour 
ainsi dire au terme de sa carrière, il 
ne pût se voir sans jalousie effacé par 
un jeune professeur qui commençait 
à peine la sienne, il mit tout en œuvre 
pour se débarrasser d’un rival si re- 
doutable. Il souleva ses écoliers contre 
Jui, et le désordre fut tel à Bourges, 
que Cujas se vit forcé de céder à l’o- 
rage et de se retirer à Valence. Cette 
perséeution lui devint utile, comme il 
le disait souvent , en lui inspirant 
une telle émulation, qu’il s’attacha plus 
fortement à l'étude du droit, que la lé- 
géreté de son âge. lni aurait peut-être 
fait abandonner, Rappelé à Bourges 
par ordre de la duchesse de Berri, il 
y demeura jusqu'en 1567, qu'il re- 
vint éncore à Valence, sur l'invitation 
de Bertrand de Simiane , lieutenant- 
général pour le roi en Dauphiné. Il 
donna un grand éclat à l’université de 
celte ville. On y accourait de toutes 
parts pour étudier sous lui, comme 
on le voit par les Mémoires du prési- 
dent de Thou. En 157 o,Cujas fut élu 
professeur à l’université d'Avignon; 
mais sa première femme, qui était de 
cette ville, étant venue à mourir, Cu- 
jas continua son séjour à Valence. 
Marguerite de Valois, devenue du- 
chesse de Savoie , lattira à Turin , 
où il ne resta que quelques mois, ct 
non quelques années , comme l’a dit 
Gui Pancirolle, Ses écoliers et les amis 
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qu’il avait à Bourges, l’engagèrent à 
y retourner vers la fin de 1575. Les 
iroubles qui ménaçaient cette ville le 
forcèrent de chercher ailleurs une re- 
traite; il eutun moment le projet d'al- 
Jer à Angers, où l’on avait grande en- 
vie de Vayoir ; mais des ordres du roi 
J'appelèrent à Paris, où le parlement 
rendit, sur la réquisition du procureur- 
général et au rapport de M. Anjorrant, 
un arrêt par lequel il permit à Cujas, 
« qui est, dit-onl, comme chacun sait, 
» personnage de grande et singulière 
» doctrine et érudition, de faire lec- 
» ture et profession en droit civil en 
» l’université de Paris, » Il faut ob- 
server que ce genre d'instruction était 
alors interdit dans cette université, et 
qu’il n’y fut établi que sous Louis XIV. 
Terrasson a cru mal à propos avoir 
été le premier à publier cet arrêt: on 
je trouve , avec quelques autres paru- 
cularités concernant Cujas, dans Îles 
remarques de Ménage sur la vie de 
Pierre Ayrault. Cujas ne resta à 
Paris qu'environ un an; ilretourna en 
21577 à Bourges , qu'il ne quitta plus. 
Grégoire XL , qui était lui-même 
très versé dans le droit civil et ca- 
nonique, voulut, en 1584, attirer 
Cujas à Bologne. 1] croyait qu'il man- 
querait quelque chose à la gloire de 
cette ville , si elle ne comptait au nom- 
bre de ses professeurs un homme de 
ce mérite. Cujas fut sur le point de se 
reudre aux instances pressantes du 
ontife ; mais son attachement pour ses 
élèves le retint en France, On trouve 
à la tête du premier volume de ses 
œuvres, édition de Fabrot, des vers 
latins assez curieux faits à Blois, pour 
le détourner d'aller à Bologne. Quel 
_ était donc cet homme que toutes les 
contrées de l'Europe se disputaient, 
et qui, dans un siècle qui produisit 
Du Moulin et tant d’autres juriscon- 
| #üles célèbres, se plaça ainsi au pre- 
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mier rang, et éclipsa fous ses rivaux, 
par la supériorité de son savoir et 
Veclat de sa renommée ? Pour bien 
apprécier ses travaux , il faut connai- 
tre l’époque où il parut. La civilisation 
de l'Europe était à peine ébauchée. 
La jurisprudence était regardée com- 
me la science la plus propre à en 
accélérer les progrès, en propageant 
les idées de raison et de justice; on 
lui devait même, en grande partie, 
ceux qu’elle avait faits depuis quel- 
ques siècles que le droit romain était 
cultivé; mais, à défaut d’érudition et 
de critique , ses premiers interprètes 
avaient pu en avoir qu'une intelh- 
gence imparfaite. Ils étaient parvenus 
seulement à en tirer quelques maxi- 
mes d'ordre général et quelques règles 
de droit privé, qu'ils approprièrent 
de leur mieux aux mœurs encore 
agrestes des temps où ils vécurent. 
Les esprits n'étaient pas préparés à 
en avoir de plus parfaites. IL leur 
manquait ce degré de maturité né- 
ccssaire pour recevoir la lumière 
dans toute sa pureté ( 7’oy. Bar- 
Toce). Les choses s'étaient passées 
de même dans l’ancienne Rome. Il 
y a aussi loin de la jurisprudence de 
la loi des douze tables à celle que 
créèrent , dans les deux ou trois pre- 
micrs siècles de notre ère, les Papi- 
nien , les Ulpien , et d’autres génies 
du premier ordre, que des mœurs 
d'un peuple à demi-barbare à celles 
d’un peuple arrivé au plus haut de- 
gré de civilisation. On peut dire de la 
législation, avec encore plus de raison 
qu'on ne l'a dit de la littérature, 
qu’elle est Pimage de la société. A 
mesure que la civilisation de l’Europe 
s'avançait , la jurisprudence marchait 
également vers sa perfection. Cujas 
vint à propos pour en ouvrir les 
véritables sources. Il avait lu les ou: 
vrages des premiers interprètes du 
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droit ; mais il ne rapporta que du dc- 
goût de cette lecture. Rebuté par la 
barbarie de leur langage, autant que 
par les vices de ia méthode qu'ils 
avaient suivie , celle de Cujas fut de 
s'attacher uniquement äu texte des 
lois romaines, d’éclaircir ce qu'il y 
avait d’obscur, d’en rétablir les passa- 
ges altérés par le temps ou par ligno- 
zance des copistes , de fixer la vraie 
signification des mots qui y sont em- 
ployés. La connaissance qu'il avait 
‘des langues anciennes, la vaste éru- 
dition qu'il $était acquise par leur 
secours , le servirent admirablement 
bien dans ce travail. Il ne consultait 
pas seulement les livres imprimés , il 
faisait encore un grand usage des 


manuscrits, dont 1l avait rassemblé 


plus de cinq cents dans sa bibho- 
thèque, Les corrections qu’il fit, tant 
dans les hvres de droit que dans 
un grand nombre d'auteurs anciens 
grecs ou latins , sont immenses. Il les 
recueillit en parle , sous le titre d’ob- 
serpations et correclions ; et cet ou- 
vrage est encore une mine féconde 
que les philologues exploitent chaque 
jour avec profit. Il ne borna pas ses 
recherches aux seuls livres compilés 
par ordre de Justiien, mais ni les 
étendit à tout ce qui pouvait y avoir 
quelque rapport, ou qui entrait dans 
la jurisprudence des temps modernes. 
Il recouvra et mit au jour une partie 
du code Theodosien, avec des expli- 
cations. Il se procura le manuscrit 
des Basiliques , espèce d’abrégé en 
grec que les successeurs de Justinien 
ayaient fait de ses lois, et c’est d’après 
ce manuscrit que Fabrot les publia 
dans la suite. Il fit en outre un Com- 
mentaire sur les livres des Fiefs 
et sur quelques livres des Décrétales. 
Cujas n’était pas seulement un savant ; 
c'était encore, ce qui valait mieux, 
yn homme d’un jugement profond. 11 
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n’est pas rare de trouver des écri- 
vains qui, dans toutes les sciences, ont 
su en approfondir quelques parties iso- 
lées; mais en saisir l’ensemble , rc- 
monter jusques aux principes fonda- 
mentaux, dont tous les autres déri- 
vent, ct; dans de courtes maximes, 
renfermer le germe des conséquences 
qui en découlent, c’est ce qui n’a été 
donné qu’à un petit nombre de génies 
privilégiés , qui se distinguent par-là 
des esprits vulgaires , incapables d’un 
iel essor. C'était là éminemment le ta- 
lent de Cujas. Dans les sommaires 
( Paratila ) qu'il a faits sur le Di- 
geste, et surtout sur le Code de Jus« 
ünien, il renferme dans de courts 
axiomes les principes éementaires du 
droit ; il donne des définitions d’une 
clarté et d’une precision admirables, 
François Hottoman jurisconsulte dis- 
tingué, rival et ennemi de Cujas , re- 
commandait à sou fiis de porter tou- 
jours avec lui dans ses voyages ces 
Paratitles , et de les lire avec applh-. 
cation. A- la jurisprudence demi-bai- 
bare des premiers interprêtes, Cu- 
jas substitua celle des siècles les plus 
polis de Rome. On ne doit point sé- 
tonner d’après cela de cette grande ré- 
putation dont il jouit de son temps. 
Ceux qui lont suivi n’ont fait que la 
confirmer. Tous les jurisconsultes de 
l'Europe se sont accordés à le pre- 
clamer le premier et le dernier des 
interprètes du droit, comme celui que 
personne n’a pu égaler, encore moins 
surpasser dans l'art de lenseigner et 
de l'expliquer. « Cujas , dit d’Agnes- 
» Seau, a mieux parlé la langue du 
» droit qu'aucun moderne, et peut- 
» être aussi bien qu'aucun ancien. » 
Ses leçons, qu'il ne dictait point, 
étaient des discours suivis, auxquels 
il wapportait d'autre préparaticn 
qu'une profonde méditation sur les 
points qui en étaient l’objet. Ses écc- 
A3. 
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kers, surtout les Allemands, les écri- 
Yaient sur-le-champ , autant que la ra- 
pidité de la prononciation pouvait le 
Lu permettre ; et, rapprochant en- 
suite ce que chacun d'eux avait re- 
tenu , il ne leur échappait presque 
rien de ce qu'il avait dit. El ne voulait 
pas qu'on linterrompit, et, au moin- 
dre bruit , il descendait de chaire, et 
se retirait. L'usage des thèses, qui 
s’est inaintenu dans les écoles moder- 
nes , était déjà introduit dans ceiles 
de son temps ; « mais ces exercices, sl 
» communs et si inutiles aujourd'hui, 
» dit Grosley, n'entraient point dans 
» le plan ordinaire des leçons de Cu- 
»jas. L’honnenr de soutenir une 
» thèse, sous lui, était le prix du 
» mérite le plus distingué. Il ne lPac- 
» cordait que très rarement. » Loisel 
nous a conservé celle par laquelle 
Pierre Pithou fit en quelque sorte ses 
adieux à Cujas, en quittant son école. 
{lui avait laisse le choix dusujet; sous 
quarante axiomes, 1l réduisit une 
partie des matières de droit les plus 
intéressantes et les plus difficiles. Cu- 
jas avait le plus vif attachement pour 
ses éléves. Joseph Scaliger assure quil 
avait perdu plus de 4,000 liv. ‘en 
rêtant de l'argent à ceux qui étaient 
dans le besoin. Quelques-uns devin- 
rent ensuite ses amis intimes, tels que 
Scaliger lui-même ct les frères Pi- 
thou. Leur nombre dut être im- 
mense pendant les trente-trois ans 


qu’il enseigna. On accourait de tous 


les pays de l'Europe pour l'entendre. 
Nul de ceux qui montrèrent des ta- 
lents distingués n’échappa à ses re- 
gards, et il fit la fortune de plusieurs 
en faisant connaître leur mérite, Il 
sortit de son école des magistrats du 
preunier rang , des négociateurs et 
«es ministres habiles, dont Jes ta- 
leuts furent très utiles à la patrie. 


P'eutfes eu se répandant dans les 
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tribunaux et dans le barreau, y porté- 
rent les lumières qu'ils avaient acqui- 
ses par ses leçons, et contribuereit 
puissamment aux grands progrès que 
la jurisprudence fit dans le siècle sut- 
vant. Tels furent les succès d’une viè 
consacrée tout enlere au bien pu- 
blic. Aucune espèce d’ambition ne vint 
en troubler le calme. Il ne paraît pas 
que Cujas ait sollicité le seul honneur 
dont il jouit. En 1573, pendant son 
séjour à Valence, Charles IX le fit 
conseiller honoraire au parlement de 
Greuoble. Heuri HIT, par des lettres 
patentes données à Lyon en 1574, 
lui attribua 535 liv. de gages, avec 
la survivance du premier office en ti- 
tre vacant; et, par d’antres lettres 
données l’année d’après , il lui permit 
de continuer d’enseigner à Valence, 
et de retirer les émoluments de sa 
charge de conseiller , sans être tenu 
d’en faireles fouctions. Cujas s’en dé- 
mit en 1582, en faveur de Charles 
de Dorne, avocat au parlement de 
Grenoble; mais cette cour, fàchée de 
ce qu'il avait quitté Valence pour al- 
ler à Bourges, n’admit sa résignation 
qu'après des lettres de jussion multi- 
üpliées. Un mérite aussi éminent que 
le sien ne pouvait manquer d'xriter 


Penvie. Il eut des détracteurs qu'il 


écrasa du poids de sa réputation. Ses 
sentiments et ses opinions furent 1r- 
réprochables , et il n’y varia jarnais ; 
chose assez rare dans les siècles de 
discordes civiles. On à imprimé, dans 
un dictionnaire, qu'on soupçonnait 
ses opinions de n’être pas favorables à 
la religion catholique. Il n’y a jamais 
eu de soupçon plus mal fondé, Gujas 
fut constamment attaché à la religion 
de ses pères ; il ne prit aucune part 
aux discussions théologiques qui agt- 
tèrent les temps où il vécut. Wihil hoc 
ad edictum prætoris, «cela ne re- 
garde point l’édit du préteur , » ré: 
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pordait-1il à ceux qui lui en parlaient. 
Ai fut loin cependant de partager les 
fureurs de la ligue. Sa fidélité pour 
Henri IV futinébraulable. Elle le mit 
souvent en danger à Bourges, où les 
ligueurs dominaient. « Peu s’en est 
» fallu, écrivait-1l à Avutoine Loisel, 
» que la populace ne n'ait percé de 
» coups. » Les chagrins que lui cau- 
sèrent les maux auxquels la France 
était en proie, häâterent sa mort, ar- 
rivée à Bourges le 4 octobre 1590. 
Il avait ordonné, par son testament, 
qu’on l’enterrât de la manière la plus 
simple; mais on s'écarla en cela de 
ses volontés. On lui fit des funérail- 
les magnifiques. Son corps, porté 
par ses disciples, fut inhumé dans lc- 
glise de St.-Pierre-le-Gaillard, ou 
d’Auron. Claude Maréchal, Pan d’eu- 
tre eux, consciller au parlement de Pa- 
ris , fit son oraison fuucbre. Son tom- 
beau resta sans aucune distinction , 
jusqu’à ce que M. de Gibicuf, magis- 
trat de Bourges, fit placer le portrait 
de Cujas dans la chapelle de St.-De- 
nis , Où il était enterré. Tous les sa- 
vants, et surtout ses Ccoliers , s’ern- 
pressèrent d'exprimer les regrets que 
sa perte leur causait , et de lui faire 
des épitaphes, suivant l'usage de ce 
temps. Cujas avait la taille petite , le 
corps épais et carré, le ton de voix 
clair et ferme, Sa barbe extrêmement 
longue, avait été fort noire dans sa jeu- 
nesse, mais elle avaif blanchi, ainsi 
. que ses cheveux, dans ses derniers 
jours. Sa sueur, comme celle d’Alexan- 
dre-le-Grand, répandait une odeur 
agréable. I plaisantait quelquefois sur 
ce trait de ressemblance avec ce con- 
quérant. Il avait coutume de travail- 
ler couché par terre et sur le ventre, 
ses livres dispersés autour de lui. 
Sa bibliothèque , riche en manuscrits 
et en livres imprimés de tous les 
genres, était très considérable. Un 


CUJF 345 
grand nombre de ceux-ci étaient en- 
richis de remarques de sa main. Il 
ordonna, par son testament, qu'on la 
vendit en détail, de peur que, si elle 
était au pouvoir d’un seul, om ne se 
servit de ses notes, mal entendues, 
pour en faire de méchants livres. Ses 
volontés furent exécutées au-delà de 
ses désirs; des libraires de Lyon, qui 
achetèrent ses manuscrits, les em- 
ployèrent à couvrir des rudiments. 
Une clause assez singulière de son 
testament, est celle par laquelle il 
défendit « de ne vendre nul de ses li- 
» vres à des jésuites, et de prendre 
» garde à ceux à quion en vendrait, 
» qu'ils ne s’interposassent pour les- 
» dits jésuites (1), » Il aurait encore 
voulu qu'on supprimät tous les ou- 
vrages qu'il n'avait pas pubhés lui- 
même. Il avait donné, de son vi- 
vant, une édition de ses œuvres , 
imprimée chez Nivelle en 1577 ; 
elle est helle et exacte, mais très 
rare; elle ne contient qu'une par- 
tie de ses ouvrages : il en est de 
même de celle que donna Colombet 
en 1634 ( Foy. Coromeer ). Fabrot 
les rassembla tous dans celle qu'il 
publia à Paris en 1658, ro vol. in- 
fol.; on les a réimprimés à Naples, 
1722 - 1727, 11 Vol., in-fol., et 
ensuite à Naples et à Venise, 1758, 
10 vol. in-fol., et un index, formant 
un 11° volume. Il y a, dans les 
éditions de Naples et de Venise, quel- 
ques additions qui ne se trouvent pas 
dans celle de Fabrot, et surtout une 
table générale très utile, ct l'interpre- 
tation de tous les mots grecs employés 
par Gujas. On peut y joindre une au- 
tre espèce de table très commode et 
très étendue, publiée sous le titre 
de Promptuarium operum Jac. Cu- 


(x) Ce testament, daté du 4 octobre 15g0 , cst 
imprimé dans l'Histoire de Berry , de Fhaumas de 
la fhaumassiere. 
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jacü, auctore Dominico Albunensi, 
Naples ,; 17965, 2,vol. in-fol. : elle 
pent servir à toutes les éditions de 
Cujas. Dans la bibliothèque du Col- 
léce de Troyes, qui était celle de 
Franc. Pithou , on possédait les an- 
ciennes éditions de Cujas, avec des 
notes de lui, et de P. et de Fr. Pithou, 
ainsi que des letires et des décisions 
de Gujas. Grosiey, dans la Vie des 
frères Pithou, raconte que Güjas, 
avaut de donner ses ouvrages au 
public, les leur envoyait en feuilles 
corrigées de sa main, ct qu'ils ajou- 
taient souvent de nonvelles preuves 
au sentiment de l’auteur, et qu'ils le 
réfutaicnt quelquefois. Ses vingt-huit 
livres d'observations ou de remar- 
ques critiques ont été réimprimés à 
Halle, 1957, in-4°., par les soins de 
Jean + Louis Uhl. Il y a une préface 
d’'Hemeccius , qui contient des détails 
sur la vie de Cujas, ct principalement 
sur les auteurs qui l'avaient attaqué. 
La vie de Cujas a été écrite par Scé- 
vole de Ste.-Marthe et par Papyre 
Masson dans le 16°. siècle ( 77 aussi 
CLaviëre de Bourges). Leickher, dans 
Ja collection qu'il a donnée des vies de 
quelques jurisconsultes célèbres, Leip- 
zig, 1686, in-8°., y a inséré celle 
de Oujas, par Sie.-Marthe, à laquelle 
il à ajouté des notes. Terrasson a 
donné aussi une Vie de Cujas, dans 
son Æistoire de la jurisprudence ro- 


maine , et dans ses Melanges d'his-. 


toire, de litiérature, de jurispru- 
‘dence, etc., mais il n’est pas toujours 
‘exact sur les faits, L'auteur de cet ar- 
ticle a publié en 1570, à Avignon(sous 
le titre de Paris, hbraires associés), 
un Eloge de Cujas, qui était destiné 
pour un concours delacadémiede Tou- 
louse. Dans les notes, 1l a éclairer beau- 
coup de faits ,très obscurs jusqu’a- 
lors, de la vie de Cujas. On en trouve 
une fort étendue dans un ouvrage 
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assez mauvais de M. Gust. Hugo , in- 
titulé: Civilistisches Magazin, Ber- 
lin , 1805, in-8°., tom. ILE, p. 100, 
246. Cenx qui ont ecrit la vie de 
Cujas manquent rarement de parler 
de celle de sa fille, si fameuse par 
son inconduite. C’est un correctif que 
la fortune ménagea à la gloire du 
père. La chasteté ne fut point la ver- 
tu de sa famille. Cujas se maria deux 
fois. 11 épousa en premières noces 
Madeleine du Roure, fille d’un mé- 
decin d'Avignon. Il en eut un fils nom- 
mé, comme lui, Jacques Cusas, qui 
donnait de grandes espérances , mais 
qui mourut fort jeune et fort débau- 
ché. Son père lui avait dédié, en 
1575, ses quatre derniers livres sur 
Africain. Cujas se remaria en 1586, 
avec Gabrielle Hervé, de Bourges, 
fille de Jacques, sieur de Palin du Cha- 
telier, maréchal-des-loois du roi. IE 
eut de ce second mariage une fille, & 
la naissance de laquelle il ne survécut 
que trois ans, et qui fut, dit Bay- 
le, d’un tempérament si amoureux , 
qu’encore que le président de Thou, 
qui sans doute avait remarqué cette 
raison de se hâter, lui eût trouvé un 
mari dès qu’elle eut quinze ans, if 
ne put empêcher qu'elle ne devançät 
le mariage. Elle épousa François de 
Bonacorci, sieur de la Harpinière, 
gentilbomme du Blésois, qu'elle ac- 
cabla de toutes les infortunes aux- 
quelles un mari peut être exposé. 
Celui-là en mourut de chagrin. Elle 
en-prit un second nommé Fabio Ber- 
nardi, gentilhomme florentin, sans 
changer de conduite ; mais ce dernier, 
plus résigné que Pautre, vécut avec 
elle pendant quinze ans. Elle dissipæ 
une fortune assez considérable que 
son pére lui avait laissée, et étant en- 
core devenue veuve, elle traina ses 
derniers jours dans la misère, ne 
subsistant que des bienfaits des an- 
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eiens amis de son père. Mérille a fait 
contre elle cette épigramme : * 


Viderat immensos Cujaei nata lsbores 

Æiernum patri promeruisse decus, 
Ingenÿo ris frs tam magnum æquare parentem 
. Filia, quod potuit corpore fecit opus. 


La vie de Susanne Cujas a été écrite par 
Catherinot ( 77. GarmeriNorT. ) B—1, 
CÜLANT (Louis, baron pE ), sei- 
gneur de Châteauneuf, amiral de 
France sous Charles VIT, était issu 
d’une des plus anciennes familles du 
Berri, alliée aux Bourbons, aux Ghà- 
üllons,aux Gamaches, aux Sully, etc. 
et qui remonte à Jobert, sire de Cu- 
ant, vers l’année 1122 (Voyez la 
Thaumassière, Æistoire du Berri). 
11 fut long-temps, dans sa jeunesse , 
prisonnier en Turkie, ct fit cons- 
truire au château de Culant, situé sur 
une haute montagne à dix lieues de 
Bourges , une tour sur le modèle de 
celle où il avait été détenu. Il était 
capitaine - général des frontières du 
Lyonnais, du Mäconnais et du Cha- 
rolais, lorsqu'il fut nommé ( 1417) 
bail de Melun , charge alors très im- 
portante ,etamiral de Franceen 1422. 
Il se signala au siége d'Orléans avec 
Dunois , Xaintrailles et la Hire, força 
plusieurs fois les quartiers de Parmée 
anglaise , introduisit des convois , et, 
après le combat sanglant de Rouvrai- 
Saint-Denis, se jeta lui-même dans la 
place, et contribua beaucoup à la dé- 
livrer. Il était de tous les braves de ce 
temps celui dont Jeanne d'Arc faisait 
le plus de cas, et les historiens par- 
lent des prodiges de sa valeur. La 
même année, il fut chargé, avec les 
maréchaux de Boussac et de Rais , de 
porter la sainte ampoule au sacre de 
Charles VII. L'année suivante, ad 
joint avec Chabannes à Charles de 
Bourbon, comte de Clermont, il verila 
à la défense des pays nonvellement 
reconquis, Il mourut sans enfants en 
444. V—ve, 
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CULANT ( Paire BE), maré- 
chal de France, neveu et héritier de 
Vamiral, était capitaine de la grosse 
tour de Bourges, sénéchal du Li- 
mousin, et s'était distingué en Nor- 
mandie ( 1456 ) et au siége de Meaux 
(1439), lorsqu'il suivit Charles VIT, 
montant l’épée à la main sur les rem- 
parts de Pontoise ( 144t ). Gette place 
fut emportée, et Culant reçut le bë- 
ton de maréchal de France. Lannée 
suivante, il commauda Pavant-garde 
de l'armée toujours victorieuse que 
Charles conduisit en Guienne. Il ae- 
compagna le dauphin (depuis Louis 
XE) dans lexpédition contre le com- 
te d’Armagnac, et se distingua dans 
la guerre contre les Suisses, que sui- 
vit le traité du 28 octobre 1444. 
C’est la première époque de l’union 
de la France avec les cantons. Phi- 
hppe de Culant commanda ensuite 
l’armée au siége de Mantes , prit cette 
ville et en obtint le gouvernement. 
Il se trouva au siége du Mans (1447), 
contribua à la réduction de différen- 
tes places de Normandie et à la con- 
quête entière decctte province (1456). 
Lorque Charles VIT fit son entrée 
dans Rouen, Culant était à la tête de 
la bataille, composée de cinq cents 
lances. La soumission de la Guienne 
fut en grande partie son ouvrage , et 
il est cité parmi Îles guerriers qui 
contribuèrent le plus à chasser les 
Auglais lorsqu'ils disputaieut à Char- 
les VIT son royaume. « Son feu et 
» son activité, dit Legendre , le ren- 
» daient plus propre à prendre une 
» ville qu'à bien donner une bataille. 
» Les siéges de Taillebours , de Tar- 
» tas , de Château -Gaillard , de 
» Rouen , de Pontaudemer , de 
» Bayeux, de Caen, de Cheroourg, 
» de Bayonne et de Castillon , ne 
» rouiérent presque que sur lui. » Ii 
se signala à la bataille de Castillon, 
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où le vieux Talbot fut tué avec son 
fils. Il assista à la réduction de Bor- 
deaux ( 1453), et mourut l’année sui- 
vante avec la réputation d’un des pre- 
miers capitaines du 15°. siècle, — 
CuLanT (Charles de), frère aîné de 
Philippe, assista au siége de Mon- 
tereau en 1427, suivit le dauphin 
(depuis Louis X[) dans la guerre 
coutre les Suisses, fut nommé par 
Charles VIT, capitaine de cent hom- 
mes d'armes , se distingua aux siéges 
de Rouen, de Honfleur, de Caen, 
eic., et reçut une somme considéra- 
ble des états de Lorraine et de Berri, 
en reconnaissance des services qu'il 
avait rendus à ces provinces. Mais 
s'étant permis de faire des retenues sur 
Ja soïde des troupes confiées à son 
commandement, le roi lui ôta, en 
1450, la charge de grand-maître, 
dout 1! avait cté revêtu l'année pré- 
cédente, et il mourut en 1460, 
après être rentré dans les bonnes 
grâces de son prince, mais non dans 
sa dignité. 1 VE. 
CULANT-CIRE ( RENÉ-ALExAN- 
DRE), d’une maison originaire de la 
Brie , et autre que celle des Culant de 
Berri, naquit au château d’Anger- 
ville , dans l’Angoümois, en 1718. 
Destiné, par sa naissance, à suivre la 
carrière. des armes, il.la parcourut 
d’abord avec distinction, devint en 
1796 mestre-de-camp de dragons ; 
mais les talents qui devaient le por- 
ter p'omptement aux premiers gra- 
des militaires devinrent un obstacle 
invincible à son avancement ; il s’é- 
tait formé un système de manœuvres 
pour la cavalerie qui contrariait le mi- 
nistère. Donnant tout à ses idées, il ai. 
ma mieux renoncer à sa fortune mili- 
taire qu'à son systême; obligé de quitter 
 leservice en 1948, ilse livra entière- 
ment à sa tactique, et publia, 1°., en 
1797, Remarques sur quelques 
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évolutions de la cavalerie et des 
dragons , Paris , in-12 : cet opuscule 
est adressé au maréchal de Belleisle ; 
2°. Discours sur la manière de 
combattre de la cavalerie contre 
l'infanterie, en plaine, adressé au 
duc de Choiseul, 1761, in-12 , fig.; 
ces deux ouvrages ont eu plusicurs 
éditions; la dernière qui, est de 1785, 
est dédiée au grand Frédéric. Le mar- 
quis de Culant s’essaya dans tous les 
genres de littérature, sans réussir 
dans aucun ; il fit des Fables , des 
Epigrammes et des Pensées; le 
tout fut recueil en 1 vol. in-12, ct 
publié à la Hayeen 1767, iu-19, pré- 
cédé du Symbole raisonné du phi- 
losophe, et réimprimé à Paris en 
1755 ,in-8°. Les autwes ouvrages de 
Culant sont : 1. l'Zmpudent, comé- 
die en cinq actes et en vers, la Haye, 
1957, in-12 : l’auteur se plaint, dans 
sa préface, du refus que la comédie 
française fit de jouer sa pièce; IL 
Opinion d'un Mandarin, où Dis- 
cours sur la nature de l'aime , 1754, 
in-8°.5 FT. Ode sur la mort du 
prince de Brunswick, 1756 , in-8°., 
avec cetie épigraphe : Ex operibus 
eorum cognocelis eos ( P'oy. Bruns- 
wick ); IV. l/Jomméide, poème, 
1997, in-80,; V. Démonstration 
de la commensurabilité de la dia- 
gonale et de son rapport exact 
avec le côté du carré, 1786, in- 
8°. ; on pense bien que ce n’est qu'un 
paralogisme. Le marquis de Culant 
avait fait de la musique une étude 
particulière ; mais il paraît que le sys- 
ième qu'il s'était formé sur cct art 
ne fit pas plus de fortune que son 
système sur les manœuvres de la 
cavalerie; il s’élait range en 1754 
dans le parti des antagonistes de Rous- 
seau , et avait publié à cette époque : 
Nouvelle Lettre à M. Rousseau de 
Genève , sur celle qui parut de lui 
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il y a quelques mois contre la mu- 
sique francaise , in-8°. IL donna en 
1785, Nouveaux Principes de mu- 
sique, in-8°.; en 1786, Vouvelle 
Régle de l'octave,in-8°., contre la- 
quelle un M. Gournay, avocat au 
parlement , publia une brochure in- 
8°., sous letitre de Lettre à M. l’ab- 
bé Roussier. Culant avait composé un 
Regina cœli, peut motet qui n'eut 
qu'un petit succès. Nommé, par la 
noblesse d’Aunis et de Saintonge, 
aux états-cénéraux , Culant garda un 
silence prudent ; ne prit qu'une fai- 
ble part aux grands débats qui par- 
tageaient l'assemblée , etse tint cons- 
tamment du côté droit; il n’échappa 
à la hache révoliütionnaire qu’en se 
tenant caché dans le sein de sa fa- 
mille. Son absence du théâtre des 
événements politiques le fit porter 
sur Ja liste des émigrés ; il eut beau- 
coup de peine à rentrer dans la pro- 
priété de ses biens , quoiqu'il n’eût 
pas quitté la France. Il mourut en 
1799. As. 
CULLEN (GuirraumE), un des 
plus célèbres médecins du 18°. siècle, 


paquit en 1712, dans le comté de 


Lanerk, en Ecosse. Après avoir étu- 
dié la chirurgie et la pharmacie à 
Glascow , il fit plusieurs voyages en 
qualité de chirurgien sur un vaisseau 
marchand. 11 alla ensuite exercer sa 
profession à Hamilton, où if s’associa 
avec Guillaume Hunter. Ces deux 
jeunes gens, alors ignorés, réunis en 
quelque sorte par le besoin , marchè- 
rent l’un et l’autre à pas de géant dans 
la carrière des sciences , et parvinrent 
au plus haut degré de gloire. Ils se 
rendirent à Edimbourg : Cullen suivit 
avec ardeur les leçons de cette uni- 
versité justement fameuse. 11 avait su 
mettre à profit la bienveillance du duc 
d’Argvle, qu'il avait aidé dans divers 
travaux chimiques. Le duc d’Hamil- 
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ton, qu'il ent le bonheur de guérir 
d’une maladie grave, lai fut plus utile 
encore. Culien obtint, à la recom- 
mandation de cet illustre Mécène, la 
chaire de chimie à l’université de Glas- 
cow, en 1746, et il passa en 1751 
à celle de médecine. C'est la qu'il com- 
mença à développer le talent si pré- 
cieux et si rare de donner à la science 
des formes attrayantes , de répandre 
la clarté sur les matières les plus ahs- 
traites, et de rendre les questions les 
plus ardues accessibles aux intelli- 
gences ordinaires. Les directeurs de 
l'université d'Édimbourg , jaloux de 
conserver à cette école sa brillante re- 
nommée, offrirent en 1756 à Culien 
la chaire de chimie, vacante par la 
mort de Plummer. En 1560, il ter- 
mina le cours de matière médicale 
commencé par le docteur Alston ; en 
1766 , 1l succéda au savant Robert 
Whytt, et en 1775 à Jean Gregory, 
professeurs de médecine théorique et 
pratique. Ce fut alors que Cullen posa 
les fondements de son ingénieux sys- 


tème, qui fut avidement saisi par un 


nombre prodigieux de disciples. La 


doctrine de Bocrhaave était générale- 


ment admise et enseignée ; ses apho- 
rismes étaient regardés comme des 
oracles. Jaloux d’enlever au profes- 
seur de Leyde le plus beau fleuron 
de sa couronne, Cullen exagéra les 
défauts de ces immortels aphorismes , 
et prétendit qu’ils fourmillaient d’er- 
reurs. [Il s’attacha surtout à démontrer 
linexactitude , l’invraisemblance , la 
fausseté des deux points fondamen- 
taux de la théorie boërhavienne, dont 
l’un a pour objet ies maladies des s0- 
lides simples , et l’autre les dégéné- 
rations acides et alcalines des fluides. 


Cependant Cullen sentit bien qu'au 


tantil est facile de détruire, autantilest 
glorieux d’édifier. 11 voulut doncétablir 
un nouveau système médical sur les 
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ruines de celui de Boërhaave. Il af- 
fecta de rejcter tous les principes 
adoptés par ce grand homme, et né- 
gligea l'examen de la fibre simple, 
pour s'occuper essentiellement des 
nerfs, qui méritent en effet la plus 
haute considération, puisqu'ils sont, 
à proprement parler, l'arbre de vie. 
Le bon état de ces organes constitue 
la santé, leurs altérations variées don- 
nent naissance aux diverses maladies, 
et la mort est le résultat inévitable de 
leur paralysie complète. Le germe de 
cette idée, tout à la fois simple et lu- 
muineuse , se trouve dans les écrits des 
plus fameux médecins de la Grèce, et 
spécialement d’Hippocrate. Parmi les 
modernes qui ont regardé l’influence 
des nerfs comme le grand mobile de 
notre économie, on distingue Thomas 
Willis , Robert Whytt , et surtout 
Frédéric Hoffmann. Cullen ne s’est 
pas montré juste à l'égard de cet 
homme célèbre, dont il n’a fait cepen- 
dant que développer , et rectifier, sous 
certains rapports, les ingénicuses con- 
ceptions. Le professeur d'Édimbourg 
est également blâmable d’avoir témoi- 
oné de l'indifférence, et même une 
sorte de mépris, pour la médecine 
grecque, dont les monuments, après 
avoir traversé une longue suite de 
siècles, sont encore pour nous une 
source féconde d'instruction, et dans 
lesquels on aime à retrouver cet esprit 
observateur que possédaient à un degré 
éminent les créateurs de Part de gué- 
rir. Il est un genre de mérite que per- 
sonne ne sera tenté de disputer à 
Cullen. En faisant des causes pro- 
chaines l’objet de ses recherches et de 
ses méditatious, il a dissipé une partie 
des téntbres dont cette branche de la 
pathologie avait été jusqu'alors enve- 
loppée. Si l'on voulait apprécier en 
peu de mots la doctrine médicale de 
Boérhaave et ceile de Cullen , il fau- 


CUL 
drait dire que les œuvres du premic# 
portent le cachet du génie, ct celles 
du secorid l’empreinte d’une méthode 
rigoureuse. Le professeur de Leyde 
est plus philosophe, celui d'Édim- 
bourg est plus logicien. On est souvent 
convaincu par les arguments péremp- 
toires de celui-ci; on admire toujours 
les vues sublimes de celui-là. Les ou- 
vrages de Cullen devinrent classiques 
en naissant, et iis méritaient cette pré- 
rogative. On a même droit de s’étonner 
que la plupart soient aujourd’hui con- 
domnes en France à un abandon pres- 
que total. I. /nstitutions of medicine : 
part. I, Physiology ; 3°. édition, 
Édimbourg, 1785, in-8. L'auteur 
a voulu dire beaucoup en peu de mots, 
et s’est en outre livré à son penchant 
pour la métaphysique, ce qui nuit à 
la clarté de sa Physiologie. Eile a ce- 
pendant été imprimée un grand nom- 
bre de fois ; traduite en français par 
le professeur Bosquillon, Paris, 1785, 
in-8°. ; en allemand, Leipzig , 1786, 
in-8°.; en latin, Venise, 1388 ,in-8°., 
ete. IL. First lines of the practice of 
physic, Londres , 17797, in-8°. ; 
Édimbourg, 1785, 4 vol. in-8°.; 
ibid., 178,4 vol. in-8°.;ibid., 18092, 
2 vol. in-8°. Cette édition, publiée par 
le docteur Pierre Reid, est surchargée 
de notes qui obscurcissent le texte au 
lieu de Péclaircir. En effet , les vaines 
hypothèses de Brown y sont mises en 
opposition avec la doctrine de Cullen , 
et l'éditeur ne craint pas de leur ac- 
corder généralement la préférence. À 
peine cet important ouvrage eut-1l vu 
le jour, qu'il fut traduit en allemand, 
d’abord en 1578, puis en 1789, en« 
suite en 1800 , avec des notes et des 
suppléments, Leipzig, 4 vol. in-8°.3 
en latin par Becrenbroek , sous ce 
titre (correspondant exactement au 
ütre anglais): Primeæ lineæ medici- 
nalis praxeos, Leyde, 1779, in-8 .5 
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en français, premièrement par le doc- 
teur Pinel, Paris, 1785, 2 vol. im-8°., 
puis avec des notes plus volumineuses 
que le texte, par le professeur Bos- 
quillon , sous ce titre : Eléments de 
médecine pratique , Paris , 1795- 


1987, 2 vol. in-8°.; en italien, avec 


des remarques, par Fréderic Rossi, 
Sienne, 1788, 2 vol. in-8°., etc. 
: HIL Synopsis nosologiæ methodiceæ, 
Leyde, 1772, in-80.; Édimbourg, 
st, 2 vol, in-8°.;'ibid., 1782, 
2 vol. in-8°.; ibid., 1585, 2 vol. in- 
8°. Le premier volume renferme les 
systèmes nosologiques de Sauvages, 
de Linné, de Vogel, de Sagar et de 
Macbride ; le deuxième est consacré 
à la classication établie par Cullen , 
et préférable à toutes celles de ses 
prédécesseurs. Cette préciense collec- 
tion nosologique a éte traduite en alle- 
mand, avec quelques additions , Leip- 
zig, 1706, 2 vol. iu-8°. Le professeur 
Jean-Pierre Frank a publié séparé- 
ment le système de Cullen, Pavie, 
1787, in-8°. ; ibid. , 1700 , in-8°. 
IV. Ztreatiseofihe materia medica, 
Edimbourg, 1789, 2 vol.in-8°.;1bid., 
2 vol. in-4°. On admire dans cet ou- 
vrage des idées grandes et neuves, 
des préceptes utiles , une critique ju- 
dicieuse, qui lui assigneront toujours 
un des premiers rangs parmi les traités 
de thérapeutique. L'auteur désavoua 
les Lectures on the materia medica , 
publiées à Dublin , par quelques-uns 
de ses élèves, en 1781, traduites en 
allemand par Ebeling, et en français 
par Caullet de Veaumorel. L'ouvrage 
mis au jour par le professeur lui- 
même a été traduit en français par 
le docteur Bosquillon , Paris, 1789, 
2 vol. in-8°.; en allemand, avec des 
notes supplémentaires, par George 
Guillaume - Christophe Consbruch , 
Leipzig, 1790, in-8°., et par Samuel 
Habnemann, Leipzig, 1590, 2 vol. 
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in-8°.; en italien, avec des notes plus 
considérables que le texte, par le pro- 
fesseur Ange dalla Decima , Padoue , 
1792-1800, 6 vol. in-8°. Cullen ne 
fournissait presque aucun mémoire 
aux nombreuses sociétés savantes na- 
tionales et étrangères dont il était 
membre. Entièrement occupé de pro- 
ductions majeures , il n’avait guère le 
temps de se livrer à la composition 
de minces opuscules. Il publia cepen- 
dant une Lettre sur la manière de 
rappeler à la vie les personnes noyées 
el asphyxiées, Édimbourg, 1784 , 
in-8°, (en anglais). Cullen termina sa 
glorieuse carrière le 5 février 1790. C. 

CÜLLUM (Srr Joan), baronet, 
ecclésiastique anglais, membre de la 
société des antiquaires de Londres et 
de la société royale, est auteur d’un 
ouvrage intitulé: Aistoire et Anti- 
quités de Harvsted en Suffolk. I 
mourut à Londres le 9 octobre 1785, 
âgé de cinquante-deux ans. X—s. 

CULPEPER (Nicocas), astrolo- 
que anglais, étudia quelque temps à 
Cambridge. Mis en apprentissage chez 
un apothicaire , il s’occupa particu- 
lièrement des chimères de Pastrolo- 
gte, sur laquelle il a écrit plusieurs 
ouvrages, dont le plus connu est son 
Herbier (Herbal), où il prétend en- 
seigner sous quelles planètes croissent 
les plantes, et, d’après cette connais- 
sance, quelles sont leurs bonnes et 
mauvaises qualités. 11 a donné aussi 
quelques traductions de livres latins. 
Il était fort en vogue de son temps, 
et donnait, dit-on, gratuitement ses 
avis aux Indigents, Il mourut dans Spi- 
talfields en 1654. X—s. 

CUMBERLAND (Rrcmarp), théo- 
logien, né à Londres en 1652, fut 
élevé à l’université de Cambridge, et 
ñommé en 1658 recteur de Bramp- 
ton. Il passa tranquillement à travers 
les deux révolutions qui, en Fespace 
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de soixante ans, changèrent deux fois 
Ja face de PAngleterre, remplissant 
ses devoirs de pasteur, prêchant quel- 
-quelois, et avec un grand succès, à 
Vuniversité de Cambridge, et s’occu- 
_pant d’ouvrages de science et de phi- 
losophie rel'sieuse, dont le premier, 
publié cn 1679, in-4°. sous cctitre : 
De legibus naturæ disquisitio phi- 
losophica, était principalement dirigé 
contre Hobbes. On l’a traduit en fran- 
çais ( /’oy. J. Barpeyrac. ) En 1686 
parut in-8°. son Essai sur les poids 
et mesures des juifs, qui fut regarde 
comme très savant et très utile : Le- 
clerc en à donné une analyse très 
éiendue, Cumberland était si attaché 
à la religion protestante, qu’on pré- 
tend que les craintes conçues pour 
celte religion dans les dernières an- 
nées du règne du roi Jacques lui 
cansèrent une maladie très dange- 
reuse ; ce qu'on aura de la peine à 
concilier avec ce que ses biographes 
nous rapportent de son caractère 
doux, simple, tranquille, et de son 
esprit, plus remarquable par la sa- 
gacité, la sagesse et la solidité, que par 
la vivacité de l'imagination. Trois ans 
après la révolution qui mit le prince 
d'Orange surle trône d'Angleterre, 
se rendant, selon sa coutume, au 
café un jour de poste pour y lire 
les journaux , il fut fort étonné de 
voir dans ces journaux que le docteur 
Cumberland venait d’être nommé évê- 
que de Péterborough .( 1691 ). Cette 
promotion n'avait été sollicitée par 
personne; le roi ayant demandé qu’on 
jui fit connaître les plus dignes ec- 
clésiastiques pour les élever à la dis 
gnité d’évêques, on lui avait indiqué 
Cumberland, Il conserva sur le siése 
épiscopal les goûts, les habitudes et 
lcs vertus qui l'y avaient fait appez 
ler. La simplicité de ses mœurs et de 
ses mamères ne peut être comparée 
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qu’à la bonté de sou caractère. Sos 
atlcction pour son ciergé était celle 
d'un père; sa conversation, également 
douce et instructive , plaisait à tout le 
monde. I aimait à communiquer aux 
ignorants ce qu'il savait, comme à 
faire part aux pauvres de ce qu’il pos- 
sédait. Il ne croyait jamais descendre , 
et l’on n’eût pu lui reprocher qu'un ex- 
cès de cette simplicité modeste que le 
monde désapprouve quelquefois, par- 
ce que ce n’est pas le monde qui en 
profite, Enfin, les Anglais le regardent 
comme un de leurs plus dignes pre- 
lats. Il mourut en 1518 d’une attaque 
de paralysie, ayant jusque là conservé 
toute la vigueur de son esprit, telle- 
ment que, trois aps avant sa mort, 
lorsque lévêque Wilkins publia son 
Nouveau - Testament copte, il avait 
appris le copte de manière à lire une 
grande partie de ouvrage. Gette ac- 
tivité calme qui l’avait animé toute sa 
vie se soutiut également; et un inois 
avant sa mort, comme on voulait 
l’engager à se dispenser de quelques- 
unes de ses fonctions épiscopales , 
« Je ferai, dit-il , mon devoir jusqu’au 
» bout. » Les études auxquelies ül 
devait sa réputation continuërent à 
partager sa vie ; et lorsqu'on parais- 
sait. craindre que l'excès du travail 
n'usât.ses forces, « Il vaut mieux, 
» disait-1l, s’user que se rouiller. » 
On à de lui une traduction du Fras- 
ment de Sanchoniaton , Londres, 
17920,in-8°., avec des notes histo- 
riques et chronologiques qui ont oc- 
cupé une grande partie de sa vie. 
Elle n’a été publiée qu'après sa mort, 
par son gendre, le docteur Payne, 
ainsi que différents traités sur LO- 
rigine des plus anciens peuples , 
Londres, 1724, in - 8°., en anglais, 
qu’on regarde comme d'excellents ma- 
iériaux d'ouvrages plutôt que comns 
des ouvrages finis. D—Pe 
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CUMBERLAND ( GuiLcaume- 


Aucusre, duc DE), 3°. fils de Geor- 
ge A, roi d'Angleterre , naquit le 
55 avril 1721. Nommé en 17 0 
colonel des gardes à pied, 1l ne tafda 
pas à établir, dans la discipline de ce 
corps , une réforme dont les bons et- 
fets se manifestèrent en rendant les 
soldats défenseurs du repos des c1- 
toyens, pour qui ils étaient aupara- 
vant des objets de terreur. "Il accom- 
pagna , en 1745, son père en Alle- 
magne, et se distingua à la bataille 
de Dettingen, où il reçut une bles- 
sure. Elevé au grade de heutenant- 
général et de commandant en chef 
des troupes anglaises et de leurs al- 
liés sur le continent, il livra en 1745, 
de concert avec le général hollandais 
Künigseg, la célèbre bataille de Fon- 
tenoy , dans laquelle la hardiesse de 
ses mouvements ne put être arrêtée 
que par les mesures habiles du ma- 
réchal de Saxe ( Foy. Saxe ) ct la 
fermeté de armée française. Les 
Anglais vaincus abandonnèrent le 
champ de bataille sans désordre. Du- 
rant le reste de la campagne, ils se 
virent enlever successivement les vil- 
les du Brabant. Appelé en Angleterre, 
où les succès du prétendant avaient 
répaudu l'alarme jusque dans Lon- 
dres , le duc de Gumberland poursui- 
vit les rébelles, prit Carlite en no- 
vembre 1745, et après être retourné 
dans le sud du royaume, où Pon crai- 
gnait une attaque des Français, il 
courut à Edimbourg. Son arrivée ren- 
dit la confiance aux partisans de la 
maison de Hanovre. Il força le pré- 
tendant à se retirer dans la pro- 
vince d’Inverness, et, le 27 avril 
1746, le défit à Culloden, Cette action, 
qui mit fin à la rébellion, ne dura 
guère plus d’une demi-heure; mais le 
vainqueur usa cruellement de sa vic- 
toire, et fit poursuivre à outrance les 
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restes de l’armée : la vengeance des 
Anglais tomba même sur les parents 
des soldats vaincus. Le parlement 
vota un supplément de revenu de 
25,000 lv. sterling , et des remerci- 
ments au prince, qui devint lidole du 
peuple anglais. La ville de Tondres 
lui remit une somme d'argent cousi- 
dérable , qu’il distribua à ses soldats. 
1//ännée suivante, il repassa sur le con- 
tinent et fut battu à Laufeld. Ilne put 
empêcher la prise de Maëstricht, et 
fut constamment témoin des désas- 
tres éprouvés par les alliés de PAn- 
gleterre, jusqu’à la paix d’Aix-la-Cha- 
pelle en 1748. Revenu en Angleterre, 
le duc de Cumberland chercha par 
tous les moyens à y augmenter son 
influence. Jaloux de celie du duc de 
Newcastle, il fit tous ses efforts pour 
Véloigner du ministère, et parvint 
à mettre momentanément à sa place 
Fox ( depuis lord Holiand ), qui lui 
était dévoue. Lorsque la guerre éclata 
de nouveau en 1756, le duc de Cum- 
berland revint prendre le commande- 
ment de l’armée anglaise sur le conti- 
nent , et il fut défait à Hastembeck, par 
le maréchal d’'Estrées en juillet 1953 
(77. Esrrées). Bientôt après , poussé 
par le duc de Richelieu jusqu’à l'ems 
bouchure de PElbe, il fut obligé de si« 
guer la faneuse capitulation de Clos- 
ter Seven , par laquelle son armée, 
forte de quarante mille hommes , se 
retira au-delà de PElbe, se dispersa, 
et laissa les Français en possession de 
tout le pays de Hanovre. Toutes ces 
opérations ont été vivement censu- 
rces par le grand Frédéric, qui était 
alors allié des Anglais; mais on a 
excusé le duc de Cumberland , en di- 
sant qu'il n'avait fait qw'obéir à des 
ordres supérieurs. Quoi qu'il en soit, 
il fut accueilli en Angleterre d’une 
manière si différente de celle à la- 
quelle il s'attendait, qu'il résigna tous 
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ses emplois militaires, et ne voulut, 
malgré les instances les plus vives, 
jamais consentir à es reprendre. Pen- 
dant le reste du règne de son père, 
il vécut presque toujours à Wind- 
sor , où sa bienfaisance le faisait ché- 
rir. Lorsque George LIT fut monté 
surle trône, en 1760, le duc de Cum- 
berland, appelé quelquefois à donner 
son avis dans les affaires d’état, con- 
seilla en 1765 le choix du nouveau 
ministère, Le 31 octobre, 1il lavait 
convoqué chez lui, et allait entrer 
dans la salle d’assemblée, quand une 
attaque d’apoplexie mit fin à ses jours. 
Les Anglais lui ont élevé une statue 
sur une des principales places de 
Londres. ? 
CUMBERLAND ( RicuarD }), écri- 
vain anglais, né à Cambridge en 1732, 
était arriere-petit fils de l'évêque de 
Peterborough. Le savant Richard Bent- 
ley, regardé comme le premier critique 
de son temps , était son aïeul maternel. 
11 montra dès l’âge le plus tendre un 
goût vif pour la lecture de Shakes- 
peare , et 11 composa, n'ayant encore 
ue douze ans, une petite pièce Inli- 
tulée Shakespeare parmi les om- 
bres. Le zèle actif que son père avait 
manifesté pour la maison d’Hanovre 
lui procura la protection du lord 
Halifax : ce ministre fit obtenir au 
ère l'évêché de Clonfert en Irlande, 
ru’il échangea ensuite pour celui de 
Kilmore, et il prit le fils pour son se- 
crétaire particulier; mais le lord ayarit 
perdu peu de temps après sa place 
dans le ministère, Cumberland , pri- 
vé de son emploi, se livra presque 
uniquement à la littérature , sans 
beaucoup d'éclat d’abord, et sans 
autre avantage que celui de se faire 
quelques protecteurs et de se lier avec 
les gens de lettres Les plus célèbres de 
ectte époque. Lord Halifax Jui pro- 
_cura la place d'agent de la couronne 


—s, 
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pour la Nouvelle-Écosse. À la mort 
de George il, ayant été nommé vice- 
roi d'Irlande, il emmena avec lui Cum- 
berland à Dublin, et lui offrit le titre 
de baronnet, qu’il refusa. De retour 
en Angleterre, plusieurs années apres, 
il obtint une place lucrative dans le 
bureau du commerce et des planta- 
tions. Il donna au théâtre, en 1765, 
une petite pièce intitulée the Sum- 
mer”s lale (le Conte d'été), qui eut 
du succès. Sa comédie des Frères, 
en 1769 , et celle de l’Ameéricair 
( west Indian ), en eurent encore 
davantage, et passent en Angleter- 
re pour d'excellentes comédies dans 
le genre noble. Les fonctions de se- 
crétaire pour le département des co- 
lonies, où il succéda à M. Pownal, 
ne l’empéchèrent pas de donner besu- 
coup d'autres pièces de théâtre qui fu- 
rent en général bien reçues. Telle était 
sa réputation httéraire que le docteur 
Dodd Le choisit pour être son défen- 
seur ; mais étant alors sur Île point de 
quitter l'Angleterre , ce fut Samuel 
Johnson qui entreprit cette défense. 
Cumberland, chargé de négocier un 
traité particulier avec la cour de Ma- 
drid, passa en Espagne en 1780 : 
cetle négociation ne réussit point. 
Son séjour dans ce royaume ne fut 
pas cependant tout-à-fait stérile, etil | 
y recucilht des Ænecdotes sur les 
peintres célebres de l'Espagne, qu'il 


: publia à son retour. Lors de la disso- 


lution du bureau du commerce, il se 
retira à Tunbridge , qui devint sa ré- 
sidence favorite , et où il jouissait de 
sa réputation au milieu de la société 
brillante qu’atürent les eaux du pays. 
Il continua de composer et de publier 
divers ouvrages fort inférieurs aux 
précédents , et qui eurent bien moins 
de succès , à l'exception des Hémoi- 
res de sa vie, en deux vol. in-4°., 
qui furent lus avec avidité. La fortune 
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Pabandonna vers la fin de sa car- 
rière; des peines domestiques, sur- 
tout le chagrin qu'il ressentit de la 
mort d’un petit-fils, arrivée à la suite 
d’un châtiment corporel qui lui avait 
été infligé à bord d’un vaisseau sur 
lequel il servait en qualité de mid- 
shipman, empoisonnèrent sa vieil 
Jesse. 11 mourut le 7 mai 1811, âgé 
de quatre-vingts ans, dans un état 
voisin de l’indigence , quoiqu'il eût 
marié une de ses filles au lord Edw. 
Bentinck, oncle du duc de Portland 
actuel. On a de lui des ouvrages de 
théologie, des poëmes, des tragédies 
et comédies, et des romans ; le mé- 
rite en est fort inégal. La manière 
dont les Anglais Pont loué pour avoir 
respecté la décence sur le théâtre, 
peut donner lidée de ce qu'est au- 
jourd’hui la scène anglaise. On a été, 
cependant , indigné de le voir depuis, 
dans un de ses romans, faire lapo- 
“logie de l'infidélité conjugale en cer- 
taines circonstances. Après ceux de ses 
“écrits que nous avons cités, nous ne 
ferons mention que des suivants : IL. 
Preuves de la religion chrétienne ; 
IL le Calvaire, où la Mort du Christ, 
poeme en vers blancs ; II. l’Obser- 
vateur, qui forme aujourd’hui 5 vol,; 
IV. Arundel (roman), 2 vol.; V. 
Jean de Lancastre ; NI. Henri, 4 
vol.; VIL l’Æmant à lu mode, co- 
médie; VIII. {4 Bataille d’Has- 
ting, tragédie ; IX. la Carmélite, 
qui passe pour sa meilleure tragé- 
die; X. des fragments de traduction 
de V’Iliade, en vers blancs. Ses meil- 
leures pièces de théâtre ont'été insé- 
rées dans la collection de Bell, On a 
publié en 1813, à Londres, en 8 
vol. in-8°. , les OËuvres dramatiques 
posthume des Richard Cumberland, 
( Por. Darserc ). X—5. 

CUNÆUS (Pierre), en hollandais 
 Vun der Æun, né à Flessinguc cu 
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1586, mort à Leyde en 1638 , mé- 
rite d’être compté au nombre des plus 
savants hommes de son temps. Lié 
avec les Scaliger, les Heinsins , les 
Grotius , les Casaubon, les Baudius', 
les Vulcanius, les Drusius, il en était 
apprécié, comme il les appréciait lui- 
même. Les langues savantes de lO- 
rient et de l’Occident lui étaient toutes 


également familières, La théologie, La 
jurisprudence , la philosophie et Ja 
politique exercèrent aussi son esprit 
avide de connaissances. Dès 161 5, lu- 
niversité de Leyde Jui offrit une chaire 
de professeur de langue latine. Elie y 
ajouta par la suite celles de la politique 
et du droit. Les Etats de Hillande se 
servaient de ses avis ct de sa plume 
dans tout ce qui regardait le com- 
merce et la marine. Vers le déclin de 
sa carrière, ceux de Zélande le dési- 
gnerent pour leur historiographe. 
Fléau des demi-savants, des pédants 
et dés soi-disant zélateurs de l’ortho- 
doxie, il ne manqua pas de se faire 
des querelles, surtout avec ces der- 
niers, qui le dénoncèrent au fameux 
synode de Dordrecht. C’est contre ces 
hypocrites de l'érudition qu’il dirigea 
la piquante satyre intitulée : Sardi 
venales : Satyra Menippea in hujus 
sæculi homines plerosque ineptè eru- 
ditos. Petrus Cunœus scripsit.…. ad- 
dita est, ex ejusdem interpretatione, 
D. Juliani imp. satyra in principes 
romanos, Leyde, 1612, in - 16., 
réimprimée et traduite plusieurs fois. 
On a encore de Cunæns : I. 4nimad- 
versionum liber in Nonni Diony- 
siaca, Leyde, 1610, in-8°.; II. De 
républicé Hebræorum libri IIT, 
Leyde, Elzevir, 1617, in-8., plu- 
sieurs fois réimprimés et traduits en 
plusieurs langues, Goerée en a donné 
une traducüon flamande. Un auteur 
du même nom de Goerée publia dans 
Ja même langue une première conii- 
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nuation à Fouvrage de Cunæus , qui 
fut suivie d’une seconde et d’une troi- 
sième. Ces suites se trouvent dans 
la traduction française publiée en 
1705 , 3. vol. in-8°. (J’oyezJ. Las- 
NAGE DE BEAUVAL). III. Orationes 
var argumenti, Leyde, 1640, 
in-8°. Quelques-unes de ces haran- 
gues, modèles en leur genre, avaient 
paru séparément. Jean Cunæus, fils 
de Pauteur, en a formé le recueil. LV. 
Epistolæ et Oratio in obitum B. Vul- 
canii ; publiées par P. Burman 1°. 
Leyde, 1725, grand in - 8°. Cunæus 
s'était long-temps occupé d’un com- 
mentaire sur Ælavius - Josèphe, et 
Von doit regretter que ce travail très 
avaucé se soit trouvé au nombre des 
papiers que, peu de temps avant sa 
mort, il jeta au feu , profitant de 
absence momentanée des siens, et se 
faisant aider par une domestique res- 
tée seule avec lui, et qui se confor- 
mait aveuglément à ses ordres. Il était 
d’un tempérament bilieux, colerique, 
et s'isolait beaucoup. Il avait fait à 
Vâge de dix-sept ans un voyage en 
Augleterre, où il resta assez lonig- 
temps et où il se fit connaître d’Isaac 
Casaubon par son talent pour la 
poésie grecque. On a aussi de lui quel- 
quelques pièces de vers latins éparses 
et frappées au bon coin. M—0\. 

CUNÉGO (DominiQuE), graveur, 
né à Vérone en 1727, apprit les élé- 
ments du dessin et de la peinture dans 
l'école de Francisco Ferrari. Son pre- 
mier projet avait été de se consacrer 
à la peinture, quand il se sentit tout 
à coup entraîné vers l'étude de la gra- 
vure. Il commença ses nouvelles 
études par copier les estampes des 
plus fameux graveurs. Le marquis 
Giacomo Museli, veronèse, lui confia 
le soin de graver les médailles dont il 
voulait enrichir son ouvrage. Ce tra- 
vail, fait à la satisfaction du marquis, 
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commença la réputation de Cunégo. 
Un architecte anglais nommé’Zdams, 
qui se trouvait alors à Vérone, pro- 
posa à Dominique de faire le voyage 
de Rome avec lui. Cunégo grava les 
vues des antiques édifices et des rui- 
nes fameuses de Rome, d’après les 
dessins de M. Clérisseau. Les grandes 
compositions de Michel - Ange et de 
Raphael exercèrent tour à tour son 
buriu. On trouve dans la Schola ita- 
lica de Gavin Hamilton, vingt-deux 
gravures de Cunégo, faites d’après les 
plus fameux tableaux des peintres ita- 
liens. Cunégo fut appclé à Berlin pour 
travailler à Pinstitut de gravure qu'un 
particulier nommé Pascal , avait cta- 
bli dans sa maison. Il grava d’après 
Cuningham, pendant un séjour de 
quatre ans à Berlin, tous les portraits 
de la familleroyale. C’est une des par- 
ties les plus richement traitées de Pi- 
conographie moderne; plusieurs de 
ces portraits sont gravés avec un ta- 
lent supérieur ; les uns au burin, d’au- 
tres en manière noire ; anais l’étabiis- 
sement de gravure que Pascal avait 
formé ne put pas se soutenir. Cunégo 
revint en 1759 à Rome, où les chefs- 
d'œuvre des grands maitres occupè- 
rent de nouveau son burin. L'œuvre 
de cet artiste laborieux est considé- 
rable et très varié. Ses estampes en 
manière nolre Ont un caractère par- 
ticulier qui ne leur laisse aucune res- 
semblance avec ses gravures au bu- 
rin. On ne trouve point dans ses gra- 
vures au burin le mérite qui donne 
tant de prix à ses eaux-fortes : il faut 
mettre en tête de ces dernières le Ju- 
gement dernier, d'après Michel- 
Ange. Après Michel-Ange et Raphaël, 
Fano, dont il a gravé plusieurs ta- 
bleaux, parait avoir été, de tous les 
maîtres italiens, celui dont les ou- 
vrages plaisaient le plus à son burin. 
Cunégo est mort à Rome en 1794; 4 
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avait eu deux fils à qui il avait ensei- 
gné les principes deson art, —Aloysio 
CUNÉGO , qui était l’ainé , s’etait établi 
à Livourne, où il a gravé quelques 
tableaux du Guerchin et du Guide, 
et où 1l est mort à la fin du dernier 
siècle. — Joseph Curéco, son frère, 
après avoir gravé quelques paysages 
de F. de Gapo et du Guaspre , quitta 
tout à coup [a gravure pour entrer 
dans l’ordre religieux des bons- 
hommes. As. 

CUNEGONDE (Ste.), impératrice, 
fille de Sigefroi, premier comte de 
Luxembourg, épousa Henri, duc de 
Bavière , qui succéda à Othon IIT, et 
fut couronné à Mayence le 6 juin 
1002. Douze ans après , Henri et Cu- 
négonde se rendirent à Rome, et re- 
gurent la couronneimpériale des mains 
du pape Benoït VIEL. Les deux époux 
avaient fait vœu, dit-on, de vivre 
dans une continence perpétuelle, Ce- 
pendant, on lit dans quelques histo- 
riens , que Henri se plaignit de la 
stérilité de sa femme dans une diète 
qu'il tnt à Francfort. Bientôt la ca- 
Jomnie osa attaquer Cunégonde. Henri 
la crut infidèle, et l’impératrice subit 
une de ces épreuves appelées, dans 
des siècles barbares , Le jugement de 
Dieu. Cunégonde marcha nu-pieds 
sur des socs de charrue rougis dans 
des feux ardents, et n’en reçut, dit- 
on, aucun dommage. Les historiens 
ajoutent que l’empereur, témoin de ce 
prodige, demanda pardon à Cuné- 
gonde, et ne suspecta plus sa vertu. Il 
mourut l'an 1024, tandis que son 
épouse organisait un monastère de re- 
ligieuses qu'elle venait de fonder à 
Kaffungen, près de Cassel. Dès-lors 
elle ne songea plus qu’à se réunir à 
sa communauté. Déjà elle avait épuisé 
ses trésors et son patrimoine à fonder 


des évéchés, à bâtir des églises et des 


monastères, à soulager la misère des 
x. 
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pauvres; le jour anniversaire de Ja 
mort de Henri, elle assembla un grand 
nombre d’évêques pour faire la dé- 
dicace de l'église de Kaffungen, et, 
après la lecture de l'Évangile , elle se 
dépouilla du manteau impérial, se fit 
couper les cheveux, et reçut le voile 
des mains de l’évêque de Paderborn, 
Désormais oubliant sous la bure l’é- 
clat du diadème, elle passa les quinze 
dernières années de sa vie se regarilant 
comme la dernière de ses compagnes, 
et joignant à la prière le travail des 
mains. Elle mourut le 3 mars 1040. 
Son corps, porté à Bamberg , fut 
inhumé à côté de celui de Henri, qui 
fut mis au nombre des saints. Cuné- 
gonde fut canonisée l'an 1200, par 
le pape Innocent III. Sa vie, écrite 
par un chanoiïe de Bamberg , a été 
publiée dans la collection des Boilan- 
distes,—CuNÉGONDE, où KINGE, née 
de Béla IV, roi de Hongrie, et de 
Marie, fille de Théodore Lascaris, 
empereur de Constantinople, épousa 4 


lan 1239, Boleslas dit Le Chaste, 


roide la petite Pologne, qui, ainsi que 
Cunegonde, avait fait vœu de vivre 
dans une continence p:rfaite. La reine 
visitait les malades, distribuait d’abon- 
dantes aumônes , et servait elle-même 
les pauvres dans les hopitaux. Bcleslas 
étant mort en 1270, Cunégonde prit 
le voile dans le monastère qu’on ve- 
nait de bâtir à Sandecz ; elle ÿ mourut 
le 24 juillet 1292, et fut canonisée par 
Alexandre VIII, en 16090. Elle est 
honorée avec une singulière vénéra- 
on en Pologne , Surtout dans le dio- 
cèe de Cracovie, (Voy. Dlugoss, 
Historia polonica , livre VE, et les 
Acta sanctorum des Bollandistes , 
juillet, tome V.) V—vs. 
CUNEUS. Por. Cuvzæus. 
CUNHA ( Trisram DA) naviga- 


teur portugais, fut choisi en 1505 è 


par le roi Emmanuel, pour être vice- 
23 
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roi des Indes ; mais une maladie l'em- 
pêcha d'accepter ce poste éminent. 
Des qu'il fut guéri, le roi lui donna le 
commandement d’une flotte de quinze 
‘vaisseaux , dont faisait partie une es- 
cadre de cinq vaisseaux commandée 
par Alphonse d’Albuquerque, qui de- 
vait croiser dans la mer Rouge. Da 
Cunba quitta Lisbonne au commen- 
cement de 1 508,et s’avança tellement 
“vers le sud , que plusieurs de ses gens 
*y périrent de froid. Il découvrit dans 
cette route, parles 37° 12! de latitude 
australe, des îles désertes qui portent 
son nom (1). Sa flotte, dispersée par 
| une tempête affreuse, ne se rallia qu'à 
Mozambique. Da Cunha avait abordé 
à Madagascar, qu'il examina en détail, 
pañce que la renommée avait publié 
que cette île produisait des épiceries. 
 S'étant assuré de la fausseté de ce 
bruit, il alla hiverner à Mozambique, 
puis fit la guerre à un roi voisin et en- 
nemi du roi de Mélinde, et üra ven- 


geance de la république de Brava qui 


refusait le tribut au Portugal. Cette 
conquête lui parut assez éclatante pour 

demander à Alphonse d’Albuquerque 
* qu’il l'armât chevalier, quoique celui- 
ci fût plus jeune que lui et sous ses 
ordres. La flotte délivra ensuite les 
habitants de l’île Socctora du joug des 
Maures. Da Cunha se sépara d’Albu- 
* querque, et alla concerter à Cochin, 
‘avec Almeïda, vice-roi des Indes, 


une expédition contre le roi de Caü- 


cut. Elle fut glorieuse pour les Portu- 
_gais, et da Cunha revint en Europe 
avec cinq vaisseaux richement char- 
gés. Emmanuel le nomma, en 1370; 
* chef de l'ambassade qu'il envoyait 
au pape Léon X, avec des présents ma* 
gnifiques. Entre autres concessions , 
ce pontife accorda aux Portugais la 
mers 


(1) Ces îles, qui étaient restées a peu près in- 
eonnues , ontété visitées par M. Du-Petit-Thouars, 
qui en a donné une Description abrégée. 
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souveraineté de tous les pays qu'ils 
pourraient conquérir sur les infidèles. 


À son retour, da Cunha fut fait mem- 
bre du conseil du roi. Il mourut avant 
le milieu du 16°. siècle. Le Camoens 
fait dire à la nymphe, dans le dixième 
chant : « Quel astre nouveau brille 
» sur les côtes sanglantes de Melinde ? 
» c’est ce guerrier vainqueur de La- 
» mo ,d'Oja et de Brava, le valeureux 


.» Tristan da Cunha, dont le nom vivra: 


» toujours sur les rives de Madagas- 
» car et dans lesîles du midi ». Es. 


CUNHA (Nuxwo pa), fils du pré- 


cédent, naquit en 1487, et suivit son 


père aux Indes, où il se distingua à 
la prise de Patane , puis l’accompagna 
à Rome, avec ses deux frères. Il etait 
ministre des finances, lorsque Jean III 
le nomma, en 1528 , gouverneur-gé- 
néral des Indes. Il partit avec une 
flotte de onze vaisseaux , emmenant 


_ avec lui ses deux frères, dont l’un de- 


vait être amiral, et l’autre gouverneur 
de Goa ; mais ils périrent avant d’ar- 
river au terme de leur voyage; la 
tempête dispersa et détruisit une partie 
de la flotte. Le vaisseau du gouverneur 
se brisa près de Mélinde. Contraint de 
passer l'hiver sur cette côte, il s’em- 
para de Mombaça, puis il passa à 
Ormuz, imposa un nouveau tribut au 
roi, et parcourut la côte de Malabar, 
où il mit en mer plusieurs escadres* 
pour croiser contre les ennemis du 
Portugal. Tous ses prédécesseurs 
avaient essayé en vain de prendre 
Diu. Ses préparatifs contre cette ville 
échouèrent aussi en 1531. Force de 
se retirer à Goa, il obunt par son 
adresse la permission d'élever des forts 
dans les états de plusieurs souveraims 
des Indes ; ensuite il s’empara de Ba- 
çaim , rasa cette ville, et revint triom- 
phant à Goa. Le roi de Cambaye,. 
pressé par ses ennemis , fit proposer 
à Cuuha, en 1535, de bâtir un fort 
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pres de Diu; le gouverneur vint lui- 
même présider à la construction. Rap- 
pelé en 1558 par le roi de Cambaye 
pour une conférence, il reçut ce prince 
sur sa flotte, et ayant voulu le faire 
arrêter, il en résulta un grand tumulte 
au milieu duquel le prince perdit la 
vie. Nuno entre dans la ville, et, par 
sa modération envers les vaincus, s’en 
assure la possession. Cependant les 
Cambayens unis aux Turks vinrent 
assiéger Diu. Cunha, qui était de re- 
tour à Goa , envoya des secours à ses 
compatriotes, Il se disposait à leur en 
porter de plus efficaces, lorsque Gar- 
cias de Noronha vint le remplacer 
avec le titre de vice-roi. Celui-ci mé- 
prisa les conseils que son prédécesseur 
voulut lui donner, et poussa si loin 


l'oubli de toutes les bienséances , qu'il 


lui refusa la faculté de s’embarquer 
Sur un vaisseau du roi pour retourner 
en Portugal. Da Cunha fut obligé de 
payer son passage sur un navire mar- 
chand. Le chagrin qu'il ressentit d’un 
affront aussi sanglant augmenta la ma- 
ladie dont il était attaqué; il y succomba 


après avoir doublé le cap de Bonne- 


Espérance, Il avait ordonné que son 
corps füt jeté à la mer dans son cos- 
tume de chevalier de l’ordre du Christ. 
Î1 avait été desservi auprès du roi de 
Portugal ; mais quand le vieux Tris- 
tam da Cunha se présenta à ce prin- 
ce avec ses petits-fils, pour payer les 
boulets avec lesquels son fils avait 
été jeté à la mer, déclarant que c’é- 
tait tout ce qu'il devait à état, le roi 
ouvrit les yeux, et comprit qu'il avait 
perdu un serviteur non moins distin- 
gué par son désintéressement que par 
sa bravoure. Le Camoëns à aussi chan- 
té ses exploits. Sa Vie, écrite en hol- 
landais , a été publiée à Leyde en 
1706 en 2 vol. in-r19. —$. 
CUNHA (D. Penro), d’une an- 
eienne famäle de Lisbonne, se dis- 


* 
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tingua aux expéditions de Tanger et 
d’Azamor en 1532 et 1554 , et ac- 
compagna dom Garcia de Noronha, 
qui partit pour l’Inde en 1538 com- 
me vice-rol. Après avoir été à Diu , 
dans l’armée qui déhivra cette forte- 
resse, et dans d’autres actions , il re- 
vint en Europe en 1544. Jean III le 
nomma, en 1550, général des galères ; 
il les commanda pendant sept ans, 
et mit cette escadre sur un pied 
respectable, par une exacte et sévère 
discipline , déployée dans ses croisiè- 
res contre les Maures, principale- 
ment contre Barberousse qui infestait 
les côtes de la péninsule, En lon, 
il alla gouverner Ceuta, où il rendit 
des services essentiels à la sûreté des 
côtes d’Espagne. Il était commandant 
de Lisbonne, lorsque Philippe I] en- 
vahit le Portugal. Ce prince tenta sa 
fidélité par l'offre de le faire marquis 
d’Alemquer ; mais dom Pedro aïma 
mieux suivre le parti de don Antonio, 
prieur de Crato, qu'il accompagna à 
la bataille d’Alcantara, près de Lis- 
bonne. Il y fut fait prisonnier , et 
enfermé dans la tour de Belem , Où il 
mourut les fers aux pieds. Il défendit 
à sa postérité, sous peine de malédic- 
tion, de faire la moindre réparation 
dans les domaines de sa famille , tan- 
dis que le Portugal serait sous le joug 
espagnol. CG MP. 
CUNHA (D. Roprico }, fils du 
précédent, né à Lisbonne en Lonns 
embrassa l’état ecclésiastique, et fut 
successivement évêque de Portalègre, 
de Porto, archevêque de Braga, puis 
de Lisbonne en 1655. 11 résista cou- 
rageusement aux .offres que la cour 
d'Espagne lui fit pour le gagner, et 
contribua beaucoup au succès de la 


révolution de 1640 (1), qui replaça 


—————— 
(1) Voy: l'article qu’on lui a consacré par 09 
Eur, au mot Acunxa (D. Rodrigue d'). 


23. 
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Jean IV sur le trône de ses ancètres. 
Cunha assista toujours ce prince de 
ses conseils et de son expérience. Il 
mourut en 1643 avec le nom de père 
de la patrie, et regretté surtout des 
pauvres , qu'il regardait comme ses 
eufants. {1 disait souvent qu'il ne vou- 
lait pas qu’on l’enterrât en terre sainie 
si, à sa mort, on trouvait une pièce 
de quinze sous (seis vinlens) dans 
ses coffres. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages d'histoire et de discipline ec- 
clésiastique. Les principaux sont: I. 
De primatu Bracharensis ecclesiæ, 
Braga, 1652, in-fol. ; 1T. Historia 
ecclesiastica de Braga, com as vi- 
das dos seus arcebispos, e va- 
roens , etc. , Braga, 1634 et 1635, 
2 vol. in-fol.; [IL Cathalogo e his- 
toria dos Bispos do Porto, Porto, 
1623, in-fol.; IV. Æistoria eccle- 
siastica da igreja de Lisboa, parte 
primeira, Lisbonne, 1642, im-fol. 
| C. M. P. 
CUNHA (Josepn-ANASTASE DA), 
né à Lisbonne en 1744, fut un de 
ces hommes rares, qui, sans avoir 
reçu une éducation soignée, se sont 
élevés d'eux-mêmes à un haut degré 
dans les sciences , par la seule force 
de leur génie. Son père, architecte 
décorateur de théâtre, lui donna 
quelques leçons de dessiz et de pers- 
pective, et lenvoya au collése des 
oratoriens pour ÿ apprendre le latin. 
Le hasard fit tomber entre les mains 
du jeune da Cunha les Eléments de 
géométrie du P. Tosca, et dès-lors 
Pétude de ce livre devint son amuse- 
ment favori. Bientôt son génie, comme 
celui de Pascal, lui fit remplir les 
vides, et corriger les imperfections 
que l'auteur avait laissées dans son 
ouvrage. Un des pères de l’Oratoire 
Jui donnales Eléments d’Euclide par 
Tacquet. On lui prêta une grammaire 
française, ua dictionnaire, et quelques 
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livres dans lesquels , presque sans 
aide, il apprit le français et puisa ses 
premières connaissances, En 1762 , 
le comte de la Lippe ayant été appelé 
en Portugal pour organiser et com- 
mander l’armée, da Cunha, qui ve- 
nait de perdre son père, voulut suivre 
la carrière des armes, et fut nommé 
sous-lieutenant dans le régiment d’ar- 
tillerie de Valence. Le colonel, M. Fer- 
rier , officier instruit, sut distinguer 
son mérite, et mit une bibliothèque 
choisie à sa disposition. Ce fut dans 
la vie agitée des camps et des gar- 
nisons que, par la seule impulsion 
de son talent ct par l'amour de Pé- 
tude , da Cunha acquit en peu de 
temps des connaissances profondes et 
variées dans les langues anciennes et 
modernes, dans la philosophie, l’his- 
toire , les belles-lettres , et surtout 
dans les mathématiques. On pourra, 
par un seul fait, juger de la force de 
son génie; sans avoir d’autres éléments 
que ceux de Tosca et du jésuite Tac- 
quet , il commença à étudier les hautes 
mathématiques par Ÿ_Arithmetica uni- 
versalis de Newton, et par l.4lgebre 
de Simpson. Sans autre secours, 1l 
passa aux Principia mathematica 
philosophiæ naturalis de Newton, 
commentés par les pères Lesueur et 
Jacquier , et 1l parvint, avant l’âge de 
vingt-six ans, à bien entendre ce livre, 
qui a toujours demandé aux plus sa- 
vants géomètres la plus profonde at- 
tention. Il lui fut ensuite aisé de lire 
les ouvrages des Bernoulli, d'Euler , 
de Clairaut et de d’Alembert. L'étude 
des mathématiques. ne lempêchait 
point de cultiver en même temps les 
lettres. Déjà quelques mémoires Fa- 
vaient fait avantageusement connaître, 
lorsque, sur la recommandation du 
comte de la Lippe,le marquis de Pombal 
le nomma, en 1774, professeur d’une 
des chaires de mathématiques à Puni- 
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versitédeCoimbre, Il futemployé, avec 
distinction , à divers travaux jusqu’en 
1776 ; mais, à cette époque , il se vit 
arrêté par un ordre secret de linqui- 
sition, et rayé du nombre des protes- 
seurs. Après deux ans de prison, il 
recouvra Ja liberté, et sa santé déjà 
affaiblie ne lui laissa plus qu’une exis- 
tence douloureuse. Il refusa divers 
emplois que le gouvernement lui of- 
frait : la place de directeur du collége 
royal de St.-George fut la seule qu'il 
accepta. Ce fut pour cette école qu'il 
composa ses Principes mathéma- 
tiques, ouvrage dans lequel il déve- 
loppa une nouvelle méthode qu'il avait 
cru nécessaire d'introduire dans l’en- 
seignement , et qui forma bientôt des 
élèves distingnés. Son ouvrage fut im- 
primé à Lisbonne en 17982. Un de 
ses amis, professeur au collége de St. 
George, l’a traduit en français , et il 
a été impriuné à Bordeaux en 1815. 
Un de ses élèves en a rendu le compte 
suivant dans le Moniteur du 8 août 
de la même année : « Cet ouvrage, 
» profond et basé sur un plan uni- 
» forme, se distingue par une grande 
» concision , par la vigueur des dé- 
» monstrations , et par beaucoup d’o- 
» riginalité. À laide de sa méthode, 
» l'auteur est parvenu à renfermer, 
» dans un volume detrois cents pages; 
» ce qu'il y a d’essentiel dans les ma- 
» thématiques, à partir de la notion 
» du point jusques au problème des 
» isopérimètres, c’est-à-dire , les vé- 
» rilés qui comprennent le système 
» de foyers et de points centraux, 
» d’où l’on peut déduire toutes les con- 
» naissances mathématiques. » Une 
mort prématurée enleva da Cunha aux 
sciences et à sa patrie, le 31 décem- 
bre 1785. il a laissé en manuscrit dif- 
férents opuscules mathématiques que 
ses amis se proposent de publier. [ls 
conservent aussi un petit recueil de 
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poésies qu'ils lui ont dérobé, et où 
brille un heureux mélange de senti- 
ment et de philosophie. Da Cunha 
s'était essayé à traduire quelques ou- 
vrages etrangers, endre autres la tra- 
gedie de Mahomet de Voltaire, qui 
fut jouée en Portugal avec un grand 
succès. V—vE. 

CUNT (Jean), né à Nanci le 17 
juillet 1561, fut élève de Chaligny, 
Vun des plus habiles fondeurs de son 
temps. Livré comme son maître à la 
fonte de l'artillerie, il s’est également 
distingué dans cetle partie de Part. 
Quelques églises de Nanci sont ornées 
de lutrins fondus par cet artiste, mais 
les canons qu'il a faits pour les places. 
de Metz, de Nana, de Marsal, et de 
quelques autres villes frontières de la 
Lorraine, sont les plus beaux monu- 
ments de son art; les artistes n’en 
font pas moins de cas que les officiers 
d'artillerie. Cuni mourut à Nanci, sa 
patrie, dans un âge trés-avancé. Il eut 
un fils qui fut comme lui un très ha- 
bile fondeur. A—s, 

CUNIBERT , roi Lombard, fils de 
Pertharite, fut associé au trône par 
son: père en 677 , et lui succéda dix 
ans plus tard. Il eut à réprimer vers 
Van 69o la rebellion d’Alachis, duc de 
Trente et de Brescia, que lui-même 
avait auparavant réconcilié avec son 
père. Alachis s'étant emparé de Pavie 
et du palais des rois, Cunibert fut ré- 
duit à s’enfuir dans une forteresse près 
du lac de Como, oùil se fortifia; mais. 
bientôt après il fut rappelé par ceux 
mêmes qui avaient conjuré contre lui, 
et qui étaient déjà las de la tyrannie 
d’Alachis. I rentra dans Pavie lorsque 
son rival ctait à la chasse, Tous deux 
rassemblèrent leurs partisans, et s’é- 
tant rencontrés à Coronara, près de 
Como, Alachis fut défait et tué après 
un combat acharné. Cunibert , qui mé- 
rita l'affection de ‘ses peuples, et que 
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obtint celle du clergé par de nom- 
breuses fondations d’églises et de cou- 
vents, mourut en lan 700, laissant un 
fils en bas-âge, nommé Lieutbert, qui 
régna après lut. Se Jr. 
_. CUNIBERT ($S.), nommé aussi Zu- 
nebert où Chunebert, naquit d'une 
‘famille illustre, dans le royaume d’Aus- 
trasie, vers la fin du règne de Chil- 
debert IL. Il était diacre de Péglise 
de Trèves, lorsque Dagobert monta 
sur le trône. F fut sacré évêque de 
Cologne , vers lan 623. Deux ans 
après, il assista au concile national de 
Reims, où se réunirent les prélats des 
quatorze provinces ecclésiastiques de 
la monarchie française. Lorsque S. 
Arnoul, év'que de Metz, abandonna 
la cour pour se retirer dans la soli- 
tude, la prudence et les talents de 
Cunibert le firent placer à la tête du 
conseil. 11 gouverna les affaires du 
royaume avec Pépin, maire du palais. 
Ces deux saints personnages firent 
artout fleurir la justice et la piété. 
Dagobert fut heureux tant qu'il suivit 
les conseils de Cunibert. Ce princé 
ayant placé son fils Sigebert, âgé 
de trois ans, sur le trône d’Austrasie 
(653), lui donna pour ministre Cu- 
nibert et le duc Adalgise, tandis que 
Pépin conservait l'administration gé- 
nérale du royaume. Après la mort de 
Dagobert(638), Pépin revint en Aus- 
trasie, partagea avec Cunibert les soins 
du gouvernement , et mourut l'an 640. 
Son fils, Grimoald , qui lui succéda, 
ne crut pouvoir se maintenir, Sans 
Vamitié de Cunibert, dans la mairie 
du palais et la régence du royaume. 
Sigebert mourut lan 654, et fut mis 
au nombre des saints. Cunibert s’était 
retiré dans son évêché de Trèves, 
lorsqu'il fut appelé pour gouverner 
l'état sous Ghildéric frère de Clotaire IT. 
Canibert mourut le 12 novembreG64, 
dans la 4o°. année de son épiscopat. 
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Sa fête est marquée au 12 novembre » 
dans le martyrologe romain. Sa Vie 
écrite par un auteur anonyme, a élé 
ubliée par Surius. VE. 
CUNILIATI{( Fureence ), thcolo- 
gien italien , originaire de Lyon , né à 
Venise en 1685, reçut au baptême le 
nom de Giovanni Benedetto. Après de 
brillantes études , il quitta le monde 
en 1700, et prit, avec le nom de Ful- 
genzio , l'habitdes dominicains dans le 
couvent de St.-Martin de Conégliano. 
Il y devint successivement professeur 
de philosophie et de théologie, et dès 
1710, il parut mériter les premiers 
emplois de son ordre. Il occupa près 
de quatorze ans les chaires des églises 
les plus connues du nord de Fltaie. 
Son éloquence tenait plus de la douceur 
que de l'énergie. Il tendait moins à ef- 
frayer qu’à attendrir. En mai 1737, 
le P. Fulgence devint , malgré lui , vi- 
caire-général de son ordre. Il fut par- 
ticulièrement lié avec le célebre Apos- 
tolo Zéno , qui l’avoua pour ami, pour 
confesseur, et souvent pour conseil 
dans les ouvrages de différents gen- 
res qu’il nous a laissés. Ce poète, 
pour répondre aux objections des cri- 
tiques, disait simplement: « Ainsi 
» l’a décidé le P. Fulgence. » Ce re- 
ligieux, aussi humble que savant, 
mourut le 9 octobre 1759, avec une 
grande réputation de piété. Nous avons 
de ce théologien: I. Méditations sur 
les Evangiles , 4 vol. in-12, 1793; 
IT. Meditations sur les prérogatives 
de Marie, 1734 ; II. Vies des saints 
d’après les écrivains contemporains, 
ou les historiens les moins crédules, 
6 vol., Venise, 1758; IV. Vie de 
Ste. Catherine de Ricci, Venise, 
17473; V. plusieurs traités de dévo- 
tions, parmi lesquels on cite avec 
éloge Il catechista iu pulpito, in-4°., 
dont la 2°. édition fut imprimée à Ve- 
nise en 1761 : ouvrage excellent, et 
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consulté par tous les catéchistes 1ta- 
liens. P—n. 

CUNINGHAM ( Eomonp - Fran- 
çois), peintre, né en Écosse vers 1742, 
était fils d’un frère du duc de Cunin- 
gham. Son père, colonel dans les 
troupes écossaises , fut obligé de quit- 


ter sa patrie, parce qu'il s'était dé-. 


claré en faveur du prétendant : il se 
retira en Italie, où il fit élever son 
fils sous le nom de Æelso , ou Kal- 


so , qui était le nom de la ville où le 


jeune Edmond était né. Quand Fin- 
_fant Don Philippe vint s'établir à 
Parme, le colonel Cuningham se ren- 
dit dans cette ville avec son fils , que 


les Italiens appelaient Calsa, et qui 


montrait déja beaucoup de goût et de 
dispositions pour la peinture. Admis 


aux leçons de l'académie que le nou-. 
Veau souverain venait de fonder, il 
se forma sur les grands ouvrages du. 


Corrége et du Parmesan, vint à- Rome. 
en 17957, étudier la maniere du Bat- 
toni et de Mengs ; dont 1l trouva les 


ouvrages au-dessous de l’idée qu'il 


s’en était faite d’après leur grande ré- 
putation. Les ouvrages de Solimène 
et de Corrado lui plurent davantage ; 
il en fit à Naples une étude particu- 


lière, travailla sous Francesillo, et. 
revint en Lombardie ; mais le regret 
d'avoir parcouru Fitalie sans voir. 


les chefs-d’œuvre de lécole de Ve- 
aise, et le besoin plus impérieux en- 
core de changer de place, le condui- 
sirent dans cette ville. M. Dutillot, 
favori de Pinfant Don Philippe, rap- 
pela Calsa à Parme , où les bienfaits 
du duc ne purent le retenir que pen- 
dant quelques années. Il se rendit 
en 1964 , en Angleterre. Les ouvrages 
qu'il fit à Londres furent fort recher- 


chés ; il gagna beaucoup d'argent ; 


mais toujours entrainé par le pen- 
chant irrésistible qui Pappelait aux. 
lieux où il m'était pas, il quitta PAn- 
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eleterre au moment où son talent com” 
mençait à s’y, montrer dans tout son 
éclat. Il se trouva en France à l’épo- 
que où le roi de Danemark voyageait 
en Flandre : il peignit, de grandeur 
naturelle, avec tant de ressemblance. 
et.de promptitude , le portrait de ce 
prince , que la foule des courtisans qui 
accompagnaient le monarque danois 
voulut se faire peindre par lui. Une 
fortune considérable, dont Calsa se 
trouva maître pen de temps après , 
par la mort de son père, vint encore 
fortifier en lui le goût de la dissipa- 
tion; mais des revers de fortune, 
causés par le nouveau genre de vie 
qu’il adopta , et par les folles entre- . 
prises auxquelles il se livra , l'obli- 
gerent , en 1777, à revenir en France 
chercher un asyle contre les pour- 
suites de ses créanciers. Get homme , 
qui avait entrepris de faire rebätir à 
neuf tout un quartier de la ville de 
Fondres, se vit contraint d'aller ca- 
cher dans une terre étrangère la honte 
de sa conduite; mais un nouvel héri- 
tage lui donna les moyens de retour- 
ner à Londres. Il n’y resta pas long- 
temps ; pour éviter une seconde fois 
de tomber entre les mains des nou- 
veaux créanciers que son inconduite 
ne tarda pas à lui faire , il partit pour 
la Russie avec la duchesse de King- 
ston. Unis par les mêmes goûts , en-. 
core plus que par les mêmes senti- 
ments , ces deux personnages confon-. 
dirent dans une même alliance le dé- 
lire de leurs prodigalités avec la bi-. 
zarrerie de leur caractère. La duchesse 
préseniâit partout Calsa comme un 
gentilhomme et comme son compa- 
gnon de voyage. Il est probable que 


. ce fut alors qu'il reprit le nom de 


Cuningham; mais son amour pour 
les arts ne tarda pas à faire taire en 
Jui toute autre passion ; il quitta a 
duchesse de Kingston ,sour s’asso- 
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cier à Pétersbourg avec Bromston, 
premier peintre de Catherine JT. La 
mort de Bromston mit fin à cette as- 
sociation ; mais Cuningham en forma 
une nouvelle avec Trombara, pre- 
mier architecte de la cour. Sa pro- 
digalité ne pouvant alors s’accommo- 
der des lenteurs qu’éprouvait le paie- 
ment de ses ouvrages, il alla chercher 
ailleurs des moyens de fortune plus 
prompis, etrevint à Berlin. Le docteur 
Baylies , qui l'avait connu à Londres, 
lui fit naître l’idée d'établir un com- 
merce de gravures. Le duc Frédéric 
de Brunswick, admirateur des ouvra- 
ges de Cuningham , lui procura les 
moyens de voir de près le grand Fré- 
déric, sans que ce prince s’en aper- 
cüt, ds. AA les mouvements et 
le jeu de cette physionomie toujours 
en action. Le duc d'York, évêque 
d'Osnabruck , se trouvait à cette épo- 
que à Postdam, pour assister aux 
revues ; Cuningham conçut l'idée de 
représeuter, dans un même tableau, 
le roi, le prince de Prusse, le duc 
York et tous les généraux qui se 
trouvaient aup:ès de Frédéric. Ge ta- 
bleau,, d’une très grande composition, 
remporta le premier prix à l’acadé- 
mie de peinture, et fut grave par Clé- 
mens, graveur danois très habile, que 
le peintre fit venir à ses frais à Ber- 
lin. Cuningham présenta en 1780, 
à l'académie de peinture , un autre 
tableau auquel fut également adjugé 
le premier prix. Cet artiste, apres 
avoir long-temps trouvé dans son pin- 
ceau une source abondante de ri- 
chesses , fut obligé de quitter.Berlin, 
pour éviter lindigence qui allait de- 
venir la suite de ses profusions. Il re- 
vint à Londres, où de nouveaux ira- 
vaux lui ouvrirent de nouvelles res- 
sources , mais où de nouvelles extra- 
vagances comblèrent enfin la mesu- 
re de son inconduite. 1 mourut dans 


CUN 
un état voisin de la mendicité, em 
1795. Ses ouvrages sont en grand 
nombre ; et ce qu'il y a de bien re- 
marquable, c’est qu'aucun de ses ta- 
bleaux ne porte l'empreinte de la né- 
ghgence ; tous sont terminés avec un 
soin dont les personnes qui ne con- 
naissaient que l’histoire de la vie de 


‘Cuningham ne pouvaient le croire sus- 


ceptible. As, 
CUNITZ ( Marie), femme savan- 
te , célèbre par ses connaissances dans 
l'astronomie, naquit à Schweïdnitz en 
Silésie, au commencement du 17°. 
siècle. Elle avait appris dans sa jeunes- 
se les langues anciennes et modernes, 
Fhistoire, la médecine et les mathé- 
matiques. Ses études étant achevées, 
elle se livra entitrement à Pastrono- 
mie et à l'astrologie. Vers Pan 1630, 
elle épousa un M. de Léwen, genul- 
homme silésien, qui lui avait donné 


des leçons de mathématiques et d’as- 


tronomie. Pour faire ses calculs, elle 
s'était servi, ainsi que son mari, 
des tables danoises de Longomonta- 
nus; mais ls s’'aperçurent bientôt 
qu’elles ne répondaient point aux ob- 
servations qu’ils faisaient eux-mêmes. 
Les tables rudolphines de Képler 
étaient plus exactes ; mais l'usage en 
était difficile, à cause du fréquent 
emploi des logarithmes, qu'il fallait 
souvent corriger. [ls résolurent donc 
d'abandonner entièrement les tables 
danoises et de chercher le moyen de 
reudre celles de Képler plus commo- 
des dans la pratique. Ils avaient com- 
mencé cette grande entreprise, lors- 
que la guerre de trente ans les força 
de quitter Schweidnitz, pour se 
réfugier eu Pologne. lis furent reçus 
avec bonté dans un couvent de fem- 
mes , où M'l°, Cunitz ( que lon 
a continué à appeller ainsi après 
son mariage ) composa ses tables as- 
tronomiques , qui parurent en 165, 
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in-fol. à OEls en Silésie, eten 1657, 
à Francfort, sous le nom d’Urania 
propilia, avec une introduction en 
_ Jatin et en allemand, et une dédicace 
à l'empereur Ferdinand XIT. Lewen, 
qui avait fait la préface, assure que 
l'ouvrage est en entier de sa femme , 
et qu'il n'a fait que le revoir et y 
faire quelques corrections; M'?°. Cu- 
nitz cite dans l'ouvrage quelques ob- 
'servations faites par son mari, et 
promet d'en publier d’autres. Elle 
criique souvent les tables de Lans- 
berg, à qui elle reproche de s'être 
vanté, contre la vérité, qu’elles étaient 
conformes aux observations de tous 
les temps. Wolf, dans ses Éléments 
de Mathématiques , parle avec éloge 
des tables de M!!°. Cunitz. D'après 
un passage de la Politique ecclésias- 
tique de Gisb. Voët, on voit que Marie 
Cumitz vivait encore en 1669. La- 
Jande dit cependant qu’elle mourut 
à Pitscher, le22 août 1664. Desvi- 
guolles a donné avec assez d’éten- 
due la vie de cette femme savanie 
dans le 3°. tome de la Bibliothèque 
germanique. ( Voyez aussi Scheibel, 
Bibliothèque astronomique, p.371 - 
378. ) G—y. 
CUNNINGHAM (ALExANDRE ), 
historien écossais , né en 1654, à 
Ettrick , dans le comté de Selkirk, 
où son père était recteur, reçut la 
principale partie de son éducation en 
Hollande, suivant l'usage où étaient 
alors les presbytériens. Il fut pendant 
plusieurs années gouverneur ou com- 
pagnon de voyage de quelques jeunes 
seigneurs, particulièrement du lord 
Lorne, depuis fameux sous le nom 
de duc d'Argyle, qui, n’ayant alors 
que dix-sept ans, était colonel d’un 
régiment levé par le comte d’Argyle, 
son père, pour Île service du roi. 
Cunningham, pendant ses voyages, 
fut souvent chargé par le ministère 
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anglais de commissions importantes 
auprès des généraux des armées con- 
fédérées, et il paraît qu'il fut même 
quelquefois employé comme espion. À 
l'avènement de George I‘. au trône 
d’Angleterre , il fut nommé ministre 
près de la république de Vemise , 
où il résida depuis l’année 1715 jus- 
qu'en 1720. De retour à Londres, 
il cousacra le reste de sa vie à la so- 
btude et aux lettres. On présume qu'il 
mourut en 1737, âgé de quatre-vingt- 
trois ans. Son Histoire de la Grande- 
Bretagne, depuis la révolution de 
1688 jusqu’à l'avènement de Geor- 
ge 1®., écrite par lui en latin, a été 
assez fidèlement traduite en anglais 
par le docteur W. Thomson, et pu- 
blice en 1787 , 2 vol. in-4°. Elle est 
très estimée et regardée comme l’ou- 
vrage d’un observateur judicieux , qui 
avail vu par lui-même une grande 
partie des choses qu'il rapporte. Le 
style en est toujours clair et quelque- 
fois éloquent ; l’auteur y a joint à l’his- 
toire politique , quelques vues sur 
Yhistoire littéraire ; mais les détails 
des opérations militaires sont , en gé- 
néral, la partie brillante de l'ouvrage. 
Cunningham avait pu s'instruire sur 
l'art de la guerre à l'école même de 
son élève, le duc d’Argyle. On est in- 
certain siAlexandreCunningham, dont 
il est ici question, est le même qui a 
publié une édition très estimée d’Ho- 
race, la Haye 2 vol. in-8°., 1721 (1), 
ainsi qu'une édition de Virgile, 1m- 
primée à Édimbourg en 1742. Le doc- 
teur Thomson est entré sur cet objet 
dans des recherches qui n’ont abouti 


me 


(1) Le premier volume contient Le texte d'Ho- 
race , tel que l’éditenr a eru devoir le retablire 
les variantes sont au bas des pages ; le second 
volume renferme les observations critiques sur 
l'Horace de Bentley, à qui le volume est dédié, 
et Cunningham prenant ie ton arroyant de Bent- 
ley ; lui dit qu'il doit être bien obligé des le- 
gons qu'on lui fait. L'éditeur d'Horace prend, 
en latin, le nom de Cuningamius. L. 
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qu’à donner un peu plus de célébrité 
au nom de Cunningham. #4 paraît 
néanmoins que l'éditeur d’Horace 
mourut en Hollande, où ik avait pro- 
fessé le droit civil et canonique ; mais 
sice sont deux personnages différents, 
il est assez singulier que tous deux 
aient porte exactement le même nom ; 
qu’ils Soient nés tous deux en Ecosse 
au temps de Cromwell; qu'ils aient 
été élevés en Hollande; intimement 
liés tous deux avec un grand nombre 
de réfugiés anglais et écossais à la 
Haye, particulièrement avec les comtes 
d’Argyle et de Sunderland; qu’ils 
aient été tous deux de zélés whigs et 
d'habiles joueurs d’échecs; qu’enfin 
ils aient lun et l’autre atteint un âge 
très avancé. Ce concours de circons- 
tances semble autoriser l’opinion qu’on 
doit au même écrivain et l’histoire 


d'Angleterre, et les éditions d'Horace : 


et de Virgile; mais c’est ce dont la 
postérité se mcitra peu en peine. 
S—D. 
CUNNINGHAM (Jran), né en 
3720, à Dublin, publia avant d’avoir 
atteint sa 12°, année, sous le voile 
de l’anonyme, dans les journaux de 
Dublin, quelques pièces fugitives qui 
sont encore estimées. Il composa à 
dix-sept ans la seule pièce de théâtre 
qu'on ait de lui, l'Æmour dans un 
brouillard, 1747, in-12, où Gar- 
rick a pris, sans en faire aucune men- 
tion, le sujet de sa petite comédie 
du Valet menteur. Cunningham joi- 
gnait à son talent poétique, un goût 
malheureux pour la profession de co- 
médien, pour laquelle il n’avait aucun 
talent. Après avoir passé un grand 
nombre d'années à jouer la comédie, 
dans des troupes ambulantes, en An- 
gleterre, en Ecosse et en Irlande, il 
mourut à Newcastle, en 1773, âgé 
de quararite-deux ans. S—D. 


CUNNINGHAM (Jacques), chi- 
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rurgien anglais qui avait des connais= 
sances fort étendues sur la physique, 
Ja botanique, et sur diverses parties de. . 
l’histoire naturelle. Il partit en 1698 , 
comme chirurgien de la factorerie 
que la compagnie des Indes établit à: 
Emouï, sur la côte de la Chine ; il 
fit ensuite un autre voyage à l’établis- 
sement que lon venait de faire à l’île 
de Cheusan, où il résida quelque temps. 
Il paraît qu'il alla ensuite se fixer à 
Pulo-Condor, et que c’est à lui que 
lon doit la relation du massacre des. 
Anglais à cette factorerie , en 1705, 
telle qu’elle est rapportée dans P'His- 
toire universelle, vol. X, p. 154, 
édition anglaise de 1759, in-8°. Pen- 
dant son séjour à Cheusan | Cunning- 
bam recüeillit un grand nombre de 
plantes nouvelles qu'il envoya à Plu- 
kenet , à Raï et à Petiver, qui en don- 
nérent la description dans leurs ouvra- 
ges. Son nom se trouve cité presque à 
chaque page dans l#maltheum de Plu. 
kenet. On a de lui plusieurs mémoires 
à la société royale de Londres, qui sont 
insérés dans les Transactions philo- 
sophiques. Le plus curieux est dans le 
volume XXII : il est intitulé : Re- 
gistre météorologique du temps, du- 
ranl un voyage en Chine , en 1700, 
et à l’île de Cheusan. C'est le journal 
de son voyage et de ses observations ; 
il contient beaucoup de particularités 
relatives aux habitants de ces con- 
trées , ainsi qu’à leurs pêcheries, leur. 
agriculture et leurs arts ; l’auteur re- 
lève plusieurs erreurs des pères Mar- 
uni et Eecomte; il y donne une 
courte description de l'arbre à thé. 
M. Pultney , membre de la société 
royale, dans ses Esquisses histori- 
ques sur les progrès de la botanique 
en Angleterre, a publiéles recherches 
biographiques qu'il a faites sur Jes 
botanistes de sa nation; mais il n’a 
pu donner de détails sur Jacques Cur- 
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mingham. Dans ces derniers temps, 
M. Rob. Brown a rendu hommage à 
sa mémoire, en nommant Cunnin- 


ghammia un nouveau genre de plan- ; 


tes. D—P—s. 
CUNO ( Jean }, ministre protes- 
tant, né en 1550 à Muüuhlhausen, en 
Saxe, fut professeur de langue hé- 
braique à Eisleben , où 1l a publié : 
Grammatica hebraïca in usum scho- 
larum inclyti comitatüs Mansfeld , 
1590. — Cuxo ( Sigismond-André ), 
recteur des écoles à Schôningen , est 
mort en 1745. On a de lui plusieurs 
discours en latin sur la réformation de 
Luther, sur l’art typographique, sur 
les écoles, sur l'invention des lettres, 
_de la plume, du papier et de l’encre. 
Son ouvrage principal est : Hemora- 
bilia Schoeningensia, historiæ Bru- 
uovicensi passim inservientiæ , CUM 
documentis et manuscriptis , Bruns- 
wick, 1728, in-4°.— CGuno.( Adam- 
Christophe - Charles), recteur des 
écoles de Grimma, né en 1725 , à 
Laubingen, en Thurimge, et mort 
le 19 avril 1799, a publié plusieurs 
ouvrages eu allemand, dont les prin- 
cipaux sont : [. Marques d’applau- 
dissements que les chrétiens, dans 
la primitive église, donnaient aux 
orateurs sacrés, Leipzig, 1561, in- 
4°.3 HE. Notices biographiques et bi- 
bliographiques sur les théologiens 
protestants , et autres personnes il- 
lustres de l’état ecclésiastique, qui 
sont morts dans le 18°. siècle ( un 
Decennium) , Leipzig, 1760, in-4°.; 
: TILL. Mémoire honorable de quelques 
personnes des deux sexes, qui se 
sont distinguées par leurs vertus , 
écrit périodique, dont le profit est 
destiné à l'entretien des pauvres 
qui fréquentent l’école de Grimma, 

Leipzig, 1763 ,Im-8”. G—+. 
CUNO (Jan CurÉTIEN), riche né- 
gociaut d'Amsterdam , botaniste et 
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poëte allemand, né à Berlin en 1708, 
servit pendañt quelques années dans 
l'armée prussienne. En 1740, 1l vint 
à Amsterdam , et fut pendant plusieurs 
années dans les Indes occidentales , 
au service de la compagnie hollan- 
daise. Étant revenu dans sa patrie, il 
alla se fixer à Weingarten , près de 
Durlach , où il est mort vers le milieu 
du 18°. siècle. Ses ouvrages, en vers 
allemands, sont : [. Lettres sur diffé- 
rents objets de morale, Hambourg , 
1966, in-8., 5°. édition; Î. Triom- 


phe de la croix, traduit du hollan- 


dais, Amsterdam, 1748, in-8°. ; IT. 
la Messiade , en douze chants, 
Amsterdam , 1762, in-8°.; V. Ode 
sur son jardin, Hambourg, 1750, 
in-8°., 5°. édition. On y trouve réuni 
le poëme de J. Daniel Denso, intitule : 
Beweis der Gottheit aus demGrase, 
ou Preuves de la Divinité, türée des 
plantes. Cette ode fut rémprimée avec 
lénumération méthodique de toutes les 
plantes du jardin de Guno , par Butt- 
ner, sous ce titre : Enumeratio metho- 
dica plantarum , carmine clarissi- 
mi J. Christiani Cuno recensitarum, 
Amsterdam, 1751, in-8°.(.D.S. A. 
Burrner ). Dans l’énumération des 
végétaux du jardin de Guno , l'éditeur 
reforme le caractère de plusieurs 
genres , et il lui en dédia un sons 
le nom de €unonia; mais Linné 
l'ayant réuni à celui qu'il nommait 
Antholyza , parce qu'il le trouvait 
semblable , et, voulant.conserver dans 
la nomenclature des végétaux le nom 
du botaniste poète , le transporta sur. 
un genre d'arbre du cap de Bonne- 
Espérance , qui fait partie de la famille 
des saxifragées.— Guxno (Gosme-Gon- 
rad } a poussé très loin l'art de fabri- 
quer les microscopes , et a publié un 
très bon ouvrage en allemand , sur ce 
sujet , intitulé : Observationes durch 
dessen verfertigte microscopia ; ete. 
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Augsbourg, 1734, grand in-4°., avec 
seize planches.  G—y et D—P—<. 
CUNYNGHAM (GuiLAumE), mé- 
decin , auteur et graveur , naquit à 
Norwich, vers 1520, vint étudier 
Ja médecine et les principes de la gra- 
vure à Londres, et, maigré le peu de 
rapport qu'il y a entre ces deux arts, 
al sut les concilier et les pratiquer si- 
multanément : Norwich fut le théâtre 
de son double taient. L'ouvrage qu'il 
a publié sous le titre de Table cosmo- 
graphique (a Cosmographical glass), 
est enrichi de beaucoup de planches 
de sa composition; on y remarque 


surtout une grande carte géographique 


de Norwich, gravée de sa main , avec 
beaucoup de talent. Cet ouvrage fut 
imprimé in-fol., en 1559 . et dédié à 
lord Dudley , qui fut ensuite comte de 
Leicester, William Cunyngham mou- 
rut à Londres-en 1577. Il était aussi 
astronoine. ÀA—s. 
CUP ( Guicraume}, né à Bom- 
mel, dans la Gueldre, le G juillet 
1604, mort le 16 janvier 1667, fut 
pendant vingt ans professeur de droit 
dans Puniversité de Franeker. On a 
de lui: 1. Disputationes ad instituta 
imperialia , Harderwik, 1654 , in- 
12; Franeker, 1650, in-8°.; I]. De 
Successionibus disputationes X XV'T, 
Franeker, 1651, in-40.: la 19°, 
qui traite de la Joi Falcidia, a été 
imprimée à part, ibid., 1649, in-4°.; 
HI, De obligationibus disputationes 
AXXXVIIL, ibid., 1654, in-4°.: IV. 
Note ad institutiones juris, ibid., 
in-4°.; V. Fasciculus dissertationum 
Juridicarum,ib., 1664, in-8°. B—ss. 
CUPA, comte de Zegrad, palaün 
de Hongrie, rechercha en mariage la 
veuve de Geysa, prédécesseur du roi 
S. Étienne , dans l’espoir de renver- 
ser ce prince, pour monter lui-même 
sur le trône, et se mettant à la tête 
des révoltés idolâtres, qui voulaient 
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s'opposer à l'introduction du chris- 
tianisme en Hongrie, ravagea les pos- 
sessions de ceux qui avaient embrassé 
la nouvelle religion, et assiégea en- 
suite la ville de Vesprin, L'armée 
royale ayant marché aussitôt pour le 
combattre, Cupa fut défait et tué sur 
le champ dé bataille en 999. Son 
corps écartelé fut exposé dans les qua- 
tre principales villes de la Hongrie. 
B - ». 
CUPANI (François), botaniste, 
né en Sicile en 1657, mort à Palerme 
en 1711, étudiait la médecine, lors- 
qu'il prit du goût pour la théologie : 
il s’y appliqua pendant quelques an- 
nées , et entra dans l’ordre des mini- 
mes en 1651. En quittant le monde, 
il porta dans le cloître linclination 
qu'il avait toujours eue pour l’histoire 
naturelle , et la botanique fut ce qui 
loccupa davantage. Il se livra à l’é- 
tude des plantes rares de la Sicile, et 
il fut dirigé dans cette étude par Boc- 
conc, qui, par cette raison, le nom- 
mait son neveu. Cupani a publié 
plusieurs ouvrages sur les plantes 
de la Sicile; mais ce ne sont, à pro- 
prement parler, que des catalogues dé: 
taillés , dans lesquels on trouve plu. 
sieurs espèces nouvelles, et d’autres 
qui étaient peu connues , avec quel- 
ques observations relatives à cha- 
cune de ces diverses espèces et à 
leurs variétés les plus remarquables. 
I a fait connaître les nombreuses 
variétés que présentent plusieurs ar-. 
bres fruitiers, notamment lamandier 
en Sicile, où on le cultive en grand 
et comme objet de récolte pour son 
fruit. Le premier ouvrage de Cupaui 
est intitulé: Catalogus plantarum 
Sicularum noviter inventarum , Pa- 
lerme , 1692 ,in-fol. Deux ans après, 
il en parut une seconde édition, sous 
ce titre : SyUlabus plantarum Sici- 
liæ nuper detectarum , ibid. , 1694, 


CUP 
in-16. Le prince della Gatolica ayant 
rassemblé dans ses jardins , avec 
beaucoup de magnificence, un grand 
nombre de plantes , tant indigènes 
qu'étrangères , il en donna la direc- 
tion au P. Cupani. Ce botaniste se 
montra digne de la fonction qui lui 
avait été confiée ; il enrichit en très 
peu de temps ce jardin d’un grand 
nombre de plantes qu'il y. déposait 
successivement, au retour des courses 
qu’il entreprenait avec zèle, et il en 
fit connaître les richesses par un ca- 
talogue, sous Îe titre de Zortus Ca- 
tholicus , sive illustriss. principis 
Catholicæ hortus, Naples, 1695, 
in-4°., avec un supplément. L'année 
suivante , il en ajouta un second. Ges 
différents ouvrages n'étaient que le 
prélude d’un autre beaucoup plus 
considérable qu'il méditait, et dans 
lequel, sous le titre de Panphytum 
Siculum , il voulait donner la descrip- 
üon et la figure de toutes les plantes 
indigènes et exotiques de la Siale; 
mais Antoine Bonani, qui avait été 
son élève , poussa l'ingratitude jus- 
qu’à vouloir s'approprier cet ouvrage 
{ Voyez Bonani ). Dans ce but, il 
supprima Îles épreuves des figures et 
l'édiion du texte qui avait été com- 
menceée, et, en 1715, al le fit pa- 
raître sous ce titre: Panphytum Si- 
culum , sive historia naturalis plan- 
tarum Siciliæ, continens plantas om- 
nes in Sicilid sponté nascentes et exo- 
ticas eamdem incolentes. Opus in- 
choatum à R. P. Francisco Cupano, 
et in lucem editum studio et labore 
Antonii Bonnani et Gervasii Pa- 
normitani , Palerme , 1715, in-fol. 
Bonani annonça que lédiion com- 
plète serait de 16 volumes; mais il 
ne l'a pas continuée. Séguier et Haller 
ont douté qu’elle existât; cependant, 
elle était citée par Mongitore, dans 
sa Bibliotheca Sicula. Plusieurs écri- 
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vains ont été dupes de la fraude de 
Bonani , et Pont cru l’auteur de 
cet ouvrage, entre autres, Chiarel- 
li, dans son /ntroduction à l’Histoi- 
re de Sicile. Les sept cents planches 
sont dans le cabinet du prince della 
Catolica , et il y a dans la superbe bi- 
bliothèque de M. Banks, président 
de la société royale de Londres, des 
épreuves de cent soixante-huit plan- 
ches de la première édition , commen- 
cée par Cupani lui-même, et inter- 
rompue par sa mort, Ces planches 
manquent de détails sur les parties de 
la fructification , dont la science ne 
peut se passer maintenant. Il y a 
une trentaine de plantes qui n’avaient 
pas été connues précédemment, Le 
P. Plumier, qui était doublement le 
confrère de Cupani, comme botanis- 
te et comme religieux minime, récom- 
pensa son zèle pour la botanique, 
en nommant Cupania un nouveau 
genre qu'il avait observé en Amérique, 
et qui se rapporte à la famille des sa- 
vonniers ( Voyez G. Commerax |, 

. D—P-s, 

CUPER (Gr:BERT), né le 14 sep- 
tembre 1644 à Hemmendem, dans le 
duche de Gueldre , fit ses études à Ni- 
mègue, puis à Leyde sous Gronovius. 
Doué des plus heureuses dispositions 
et d’un goût vif pour l'étude, il vint à 
Paris, et visita les principaux sa- 
vants de cette ville. Il fut ensuite 
appelé à Deventer pour y professer 
l'histoire, fonction qu'il remplit jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 22 novem- 
bre 1716. l'académie des iNsCrip= 
tions et belles- lettres l'avait admis au 
nombre de ses correspondants. Les 
ouvrages de Cuper se distinguent par 
une érudition solide, par des Tap 
prochements ingénieux, par une lu- 
cidité qui leur est particulière, Ce 
sont: [. Observationum libri tres, 
in quibus mulli auciorum loci ex- 
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licantur et emendantur, varü ri- 
lus eruuntur et nummi elegantis- 
simi illustrantur, Utrecht, Ekévir, 
1670, in-3°. Cuper en publia dans la 
suite un 4°. hvre à Deventer, 1678, 
in-8°. Ce volume est plus rare, mais 
moins bien imprimé que le premier. 
IT. Æarpocrates , sie explicatio 
imagunculæ quæ in figuram Har- 
procatis formata repræsentat 50- 
lem ; ejusdem monumenta antiqua, 
Utrecht, 1656 , 1687, in-4°. La se- 
conde édition est préférée à la 'pre- 
mière. On trouve à la suite de cet 
ouvrage une lettre d'Étienne Le- 
moine sur les mélanophores. L’Har- 
procrates est réimprimé dans le 1°, 
volume des suppléments de Poleni 
aux Antiquités romaines, IT. Apo- 
theosis seu consecratio Homeri, 
cum explicatione gemmæ Augus- 
tæ , etc., Amsterdam , 1683, in-4°., 
et au tome Î] de Poleni: Schott a de- 
puis traité le même sujets IV. Note 
in Lactantii tractalu de mortibus 
persecutorum , Abo, 1684 ; Utrecht, 
1693,in-8°.; V. Aistoria trium Gor- 
dianorum , Deventer , 1697 , in-8°. ; 
VI. De elephantis in nummis ob- 
vis ,la Haye, 1919,in-fol., et au 
tom. [IT du Vov, Th. antiquit. rom. 
de Sallengre ; VIL. un grand nombre 
de lettres éparses dans les Æmeni- 
tés littéraires de Schelhorn, dans le 
Sylloge epist. de Burmann, dans 
le Thesaurus Lacrozianus , dans 
les Nouveaux Mélanges de Leipzig, 
dans le Recueil de littérature de 
Jordan, etc. Beyer , gendre de Cu- 
per , a traduit en français les plus 
importantes de ces lettres , etles a pu- 
bliées sous le titre de Lettres de cri- 
tique , de littérature, d'histoire, ete., 
Amsterdam, 1743 , in-4°. fig, On en 
réimprima depuis le frontispice sous 
la date de 1755. On peut consulter 
sur Cuper le tome II] de l'académie 
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des. inscriptions et les Mémoires de 
Nicéron. — Curer ( François ) ; 
d'Amsterdam, a publié contre Spi- 
nosa Ærcana atheismi revelata phi- 
losophicè et paradoxe refutata, exa- 
mine tractatus theologico-politici , 
Rotterdam , 1636, in-4°. ( Foy. Bne- 
DENBOURG ). — Curer (Guillaume), 
jésuite d'Anvers, né en 1686, mort 
le 2 février 1741 , a travaillé aux mois 
de juillet et d’août des Acta sancto- 
rum des Bollandistes , et lon trouve 
son éloge dans le tome V£ du mois 
d'août. On lui doit encore Tractatus 
historico-chronologicus de. patriar- 
chis Constantinopolitanis , Anvers, 
17353 , in-fol. Son nom flamand 
était Cuypers. sl DEA 

CURADI (Dominique), dit Ghir- 
landajo, parce qu’il surpassait tous 
les autres orfèvres à faire des guir- 
landes , naquit à Florence en 1449. 
Il quitta l’orfévrerie pour apprendre 
la peinture d’Alexis Balduinetti, et il 
acquit dans cet art une grande répu- 
tation. Sixte IV l’appela à Rome pour 
lui confier-les peintures de la chapelle 
pontificale. 11 copiait et peignait par- 
fatement l'architecture sans équerre 
et sans compas. Il inventa une nou- 
velle mosaïque , et eut la gloire de di- 
riger dans la carrière des arts l’im= 
mortel Michel-Ange. Curadi mourut 
en 1405. Il eut deux frères et'un fils 
qui cultivèrent aussi la peinture, mais 
avec moins d’éclat.—Florence compte 
encore parmi ses artistes célèbres , 
cinq autres Curadi. Le premier, qui 
s'appelait Rapuarz, fut sculpteur ct 
élève de François Ferrucci, de qui il 
apprit le secret de travailler le por- 
phyre; Tuappée, le second , s’appe- 
lait aussi 2 Baütirolo ; il fut grand 
mathématicien et habile sculpteur. Il 
fut élève de Baptiste Naldini, avec les 
préceptes duquel il fit de si beaux cru- 
elfix, que Jean de Bologne disait qu'ils 
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avaient point d’égaux. Il eut trois fils 
peintres : François, Pierre et Côme. 
Le premier, qui fut décoré de l’ordre 
du Christ, fut aussi élève de Baptiste 
Naldini, et fit beaucoup de tableaux 
de dévotion qu’on voit dans les églises 
de sa patrie. Il mourut à Florence en 
1661, âgé de quatre-vingt-onze ans, 
et travailla jusqu’à son extrême vieil- 
Jesse. À l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans, il fit son portrait qu’on voit en- 
core à la galerie de Florence. A—s. 
CURAUDAU (François-RENÉ) , 
chimiste et pharmacien, naquit à Séez, 
‘en 1765. À vingt-deux ans, il se fit re- 
cevoir membre du collége de phar- 
macie de Paris, et alla s’établir à Ven- 
-dôme; mais la nature lui avait donné 
une imagination si vive, un goût si 
décidé pour les arts, un désir si cons- 
tant de faire des découvertes , qu'il se 
défit bientôt de son magasin pour se 
livrer tout entier dans son labora- 
toire à ses recherches favorites. Il 
perfectionna d’abord les procédés du 
tannage des cuirs, et il établit à Paris 
une des plus belles tanneries de cette 
ville. Il éleva ensuite une manufac- 
ture d’alun artificiel qui rivalisa lalun 
de Rome, et parut même préférable 
pour les tentures. Ces travaux le con- 
_ duisirent à s’occuper de l’art du sa- 
vonnier, pour lequel il imagina quel- 
ques procédés plus réguliers et plus 
économiques que ceux qu’on suivait 
. jusqu'alors , et 1l inventa des apparails 
ingénieux et simples pour blanchir le 
linge à la vapeur. Le blanchissage 
étant une opération domestique, il pu- 
blia en, 1806 une instruction intitu- 
lée: Traité sur le blanchissage à la 
vapeur. Il donna même à Paris des 
leçons publiques de cet art. En 1807, 
il présenta au ministre de la marine 
un moyen d'augmenter la durée des 
toiles à voiles et des filets pour la 
pêche, en les soumettant à lopéra- 
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tion du tanage modifie. Peu de temps 


\ Q 3: : à ef 18) 
après, il publia un nouveau procédé 


pour épurer les huiles à brûler, et 
uue méthode propre à faciliter l'éva- 
poration des liquides , et notamment 
du suc de raisin, au moyen de toiles 
plongées dans le liquide, puis expo- 


sées aux contacts multiphiés de Pair, 


Cette méthode était surtout applicable 
à la fabrication du sucre de betterave 
dont Curaudau s’occupa avec succès, 
Le désir de diminuer en France la 
consommation des combustibles lui 
fit imaginer plusieurs appareils qui 
ont rendu de grands services. Ce sont 
des fourneaux économiques, des che- 
minées d’une nouvelle construction, 


des poëles où la famée long-temps 


retenue donne une chaleur considé- 
rable; ce sont des fourneaux propres 
à chauffer un grand établissement, 


une vaste maison, en n'employant 
qu'un seul foyer et peu de combus- 


tble; des ventilateurs destinés à ra- 


fraîchir pendant l'été les habitations 
au moyen du feu; des fours ambu- 
lants utiles aux armées, des cylindres 
pour chauffer les bains sans exposer 
les baigneurs à la vapeur du char- 
bon , etc. La nécessité de démontrer 
les avantages de ces appareils et d’y 
appliquer la théorie du calorique, l’en- 
gagea à en faire des démonstrations 
publiques. Plusieurs sociétés savantes 
ouvrirent leurs portes à Curaudau. 
Celles qu'il fréquentait Le plus étaient 
la Soeicté d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale , l’Athenée des arts, 
et la Société libre des pharmaciens de 
Paris. C'est à cette dernière qu’il con:- 
muniqua ses recherches chimiques les 
plus importantes ; il y ut plusieurs 
Mémoires sur les parties consti- 
tuantes de la potasse et de la soude; 
sur la nature du gaz muriatique 
oxigéné ; sur les propriétés du ra- 
dical prussique ; sur l'acide bora- 
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cique ; sur la décomposition du mu- 
riate de soude. Tels ont été Îles 
principaux travaux de Curaudau. Ils 
sont consignés dans les Ænnales de 
chimie, dans le Journal de physique, 
dans le Bulletin de pharmacie, dans 
la Bibliothèque des propriétaires ru- 
raux ou Journal d'économie rurale. 
A1 à fourni plusieurs articles d’éco- 
momie à la derniere édition du Cours 
d'agriculture de Rozier. Ce chimiste 
laborieux n’eut jamais d'autre ambi- 
tion que celle d’être utile à son pays. 
l est mort le 25 janvier 1813, sans 
fortune, après quelques jours d’une 
angine inflammatoire produite par un 
travail forcé. . G. 
CUREAU. F'oy.CnamBre (de la ). 
CUREUS ( Joacaim), médecin al- 
Jemand, né en 1532, à Freystadt en 
Silésic. Son père, quoique fabriquant 
d’étoffes de laine, avait cultivé la lit- 
térature, et rempli les fonctions de 
juge à Glogau. {1 donna une excel- 
Lo éducation à son fils, dont 
les progrès furent rapides. Après 
avoir étudié les langues savantes et 
la dialectique à Groldberg , Joachim 
fut appelé en qualité d'instituteur à 
Wittemberg, oùileutlavantage d’être 
le disciple et Fami du fameux Mé- 
Janchthon. Il revint ensuite dans sa 
ville natale, et contribua beaucoup, 
par ses leçons, à faire fleurir le gym- 
nase, qui semblait menacé d’une ruine 
prochaine. Cureus ne regarda toutes 
Îes connaissances qu'il avait acquises 
que comme des études préparatoires 
à celle de la médecine. Pour se per- 
fectionner dans cette science, il fit le 
voyage d'Italie, passa une année à l’u- 
niversité de Padoue, qui comptait alors 
parmi ses professeurs Trincavella , 
Capivaccio, Faliope, et plusieurs au- 
tres hommes célèbres ; puis il se rendit 
à Bologne, où il obtint le doctorat 
en 1598, De retour dans sa patrie, 
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l’année suivante, Cureus, fut nommé 
médecin-physicien de la république 
de Glogau. George, duc de Lignitz 
et de Brieg, le choisit, en 1572, pour 
son médecin et conseiller ; mais Cu- 
reus mourut avant d’avoir pris pos- 
session de cet emploi, le 21 janvier 
1573. Il a composé divers ouvrages 
historiques, médicaux et théoiogi- 
ques : 1. Libellus phy sicus de natur@ 


‘et differentiis colorum, sonorum , 


odorum, saporum, et qualitatum 
tangibilium , Wittemberg, 1567, im- 
80. ;ibid., 1572, in-8°.; IL. Anna- 
les Silesiæ ab origine gentis usque 
ad necem Ludovici Hungariæ ef 
Bohemiæ regis, Wittemberg, 1571, 
et Francfort, 1585 , in-fol., ouvrage 
important, le premier qui ait paru 
sur la Silésie , et qui n’a été surpassé 

ar aucun autre historien de cette pro- 
vince; HI. Formulæ precum sump- 


-tarum ex lectionibus quæ usitato 


more in ecclesit leguntur , etc., 
Leipzig, 1574, in-80. ; 1V. Exegesis 
perspicua controversiæ de sanct 
cœn&, etc., Heidelberg, 1595 ,in-8°.; 
V. Physica, seu de sensibus et sen- 
sibilibus, Wittemberg , 1585, in-8°. 
Cureus avait aussi rédigé des consul- 
tations de médecine, quiontétéinsérées , 
par Laurent Scholz dans sa Collection; 
publiée à Franefort en 1598. La vie 
de Cureus a été écrite par Jean Feri- 
parius, sous ce ütre : Varratio his- 
torica de vité et morte Joachimi 
Curæi, Lignitz, 1601, in-4°. Cette 
notice biographique , pleine de détails 
fastidieux et de contes puérils, a été 
copiée par Melchior Adam, dans ses 
Vite Germanorum medicorum. C. 

CURICHE (ReINoD), né en 1610, 
mort en 1688, fut secrétaire de la 
ville de Dantzig. 11 nous a laissé: 
Ï. Commentarius juridico - politicus 
de privilegiis , Dantäg, 1652; I. 
Tractatus de secreteris, eoruIm- 
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que conditione et officiis; NI. De 


jure marilimo hanseatico, 1666 ; IV. 
. une Âistoire et description de Dant- 
zig (en allemand ), que son fils a fait 
imprimer , in-fol., fig. , Amsterdam, 
Wacesberg, 1687, 1688; livre cu- 
rieux et rare. G—Y. 
CURIIS ( JEAN 4 ), ayait pour 
nom allemand de Hoefen, et il est 
aussi, du nom de sa vile natale, ap- 
pelé Dantiscus où Dantiscanus. Né 
à Dantzig en 1483, il fit une partie 
de ses etudes à Bologne, et y fut 
reçu docteur. Il s’attacha au service 
des rois de Pologne, et fut successi- 
vement conseiller auprès de trois de 
ces monarques. Les intérêts de l'É- 
glise ne l’occupérent pas moins que 
ceux de l’état. Il fut évêque de Culm 
et de Warmie. Sigismond IT Phonora 
de plusieurs ambassades. Il fit trois 
voyages en Espagne. I! charmait le 
peu de loisirs que lui laissaient les 


affaires, en cultivant la poésie latine, 


etil publia successivement : 1. Poëma 
de perfectione, Sigismundi ; 11. De 
victoria, Sigismundi contra vayvo- 
dam Muldaviæ ; WII. Soteria versi- 
bus heroicis ad Sigismundum de 
ÆEbernstein, etc. On a recueilli ses 
poésies latines ( Poëmata et Hymni), 
Varsovie, 1764 , 1 vol. in-8°. Il mou- 
rut en 1548. M—ox. 
CURION (Carus Serreonius ), sé- 
nateur romain, est noté dans lhis- 
toire comme le premier et le princi- 
pal instrument de la guerre civile, 
au temps de César et de Pompée. Il 
était fils de C. S. Curion, consulaire 
et orateur distingué. Dès sa première 
_jeunesse, il se livra à la débauche, en- 
 traîné par son naturel , et plus encore 
par les conseils et les exemples de 
Marc - Antoine, son camarade. Pour 
Je ramener, il fallut toute l'autorité 
de son père, et tout lascendant de 
Cicéron, aux soius duquel il ayait 
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été confié à son entrée au forum. 
Cicéron, qui voyait dans le jeune Cu- 
rion des talents et de l'ambition, 
ne négligea rien pour l’engager de 
bonne heure dans les intérêts de la 
république. (C'était lors du triumvi- 
rat formé par César, Pompée et 
Crassus. ) Ses soins réussirent pour 
quelque temps. Gurion, à la tête de 
la jeune noblesse, se trouvait par- 
tout, avec le sénat, en opposition 
aux triumvirs. Aucun Romain n'avait 
autant de popularité que ui. H fut 
nommé questeur pour l’Asie : sou 
père mourut à cette époque. Se trou- 
vant alors maître d’une grande for- 
tune , il donna ordre à Rome à ses 
agents d'annoncer un spectacle de 
gladiateurs, en l’honneur de son père. 
Cicéron profita du crédit qu'il avait 
sur son jeune pupille pour le détour- 
ner d’une dépense qui serait aussi 
considérable qu'inutile, Il voyait l’a- 
bîime que Curion s’ouvrait par ses 
folles profusions et les conséquences 
de sa ruine. En l’année 702, Cu- 
rion fut éiu tribun du peuple. Cicé- 
ron ne manqua pas Celle occasion 
de le rappeler à son attachement 
pour la cause qu'il avait embrassées 
mais 1l apprit bientôt, sans en être 
étonné, que Curion avait changé de 
parti; qu'il s’était déclaré hautement 
pour César, et quil s’était retiré 
dans son camp, sous prétexte que 
les tribuns n'étaient pas en sûreté 
dans Rome. César l'avait acheté en 
payant ses dettes qui étaient immen- 


ses. À la tête de quatre légions, il 


chassa de Sicile Caton , Fun des 
généraux de la république, et se 
porta ensuite sur l’Afrique pour la 
faire évacuer par Varus , antre géné- 


ral républicain , que soutenait Juba, 


roi de Mauritanie. Après avoir eu 
quelques succès, Curion engagea té. 


mérarement un combat contre Sabu. 
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ra , licutenant de Juba : 1 fut entière- 
men défait. Dans cette extrémité, il 
refusa de sauver sa vie par la fuite, 
disant qu'après avoir perdu une ar- 
mée qui lui avait été confiée par Gé: 
sar il ne pourrait plus se présenter 
devant lui:il continua à combatire 
jusqu’à ce qu'il futtué avec les derniers 
de ses soldats. Curion périt, jeune 
encore, Pan de Rome 706. Cest César 
lui-même qui rapporte ce fait dans 
ses Commentaires. : Q—k—y. 
CURION ( Jacques )}, médecin 
saxon , né en 1497 à Hof, dans le 
Voigtland, acquit de bonne heure des 
conpaissances étendues dans les lan- 
gues savantes et daus la littérature ; 
il se livra ensuite à l'étude des scien- 
ces exactes, et spécialement de la phy- 
sique et de la médecine. Nommé d’a- 
bord professeur à l’université d'In- 
golstadt, il fut appelé en 1553 à 
celle d’Heidelberg ; où il mourut le 
1%. juillet 1572. Ses ouvrages, plus 
bizarres qu'intéressants, sont infec- 
tés des rêveries de Paracelse, dont 
Curion se montra trop zélé partisan : 
{. Hermotimus ; Dialogus in quo 
primim de umbratico illo medicinæ 
genere agitur, quod in scholis ad 
disputandum, non ad medendum 
comparalum videri potest; deinde 
et de illo recens ex chymicis fur- 
nis nalo educteque altero, etc., Bâle, 
1570, in-4°.; 1. Aippocratis Cot, 
_medici vetustissimi, et omnium 
aliorum principis, De naturæ , tem- 
porum anni, el aéris irregularium 
constitutionum propriis, hominisque 
omnium: ætatum morbis, theorid, 
_etc., Francfoit, 596, in-8°. — 
Curion (Jean }, né à Rheinberg, 
dans l'électorat de Cologne , étudia la 


ro 


médecine à £rfurt,- y obtint le docto- 


rat, puis une chaire, et l'emploi de 


médecin-physicien, qu'il exerça jus- 


qu'a sa mort, arrivée en 19671. Il 
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west guère connu que par une Ed 


“tion de École de Salerne, qu'il a 


publiée avec des notes , et qui à été 
plusieurs foisimprimée. Z. 
CURION ( Corcius SECUNDUS ); 
né à San-Chirico, en Piémont, le 
1, mai 1505, était le dernier de 
vingt-trois enfants. Son éducation 
n’en fut pas moins soignée : en peu 
de temps, il fit des progrès rapides 
dans l'étude du droit, de Plnstoire, 
de la rhétorique et de la poésie. À 
Vâge de vingt ans, les ouvrages de 
Luther et de Zwingle lui étant tom- 
bés entre les mains, à voulut em- 
brasser leur réforme et se retirer en 
Allemagne ; mais l’évêque d'Yvrée le 
fit ‘arrêter, et le retint deux mois 
prisonnier. Curion men persista pas 
mioius dans son projet. Il fit plus, il 
euleva les reliques de S. Agapet et de 
S. Tiburce , que possédait le monas- 
itre de St-Benigne, et substitua une 
Bible à ces objets de la vénération pu- 


blique ; puis , craignant d’être décou- 


vert ,ils’enfuit en Italie, Il séjourna 
pendant quelque temps à Milan , ÿ 
fit en 15350 un mariage avantageux , 
et vint ensuite se fixer à Casal. Ayant 
apptis dans cette ville la mort de ses 
frères, dont les biens , assez considé- 
rables , avaient passé dans les mains 
de la seule sœur qui luirestât, il vou- 
lut rentrer dans $a patrie pour y dé- 
fendre ses droits; mais la haine de sa 
sœur, et plus encore limprudence 
avec laquelle il attaqua publiquement 
un jacobin, lui suscitèrent de vifs 
désagréments. Ce moine, dans un 
sermon contre les hérétiques, avait 
mis sur le compte de Luther les opi- 
pions les plus répréhensibles. Gurion, 
tirant de sa poche Ics œuvres du ré- 
formateur, confondit limposture du 
jacobin , que la populace indignée 
voulait lapider. Sur la plainte de ce 
dernier, l'isquisiteur de Turin fit ar- 
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rêter Curion. On le transféra suc- 
cessivement dans diverses prisons. 
La manière dont il-parvint à s’éva- 
der mérite d’être rapportée Ses gar- 
diens lui avaient mis aux pieds de 
grosses entraves de bois, dont le 
poids lui occasionna aux jambes une 
enflure douloureuse. 11 obtint que, 
pour la guérir, on Jui laissât alterna- 
tivement un pied en liberté. Alors, 
bourrant un de ses bas avec sa che- 
mise entortillée autour d’un bâton, il 
se fit une fansse jambe, qu'il présen- 
ta le lendemain pour être enchaînée. 
Ainsi libre de ses mouvements, il 
sauta la nuit par une fenêtre médio- 
crement élevée, puis escalada les murs 
de sa prison. Curion a lui-même ra- 
conté cette aventure dans un petit dia- 
logue intitnlé Probus, pour répon- 
dre à ses détracteurs, qui l’accusaient 
d’avoir eu recours à la magie, 1] s’en- 
fuit À Salo, ensuite à Pavie, où il 
professa la littérature pendant trois 
ans. Toujours poursuivi par le saint- 
oflice, il se réfugia successivement à 
Venise, Ferrare , Lucques. Enfin, 
convaincu qu'il ne trouverait de re- 
pos qu'en Suisse, il s’y réndit, et fut 
nommé, en 1247, professeur de bel- 
Jes-lettres à Bale, place qu'il occupa 
jusqu’à sa mort, arrivée le 24 no- 
_vembre 1560. Nicéron donne les ti- 
tres de trente-quatre ouvrages de Cu- 
rion. Il-en a cependant omis quel. 
ques-uns. entre autres un Commen- 
taire sur le Brutus de Cicéron, Bâle, 


1964 , in-8°. Les plus importants de | 


ces ouvrages sont: 1. Opuscula , Bà- 
le (J:Oporin), 1544, 1591, in-8°, 
Ce recueil contient un petit traité in- 
titulé: ÆZraneus, sive de providen- 
tid Dei, imprimé séparément, Pâle, 
sans date, et 1554 , in-8°. ; un autre 
sur limmortalité de l'ame , une pa- 
raphrase latine du commencement 


de l'Évangile de S. Jean , que Mi- 
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chel de la Roche a insérée ‘dans ses 
Mémoires littéraires de la Grande- 
Bretagne ; un discours sur l’éduca- 
tion chrétienne des enfants, que Curion 
a réimprimé dans son /nstitution de 
la religion chrétienne, et qui a &té 
en outre traduit en anglais, et plu- 
sieurs autres pièces. IL. Christiancæ 
religionis institutio et brevis et di- 
lucida( Bäle, Oporin ), 1549, in-8°,3 
traduite en italién, mêmes lieu, da- 
te et format, et de l'italien cn fran- 
çais, par G.D., 1561,in-8°.;: NI. De 
ampltudine beati regni Dei dialosi, 
Sive libri duo, 1554, in-8°. Cette pre- 
mière édition, très rare et sans nom de 
licu, est bien certainement due à Jean 
Oporin de Bâle, malgré les deéné- 
gations de Curion lui-même. Elle est 
dédiée à Sigismond - Auouste, roi de 
Pologne. La seconde édition, Gouda, 
André Burier, 1614 iu-8°., ést la 
plus belle ; il y en a une troisième dé 
Francfort, 1617, in-8°. ans cet ou- 
yrage , un des plus célèbres de l’au- 
teur , 1l s’efforce dé prouver que le 
nombre des élus excède,de beaucoup 
celui desréprouvés ; sans quoi, dit-il, 
la puissance de Satan surpasserait 
bientôt celle de Dieu. Il ajoute que les 
peuples qui n’ont point connu l’Évan- 
glle Seront sanvés , pourvu qu'ils aient 
observé la l6i naturelle, Pierre- Paul 
Vergerio_ Pattaqua vivement sur ce 
dernier point, ce qui obligea Curion 
de composer deux apologies , Vune 
en latin, l'autre en allemand. On trou- 
ve ces deux pièces au tome XIL des 
Aménités littéraires de Schelhorn. 
Thomas Vicarsius ou de Vicaris et 
G. F. Gudius ont aussi réfuté l’ou- 
vrage de Curion, IV. Selectarum 
epistolarum libri duo, Bâle , J. Opo- 
rin, 1553, in-8., réimprimé avec 
les œuvres d'Olympia Fulvia Morata, 
Bâle, 1530, 1580, in-8°. ; à la suite 
de ces letires est uu livre de discours 

24 


53a CUR 


pour et contre la monarchie, V. Vita 
et doctrina Davidis Georgii , hære- 
siarchæ , Bâle, 1559, in-4°.; tradui- 
te en français , 1560 , in-4°.; VI. 
Pasquilli exstatici de rebus partim 


supéris partim inter homines in 


christiand religione passim hodie 
controversis , cum Morphorio col- 
loquium , Sans date ni nom delieu, 
in-8°. ; première édition très rare et 
inconnue à Niceron. La deuxième 
édition porte le titre suivant : Pas- 
quillus ecstaticus , non ille prior 
sed totus plane alter, auctus et 
expolitus, Genève, 1544, in-8°. 
La troisième, la meilleure de toutes, 
et inconnue à Nicéron , est sans 
date ni nom de lieu ( Bâle ; Oporin), 
_in-8°. Enfin la quatrième, Cui ac- 
cedit Pasquillus theologaster, égale- 
ment omise par Nicéron, est de Ge- 
nève, Pierre Colomiers, 1667, in- 
12. Toutes ces éditions présentent 
des différences. Ce livre, extrème- 
ment recherché des curieux, a été 
traduit en ltalien : Pasquino in estasi 
nuovo e molto piu pieno ch” il pri- 


mo, Rome , sans date , in-8°. Le titre 


indique , ou qu'il y en a une édition 
plus ancienne, ou que la traduction 
italienne a été faite sur l'édition de 
1544. Îl en existe une traduction al- 
Jemande , 1543 ,in-8°., Amsterdam 
1669, in-12. Enfin la traduction fran- 
çaise , très rare, porte le titre sui- 
vant: les Visions de Pasquille ; le 
jugement d'iceluy , ou Pasquille 
prisonnier , avec le dialogue de 
Probus, 1547!, in-8°. Le Pasquille 
prisonnier est un cadre fort ingé- 
nieux , dans lequel l’auteur expose sa 
profession de foi. Il y déclame contre 
la vie monastique, contre le célibat 
des prêtres, la confession, le libre 
arbitre, la grâce efficace, etc. VIE 
Pasquiiorum tomi duo, quorum pri- 
mo versibus ac rhythmis, altero s0- 
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luté oratione conscripta quampluri- 
ma continentur; Eleutheropoli( Bäle, 
Oporin ), 1544, 2 vol. in-89., très 
rare ( 7. G.Cousin ). Ce recueil de pas- 
quinades contient quatre- vingt - trois 
pièces dans le premier tome, et trente 
dansle second. On ytrouvele Pasquil- 
lus ecstaticus et le Pasquillus theo- 
logaster. Sallengre en a donné un 
long extrait au tome IT de ses mé- 
moires , page 205, mais il ne l'a pas 
analysé jusqu’à la fin. On en trouve 
un autre extrait dans les Unschul- 
dige Nachrichten. Les curieux jo1- 
guent à ces deux tomes un troisième, 
composé par Conrad Zutphanius ab 
Achteveld, lequel s’est déguisé sous 
le nom de Pasquillus Merus, 1561 - 
1562 , in-8°. Ce troisième tome est 
composé de huit pièces. Curion fut en 
outre l'éditeur du traité de J. Cheke : 
De pronuntiatione græcæ potissi- 
mum linguæ disputationes, Bâle , 
1555 , in-8°. On peut consulter sur 
cet homme célèbre les Wemoires de 
Nicéron, tome XXI , et l’Oratio pa- 
negyrica, De C.S. Curionis vitd at- 
que obitu, par Jean Nicolas Stupa- 
no, Bâle, 1570, in-4°., réimprimée 
avec des augmentations dans le tome 
XIV, des Amænitates literariæ de 
Schelhorn. Dis 
CURION ( Corrrvs-Horace ), fs 
du précédent, né à Casal en 1534, 
professa la médecine à Pise, et mou- 
rut le 15 février +564. 11 traduisit 
de l'italien en latin trois sermons | 
d'Ochin, et le discours de Marsile 
Andreasi : De amplitudine miseri- 
cordiæ Dei, Bâle, 1550, in&°. Il 
paraît que ce fut cet ouvrage qui ins- 
pira à son père l'idée d’en composer | 
un sur le même sujet — CURION 
( Cœlius - Augustin), né à Salo en. 
1538, fut professeur d’éloquence à 
Bâle, et mourut le 24 octobre 1567. 
On a de lui: T1, Deux livres d’ÆZiéro- 
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glyphiques , qui sont joints à ceux 
de Pierus Valerianus; 11. ÆZistoriæ 
saracenicæ lib. III, depuis Porigi- 
ne des Sarrazins jusqu'à lan 1300, 
Bâle, Oporin, 1567 ,in-fol., 1565, 
in-8°., Francfort, 1596, in-fol : à la 
suite de cette histoire, on trouve une 
description du royaume de Maroc; 
HIT. une édition des OEuvres de 
P. Bembo , Bâle , 1567 , in-80., 
3 tomes. — Curion ( Angélique ) 
sœur des précédents, née à Jausanne 
le 15 septembre 1543, morte le 31 
juillet 1564 , fat aussi recommanda- 
ble par les agréments de son esprit 
que par les grâces de sa personne. 
Les littératures latine, allemande, 
française, italienne , lui étaient égale- 
ment familières. On trouve trois lettres 
d'elle dans le tome XIV des Aménités 
littéraires de Schelhorn. D. L. 
CURITA. Voyez Zurrra. 
CURIUS DENTATUS (Manivs ), 
romain d’une famille plébéienne, fut 
élu consul avec Corn. Aufinius, l’an 
464 de Romé, 290 av. J.-C. Les Sam- 
nites , dont lés généraux romains 
avaient triomphé vingt-quatre fois, 
wétaient point encore entièrement 
domités : Cuürius et son collégue eu- 
rent la gloire dé mettre fin à la lutte 
sanglante engagée depuis si long- 
temps entre la république et ces peu- 
ples belliqueux. Ils entrèrent dans leur 
pays, et, par la supériorité de leurs 
armes, les obligèrent à demander la 
paix. Le sénat renvoya leurs députés 
à Curius. Hs le trouvèrent à la cain- 
pagne, dans sa chaumitre , assis sur 
ün siége de bois et mangeant des ra- 
cines. Afin de se le rendre favorable, 
üs lui offrirent des Sommes d'argent, 
mais Curius rejéta leurs présents avec 
dédain. « Vous avez sans doute, leur 
» dit-il, Pespoir de me corrompre ; 
» apprenez que lorsqu'on se contente 
d’un repas comme [e mien , on n'a 
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» pas besoin de richesses, et que 
» j'aime mieux commander à céux qui 
» ont de l'or, que d’en posséder. » 
Cette réponse est célèbre, et la plu- 
part des écrivains l’ont admirée sans 
restriction. Cependant si elle annonce 
de la grandeur d’ame, on y voit aussi 
cet orgueil, cet amour dé la domina- 
tion qui furent le caractère distinctif 
des Romains opulents où pauvres, et 
que Curius ne prenait même pas Kà 
peine de dissimuler. Après avoir im- 
posé aux Samnites des conditions, 
probablement très dures, Curius 
triémpha dé ceîte nation et marcha 
aussitôt contre les Sabins. Quoique 
leur union avec Romé remontät à la 
fondation de cette ville, ils avaient fa- 
vorisé la cause des Samnites, sans 
doute parce qu'aucun peuple d'Italie 
he connaissait mieux qu'eux combien 
amitié même de Rome était un pesant 
fardeau. Curius les soumit et triompha 
pour la seconde fois dans la mêmé 
année, honneur qu'aucun général ro- 
main n’avait encore obtenu. Parvenu 
à ée haut degré de gloire, Curius ne 
pouvait manquer d’envieux. Ils Pac: 
cusèrènt de s'être approprié une par- 
tie des dépouilles de Pennemr, et Cu- 
rius avoua qu'il avait gardé une petite 
écuellé de bois pour offrir des liba- 
tiôns aux dieux. C'était être innocent 
qué den’avoir qu’un semblable re- 
proche à se faire, et peu de généraux 
auraient subi avec aussi peu de désas 
vantage une pareille épreuve. Le peu- 
plé romain le sentit, et l’accusation ne- 
ft que rendre ridicules les délateurs. 
L'an 4 10, les Gaulois Sénoniens, dont. 
Jes ancêtres avaient pris et saccagé 
Rome, furent excités à lui faire de. 
nouveau la guerre par les Tarentins ,. 
à qui sa prospérité inspirait un juste- 
effroi , et qui toutefüis, én prenant ce 
parti, né firent que servir ses projets. 
arubitieux. Ils assiégèrent Arreuum. 
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en Etrurie, ( aujourd’hui Arezzo en 
Toscane ) et eurent la cruauté de 
massacrer les ambassadeurs que les 
Romains leur envoyèrent. Le consul 
L. Gecilius Metellus s’avança contre 
eux. On en vint aux maps, et le dé- 
sastre de la journée d’Allia fut renou- 
velé, Cécilius périt avec sept tribuns 
Jévionnaires , beaucoup d’autres chefs 
et treize mille soldats. Curius fut 
choisi pour réparer ce désastre, et, au 
lieu d'attaquer l'armée victorieuse , 1l 
entra dans le pays même des Séno- 
niens ( partie de la Gaule Cispadaue, 
où se trouvent aujourd’hui Ancône, 
Sinigaglix, Fano, etc. ), y exerça les 
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plus cruelles vengeances, et en fit 


uve affreuse sohtude. L’annce sui- 
vante , l'armée elle-même des Séno- 
niens fut détruite par le consul Domi- 
tius , ct il resta à peine en Htalie quel- 
ques-uns de ces guerriers qui avaient 
inspiré tant de terreur aux Romains, 
Les Tarentins avaient trop offensé la 
république pour espérer qu'elle les 
éparguât , lors même qu'ils n'eussent 
pas été par leurs richesses une proie 
digne de lavidité romaine. ls appe- 
lèrent Pyrrhus , roi d'Epire, à leur 
secours, et Curius fut encore assez 
heureux pour mettre fin à une des 
plus terribles guerres que Rome ait 
jamais soutenues. Depuis cinq ans, 
Pyrrhus combattait contre elle avec 
des succès variés, et ses talents mili- 
taires prolongeaient cetie lutte : san- 
glante, lorsque, lan 470 de Rome, 
Curius fut nommé consul pour la sè- 
conde fois avec L. Cornelius Lentulus 
Caudinus. Curius sentit que la rigueur 
dans les levées des troupes était né- 
cessalre en cette circonstance critique, 
et adopta la mesure de confisquer les 
biens de ceux qui ne se présentaient 
pas lorsqu'ils étaient appelés. À cette 
époque commença l'usage de condam- 
“er à être vendu comme esclave tout 
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citoyen qui refnserait de servir la pa- 
trie. Curius donna je premier Pexem- 
ple de cette rigueur mise en usage de- 
puis, tant à Rome qu’en d’auires pays. 
L'armée de Pyrrhus et la sienne se 
trouvèrent en bataille près de Béné- 
vent. Curius, attaquant avec célérité 
l'avant-garde du roi d'Épire, lui tua 
d'abord un grand nombre de soldats 
et lui prit mème quelques étcphants, 
animaux que les Komamns avaient vus 
pour la prenuère fois dans cette 
guerre. Le consul s’apercevant que ce 
succès animaut ses solclats , es rangea 
en batalie et profita habilement de 
l'avantage du terrain, Dès le com- 
mencement de action, 1 défit une des 
ailes de Pyrrhus, mais de son côté ce: 
prince enfonça les Romains au moyen: 
de ses éléphants, et arriva jusqu'aux 
retranchements du camp ennemi, Cu- 
rius se mit à la tête de son corps de 
réserve qui navait pas encore Com- 
battu, et donna ordre à chaque.soldat 
de s’avancer contre les éléphants , 
tenant un flambeau d’une main et son 
épée de Pautre. Les éléphants étant 
repoussés , on vit alors ce qui arriva 
toujours dans les batailles où ces ani- 
maux furent opposés à des troupes 
intrépides : ils se tournèrent contre 
ceux qui les avaient employés, et mi-- 
rent en désordre l'armée des Epirotes. 
Curius profila de lévénement avec 
tant d’habileté, que sa victoire fut com- 
plète et décisive. Le camp de Pyr- 
rhus fut pris et pillé. Les écrivains 
rehaussent encore la gloire du vain- 


queur en disant qu'il n'avait en tout 


que vingt mille hommes, tandis que 
Pyrrhus lui avait opposé, outre les 
éléphants, quatre-vinet mille hommes 
PDA VIRE | 
d'infanterie et six mille cavaliers. 
L’exactitude de ces calculs peut être 
# « P . 
contestée, Et On peut aussi ne pas ajou- 
ter une confiance aveugle aux auteurs 
qui font monter à vingt-rois nulle ou 
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même à trente mille hommes la perte 
de Pyrrhus; mais ce qui ne peut ètre 
l'objet du moindre doute, c’est que 
la défaite de cet illustre guerrier fut 
l'époque décisive de l'agrandissement 
des Romains, et qu’alors commença 
cette longue suite de succès qui leur 
assura lempire de Punivers. Le triom- 
phe accordé à Curius surpassa tous Îes 
précédents par la magnificence des dé- 
pouilles, Le peuple romain vit alors 
pour la première fois des Epraese 

des Thessaliens et des Macédoniens 
enchaînés , marchant devart le char 
du vainqueur, ainsi que quelques éle- 
phants chargés de tours. Le sénat of- 
frit à Curius cinquante arpents des 
terres conquises , mais sa modération 


était sincère. Il n’en voulut accepter: 


que sept qui Jui paraissaïent suffisants 
pour vivre, et déclara qu'il ne don- 
nerait point à ses concitoyens un 
exemple qu'il croyait dangereux. L’an- 


née suivante, les Romains, que les ta- 


lents militaires et esprit inquiet de 
Pyrrhus ne laissaient pas encore jouir 
paisiblement de leur victoire , élevè- 

rent de nouveau Curius à la done 
de consul; mais le monarque d’ Épire 
était retourné avec les débris de son 
armée dans ses états, épuisés d’hom- 
mes et d'argent. Curius, certain que le 
peuple de Tarente et ta garnison d'E- 


pirotes restée dans leur ville s’affai- 


bliraient par leurs dissensions et se- 
raient facilement soumis, tourna ses 


armes contre les Lucaniens et quel-. 


ques autres peuples sd'Italie quiavaient 
favorisé les projets de l'ennemi de 
Rome. !l.les força de chercher un 
asyle dans les montagnes, et obtint 
Fovation ou petit triomphe. Après 
cetie époque, l’histoire ne parle plus 


de Curius que pour dire qu'il employa . 
une par tie des dépouilles enlevées aux. 


ennemis à amener dans Rome l’eau 
du fleuve Anio. D—T. 
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 GURL (Epmono), libraire anglais 
du 18°. siècle, avait passé la première 
parue de sa vie daus l’état de domes- 
ticite. Jl prit ensuite la profession de 


libraire qu'il déshonora par son carac- 


tère immoral et par de basses ma- 
nœuvres. Etabli dans une boutique 
res de Covent - Garden, c’est de-là 
qu'il lançait dans le public , tantôt des 
brochures obscènes, et d’autres fois 
des ouvrages estimés qui n'étaient pas 
delui, mais auxquels il croyait donner 
plus d'intérêt en y ajoutant de mc> 
chantes notes, de misérables gravures 
ou des lettres supposées. Parmi les 
bons ouvrages qu'il a ainsi profanés,. 
on cite lArchæologia du docteur 
Burnet, I] fut mis au pilori et eut Les 
oreilles coupées pour avoir publié un: 
ouvrage intitulé : la Nonne en che- 
mise (the Nun in her smock), et 
un autre livre non moins scandaleux, : 
Il mourut en 1748. Son nom scrait 
condamné à un éternel oubli, si Pope 
ne lPavait immortalisé en lui donnaut 
une place dans la Dunciade. Sn. 
CURNE (14). F2 Sarnre-PaLAyE. 
CUROPALATE , historien, ( F3 
SCxLIT2ES }, 
CURRADI. Por. Curapr. < 
CURRIE , ou CURRY (Jacques). ; 
médecin ÉCOSSAIS, né en 17906 à Kirk- 
patrick- Fleming ; dans la province de 
Dumfiies, fit de bonnes études dans sa 
patrie. Ses parents, qui le destinaient 
au commerce , l’envoyèrent chez ur 
négociant de la Virginie; mais le jeune 
Carrie , éprouvant le plus vif désir de 
cultiver les sciences, et surtout là 
médecine, revint en Angleterre, etse 
rendit à Édimbourg. Après avoir éfu- 
dié pendant trois années dans cette 
université célèbre, 1l y obtint le doc- 
torat en 1784. Sa dissertation inau- 
gurale est remarquable sous le dou- 
ble rapport de l'intérêt du sujet et de 
la maère ingénieuse dont il est traité e 
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De humorum in morbis contagiosis 
assimilatione. Currie exerça ensuite 
sa profession , avec beaucoup de suc- 
cès, à Northampton et à Liverpool. 
Ge fut principalement dans les hôpi- 
taux de ces deux villes, dont il fut 
tour à tour nommé médecin, qu'il 
recueillit les observations importantes, 
et en grande partie neuves , auxquel- 
les il doit sa réputation. Les bains, 
les aspersions, et surtout les affusions 
d’eau froide , avaient été recomman- 
dés par quelques médecins. Lc doc- 
teur Wright en avait éprouvé sur lui- 
même les heureux effets, et Robert 
Jackson les avait hautement préconi- 
sés en 1701; mais il etait réservé à 
Currie de constater irrévocablement 
Vutilité des affusions d’eau froide, en 
multipliant les expériences , et en dé- 


terrmnant avec précision les cas dans 


lesquels il convient de recourir à ce 
puissaut moyen thérapeutique, ainsi 
que la meilleure méthode de ladmi- 
nistrer. L'ouvrage dans lequel sont 
tracées ces règles jJudicieuses est écrit 
en anglais, et intitulé : Résultats des 
effets médicaux produits par l’eau 
froide employée , soit à l'extérieur 
‘du corps, soit à l’intérieur , dans 
les fièvres et dans d’autres mala- 
dies , avec des observations sur la 
nature de la fièvre , eic., Liverpool, 
1797, in-8°.; ibid. , 1798, in-8°. 
La première partie de cette produc- 
üon utile a été traduite en allemand 
par Michaëlis, la séconde par He- 
gewisch, avec des notes du traduc- 
teur , et une préface de Brandis. Cur- 
rié a composé divers autres opuscules, 
tels que, [. une Jnstruction sur les 
morts apparentes , et sur les moyens 
de rappeler à lu vie les personnes 
asphyxiées, Londres, 1703, in-8°. ; 
ibid. ,: 1797 , in-8°.; IT. là Descrip- 
tion de l'affection catarrhale epi- 
démique qui régna en ÆAmériqué 
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en 1789 (insérée dans les Transac- 
tions physiques de Philadelphie) ; 
HT. une Votice sur le tétanos et les 
maladies convulsives ( dans les Me- 
moires de la Société médicale de 
Londres); IV. une Lettre politique 
et commerciale à Guillaume Pitt , 
däns laquelle on considère les intérêts 
de la Grande-Bretagne ( plusieurs fois 
réimprimée sous le nom snpposé de 
Jasper Wilson ). Currie a aussi pu- 
blié les Œuvres de Robert Burns, 
avec une notice sur la vie de l’au- 
teur , et une analyse de ses écrits, 
Londres , 1800 , 4 vol. in-8°. Ce mé- 
decin littérateur mourut en 1805 , à 
Sidmouth , dans le Devonshire. C. 

CURSAY ( Jean - Marie - Josera 
THOMASSIEU DE), sous-diacre , cha- 
noine honoraire d’Appoigny, né à 
Paris le 24 novembre 1705, y est 
mort en 1781. Il a publié: I. l’Æo- 
monymie dans les pièces de théâtre, 
1766 , in-8”.; Il. Mémoires sur les 
savants de la famille de Terrasson, 
Trévoux ( Paris), 19561, in-12, üré 
à petit nombre , mais imprimé pré- 
cédemment dans le Conservateur ; I. 
le Sable et l'Emanché ; mémorial 
raisonné pour les traités du blason, 
1970 ,in-0°. M. Ersch en fai deux 
ouvrages ; nous avons préféré suivre 
M. Barbier. IV. {necdote sur le dis- 
cernement, l'accueil et la libéralité 
de Louis XIV pour les savants, à 
l'occasion de Joseph Thomasseau de 
Cursay, médecin, etc., 1361, in-12, 
très petite brochure, renfermant des 
anecdotes qui regardent la famille de 
V’auteur , et spécialement son père ; V. 
les Deux Frères angevins, 1767, 
in-12 , Ouvrage cité ici d’après M. 
Ersch; VI. 4necdotes sur les citoyens 
vertueux de la ville d’ Angers,1779, 
in-4°.; VIF. le Guerrier sans repro: 
che, 17795, in-8°. À. Br. 

CURSIUS , et non pas GURTIUS 
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(Pirne), prêtre, docteur en théo- 
logie, né à Carpineto, au 15°. siècle, 
vint demeurer à Rome, où il professa 
la rhétorique avec quelque réputa- 
tion. Il est moins connu par ses ou- 
vrages que par ses démêlés avec Eras- 
me. Celui-ci, dans ses Ædages, en 
expliquant cette façon de parler My- 
conius crispus , pour dire une chose 
extraordinaire , avait ajouté veluti si 
quis Scytham dicat eruditum , Ta- 
lum Beruacem. L’équivoque que pré- 
sente ce dernier mot, qui peut se pren- 
dre pour vaillant ou pour tracassier, 
échauffa Cursius, et, pour venger ses 
concitoyens qu'il croyait attaqués, il 
fit paraître Defensio pro Italia, Rome, 
1535, in-4°,, et Padressa au pape 
Paul III. Erasme se justifia facile- 
ment dans une Dissertation écrite en 
forme de Lettre à Jean Cholerus, et 
imprimée dans le ro°. volume de ses 
OEuvres (édition de 1706, p. 1747 à 
3758). On a encore de Cürsms: I. 
Lacrymæ in cæœde Nicol. Cursi , 
unici germanici( Rome, 1519). Ce 
petit poëme est calqué sur un opus- 
cule de Vida qui a le même sujet. IE. 
Poëma phalæcium , de civitate Cas- 
tellana Faliscorum non V'eientium 
oppido , Rome , 1589, in-r6. Il à été 
inséré dans letome VIH du Thesaurus 
antiquitatum Italie de Grævius et 
Burman. III. Roma, sie carmen 
heroicum lachrymabile ad humani 
generis servatorem ir urbis excidio, 
Paris, Rob. Estienne , 1528. Ce poë- 
me est précédé d’une lettre à la reine 
mère de François 1°"., et datée ex 
‘urbis cadavere , 3 kal. decembris , 
1527, daus laquelle l'anteur lui de- 
mande sa protection pour les malheu- 
reux habitants de Rome. Cet opus- 
eule se retrouve dans les Deliciæ 


poëtarum italorum de Gruter , avec’ 


six autres pièces du même auteur, 
dont une, adressée au pape Paul HIT 
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après la trèvé faite à Nice entre Char 
les-Quint et François 1°., prouve que 
Cursius vivait encore en 1538. W—-s. 

CURTENBOSCH {Jean DE), né à 
Gand, vers le commencement du 16°. 
siècle, versé dans les sciences erclé: 
siastiques et dans les langues savantes, 
assista aux prérnières sessions du con- 
cile de Trente, composa une relation 
intéressante de ce qui s’y était passé, et 
mourut à Rome vers l’an 1550. On 
trouve sa rélation dans l’Amplissima 
collectio de D: Martène. Dupin en à 
donné un abrégé dans sa Bibliothèque 
des auteurs écolésiastiques tome XV, 
édition d’Amstérdam, 1710. V—ve. 

CURTE( Jérôme), dit à Dentone, 
parce qu’il avait la boriche conformée 
de manière qu’on lui voyait toujours 
deux grandes denis. Il avait vingt- 
cinq ans, lorsqu'il sentit naître en lui 
une vocation soudaine pour la pein- 
ture ; il ‘entra dans l'atelier de Léo- 
nello Spada, et devint en peu de temps 
si habile , que César Baglioni Patüura 
dans son école. Le Dentone , formé 
par les lecons de Spada et de Ba- 
elioni, fut le meilleur peintre qua- 
dratoriste et en clair-obscur, qui ait 
paru de son temps ; 1l avait acquis 
tant de facilité en ce genre, que Léo- 
nello Spada, Massari et Colonna s’em- 
pressèrent de lui servir de figuristes. 
1 mourut à Bologne, au commence- 
ment du 17°. sièclé. — Gürri (Fran- 
çois), peintre et graveur, naquit à 
Bologne en 1605, et mourut vers la 
fin du 17°. siècle. On ne sait rien de 
ses ouvrages de peinture ; la plupart 
dé ses estampes sont gravées aû burin; 
rarement il a employé la pointe. Il avait 
adopté dans ses gravures la manière. 
de Chérubin Albert, et il en à souvent: 
la netteté; mais on chercherait vaine-. 
ment, dans ses estampes, cette liberté 


de burin qui est le caractère dis-. 


tünctif de son maître. Curti a gravé 
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une suite de seize portraits qui sont 
recherchés, — Bernard Gun ) son 
parent et son contemporain , à gravé 
dans le même goût : il est connu par 
quelques portraits ; entre autres par 
celui de Louis Carrache. As. 
CURTI (Prerre), né à Rome en 
1711, entra fort jeune dans la société 
de Jésus, où il s’adonna particulière- 
ment à l'étude de la langue hébraïque, 
dont il devint professeur dans le col- 
Jége romain. I! publia sur divers points 
de écriture sainte, les plus difficiles à 
comprendre , de lumineuses disserta- 
tions qui supposent la plus parfaite in- 
telligeuce de Phébreu. La plus cu- 
rieuse de toutes paraît être celle qui 
a pour objet cette rétrogradation du 
soleil, dont il est fait mention au verset 
5, du ch. XXX VIII d’Isaïe, oùilest dit 
que, pour confirmer la vérité de la pro- 
messe faite par le prophète à Ézé- 
chias, le soleil rétrograda de dix degrés 
sur le cadran d’Ach:z, La conclusion 
de lauteur est que le miracle con- 
sista en ce que ce jour fut plus long 
qu'il ne devait être, mais seulement 
de trois heures environ, et que cct- 
ie rétrogradation du soleil eut lieu 
à rois heures après midi, Curti se fit 
d’ailleurs connaître pour un des plus 
subuls et des plus profonds méta- 
physiciens de son temps. Il allait à 
ses talents la plus édifiante picté, et 
la pratique de toutes les vertus. 11 
mourut dans le collége où il gtait pro- 
fesseur, le 4 avril 1762. Ses princi- 
pales dissertations sont : 1. Christus 
sacerdos, Rome, 1951; Il. Sol 
stans : dissert. ad Josue cap. X,, 
Rome, 1954 ; IL. Sol retrogradus : 
dissert. ad v. 8, cap. XX XVIII, 
Tsaie, Rome ; 1756. G—\. 
CURTIS (GuiLzaume), botaniste 
et pharmacien de Londres, mort à 
Brompton, le 7 juillet 1709 , a pu- 
bic un grand nombre d'ouvrages sur 
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diverses parties de la botanique et de 
l’histoire naturelle des insectes. Les 
principaux sont : [. Instructions for 
coilecting et preserving insects ( ou 
Instructions pour recueillir et conser- 
ver les insèctes), Londres, 1951, 
n-6°., avec une planche; If. Flora 
Londinensis, or Plates and descrip- 
tions of such plants as grew wild 
in the environs of London. Cette 
Flore des environs de Londres, pu- 
bliée successivement en Jo fascicuies, 
dans cette ville , l'année 1999. ct sui- 
vantes , forme deux volumes in-fol., 
qui contiennent 420 planches, très 
bien coloriées , et autant de feuilles de 
texte. L'ouvrage n’est pas terminé. LI, 
Explanation, ete., ou Exposition de 
la fructification des mousses, avec 
une planche, insérée dans ses Lecons 
de botanique, Londres, 1976; 1V. 
Catalogue of the british medicinal, 
culinary , and agricultural plants, 
Londres, 1783,iu-8’.C'estle catalogue 
de toutes les plantes médicinales , po- 
tagères et économiques qu'il avait cul- 
tivées dans son jardin de botanique, 
à Lambeth Marsh, et ensuite à Bromp- 
ton. V. Enumeratio of the british 
grases , Londres, 1787, in-fol. C’est 
la liste des graminées qui naissent 
spontanément dans la Grande-Bre- 
tagne. 11 augmenta depuis cet ouvra- 
ge, et le refondit sous le titre d’Ob- 
sServations pratiques sur les grami- 
nées de la Grande-Bretagne, 1990, 
in-8°.; 3°. édition, 1798 , n-8°. VI. 
The botanical Magasine , Londres, 
1787-1708, 12 vol. in-8°., avec 433 
planches. Get ouvrage périodique ren- 
ferme un grand nombre de faits et 
des observations intéressantes. VIT. 
Lectures of botany ( Leçons de bo- 
tanique), Londres, 1804, 5 vol. gr. 
in-5°., fig. Curtis, malgré le grand 
nombre de ses cuvrages , ne peut être 
compte parmi les botanistes qui ont 
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fait fure des progrès à la science; 
cependant, 1l a le mérite d’avoir ex- 
posé les principes avec clarté et me- 
thode dans sa langue; d’avoir contri- 
buë à répandre Pinstruction parmi ses 
compatriotes, en rassemblant des faits 
et des observations utiles pour léco- 
uomie rurale et domestique, et d’a- 
voir public des figures exactes pour 
le dessin et bien enluminées, qu'il 
donnait à très bas prix, On a donné 
en son honneur le nom de Curtisia 
à un nouveau genre formé d'un arbre 
du cap de Boune-Espérance. 
| D—P—<. 

CUËTIUS ( M£rrus), Sabin , qui 
donna des preuves d’un grand cou- 
xage , lors des combats que ses com- 
patriotes , commandés par Tatius , li- 
vrèrent aux soldats de Romulus pour 
recouvrer les Sabines qui avaient été 
enlevées. Dans un moment où les Ro- 
mains avaient l'avantage, il se porta 
jusqu’au ceñtre de leur armée, et les 
mit en désordre; mais il fut blessé, 
et Romulus lui-même étant venu lat- 
taquer à la tête de quelques soldats, 
Métius Curtius se jeta dans un marais 
formé par le débordement du Tibre. 
Le marais était profond, et Romulus 
abandonna son ennemi qui cepen- 
dant parvint à s’en dégager. Ce lieu, 
quoique desséché , et faisant partic du 
forum, fut toujours appelé dans la 
suite Lacus Curuüus. D’autres histo- 
riens veulent: que ce lieu ait dû son 
nom à Marcus Curtius. Métius Cur- 
tius fut un des trois Sabins qui vin- 
rent s'établir à Rome avec leurs fa- 
milles , lorsque la paix fut conclue 
entre les deux peuples. — Currius 
( Marcus), jeune Romain d’une fa- 
miile patricienne. L’an 592 de Rome 
( 362 avant J.-C. ), un gouffre très 
profond s’ouvrit au milieu de la place 
publique, à lPendroit même auquel 
Métus Curtius ayait donné son nom, 
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et, ajoutent les historiens qui ont ra- 
conté cet événement merveilleux , on 
ne put le combler, quoiqu’on y jetat 
une grande quantité de terre, Les arus- 
pices consultés déclarèrent qu’on de- 
vait y jeter ce qui faisait la principale 
force de Rome, si l’on voulait que sa 
durée füt éternelle. M. Curtius , qui 
s’était distingué par de belles actions, 
avait demandé plusieurs fais st la 
principale force des Romains n’était 
pas la valeur et les armes, et il avait 
toujours reçu une réponse affirmative. 
Soudain il parait armé de toutes piè- 
ces , et monté sur un cheval magnifi- 
quement équipé. Îl se dévoue aux 
dieux Mänes, et s’élance dans l’abi- 
me. Le peuple jeta des fleurs et des 
fruits dans le gouffre, qui, dit-on, 
se referma aussitôt. Les auteurs les 
plusjudicieux avouentcependant qu’on 
le combla avec des décombres. Le dé- 
vouement de Gurtius n’en produisit 
pas moins l'effet d'encourager le peu- 
ple et d’exalter ses espérances, Telle 
est cette action que Tite-Live a rap- 
portée, parce qu'elle était célèbre et 
en quelque sorte consacrée par la tra- 
dition. Rome devait regretter le jeune 
enthousiaste qui lui avait donné cette. 
preuve de dévouement. Non seulement 
elle honora la mémoire’de Curtius , 
mais les beaux-arts retracèrent cet 
événement. Il existe au casin de la 
villa Borghèse, aux portes de Rome, 
un beau bas-relief antique, où Curtius 
est représenté au moment où il se pré-. 
cipite. L'artiste a eu l’heureuse idée de 
faire contraster l'attitude animée du 
jeune guerrier qui étend ses bras vers 
le ciel, avec la sensation purement 
animale de son cheval, qui ne paraît 
tomber dans le gouffre qu’avec peine, 
et parce qu'il lui faut céder à une force 
supérieure, D—r. 
GURTIUS (Lanarnus), poète la- 
tin, né à Milan, dans le 15°, siècle. 
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mort en 1511, fut disciple de George 
Merula, et acquit sous cet habile mat- 
tre une profonde connaissance des lan- 
gues grecque et latine, L'étude des 
chefs-d'œuvre de l’antiquité ne put 
cependant suppléer au goût et à la 


Pal Fr see 
justesse d'esprit que la nature Ini avait 


refusés. Son style est lourd, obscur, 
et l'habitude qu'il avait de composer 
des vers rétrogrades ( Anguinei ), 
acrostiches, et autres rhythmes bizar- 
res donue un air de contrainte à tout 
ce qu'il a écrit, Ses poésies ont été re- 
eueillies eu deux volumes. Sybarum 
libri À et Epigrammatum decades 
«luc, Milan, 15915, in-fol. , rare. La- 
monnoye a fait à ce recueil l'applica- 
tion de ce vers: 

Nulla in tam magno corpore miça salis. 
Cependant, il faut convenir que, dans 
le nombre de ses Épigramimes , il 
en est quelques-unes qui ne manquent 
pas d’un sel même assez piquant. Il 
a laissé en manuscrit une traduction 
latine des hymnes de Callimaque, 
conservée à Milan dans la bibliothe: 
que Visconti , et d’autres épigrammes 
dans la bibliothèque Ambrosienne, 
On ln doit encore un poëme sur Ja 
passion de J.-C., intitulé : Meditatio 
in kebdomadam olivarum ( Milan, 
Alex. Minutiano ); 1508, in-4°., dont 
Lampo Birago fut l’éditeur. La versi- 
fication en est en général plus dure 


. que celle de ses épigrammes. Dans 


F'avis au lecteur, Cürtiusse vante d’a: 
voir composé plus de soixante mille 
vers, Sur toutes Sortes de mètres, Paul 
Jove à fait l'éloge de Lancinus Cur- 
tius. W==s. 

: CURTIUS. Joy. Corte, Corrr, 
Cursius, Currz ét Quinre-Cunce. 
 CURTIUS. Il y a eu plusieurs ju- 
risconsultés de ce nom qui étaient issus 
d'une famille très noble de Milan; 


mais un de leurs devanciers avait été 


banni de cette ville à la suite des trou- 
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bles qui l’agitèrent dans le 13°. siècle, 
— Currivs (François), ou l’ancien, 
fut le concurrent de Jason. 11 pro- 
fessa à Pavie, où il mourut en 1405. 
Il avait écrit des Conseils et plusieurs 
Traités. — Currius (François, le 
jeune), neveu par sa mère et fils 
adoptif du précédent , professa à 
Pavie et à Mantoue. François Ier. 
l'admit dans ses conseils pendant 
qu'il était maître du duché de Milan. 
Après Ja bataille de Pavie , Curtius 
fut fait prisonnier et très maltraité 
par les impériaux. 11 ne se tira de 
leurs mains qu'en promettant de 
leur payer pour sà rançon une an- 
née du traitement considérable que 
les Vénitiens lui offraient pour aller 
professer à Padoue. Il mourut en 
1533, après avoir enseighé quarante 
ans. Îl a fait un traité De feudis et 
des Conseils fort estimés. Dumoulin 
Jui accordait un ésprit très pénétrant 
et un jugement très solide. — Un 
autre Currius ( Jacques ), de Brugés , 
vivait dans le 16°. siècle. Il avait 
étudié à Orléans, et occupé èn Flan- 
dre des emplois honorables, vers 


Fan 1550. 1H traduisit en latin la pa- 


raphrase orécque de Théophile sur 
les institutes de Justinien. Ses six li- 


-vres Conjécturalium étvariærum ju- 


ris civilis quæstiomim ont été ihsérés 
dans le Thesaur. jur. civ. d'Otton. 
B—x. 
CURTIUS (Mrcaez-ConrAD), his- 
torien di pays de Hesse, professeur 
d'histoire à l’université dè Marboutg , 
né dans le duché de Meklenboutg, 
en 1724, est mort lé 22 août 180%. 
Outre les recherches qu’il a faîtes sur 
l'histoire du landgraviat de Hésse, 
il nous a laissé une traduction de 
Columelle , dont il avait comparé les 
principes avec ceux de Fagriculture 
ioderne ; par dés essais faits en grand. 
Ce qu'il a publié sur le sénat dé Rome, 
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sous Îes empereurs , est considéré 
comme un des meilleurs livres clas- 
siques que nous ayons sur cette ma- 
tière. Ses principaux ouvrages sont : 
1. De veterum Cattorumrebus gestis, 
Marbourg, 1568-1760, in-8°.; LI. De 
principis et landgravii honoribus 
Hassorum dominis ante Adolphi et 
Caroli Æugustorum tempora pro- 
prüs , 1bid., 15790; I. Wemoria 
quatuor sæculorum confraternitatis 
Hassiæ et Saxoniæ, ibid., 1773; 
IV. De existimatione et autorit. 
principum Hassiæ, ibid. , 1777; 
V. Fasti rectorum et prorectorum 
Marb., ibid., 1777 ; VI. De epis- 
coporum et ducum Germaniæ me- 
dit ævi loco et ordine, ibid., 1785 ; 
VIT. De Polonie, Livonie , Hun. 
gariæ et Prussie habitu ad Germa- 
niam , ibid., 1786; VIIL De Ger- 
manorum prisci et medii ævi urbibus 
et oppidis ,ibid., 1796 ; IX. Com- 
mentari de senatu romano, sub 
imperaloribus, post tempora eversæ 
reipublicæ, Halle, 1768, in-8c.; 
Hambourg et Brème, 1769, in-8°.; 
Genève, 1769, in-4°. Les ouvrages 
“suivants sont en allemand: X. Poëti- 
que d’ Aristote, avec des notes, Ha- 


novre, 1793, in-8°. ; XI. Des lois de 


succession en vigueur en Russie, 
ibid., 1779; XIL. Histoire et Sta- 
tistique de Hesse, Marbourg, 1793, 
in-8°. —Y. 
CURTZ (Azeerr), en latin Cur- 
tius , jésuite, né à Munich en 1600, 
et mort dans la même ville en 1677, 
enseigna les mathématiques et la phi- 
losophie dans différentes maisons de 
son ordre, én Bavière, Il traduisit 
de l'allemand , par ordre de lempe- 
reur Ferdinand IT, la Conjurauon 
d'Albert, duc de Friedland, qui 
parue sans son nom à Vienne, 1635. 
In anonyme prit la défense d’Albert, 
et , nommant Curtz, à lui reprocha vi- 
ÿ D 
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vement l’ingratitude avec laquelle it 
avait attaqué un prince, que l'ordre 
des jésuites honorait comme un de ses 
premiers bienfaiteurs. Curtz fit arrê- 
ter les exemplaires de son écrit , qui 
n'avaient pas encore été distribués, ct 
les fit brüler. Cet ouvrage est extré- 
mement rare, ainsi que l’Æpologie 
de l’anonyme. Parmi les autres ou- 
vrages du P. Curtz , les principaux 
sont : [. Vovum cælisystema, Dillin- 
gen, 1626, in-4". ; IT. Problema aus- 
triacum, Munich , 1655 ; II. Æmus- 
sis Ferdinandea | sive problema 
architecturæ militaris ; Munich, 
1651, in-fol.; IV. Sylloge Ferdi- 
nandea, sive collectanea historiæ 
cœlestis è commentariis Tychonis 
Brakhe ab anno 1582 - 1601, Vien- 
ne, 1697, et Augsbourg, 1666, 2 
vol.in-fol. Ce livre, qui parut sous le 
nom de Lucii Barretti, anagramme 
d’Alberti Curti , est un précieux et 
immense recueil d'observations de 
plus de mille pages in-fol. Il a été 
publié , sous différents frontispices , à 
Vienne, 1668, Ratisbonne , 1672, 
Dillingen, 1675, et ailleurs. Curtz, qui 
l'avait dédié à l'empereur Léopold, 
ÿ avait ajouté un supplément conte- 
nant des observations faites en Hesse, 
à Wittemberg et ailleurs. En citant 
l'édition d’Augsbourg , 1666, Lalan- 
de dit, dans sa Bibliographie as- 
tronomique , pag. 266 : « Dans le 
» Journal étranger, mai 1955, on : 
» voit que le protocole de T'ycho est 
» encore à Copenhague, et qu'il a été 
» sauvé de l'incendie arrivé le 20 
» octobre 1728. Louis Képler, mé- 
» decin à Dantzig, l'avait eu long- 
» temps ; 1 le remit au roi de Da- 
» nemark. Bartholin en fit faire 
» que copie, qui fut rédigée par an- 
» nées et par planètes. Picard appor- 
» ta le tout à Paris, en 1672 On 
» avait commencé à l'imprimer , lors- 
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» que Colbert mourut: il y en a soixan- 
» te-huit pages in-fol. J'en ai les 
» feuilles , mais les planches furent 
» rompues, La Hire renvoya le pro- 
» tocole en Danemark, mais la co- 
» pie de Bartholin nous est restée, 
» et 1l y en a une collationnée au dé- 
» pôt. On y trouve les observations 
» des comètes, l'année entière 15953, 
» Qui manque dans limprimé, et ce 
» qui préceéde 1682, dans lédition 
» d'Augsbourg. » Érasme Bartholin 
avait relevé dans un ouvrage publié à 
Copenhague, 1668, in-4°., les er- 
reurs qui avaient échappé à Curtz, 
dans son édition des Observations de 
Tycho Brahe. G—y. 
CUSA ( Nicozas DE }), cardinal, 
ainsi appelé d’un village du diocèse de 
Trèves, sur la Moselle , où il vit 
le jour en 1401. Son père était un 
pauvre pêcheur, nommé Jean Crebs. 
Le comte de Manderscheid Payant pris 
à son service, lui reconnut d’'heureu- 
ses dispositions pour les sciences, et 
envoya faire ses études à Deven- 
ter. Après avoir parcouru Son cours 
académique de la maniere la plus bril- 
Jante, le jeune Cusa voulut visiter 
les principales universités d’Allema- 
gne, d’où il alla recevoir le bonnet 
de docteur en droit canon à Pa- 
doue. Avide de connatssances en tout 
genre, il se rendit habile dans l’hé- 
breu ct legrec, dans la philosophie et 
la théologie, sans s’asservir à la rou- 
tine des écoles, et dans plusieurs au- 
tres sciences , alors peu cultivées. Les 
uns en ont fait un dominicain, les 
autres un chanoine régulier. Ce qu’il 
a de plus certain, c’est qu'il fut 
d'abord doyen de St.-Florin de Co- 
blentz, puis archidiacre de Liége. 
Cest en cette dernière qualité qu'il 
assista au concile de Bâle, en 1431. 
Ce fut pendant la tenue de ce concile 
qu'il publia son traité De concordié 
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catholic&, où il soutint, avec autant 
de force que de modération, la su- 
périorité du concile sur le pape. I y 
prouve que, quoique ce soit réguhière- 
ment au pape, dans Pétat présent des 
choses, à convoquer les conciles gé- 
néraux et à présider ces grandes 
assemblées , la validité de leurs déci- 
sions , lorsqu'eiles ont d’ailleurs les 
qualités requises, ne dépend point de 
ces deux conditions ; que, dans PÉglise 
universelle, réside exclusivement lin- 
fahbilité ; que les canons du concile 
n’obligent les ‘églises particulières 
qu'après leur acceptation ; que la puis- 
sance des princes temporels est indé- 
pendante de celle du pape ; qu'ils peu- 
vent assister aux conciies pour y main- 
tenir l’ordre, et en faireexécuter les dé- 
crets. Cusa renouvela depuis les méê- 
mes principes, dans sa lettre adressée, 
en1441,à Roderic, ambassadeur de 
Castille à la diète de Francfort, et il 
ÿ persista après être passé du côté 
d'Eugène IV, Cela n’empêécha pas ce 
pape de lui confier plusieurs lévations 
importantes, à Constantinople, où 1 
disposa les Grecs à la réunion, et 
détermina l'empereur à se rendre au 
concile de Florence avec soixante-dix 
de <es évêques ; à Nuremberg et en 
d’autres parues d'Allemagne, où il en- 
pagea les princes assemblés à garder 
la neutralité entre les deux papes 
Eugène et Félix. En 1448, Nicolas V 
Péleva à la pourpre romaine, le fit 
évêque de Brixen, et l’envoya de 
nouveau auprès des princes d’Ailema- 
gne , pour les porter à suspendre 
leurs querelles et à se liguer contre 
Mahomet If, qui, après s'être emparé 
de Constantinople, menaçait toute la 
chrétienté. Ce fut à cette occasion qu'il 
composa son traité De pace fidei, 
pour faire sentir aux puissances réunies 
par la profession d’une même foi, 
combien elles étaient intéressées à faire 
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de communs efforts contre les Turks. 


Pie IL le députa une troisième fois en 
Allemagne pour soutenir les droits du 
Saint-Siége contre les entreprises des 
princes, et le chargea de travailler à 
Ja réunion des Bobémiens, auxquels 
Casa adressa, mais sans succès , plu- 
sieurs lettres ou traités sur la com- 
muniou sous les deux espèces, l'unité 
de léglise, etc. : le même pape le 
nomma gouverneur de Rome pen- 
dant son absence. L'archiduc Sigis- 
mond, protecteur de quelques moines 
dissolus du diocèse de Brixen, parmi 
lesquels Cusa voulait rétablir la subor- 
dination, le fit enlever et mettre en 
prison ; il n’en sortit, après une longue 
détention, qu’à des conditions dures 
et injnstes. Cette fâcheuse affaire 
Pobligea de se retirer à Todi, dans 
lOmbrie, où monrutle 1 raoût 1464. 
Son corps fut enterré à Rome dans lé- 
glisedeSt.-Pierre-ès-Liens, étson cœur 
transporté dans le lieu de sa paissan- 
ce , où il avait fondé un hôpital, en- 
richi d’une ample bibliothèque de H- 
vres grecs: et latins. C'était un hom- 
me pieux, modeste, d’ane rare sim- 
plictié. Il voyageait monté sur une 
mule, escorte d’un domestique peu 
nombreux , n’admettaut autour de 
lui que des personnes d’une émi- 
nente vertu et d’une grande capacité. 
Chargé de prêcher le jubilé, 1l dé- 
fendit, sous peine de nullité des in- 
dulgences, de rien donner pour:les 
frais de sa mission, et de taxer per- 
sonne pour la guerre contre les Turks, 
laissant à chacun la liberté de coutri- 
buer selon ses moyens ; refusant lui- 
même les présents qui lui étaient of- 
ferts , soit à titre.de pur don , soit pour 


le défrayer de sa lésation. Dans les 


monastères qui se trouvaient sur: sa 
route, il préchait, assistait aux. offi- 
ces, faisait de sages réglements. On 
s’empressait partout de lui rendre des 
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honneurs quis’adressaient encore plus : 
à sa personne qu'à sa dignité; les 
princes même allaient au-devantde lux, 
sans que son humilité en füt altérée. 
L’avidité de tout savoir lui fit em- 
brasser toutes les sciences ; mais do- 
miné par une imagination peu réglée, 
il se jeta dans des sentiments singuliers 
et dans des discussions qui le rendeut 
quelque fois inintelhgible. Ces défauts 
regardent surtout les traités De docté 
isnorantid , De ludo globi, De be- 
ryllo, De filiatione Dei, où il entre- 
prend de donner des idées de Pessence 
divine, et d'expliquer les plus sublimes 
mystères par des principes de méta- 
physique et de mathématiques, On 
trouve plus de solidité et quelque 
chose de plus satisfaisant dans, ses 
Dialogues sur la genèse, la sagesse, 
l'esprit ,etc., aimsi que dans le traité 
De visione Dei, qui contient de belles 
méditations. Ses ouvrages de mathé- 
matiques, de géométrie, d'astronomie, 
supposent des: connaissances plus 


-étendues que celles qu'on avait du 


temps de l’anteur , quoiquils renfer- 
ment, comme tous les autres, des idées 
singulières. [avait adressé à Nicolas V 
des recherches sur la quadrature du 
ccrele, qui furent réfutées par Regio- 
montanus, et proposé au concile de 
Bäle un projet pour la réforme du 
calendrier, auquel les grandes aflai- 
res dont ce concile était occupé lPem- 
péchèrent de donner attention qu 
méritait. Cusa est le premier, d’entre 
les modernes , qui ait entrepris de 


“ressusciter l'hypothèse de Pythagore 


sur le mouvement de la terre, renou- 
velée depuis avec plus de succès par 
Copernic et par Galilée. De tous ses 


ouvrages, celui qui a fait le plus de 


bruit est son fameux traité De con- 
Jecturis novissiorum temporum , 


. composé en 1442. 11 ÿ mettait la dé- 
faite de lAnte-Christ et le secoud avg- 
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nement de J.-C. dans le 18°. siècle, 
avant l'année 1754. François Boyer 
en donna une traduction française , 
Paris, Vascosan , 1562 , in-8°. Tous 
les ouvrages du cardinal de Cusa fu- 
rent imprimés à Bâle, 1565, 3 vol. 
in-fol. Sa Vie a été composée en latin 
par le jésuite Hartzheim, Trèves, 
1730, in-8°.: elle est curieuse. T—p. 


CUSPINIEN (Jean), en allemand - 


Spiesshammer, né en 1473 à Sch- 


weinfurt en Franconie, cultiva la lit- 


térature , la philosophie, le droit, la 
médecine, et s’acquit une réputation 
brillante. L'empereur Maximilien I". 
Je fit venir à Vienne , le combla d’e- 
loges, et, après la mort de Conrad 
Celtes (Voyez Cecres}), le nomma 
garde de la bibliothèque impériale. 
Ce prince le chargea ensuite de diffé- 
rentes négociations dont il se üra fort 
habilement, et lui donna le titre de 
conseiller intime. Il mourut le 19 avril 
1520, à cinquante-six ans. Paul Jove, 
Melch. Adan, Vossius, Sambuc, par- 
ent de Cuspinien avec éloge. Nicolas 
Gerbel a écrit sa vie. H est auteur des 
ouvrages suivants : J. De Cæsaribus 
aique imperatoribus à Julio Cæsa- 
re ad Maximiliarnum primum com- 
mentarius, Strasbourg , 1540 ; Bas- 
le, 1561 ; Francfort, 1601 ; Leipzig, 
1669 , in-fol. , ouvrage très estimé 
pour ce qui concerne l’histoire de la 
maison d'Autriche, Wolfgang Hunger 
y a fait des notes. On trouve dans les 
trois dernières éditions le Diarium 


(ou Journal dela conférence qui eut lieu . 


en 1515 à Vienne, entre Maximilien 
et les rois de Hongrie, de Bohème et 
de Pologne }. Cetie pièce a encore été 
réimprimée dans les Scriptores rerum 
Germaniearum, de Freher, tome If. 
AI. Austria sive commentarius de 
rebus Austriæ , à Leopoldo, anno 
-955 , ad Ferdinandum primum ; 
descriptio Austriæ ; urbis Viennen- 
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sis, Danubique, eic., Bâle, 1555, 
iu-fol., et à la suite de Fouvrage pré- 
cédent , édition de Francfort, 1601 ; 
UI. De Turcarum moribus et ori- 
gine , Anvers , 1541, in-8°. ; Leyde, 
1654 ,in-12 : ce n’est qu'un extrait 
de son histoire des empereurs ; IV. 
Oratio protreptica ad bellum Tur- 
cicum , Bâle, 1553, in- fol. Il écri- 
vit ce discours, adressé aux princes 
chrétiens, après le funeste combat de 
1526, où le roi de Hongrie fut tué, 
V. Commonefactio ad Leonem Æ 
papam, et ad principes christianos, 
inséré dans la collection de Reusner , 
Leipzig, 1596 , tome IL. Cest un 
nouvel appel contre les Turks, qui 
semblaient alors menacer toute l'Eu- 
rope d’une invasion prochaine. On a 
encore de lui un commentaire sur 
Sextus Rufus et un sur la Chronique 
de Cassiodore, imprimés à la suite 


de son Austria , édition de 1553, et 


de l’Æistoire des Empereurs’, édition 
de Francfort, 1601.Sa vie aété écrite 
en latin par Gerbelus,en1540.W—s. 

CUSSON ( JEAn-BarTisTé), 1m- 
primeur, naquit à Paris le 27 dt- 
cembre 1663: il était fils d’un ayo- 
cat de cette ville. On prétend qu'il 
n'avait commencé à parler qu’à l’âge 
de cinq ans, et qu'il avait achevé ses 
études à l’âge de seize. Il vint s'établir 
en 1706 à Nana, oùil se fit connaître 
par la publication de plusieurs bons 
ouvrages qu’il imprima avec une cor- 
rection et uné élégance qu’on n’y con- 
naissait pas avant lui. Il employait 
ses moments de loisir à revoir et 
même à retoucher le style des livres 
dont il voulait donner une nouvelle 
édition. Plusieurs ouvrages ont été 
refaits de cette manitre par Cusson , 
entre autres le Roman bourgeois , 
dont il donna une édition en 1712. 
Son père avait publié à Paris en 1675, 
une traduction française de l'Irita- 
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tion, copiée en partie de celle de Sa- 


ey. Cette traduction , long - temps at- 


tribuée au P. Gonnelieu ; fut revuc 
et corrigée à Nancien 17 12; par son 
fils, qui y joignit les réflexions du 
P. Gonnelieu. Dom Calmet dit, dans 
sa Bibliothèque de Lorraine, que 
Cusson avait fait son entrée dans la 
carrière des lettres par une traduc- 
tion de Térence, dont il n’y eut que 
les six premières feuilles d’impri- 
mées. Îl avait retouché la traduction 
en vers de l’Zmitation de Jésus- 
Christ , composée par Corneille, et 
se disposait a en donner une ons 
velle édition, avec ses corrections, 
lorsqu'il mourut à Nanci, le 11 août 
1732. Cette édition fut donnée après 
sa mort par Abel-Denis Cusson, son 
fils, en 1745. Cest un volume in-4°. 
de plus de 600 pages, enrichi de fi- 
gures, et dédié à la princesse Anne- 
Charlotte de Lorraine. L'éditeur a 
grossi le volume en. joignant à la tra- 
duction de V/mitation des autres poé- 
sies spirituelles de Corneille. Cusson 
était regardé comme un des bons im- 
primeurs de l'Europe ; on lui avait 
fait plusicurs propositions ayanta- 
geuses pour le ramener à Paris, mais 
: 1l n’en voulut entendre aucune, Il 
composa un mémoire pour prouver 
que l'imprimerie n'avait jamais payé 
* d'impôt; ce mémoire fut présenté au 
_roi,et contribua à maintenir la fran- 
chise de imprimerie. Cusson quitta 
plus d’une fois le rôle d’éditeur pour 
devenir auteur à son tour ; écrivain en 
vers et en prose, il coiposa des poé- 
sies oublices depuis long-temps , et 
des romans qui ont partagé le même 
oubli sans lavoir peut-être aussi jus- 
tement mérité. On y trouve de lima- 
gination, de l'intérêt, et quelquefois 
même du style. Ægathon et Try- 
phine, Nanci,1911,in-19, se fait 
encore lire avec plaisir. Un autre ro- 
x; 
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man de la composition de Cusson,, et 
qui avait pour titre le Berger extra- 
vagant, ne fut pas imprimé en en- 
tuer. A—<. 

CUSSON (Pierre), médecin et 
botaniste, né à Montpellier en 1 727 
fit ses études au collége des jésuites 
de cette ville, Il entra dans leur ordre, 
et professa les belles-lettres et les ra 
thématiques à Toulouse, au Puy et à 
Béziers; mais entraine vers l'étude de 
la médecine et de histoire naturelle, 
il quitta les jésuites ,et fut reçu doc- 
teur en 1753. Il fit de si grands pro- 
grès dans la botanique, que Bernard 
de Jussieu le fit choisir pour aller en 
Espagne comme botaniste, et, pen- 
dant l’année 1954, il parcourut di- 
verses provinces de ce royaume, et les 
îles de Majorque et de Minorque, d’où 
il rapporta une riche collection de 
plantes. On voulait le renvoyer dans 
le même pays, mais la chaleur du 
climat et les fatigues du voyage avaient 
agi sur son tempérament d’une telle 
manière, qu'il avait pris un embon- 
aa excessif, et qu'il ne pouvait plus 

faire de longues courses, I! se livra 
donc exclusivement à la pratique de 
la médecine, d’abord à Sauve, ct 
bientôt après à Montpellier, où il fut 
compté parmi les meilleurs praticiens, 
ce qui ne lempêcha pas de revenir à 
ses premiers goûts pour la botanique. 
Il fut nommé vice-professeur de cette 
science en I 767. La famille des om- 
bellifères était depuis long-temps l’ob- 
jet de ses méditations. C’est une de 
celles qui présentent le plus de diffi- 
cultés, à cause de la grande affinité des 
plantes qui la composent. Morison et 
Artédi semblaient avoir épnisé tous 
les moyens de la diviser méthodique- 
ment, Le génie observateur de Cusson 
ne se borna pas à examiner avec plus 
d’attention qu’on ne l’avait fait la sur- 
face du fruit; il pénétra dans l’inté- 


25 


335 CUS 


rieur, et découvrit dans le corps qui 
eutuure où accompagne Pembryon et 
qu'il nomma pertembryum ,une struc- 
ture inconnue jusqu'alors. Îl n’est pas 
le premier qui ait connu cet @rgane, 
que l’on voit aussi dans plusieurs au- 
tres familles de plantes, sous d’autres 
manières d'être, mais il est le pre- 
mier qui l'ait fait complètement con- 
maître daus les ombellifères. Cet or- 
gane avait été décrit un siècle aupa- 
ravant par Grew, sous le nom d’al- 
bumen , adopté depuis par Gaertner. 
M. de Jussieu, qui a observé toutes les 
différences qu'il présente dans chaque 
feuille où il existe, l’a nommé peris- 
perme. Toutes les autres parties des 
plantes furent examinées avecle même 
soin, comme on le voit par la suite 
de ses mémoires manuscrits, qui de- 
vaient servir d'introduction à un traité 
complet. Il ne put terminer ce beau 
travail, dont M. de Jussieu a donné 
un extrait dans les Mémoires de la 
socièté de médecine, volume de 1783, 
page 275 ct suivantes , et l'on trouve 
un tableau de la distribution des or- 
dres et des genres de la famille des 
ombelliferes, suivant. sa méthode, 
dans le même volume, à la suite de 
son Éloge historique. On ÿ voit aussi 
une classification des oiseaux, établie 
sur des caractères qu'il avait mieux 
observés que d’autres naturalistes. 
Boissier de Sauvages se l’assocta pour 
coopérer à sa Nosologie ( Foy. Sau- 
vaces ). 11 se montra digne de cette 
confiance par ses lumières et son im- 
partialité. Cusson avait aussi appro- 
fondi les mathématiques transcen- 
dantes, et comme il avait lu à la so- 
ciété des sciences de Montpellier plu- 
sieurs mémoires sur ce sujet, 11 fut 
nommé en 1777 professeur de ma- 
thématiques. Son caractère était franc 
et gai. Il eut beaucoup d'amis. El sa- 
vait plusieurs langues vivantes qu'il 
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parlait correctement, Dans sa jeu 
nesse , 1} avait cultivé la poésie fran- 

çaise, et s'était occupé des arts d’agré- 
ment, tels que la musique et la pein- 
ture. Dans les dernières années de sa 

vie, il fut tourmenté d’une goutte irré- 
gulière que son embonpoint excessif 
rendit très fàcheuse. Il mourut le 13 

novembre 1783, âgé de cinquante- 
six ans. Il avait épousé la fie du mé- 

decin Deidier, célèbre par son dé- 

vouement lors de la peste de Mar- 
seille, et il en a.eu deux fils: Painé a 

suivi la carrière de la médecine, et lui 

a succédé dans sa place de vice-pro- 

fesseur de botanique. Linné le fils a 

dédiéun nouveau genre de plantes à ce 

savant botaniste, sous le nom de cus- 

sonia , et il la choisi dans cette famille 

des ombelhfères dont Cusson avait fait 
le sujet d’un travail particulier. Ge gen- 
re , dont on ne connaît que deux espè- 
ces du cap de Bonne-fispérance, a été 

transporté par M. de Jussieu dans la 

famille des araliacées, très voisine de 
ceile des ombelliferes. D—P—s. 

CUSTINE( Anam-ParziPre, com- 

ter}, né à Metz en 1740, fut des- 

tiné, en paissant, à la carrière des ar- 
mes. Dès l’âge de sept ans, il était 

sous-lieutenant , et ce fut en cette qua- 

lité qu’il fit la campagne des Pays- 

Bas, sous le maréchal de Saxe , en 

1748. Réformé à la paix, il vntcon- 

tinuer ses études à Paris , et, dès qu'il 

les eut achevées il entra dans le régi- 

ment du roi, puis dans les dragons 

de Schomberg, où il fut capitaine. 
Il commandait une avant-garde en 

Westphalie, sous le prince de Sou- 

bise, en 1758, et Frédéric le cite 

dans ses mémoires. Le ministre Ghoi- 

seul, qui le protégeait, fit créer pour 

lui, en 1762, un régiment de dra- 

gons du non de Custine. Lors de 

la guerre d'Amérique, la passion de la 

gloire lui fit changer le commande- 
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ment de ce régiment contre celui de 
Saintonge , infanterie , qui allait être 
embarqué pour le Nonveau-Monde, 
Le comte de Custine se distingua 
dans plusieurs occasions à la tête de 
ce Corps, principalement à la prise de 
Yorck-Town, ce qui lut valut à sonve- 
tour le grade de maréchal-de-camp et 
le gouvernement de Toulon. En 1789, 
la noblesse de Lorraine le nomma 
député aux états-généraux, où à se 
réuvit, dès les premières séances, à 
la minorité de son ordre, et appuya 
tous les projets de réforme et de li- 
berté. Les opinions les plus remar- 
quables qu'il manifesta à l’assem- 
blée nationale furent pour Pétablis- 
sement des gardes nationales , pour 
la déclaration des droits de homme, 
et surtont contre lindiscipline mili- 
taire , qu'il avait toujours tendu à ré- 
primer de tout son pouvoir. Sa sé- 
vérité, quelquefois despotique et bru- 
tale, Vavait toujours fait détester de 
ses suba'ternes. Dans une séance de 
assemblée nationale où il s'agissait 
de l'insurrection des soldats de quel- 
ques régiments, Sans songer aux 
causes de ces insurrections, fomen- 
tées par le parti dominant pour ebli- 
ger les officiers à se retirer, il accusa 
la faiblesse de ces ofliciers , et leur 
donna pour exemple la fermeté du 
général Laudon qui, dans une pa- 
reille occasion , avait tué deux soldats 
de sa propre main. C'était bien peu 
connaître lesprit du temps et les 
causes de ces désordres, que de leur 
chercher des comparaisons dans l'ar- 
mée autrichienne. Cette ignorance des 
hommes et des circonstances au mi- 
lieu desquelles il se trouvait, Custine 
Ja porta dans tout le reste de sa con- 
duite ; et lorsqu’en 1 392, il comman- 
dait l’armée du Rhin, il lui arriva 
plusieurs fois de faire fusiller de sa 
propre autorité, etsans y être auto- 
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risé par aucune loi, des soldats qui 
s'étaient livrés au pillage. Une aussi 
intempestive sévérité lui fut amèrc- 
ment reprochée dans la suite, et elle 
devint le texte des principales accusa- 
tions dirigées contre lui. Ge futun peu 
avant que Dumouriez n’envakit la 
Belgique , et dans le temps où le gé- 
néral Kellermann poursuivaitles Prus- 
siens dans leur retraite de la Cham- 
pagne, que Custine, profitant du mo- 
ment où les AutrichieRs avaient dc- 
garni les frontières du Rhin, s’avança 
vers Spire et Worms, où il obtint 
quelques avantages et s’empara de 
magasins considérables. I fit, aussitôt 
apres, une conquête bien plus impor- 
tante, ce fut cclie de Mayence, qui, 
sur une simple sommation, lui fut 
livrée par la trahison du chef du gé- 
nic et la lâcheté du gouverneur. Ne 
tenant ensuite aucun compie des or- 
dres du ministre de la guerre et des 
avis des autres généraux , qui vou- 
Jaient qu'il s’avançât sur Coblentz, 
par la rive gauche, Custine se di- 
rigea vers la Franconie, et il s’em- 
para de Kœænigstein et de Francfort 
qui fut mis à contribution, Mais bien 
tôt les Prussicns, qui étaient venus 
prendre leurs quartiers d’hiver dans 
les mêmes contrées , s’emparèrent à 
leur, tour de cette ville, dont la fai- 
ble carnison, laissée sans appui, fut 
enlevée dès la première attaqne. Après 
d’autres échecs, Custine fut obligé 
de rentrer dans Mayence, et, crai= 
guant d’être tourné par la rive au. 
che-du Rhin , il se porta sur les bords 
de la Nahe, où il fut attaqué par l'ar- 
mée prussienne. Après avoir souter.u 
avec courage plusieurs combats sa. 
glants, il se retira jusque derrière 
les lignes de Weissembourg , en 2ban- 
donnant à ses propres forces la place 
de Mayence. Quelque rapide et quel- 
qu'imprévue que dût paraître cette re- 
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traite, Custine réussit à l’excuser au- 
près de la convention nationale. il ac- 
eusa le commandant de l’armée de la 
Moselle, qui, selon lui, n’avait pas 
pressé assez vivement les Prussiens, 
et s'était tenu très éloigné de sa gau- 
che qu'il devait appuyer ; il accusa 
aussi le ministre de la guerre, et mê- 
me les représentants que la conven- 
tion avait envoyés pour le surveiller. 
Comme la révolution du 31 mai n’a- 
vait pas encore éloigné de cette as- 
semblée toute idée de modération, 
elle approuva sa conduite, et l’'ar- 
mée de la Moselle fut même réunie 
à son commandement ; mais dès-lors 
les journaux de Marat et autres déma- 
gogues le signalèrent comme un traître 
et un contre-revolutionnaire, Soit que 
son courage naturel le portât à bra- 
ver un orage alors si redoutable, 
soit qu’il ne connût pas tous les dan- 
gers de sa position, il continua à faire 


avec calme tous ses efforts pour ré-. 


parer les pertes de son armée, et il 
accepta même le commandement de 
celle du Nord. Mais avant de s’éloi- 
gner da Rhin, il voulut mettre à pro- 
fit des préparatifs qui lui avaient 
coûté tant de soins, et le 17 mai il 
fit un dernier eflort pour délivrer 
Mayence. Une affaire générale fut 
engagée sur tous les points à la fois , 
comme c'était alors la méthode. Le 
corps que Custine commandait étant 
arrivé le premier, fut écrasé; d’au- 
tres furent repoussés ou ne combat- 
tirent pas, et les ennemis du général 
ne manquèrent pas , en l’accusant des 
malheurs de cette journée, d'ajouter 
à ses torts celui d’avoir conservé un 
commandement qui ne lui appartenäit 
plus. Dès-lors la fureur et le nombre 
de ses accusateurs ne firent que s’ac- 
croître, et la révolution du 31 mat, 
où le parti vaincu avait semblé fon- 
der sur lui quelques espérances, vint 
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ajouter aux dangers quile menaçaient. 
Aitaqué avec un nouvel acharnement 
par les journaux , que jusqu'alors il 
avait paru mépriser, il s’en plaignit 
à la convention, et affectant un grand 
dévouement pour le parti de la Hon- 
tagne qui venait de triompher , il lui 
envoya les lettres que lui avaient 
adressées Wimpfen et les députés de 
la Gironde. Plein de confiance dans 
ces marques de soumission, il ne crai- 
gnit pas de quitter Parmée du Nord, 
où il n’avait fait que paraître un ins- 
tant, et où il avait encore ajouté à ses 
torts envers la convention, celui d’a- 
vouer l'impuissance où était cette armée 
d'exécuter les ordres de combattre qu'il 
avait reçus. Sur une invitation du 
conseil exécutif, il se rendit à Paris, 
où il affecta de se montrer avec sécu- 
rité dans tous les lieux publics, tan- 
dis que les journaux, les tribunes de 
tous les clubs et celle de la con- 
vention elle-même, retentissaient des 
injures et des accusations dirigées 
contre lui. Enfin le 29 juillet, le co- 
inité de salut public présenta un rap- 
port contre le trop confiant général, et 
le fit décréter d’accusation. Il fut ar- 
rêté le même jour et traduit au tribu- 
nal révolutionnaire , où il se défendit 


avec assez de calme et de pré- 


sence d’esprit. Quelques-uns de ses 


officiers vinrent témoigner en sa 


faveur, et parmi ces hommes cou- 
rageux , on doit remarquer le général 
Baraguey-d’'Hilliers , qui avait été son 
aide-de-camp ; mais 1l fut accusé 
par un plus grand nombre de vils ct 
obscurs délateurs, qui, dépourvus des 
plus simples notions de la guerre, di- 
reut qu'il avait livré sans défense la 
place de Mayence avec l'artillerie de 
Landau et celle de Strasbourg ; qu'il 
avait ménagé les prisonniers prus- 
siens; qu'il s'était refusé à entrer 
dans Manheim, dont un espion of- 
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frait de lui ouvrir les portes; enfin 
qu'il s'était laissé battre en plaçant 
sa troupe au bas d’une montagne, 
etc., etc. Cette dernière accusation 
fut formée par un membre du club 
mayençais, qui s’écria : « Tout le 
» monde sait que c’est au sommet des 
» montagnes qu’une armée doit être 
» placée ; eh bien! lui est resté en 
» bas. » Une telle observation devait 
être d’un grand poids devant des 
juges dont la plus grande partie n’é- 
tait jamais sortie de la capitale. L’ac- 
cusateur public , Fouquier-Tainville, 
ne manqua pas de rapporter tous ces 
témoignages dans ses conclusions , et 
sans autres informations, sans qu’un 
seul homme de Part eñt été consulté, 
toute la conduite militaire et poli- 
tique du général Custine fut jugée 
dans la même séance, et, le lende- 
main 28 août 1709, il fut conduit 
au supplice. Il demanda un confes- 
seur, répandit beaucoup de larmes, 
et montra plus de faiblesse qu'on ne 
devait en attendre d’un homme qui 
avait souvent bravé la mort sur le 
champ de bataille. C'était sans doute 
un bon officier-général ; il excellait 
surtont dans les manœuvres de ca- 
valerie ; mais il ne paraît pas que 
ses vues aient été assez étendues pour 
embrasser les différentes parties d’un 
grand commandement. Il se montra 
fort jaloux de son autorité, et très 
envieux des autres généraux, qu’ildé- 
nonça plusieurs fois à la convention, 
dans des rapports où il louait outre 
mesure ses moindres opérations. On 
lui a reproché son intempérance, ct 
il paraît que les excès du vin, aux- 
quels il se livrait, fui ont fait com- 
mettre des fautes graves. Il a été pu- 
blié à Hambourg et Francfort(Paris), 
3704 , des Mémoires du général 
Custine , redigés par un de ses at- 
des-de-camp , 2 vol. in-12+ L'auteur 
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de cet ouvrage, qui se montre for- 
tement opposé aux principes de la 
révolution, traite Custine avec une 
extrême sévérité. Cependant les ren- 
seignements qu'il donne sur ses opéra- 
tions militaires sont assez précieux, 
et quelques historiens, centre autres 
l'auteur da Tableau de la guerre 
de la révolution, y ont beaucoup 
puisé. — Son fils (Renaud-Philippe) 
joignait , à un extérieur séduisant , un 
esprit très cultivé , et il avait débuté 
avec de grands avantages dans la 
carrière diplomatique. En 1792, 
sous le ministère de M. de Narbonne, 
quelques personnages influents, sé- 
duits par la réputation militaire du 
duc deé#Brunswick, conçurent li- 
dée chimérique de le mettre à la tête 
de la révolution, et lui firent offrir le 
commandement général des armées 
françaises. Custine fils fut chargé de 
cette mission délicate. Elle ne pou- 
vait avoir aucun succès, mais le jeune 
diplomate y mit tant de chaleur et 
d'adresse qu'il fit un instant hésiter 
le prince. Envoyé ensuite à Berlin 
avecle titre de ministre plénipotentiai-. 
re, il ne put en faire usage , la Prusse 
s'étant déclarée contre la France. Il 
vint alors à l'armée , et y fut, pendant 
une partie de la campagne , Paide-de- 
camp de son père, qui lenvoya à Paris 
au commencement de 1793 pour y 
suivre ses réclamations auprès des 
comités et des ministres. Ses liaisons 
avec Condorcet et quelques députés 
de la Gironde , et surtout la chaleur 
de ses démarches lors du procès de 
son père, avaient attiré sur ce jeune 
homme les regards inquiets des do- 
minateurs ; Robespierre lui- même 
le dénonça à la tribune, et le fit tra- 
duire au même tribunal qui avait en- 
voyé son père à la mort. IL mit tant 
de présence d'esprit et de clarté dans 
sa défense, que l'auditoire étonné et: 
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attendri, s’écriait : «Il est sauvé. » 
Mais ce jeune homme était, sous trop 
de rapports, du nombre des victimes 
_ que les tyrans croyaient devoir immo 
ler à leur sûreté. H avait cu le couragé 
dans les débats de signaler la four- 
berie du président qui, en lisant sà 
correspondance de Brunswick , en 
altérait le sens de manière à le per: 
dre plus sûrement. L’accusé ne put 
contenir son indignation , ct-il traita 
bautement de mauvaise foi cette in- 
_fâme supercherie. De pareils juges 
ne pouvaient pardonner un tel af: 
front. Custine fut condamné à mort 
le 5 janvier 1794. I montra dans ses 
derniers moments une grande fer- 
meté, et il écrivit à sa féMme les 
lettres les plus touchantes. MD ;. 
CUSTOS (DomiNIQuE), graveur, 
naquit à Anvers en 1560. Son père, 
surnomme Battens, était peintre et 
poète ; mais ses tableaux, ainsi que 
ses poésies, sont oubliés depuis long- 
temps. Le jeune Battens, à peine 
sort de l'enfance, vint s’établir à 
Augsbourg. Cest à son arrivée dans 
cette ville qu'il prit le nom de Cus- 
10s, qu'il ne tarda pas à faire con- 
naître par les nombreuses gravures 
qu'it publia. Il établit peu. de temps 
après, à Augsbourg, un commerce 
d’estampes qui a été long-temps flo- 
xissant, et épousa la veuve de Bar- 


thélemi Kilian le vieux, habile orfe- 


vre, naüf de Silésie. Infatigable au 
travail , il partagéait son temps entre 
la gravure, le commerce et léduca- 
tion des enfants de sa femme, Lucas 
et Wolfgang Kilian, qui trouvèrent 
en lui un second père. Non ‘content 
de les avoir initiés aux principes de 


son art, il les fit voyager en Italie. 


On ést étonné que Custos, mort à 
peine âgé de cinquante - deux ans , 
ait pn graver tant d'ouvrages, quand 
én sait de quels détails domestiques 
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sa vie fut occupée. Outre les deux en- 
fants de'Kilian, dont il avait formé 
léducation et le talent, 11 avait trois 
fils à lui, qu'il instruisait aussi dans 
son art. Cus{os a gravé un nombre 
cousidérahle de portraits qui forment 
une partie intéressante de liconogra- 
phie moderne; il marquait commu- 
nément ses estampes des lettres ini- 
tiales D. C. Plusieurs de ces portraits 
nous ont conservé l’image de ses plus 
illustres contemporains. Cest une es- 
pèce de collection de tous les princes 
d'Allemagne. Nous citerons encore, 
parmi les ouvrages de Custos : I. 
Fugserorum et Fuggerarum imagi- 
nes, in-fol. Cette première éd:tion, 
qu'il publia en 15093, contenait 
soixante - quatre portraits ; elle est 
devenue rare. Il y eut de cet ouvrage 
trois éditions, dont 1} n’y a de remar- 
quable que la seconde, imprimée à 
Augsbourg par Andréas Aperger, 
augmentée de soixante-sept portraits 
gravés par Lucas el Wolfcing Ki- 
han; elle contient cent vingt-sept 
portraits. D’ignorants bibliographes 
ont quelquefois classé cet ouvrage 
parmi les ouvrages de botanique , le 
prenant, d’après le titre, pour une 
description des fougères. IL. Æffi- 
gies piorum et doctorum aliquot 
dirorum ad vivum delineatæ et 
œrt incisæ , 1294, quatorze pièces ; 
HI. Tyrolensium principum comi- 
{um genuinæ icones, 1509 , in- 
fol., ouvrage contenant vingt - huit 
planches, qui représentent les comtes 
de Tyrol en pied; 1V. Ætrium heroï- 
cum, Cæsärum, regum, aliorum- 
que summatum ac principum, qui 
intra proximum sæculum vixere aut 
hodiè supersunt, imaginib. LXXIT, 
illustr., Viènne , 1600, en quatre 
parties. La plupart des portraits qui 
composent re recueil sont gravés par 
Custos lui-même ; les autres le sont pa, 
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ses fils ou par ses élèves. Il a encore 
gravé, d’après Joh. van Achen, F, Bar- 
roccio, F, Bassano , L. Bernard , P. 
Bril, les Carraches, ete. Custos mou- 
rut à Augsbourg en 1612, laissant 
des fils, qui furent graveurs comme 
lui, mais que leur médiocrité con- 
dénne/ài d'outili, As. 
CUTHENUS (Marin), syndic 
de la ville de Prague, mort le 29 
mars 1564, a publié : [ Æisioire 
de Bohéme, par Ænéas Sylvius, avec 
des notes latines , Prague, 1585 ; IT. 
en bohémien , a Chronique de 
Bohème ; depuis Vorigine de la na- 
tion jusqu'à Van 1559, avec les por- 
traits des ducs, des rois, ainsi que 
ceux de Ziska, de Jean Hus et de 
Jérôme de Prague , sans date ni 
dieu d'impression; IT. Catalogus 
ducum, regumqué Poloniæ, cum 
iconibus , Prague , 1540, im - 4°.; 
TV. VAistoire d'Appien , traduite 
du grec en boheémien. Il composa , 
pour mettre sur le tombeau où re- 
posc l'empereur Charles IV avec ses 
quatre femmes, ciuq vers hexamè- 
tres latins, dont chacun indique par 
un chronogramme l’année de la mort 
de la personne à laquelle il est con- 
sacré. L'empereur Rodolphe Ii récom- 
pensa magnifiquement ce travail de 
patience, et fit graver ces Vers Sur UNE 
table de matbye mise sur le tombeau 
de Charles, d’où elle a été enlevée on 
ne sait par quel événement, : G—x. 
CUYCK (JEAN van),en latin Cuy- 
ckius et Cauchius, né à Utrecht, fut 
échevin et bourgmestre de ceite ville. 
On connaît de lui des Remarques sur 
des Offices de Cicéron, Anvers, 1565, 
et une édition de Cornélius Népos, 
“Utrecht, 1542, in-8°. Elic est rare, 
et estimée pour la correction du texte. 
Cuyck mourut le 18 novembre 1 566. 
11 laissa sur Ausone , sur Charisius, 
sur Prudence, sur Varrou et d’autres 


appartenir véritablement est 
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auteurs des notes qui n’ont point vu le 


jour. I] avait aussi songé à donner une 
édition de Censorin , et un Commen- 


taire De re nummarid. — Cuyck 
( Antoine van ), fils du précédent, se 
consacra à l'éducation de la jeunesse. 
On Pa confondu souvent avec son 


père. Le seul ouvrage qui paraisse lui 
une 
Grammaire latine et francaise, 
Anvers, 1566, in-8°. — Cuycr 
(Timannus van), fils du précédent, 
se fit une grande réputation comine 
jurisconsulte. On a de lui des re- 
marques sur les Responsa juris 
d'Aÿymon Cravetta. Il mourut le 14 
juin 1626. B—ss. 
CÜUYCK (Henrr van), né à Cu- 
lembourg , mort évêque de Ruremon- 
de , le 7 octobre 1609, commença ses 


études à Utrecht sous George Ma- 


cropedius , et les continua à Louvain , 
où 1l fut APR jugé capable d’ensei- 
gner lui-même. Il y professa la philoso- 
phie morale pendant quatorze ans, fut 


‘créé docteur en théologie en 1584, et 


après avoir été vicair e-général de l’ar- 


_chevêque de Malines doyen de St.- 


Pierre à Louvain ,il fat nommé évêque 
de Ruremonde en 1596. I passe 
pour avoir également orné cette di- 


gnité par son savoir et par sa piété. 


Où lui doit, entre autres : Oratuones 
po ee nee VIT, à Anvers, chez 
Plantin, 1555, in- go. ; plusieurs £pis- 
tolæ DRE successivement pu- 
bliées sur divers sujets ; Speculum 
concubinariorum sacerdotum , mo- 
nachorum , clericorum , Cologne , 


1599 ,in-4°., et Louvain, 1601, in- 


8°.;une édition des CE uyres de C as- 
su Anvers, 1578, in-9°., etc. Son 


.épithaphe donne à entendre qu'il mou- 


rut dans son année climatérique , c’est- 

à-dire, dans sa 63°. M—ox. 
CUYP , ou KUYP (Aurrr), né 

à Dort, en 1606, fut élève de son. 
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père Jaques Gerrits Cuyp, bon peintre 
de paysage. À l'exemple de son maître, 
mais avec un talent bien supérieur, 
il s’attacha à l'étude fidèle de la nature, 
et fit beaucoup de vues des environs 
de Dort. Ses tableaux, variés et agréa- 
bles, représentent ordinairement des 
prairies couvertes d'animaux , des 
grandes routes , des canaux et rivières 
chargés de barques , des rendez-vous 
de chasse, et des clairs de lune par- 
- faitement rendus. Dans ces divers 
sujets, Albert Cuyp se fait remarquer 
par la justesse des détails, la finesse 
de la touche et l’harmonie de la cou- 
leur. Ses animaux sont souvent d’un 
beau choix et d’un dessin assez correct ; 
il réussit aussi à exprimer par le ton 
convenable les différents points du jour 
qu'il veut peindre; et, toujours obser- 
“vateur exact, 1l donne à ses produc- 
tions le’ mérite essentiel de la vérité. 
Les dessins et quelques eaux fortes 
de ce maître sont recherchés. On voit 
au musée Napoléon quatre de ses ta- 
bleaux, entre autres un grand paysage 
où deux enfants écoutent attentive- 
ment un pâtre qui joue du chalumeau, 
et une réunion de cavaliers, dont 
Yun, vêtu de bleu, est un prince de la 
-maison d'Orange. (La tête de ce der- 
nier est peinte par Metzu).  V—r. 

CUYPERS. Foy. CUPER (Guis- 

 LAUME ). ) 

CYAXARE, roi des Mèdes, monta 
sur le trône vers l’an 634 avant J.-C. 
Dès le commencement de son règne, 
il entreprit une expédition contre les 
Assyriens, pour venger la mort de 
Phraorte son père. Il les défit, et il 
avait déjà formé le siége de Ninive, 
lorsqu'il fut rappelé dans ses états 
par une invasion des Scythes nomades. 
Hérodote prétend qu’il fut vaincu, et 
que les Scythes furent pendant vingt- 
huit ans maîtres de la haute Asie; mais 
il est évident qu'il se trompe. C’est 
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peu de temps, en effet, après cette in- 
vasion que Cyaxare et Nabopolassar, 
roi de Babylone, ayant réuni leurs 
forces contre l’empire d'Assyrie , le 
renversèrent et prirent Ninive Jan: 
618 avant J.-C. ; ce qu'ils n’auraient 
pu faire si les Scythes avaient alors 
été maîtres de Asie, Il est donc pro- 
bable que les Scythes ne firent que 
traverser la Médie pour aller porter 
leurs ravages dans d’autres contrées 
de l’Asie, Is allèrent jusque dans Ja 
Polestine et sur les frontières de l'E- 
gypte. Leur armée ayant été détruite 
en grande partie par la guerre et par 
les maladies, ils furent obligés de se 
retirer, et revinrent dans la Médie, 
où Cyaxare les prit à son service. 
Ils se brouillèrent bientôt avec lui, 
et se réfugièrent dans les états d’A- 
lyatte, roi de Lydie, qui les reçut 
sous sa protection. Le refus qu'il fit 
de les livrer devint l’occasion d’une 
guerre célèbre par léclipse de soleil 
dont on a parlé à lart. ALYATTE, 
que les calculs les plus vraisemblables 
fixent au 9 juillet de lan 597 avant 
J.-C. Cette guerre fut terminée par un 
traité, et Astyage, fils de Cyaxare, 
épousa Aryénis, fille d'Alvatte. Cyaxa- 
re termina bientôt après sa carrière, 
et mourut l’an 594 avant J.-C. Son 
règne, qui avait duré quarante ans, 
fut célèbre par la chute de l’ancien 
empire d'Assyrie , et par l’accroisse- 
ment que prit la puissance des Mèdes. 
Il est le même que lAssuérus du livre 
de Tobie. Xénophon, dans sa Cyra- 
pédie, donne le nom de Cyaxare à 
un fils d’Astyage qui devint roi des 
Mèdes après la mort de son père : 
comme il n'avait point de fils , il laissa 
ses états à Cyrus son neveu. Ce se- 
cond Cyaxare est inconnu à Hérodote 
et aux autres historiens, mais on ne 
peutguère se dispenser de l'admettre 
(FiCraus) CR, 
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CYPBER. Voy. CGisrer. r 
CYBO (ArANO, ARRONE Où ÀA- 
Ron), originaire de Grèce, fils de 
Maurice Cyhù et de Sarracine Maru- 
cella, né en 1577, à l'ile de Rhodes, 
descendeit de ce Lambert Gybo qui 
reprit sur les Sarrazins les îles de 
Capraia et de Gorgone, et étabht en 
999 le siége de sa famille à Gênes, 
où elle a-joui depuis ce temps des plus 
grands honneurs (P. CiccarELLi ). 
Après avoir partagé avec Thomas Fré 
gose le gouvernement de la république, 
ayant élé chargé par elle de conduire 
un convoi important au roi de Na- 
ples, Réné d'Anjou, ce prince le prit 
en affection, et le nomma vice-roi 
de Naples. Alphonse d’Arragon étant 
venu surprendre cette ville en 1442, 
Arano fit des prodiges de bravoure 
pour la defendre, et en se jetant dans 
la mêlée, pour encourager ses gens , 
eut le malheur d’étre fait prisonnier ; 
mais sur sa réputation Alphonse le 
renvoya sans rançon à Gènes, Sa pa- 
trie. Cette république, alors forcée de 
changer de parti, chargea Arano de 
négocier son accommodement, Gelui- 
ci ebünt d’abord une trève, puis la 
paix en 1443. Alphonse voulant 
aussi le garder à son service, le 
nomma président de son conseil, et 
à la prière des Napolitains, lui rendit 
la vicoroyauté de Naples. Peu après, 
le pape Calixte III le demanda avec 
instance à ce monarque, pour le met- 
tre à la tête de ses affaires, et le créa 
patrice et préfet de Reme, dignité que 
le roi Charles I°., d'Anjou, wavait 
pas dédaignée. Après la mort de Ca- 
liste, Arano retourna dans le royau- 
me de Naples, où il avait conservé 
sa faveur, et mourut à Capoue en 
1457, laissant un fils depuis pape sous 
le nom d'Innocent VIII. —Cyso (In- 
nocent ), arrière-pctit-fils du précé- 
dent, était fils de François comte de 
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Férentillo, baron de Rome, capi- 
taine-général de l'église, et de Ma- 
deleine de Médicis, fille de Laurent- 
le-Magnifique; ce qui le rendait pa- 
rent du pape Boniface IX (Gybo 
Tomacelli), neveu du pape Clément 
VIL (Jules de Médicis ), neveu ma- 
ternel de Léon X (Jean de Médicis }, 
et petit-fils du pape Innocent VIIL 
( Jean-Baptiste Cybo), aussi fut-il ac- 
cablé des faveurs de l'église. Les 
liens du sang, la reconnaissance de 
Léon X , qui devait son chapeau de 
cardinal au pape Innocent VIIL, et 
le mérite de ce jeune homme, furent 
les motifs qui déterminérent ce pon- 
tife à créer Innocent cardinal à l'âge 
de vingt-deux ans , en disant au cui 
sistoire : Quod ab Innocentio accept 
Innocentio restituo. Innocent réunit 
ensuite sur sa tête huit évèchés, qua- 
tre archevèchés, les légations de Ro- 
magne et de Bologne, et Je roi Fran- 
çois [°", y ajouta encore Îles abbayes 
de St.-Victor de Marseille et de St.- 
Ouen de Rouen. Le cardinal Gybo se 
montra reconnaissant de tant de bien- 
faits ; car à l'époque où le pape Clé- 
ment VIE fut enfermé au château 
St.-Ange , il maintint les villes de ses 
légations dans lobéissance ; et lors- 
que la plus grande partie des cardi- 
naux, assemblés à Plaisance , eut r'É- 
solu, pour se sonstraire aux persé- 
cutions des Impériaux, de transpor- 
ter le St-Siege à Avignon, 1l accourut 
pour s’y opposer, releva leur cou- 
rage, fit prendre une décision con- 
traire , maintint par là l'indépendance 
de Péglise, amena la liberté de son 
chef, et mérita la reconnaissance des 
papes, de l'état: ecclésiastique et de 
l'Italie. Le cardinal Cybo ne se mon- 
tra pas moins grand, à Florence, lors 
de l'assassinat d'Alexandre de Médi- 
cis, auprès duquel il résidait; il par- 
vint à apaiser l'insurrection du peur 
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ple. Il refusa noblement la souverai- 
neté qu'on lui offrit alors, pour sa 
famille , et la maintint dans la secon- 
de branche de la maison de Médicis. 
11 demanda pour toute recontaissan- 
ce à Cosme, qu'il vengeât la mort 
d'Alexandre , et qu'il restât fidèle à 
l empereur Gharles-Quint. Ce monar- 
qne et le pape Paul III vinrent le vi- 
Siter à Massa. Les historiens du temps 
font un grand éloge de ce prélat ; qui 
mourut à Rome le’14 avril 1550, 
âge de citiquante-nenf ans. — fi y eut 
bcaucoup de militaires distingués , et 
Onze cardinaux du nom de Cyso, 
entre autres Alderan, né en 1613, 
majordome du sacré palais, et mi- 
mistre- secrétaire d'état . sous Inno- 
cent XI. L'empereur et tous les rois 
de PEurope lui écrivaient de leur main 
pour obtenir ce qu'ils désiraient du 
Pape. Il mourut doyen des cardinaux 
en 1700, à l’âge de quatre-vingt-huit 
ans. M. Viani a publié : Mémorie 
della famiglia Cybo e delle mo- 
nele di Massa di Lunegiana, Pise, 


1808, in-4°., avec quatorze plan- 


ches, contenant les empreintes de 
cent vingt-huit monnaies frappées de- 
puis lan 1559 par les princes de cette 
famille , qui s’est éteinte dans la per- 
sonne de la dernière duchesse de Mo- 
dène (Marie-Thérèse), morte en 
1790. À Fe 

CYDIAS, peintre grec, naquit à 
Cythnos, une des Cyclades , et floris- 
sait dans la r04°: olympiade (envi- 
ron 564 ans avant J.-C. )Ses ouvrages 
avaient une si haute réputation, que, 
dans la suite, l’orateur Hortensius en 
acheta un 144 mille sesterces , et fit 
construire dans sa maison de Tuscu- 
lum une pièce pour le recevoir. Ce 
tableau, qui représentait le départ 
des Argonautes pour la Colchide, 
fut transporté depuis par M.Agrippa 
dans un portique dédié à Neptune, 


— | 
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On attribue à Cydias l'invention d’une 
couleur ronge produite. par l'ocre 
brülé ; ce fut dans un incendie qu'il 
en fit la découverte, en remarquant 
que cette matière rougissait par l'effet 
du feu. … L—S—e. 
CYGNE ( Marin pu), né à St.- 
Omer en 1619, entra à dix-neuf ans 
dans la société des jésuites, et après 
avoir enseigné les basses classes pen- 
dant cinqans, professa la rhétorique 
pendant quatorze ans. Il fut ensuite 
préfet du collége de St.-Omer. Ses su- 
périeurs lui firent de nouveau régenter 
les humanités : il passait pour le meil- 
leur rhéteur de son temps, et mou- 
rut le 20 mars 1669. Gibert en fait 
Véloge dans ses Jugements des sa- 
vants sur les auteurs qui ont traité 
de la rhétorique. On à de Martin 
du Cygne : I. Explanatio rhelori- 
cæ , studiosæ juventuti accommo- 


- data, Taiége, 1659, in-12, réim- 


primé sous le titre d’#rs rhétorica , 
St-Omer , 1666, im-12:il y a 
beaucoup d’autres éditions; IT. Æna- 
lysis omnium M. T. Ciceronis ora- 
tionum , Douai, 1661 , in-12; Co- 
logne, 1665, in-12, 1670 ,in-12, 
16757,:708,in-12; Paris, 1704, 
in-12 : ces deux ouvrages ont été 
réimprimés ensemble à (Cologne, 
1670, in-80.; III. {rs metrica, sive 
ars condendorum elegantem ver- 
suum , Liége, 1664, im-123 Colo- 
gne, 17095; Venise, 1716; IV. 4rs 
poëtica , varia poematum præceplæ 
complectens, souvent réimprimé ave 
le précédent, Lille, 1734, im-12, 
1740, in-123 Louvain, 17955, in- 
12 : l’édition de 1734 a été revue 
par Charles Wastelain, qui ÿ a fait 
quelques changements : les dernières 
éditions contiennent plusieurs addi- 
tions , le dernier chapitre de la poé- 
tique , qui roule sur la devise, est un 
extrait du 6°. Entretien d'Ariste e& 
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d’Éugène da P. Bouhours, V. 4#rs 
historica, St.-Omer, 1669, in-12 ; 
“VI. Fons eloquentiæ , sie M. T. 
Ciceronis orationes post P. Manu- 
tii aliorumque doctiss. virorum cor- 
rectiones, elc.; numeris insuper ant- 
byticis et scolis artifictum indican- 
dibus distinciæ et illusiraiæ , Liége, 
1675, 4 vol. in-12 : on trouve, dans 
le 4°. volume, l'ouvrage du P. Du 
Cygne, dont il a été question sous le 
N°. IL; VIL Fons eloquentiæ, sive 
M. T. Ciceronis orationes À VTIIT 
selectissimæ , post Pauli Manutir, 
etc., 1718, in-8°.: c'est un extrait 
des trois premiers volumes de Pou- 
vrage précédent; VIIL. Comedie XII 
phrasi tumn Plautindé , tum Terentia- 
né concinnatæ , 1659, 2 vol. in-12; 
ouvrage posthume, réimprimé à fn- 
golstadt, 1922, in-16, et à Prague, 
1760, 2 vol. in-12. Ces comédies 
sont destinées pour les colléges ; lau- 
teur remarque que les écrits de Plaute 
et de Térence , modèles de style, sont 
malheureusement remplis d’expres- 
sions chscènes , ce qui doit empècher 
de les mettre entre les mains des jeu- 
nes gens ; en conséquence, 11 a cm- 
ployé dans ses pièces les meilleures 
phrases de ces deux anieurs. Il a eu 
moins en vue de faire rire que de 
donner des pièces décentes et bien 
écrites ; il paraît que du Cygne ne 
connaissait pas le Terentius chris- 
tianus de Schonæus, qui avait paru 
des 1505. À. Dr. 

CYEON , Athénien une famille 
illustre, était le plus bet horse de 
son temps, et remporta Île piix du 
diaulus on de la double course en la 
35°. olympiade, 640 ans avant J.-C. 
Theagènes , tyran de Mégare, jui 
ayant donné sa file en mariage, 1l 
concçut le projet de se rendre lui-mé- 
me tyran d'Athènes. Il obiunt, à cet 
effet, quelques troupes de son beau- 
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père , il s’empara de la citadelle pen- 


‘dant les fêtes de Jupiter-Olymipien , 


Pan 612 av. J.-C.; mais les Athéniens 


étant accourus sur-le-champ de toutes 


parts, le bloquèrent si étroitement , 
qu’au bout de quelques jours, man- 
quant d’eau et de vivres , il fut obligé 
de prendre la fuite. I parviit à s’é- 
chapper avec son frère, et abandonna 
ses complices, qui furent bientôt obhi- 
gés de capituler. On ne leur tnt pas 
la parole qu’on leur avait donnée de 
ne pas les faire mourir , et quelques- 
uns furent massacrés sur les autels 
même des Euménides. On crut que 
les troubles qui s’élevèrent par la suite 
dans la république étaient occaslon- 
nés par la colère de ces déesses, ce 
qui fut un prétexte pour exiler  Alc- 
mæon , fils de Mégaclès, qui était ar- 
chonte lorsque les partisans de Gylon 
avaient été mis à mort, el beaucoup 
d’autres citoyens. On ne sait pas ce 
que devint Cylon. Les Athéniens lui 
érigérent dans la suite, dans la citadel- 


le, une statue qu’on voyait encore du 


temps de Pausanias. CG--R. 
CYNANE, ou CYNA, ctait 
fille de Philippe, roi de Macédoi- 
ne, et d'Audata, autrement nommée 
Eurydice , reiñe d'Illyrie. Philippe 
lui fit épouser Amyntas, s6n ne- 
veu, dont elle eut une fille , nommée 
Eurydice. Alexandre ayant fait mou- 
tir myntas, voulut marier Cynane 
avec Langarus , roi des Agrianes ; 
mais ce prince étant mort dans ces 
entrefaites , elle resta veuve. Elle 
était, sans doute, reime d’une portion 
de l’Hlyrie ; car Polyen nous apprend 
qu'elle défit les Iiyriens, et tua de 
sa propre main leur reine qui les 
commandait. Lorsqu'elle eut appris la 
mort d'Alexandre, elle traversa la 


‘Maredoine et la Thrace avec une ar- 


mice, malgré Antipater, ct conduisit 
en Asie Eurydice sa fille, qu’elle avait 
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exercée au métier des armes , pour la 
faire épouser à Arrhidée qu'on avait 
nommé roi. Alcétas, étant venu à sa 
rencontre avec l’armée macédonienne, 
se saisit d'elle, et la fit mourir par les 
conseils de Perdiccas son frère, vers 
Van 322 av. J.-C, C—R. 
CYNÉGIRE, fils d'Euphorion , et 
frère d’Eschyle le poète tragique , se 
signala par sa valeur à la bataille de 
Marathon. Les Perses ayant pris Ja 
fuite, illes poursuivit jusqu’à là mer, 
et saisit un de leurs vaisseaux de la 
main droite, probablement pour y 
monter; cette main ayant té coupte, 
il y porta la gauche qui le fat aussi, 
el 1} chercha alors à saisir le vaisseau 
avec les dents. Hérodote dit tout sim- 
plement qu'il eut la main coupée en 
saisissant fa poupe d’un vaisseau, et 


qu'il tomba mort. Toutes les autres 


circonstances sont, sans doute, d: 
l'invention des rhéteurs.  C—r. 
GYNÉTHUS, né dans l'ile de 
Chio , prétendait descendre d'Ho- 
mère. Eustathe, sur l’{Ziade (lv. 1%. 
p. 16, Polit.), prétend qu'il est le 
premier qui ait recucili et mis en 
ordre les poésies d’Homère. Selon 
Hippostrate, cité par le scholiaste de 
Pindare (ÂVem. 11, 1), Cynéthus 
serait le premier rhapsode, et il 
aurait, dans l'olympiade 69, récité, 
à Syracuse, les poëmes d’Homère ; 
mais il est constant qu'ils avaient 
été recueillis par Lycurgue , par 
Pisistrate, dont l’époque est antérieure 
à celle de Cynéthus : il n’est pas moins 
avéré qu'il y avait eu des rhapsodes 
avant lui. Cynéthus mêla beaucoup 
de vers de sa composition parmi ceux 
d'Homère ; Eustathe et le scholiaste 
de Pindare l’en accusent. Ce dernier 
nous apprend que Cynéthus passait 
pour l'auteur de Hymne à Apollon, 
qui porte le nom du prince des 
poètes. j B—<ss. 
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CYNISCA, fille d'Archidamus . et 


_mèce du célèbre Agésilas, eut l’am- 


bition de se faire couronner aux jeux 
olympiques, ce qui n’était encore ar- 
rivé à aucune femme ; elle y remporta 
le prix de la course des chars , et, 
pour consacrer le souvenir de sa vic- 
toire , elle plaça à Olympie, dans le 
vestibule du temple de Jupiter, les 
statues en bronze de ses quatre che- 
vaux, de grandeur naturelle. On fit 
aussi placer, dans lÆltis d'Olympie, 
un tableau représentant son char at- 
telé, le conducteur de ce char, et Cy- 
nisca elle-même, le tout de la main 
d’Apelles. Les Lacédémoniens atta- 
chèrent beaucoup de prix à cette vic- 
toire; car ils érigérent à Cynisca un 
monument héroïque, qu’on voyait en- 


core du temps de Pausanias. C—n. 


CYPRAEUS (Pau), en danois 
Kupferschmid, jurisconsnlte, né- 
à Sleswig, dans ie Holstein , au 16°. 
siècle, commença à en écrire l’his- 
toire; 1l ne put achever cet ouvrage, 
et mourut en 1609. — Jean-Adol- 


phe, soufils , ministre de l’église de 


St.-Michel à Sleswig, hérita des goûts 
de son père pour létude. Etant tom- 
bé malade en 1633 , les médecins lui 
conseillèrent de faire un voyage en 
Hoïlande pour se rétablir. Apres sa 
guérison , il revenait dans sa famille , 
jorsque, passant à Cologne, il eut 
l'occasion d'entrer en discussion avec 
quelques prêtres catholiques sur des 
matières de foi. Le résultat de leurs 
conférences fut son abjuration. Il s’é- 
tablit, alors à Cologne, et y publia 
ouvrage commencé par son père, 
sous le titre suivant : Ænnales epis- 
coporum Sleswicensium  ecclesiæ 
statu , propagationem, mutatio- 
nem in regno Daniæ brevitèr ac 
dilucidè complectentes, 1634, in-8°. 


Moller en loue lexactitude et la so- 


lidité; David Clément s’étonnait qu’on 
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ne leût pas encore réimprimé. Vers 
le milieu du 18°. siècle, on en an- 
nonçait deux éditions nouvelles, mais 
on ignore si elles ont paru. — Jérô- 
mé, autre fils de Paul, jurisconsulte, 
a publié : I. De jure connubiorum, 
Francfort, 1605, et Leipzig , 1622, 
in-4°.; Il. De origine, nomine et 
migrationibus Saxonum , Cimbro- 
rum, Vitarum et Anglorum, Copen- 
hagne, 1622 et 1632, in-4°. Il a 
seulement ajouté une préface et quel- 
ques remarques à ce dernier Ouvrage 
que son père avait laissé imparfait. — 
Ün autre Jérôme, frere de Paul, ct 
oncle des deux précédents, à écrit 
une chronique des évêques de Sleswig. 
Westphalen Pa insérée dans ses Ho- 
numenta inedita rerum germanica- 
rum , Leipzig, 1745, in-fol. (tome 

HT, de r85 à 254.) W—s. 

CYPRIANT. Foy. CrPrrANI. 

CYPRIANUS ( ABranam }), fils 
d’Allart Cyprianus, chirurgien d’Am- 
sterdam , étudia comme son père Part 
de guérir, et fut reçu docteur en 
médecine à l'université d’'Utrecht en 
1680 , après avoir soutenu une thèse 
sur la carie des os. Il exerça ensuite 
son art à Amsterdam pendant douze 
années. En 1695, il fut appelé en 
qualité de professeur de chirurgie 
et d’accouchements à l’université de 
Franeker. En prenant possession de 
cette chaire , 1l fit un éloge pompeux 
de la chirurgie: Oralio inauguralis 
in chirurgiam encomiastica. Son 
séjour à Franeker fut de courte du- 
rée, et il refusa la chaire qu'on lui 
offrit à l’université de Leyde, En 1605, 
il passa en Angleterre, où ses projets 
de fortune et de gloire ne se réalisè- 
rent point. Trompé dans ses espé- 
rances , 1l revint exercer la chirurgie 
à Amsterdam. 1 se livra surtout à la 
lithotomic, et fut assez heureux pour 
pratiquer aves succès cette opération 
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délicate et périllense sur quatorze 
cents individus. Dans Popuscule qu'il 
publia en 1724, à Londres, sous le 
titre de Cystitomia hypogastrica , 1 
s’agit de la taille où lithotomie au 
haut appareil. Il eut encore le rare 
avantage de sauver, au moyen de Po- 
pération césarienne, une femme qui 
portait depuis vingt-un mois, dans 
la trompe de Fallope, un fœtus mort 
au terme ordinaire de l'accouchement, 
c’est-à-dire depuis une année. Cette 
observation intéressante forme le su- 
jet de la lettre de l’auteur à Thomas 
Milliugton , intitulée : Épistola his- 
toriam exhibens fœtits humani post 
XXI ménses ex uteri tubd , ma- 
tre salva ac superstite, excisi., Ley- 
de, 1720, in-8°., fig. nr 

CYPRIEN (S.), évêque de Car- 
thage. Les actes de son martyre le 
nomment T'hascius Cyprianus, et 
dans sa lettre à D'enat, il prend le nom 
de Cæcilius, parce que c’est à un 
prêtre de ce nom qu'il dut sa conver- 
sion. S. Cyprien était d'Afrique , et 
même à ce quon croit de Carthage. 
S. Grégoire de Naziauze dit qu'il ap- 
partenait à une famille sénatoriale de 
cette ville. Le diacre Ponce, attaché 
particulièrement à la personne de S. 
Cyprien, et qui a écrit sa vic, garde 
le silence sur tout ce qui s’est passé 
avant sa conversion. On sait seule- 
ment qu’il avait cultivé les lettres , et 
professé avec beaucoup de réputation 
la rhétorique à Carthage. Cyprien 
avait, dans ses premières années , vé- 
cu en homme du monde. Des liaisons 
intimes avec le prêtre Cæcilius com- 
mencérent sa conversion. Ce Cæcilius 
w’avait lui-même embrassé le chris- 
tianisme qu'après lavoir combattu ; 
car on croit qu'il estle même qui, 
dans le dialogue de Minutius Félix, 
oppose à cette docirine les raisonne- 
ments les plus forts. Cyprien venait 
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de recevoir le baptême et n’était en- 


core que néophyte, lorsqu'il fit vœu 
de contiuence, et vendit ses biens 
pour les distbuer aux pauvres. Dc- 
barrassé de tout autre soin , il s’oc- 
cu pa d’études convenables à un chré- 
tien ; il lut avec soin les saintes écri- 
tures et les écrits des pères, surtout 
ceux de Tertulhian, qu'ilestimait beau- 
coup, et qu'il appelait sou maître ; 
ais dont 1} sut éviter les erreurs. On 
ignore en quelle année il fut baptisé; 
mais on sait qu'entre son baptême 
et son épiscopat, il se passa peu de 
temps. Ce fut à la mort de Donat, 
évêque de Carthage, en 248 ou 249, 
que les suffrages du peupie ct du 

ergé, lappelerent à cette dignité. Il 
y avait déjà quelque temps qu'il était 
prêtre. S. Cyprien fit ce qu'il put 
pour se soustraire à un emploi quil 
croyait au-dessus de ses forces ; mais 
il lui fallut céder au vœu du peuple 
qui était venu investir Sa maison, 
Cinq prêtres néanmoins, parmi les- 
quels se trouvait Félicissime , homme 
turbulent, s’opposèrent à son élec- 
tion, parce qu'il était encore néo- 
phyte; mais le peuple leur imposa 
silence , et voulut même qu'ils fussent 
déposés. S. Cyprien leur pardunna. 
Dès qu'il fui devenu évêque, son pre- 
mier soin fut d'établir Pordre dans 
son église. Il fit de bons réglcments 
pour la conduite des vierges , recher- 
cha les abus, sut les répruner, et tra- 
vailla sans relâche à l'instruction de 
son peuple et au bien de la religion, 
par la parole et par ses écrits. La 
persécution de Dèce, qui éciata en 
250 , et dont le pape Fabien fut une 


des premières victimes, donna un. 


ample aliment au zèle de S. Cyprien. 
1] avait été dénoncé aux magistrats; 
on avait même demandé en plein théà- 
tre qu'il fût livré aux lions. Le saint 
examina ce qu'il était le plus utile de 
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faire. 1 voyait que son peuple avait 
besoin d’être encouragé, et qu’il pou- 
vait lu être plus utile par ses exhor- 
tations et ses soins, que par le mar- 
tyre, et il sortit de Carthage; mais 
sa vigilance ne se ralentit point. Il 
consolait les fidèles par ses lettres, 
soutenait le courage de son clergé, 
envoyait de l'argent pour le soulage- 
ment des pauvres , et réglait tout, 
comme sil eût été présent. Il s’en 
faliut beaucoup néanmoins que tant 
de zèle eût un plein succès. La foi 
d’un grand nombre de chrétiens flé- 
chit pendant cette persécution. Les 
uns, pour se soustraire au martyre, 
prenaient des magistrats des billets 
qui altestaient qu'ils avaient sacrifié. 
Ou leur donna le nom de libellatiques, 
libellatici. D’autres sacrifièrent en 
effet , ou mangérent des viandes im- 
molées aux idoles. La persécution 
ayant cessé, les unset les autres cher- 
chèrent à rentrer dans Véglise. Plu- 
sieurs de ces tombés ; car C’est ainsi 
qu’on les appelait, pour s’exempter 
de la péritence à laquelle ils devaient 
être assujettis, s’adressaicnt à ceux 
qui avaient confessé la foi, pour en 
obtenir des lettres de recommanda- 
tion, au moyen desquelles on leur 
faisait grâce, ct on les réconeiliait. 
Cette cundescendance nuisait à Ja dis- 
cipline. S. Cyprien, consulté à ce su- 
jet, assembla un concile qui eut licu 
le 15 mai 251. Ou y régla la conduite 
qu'on devait tenir à légard des tom- 
bes. H fut décidé qu’on réconcilierait, 
ceux qui àvaient pris des billets du 
magistrat, sans avoir idolâtré; mais 
qu'on laisserait en pénitence ceux qui 
avaient offert de lencens aux dieux, 
ou fait quelques autres actes d’idola- 
irie, à moins qu'ils pe fussent en 
danger de mort, et que préalable- 
ment ils n’eussent commencé leur pé- 
nitence. Quant aux ecclésiastiques 
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dont la foi ne s'était point soutenue ; 
ils devaient être exclus du clergé, ré- 
duits à la communion laïque , et 
quelques-uns mêmes, suivant la natu- 
re du délit, mis en pénitence. Le mé- 


* me concile excommunia le prêtre Fé- 


licissime , à cause des troubles qu'il 
avait excités dans l’église de Cartha- 
ge pendant Pabsence de S. Cyprien. 
Le concile fit part à Corneille, nouvel- 
lement élu évêque de Rome , à la place 
de Fabien, des décisions qui y avaient 
été arrêtées. Le nouveau pape , de son 
côté, assembla un synode de soixante 
évêques, qui adoptérent cette disci- 
pline, et excommunierent Novatien , 
lequel s'étant joint à Donat, refusait 
la communion à ceux qui étaient 
tombes , et s'était fait ordonner évê- 
que de Rome, contre Corneille. Quoi- 
que cette ordination, faite par des 
évêques schismatiques, n’eût aucun 
caractère de légitimité, ilen résulta 
des divisions dans l’église; mais S. 
Cyprien et tous les évêques d’Afri- 
que reconnurent Corneille, et lui 
envoyèrent des lettres de commu- 
nion. Les schismatiques ; pour s’en 
venger , firent ordonner un certain 
Maxime , évêque de Carthage. De 
son côté, Félicissime , ennemi de 
S. Cyprien , fit aussi élire évêque de 
Carthage un nommé Fortunat, qui fut 
ordonné par Privat de Lambèze, Ge 
Fortunat se rendit à Rome pour faire 
approuver son ordination par Cor- 
neille, qui d’abord s’y refusa, mais 
qui ensuite, circonvenu par cette fac- 
tion, se laissa ébranler , et conçut 
quelques doutes qu'il. fit connaître 
à S. Cyprien dans une lettre qu'il hui 
écrivit. S. Cyprien y répondit avec 
fermeté; Corneille lui rendit justice, 


‘et ce schisme s’éteignit insensible- 


ment. Tout faisait prévoir à S. Cy- 
prien que la persécution se renouvel- 
lerait incessamment. Une peste ra- 
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vageant l'empire, le peuple attribuait 
ce fléau à ce qu'il appelait lrmpiete 
des chrétiens. Pour apaiser les 
dieux on ordonna des sacnifices, et 
on commençait à exiger des chré- 
tiens qu'ils y participassent. Déjà on 
avait entendu répéter dans lam- 


. phithéâtre le cri de « Cyprien aux 


» lions. » Le saint évêque cut qu'il 
fallait préparer les fidèles au combat, 
et fortifier ceux qui, étant tombés 
dans la persécution précédente , n’a- 
valent pas été réconciliés. Cette réso- 
lution fut approuvée dans un concile 
de quaranie-un évêques d'Afrique, 
en 252 ou 253, et Corneille en fut 
informé par une lettre synodale, avce 
prière d’en faire autant. Mais la mê 

me année ce pape souffrit le martyre 
et.S. Luce, elu à sa place, ne tint le 
siége que huit mois. 1| eut pour suc- 
cesseur S. Étienne, dont l'histoire a 
un rapport particulier avec celle de 
S. Cyprien, à cause de la grande 
question qui s’éleva sur 1 validité 
du baptème donné par les héréti- 
ques. S. Gyprien et l'église d’afri- 
que, celles mêmes de Cappadoce et 


de Gilicie, pensaient que le bapième 


ne pouvait point s’adiinistrer hors 
de Péglise. Ainsi ils baptisaient de 
nouveau ceux qui avaient déjà été 
baptisés par des hérétiques. L'église 
de Rome, au contraire, croyait que le 
baptème était valide , quel qu'en 
eût été le ministre. La coutume d'A- 
frique avait élé approuvée par plu- 
sieurs conciles , et S. Cyprien, con- 
sulté plusieurs fois sur ce sujet, avait 
toujours répondu conformément à ces 
décisions. Il en écrivitau pape Étienne, 
exposa l'opinion de l'éghse d’afri- 
que, comme un point de discipline 
ecclésiastique, fondésur un long usage, 
bon à maintenir par conséquent; mais 
sans exiger que les autres églises s’y 
conformassent , jusqu’à ce que la chose 
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eût été pleinement décidée. 1 parait 
qu'Étienne se méprit sur Pintention 
de S. Cyprien , et crut qu'on blamait 
Pusage de l'église de Rome, qu'il sa- 
vait avoir été observé dès les temps 
apostoliques. Il répondit durement, 
biäma hautement lusage des églises 
d'Afrique , et prétendit que ceux qui 
soutenaient cctte opinion devaient être 
excommuuiés. Il défendit même aux 
chrétiens de Rome de recevoir et de 
loger les députés de S. Cyprien. Ce- 
Jui-ci fit assembler un grand concile de 
toutes les églises d'Afrique , et la cou- 
tume de rebaptiser y fut de nouveau 
approuvée. Cette contestation , quel- 
que vivacité qu'Etienne y mit, alla 
pas jusqu'à rompre l'union, Tous les 
pères louent la modération de S. Cy- 
prien dans cette occasion. S. Denis 
d'Alexandrie s’entremit auprès du pa- 
pe Étienne et Fadoucit. Quoiqne le 
différent durât encore du temps de S. 
Sixte, successeur de S. Etienne, l'a- 
wour de la paix lemporta , dit S.Au- 
eustin : Vicit pax in cordibus eorum. 
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Enfin un concie plénier décida en 


faveur de la nonrebaptisation. Cepen- 
dant la persécution avait recommencé 
en 257 SOUS l'empereur Valérien. Le 
3o août, S. Cyprien fut mandé devant 
le proconsul Aspasius Paternus, et 
interrogé sur Sa Croyance. IL confessa 
sénéreusement sa foi, fut envoyé en 
exil à Currube, ville distante de Car- 
thage d'environ douze lieues , et y de- 
meura onze mois. Ayant ensuite été 
rappelé par Galère Maxime , qui avait 
succédé à Paternus, il eut ordre de se 
tenir dans des jardius qui étaient à lui 
près de Carthage. Peu de temps après, 
il sut que ce magistrat, qui était à Uti- 
que, avait ordonné de y faire con- 
duire; mais désirant souffrir le mar- 
tyre à la vue de son église et en pré- 
sence de son peuple, il se cacha. Le 
ciel exauça ce vœu. Le proconsul re- 
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vint à Carthage, et S. Cyprien re- 
tourna dans ses jardins. Les personnes 
les plus qualifiées de la ville viurent 
Vy trouver pour Pengager à se retirer 
jusqu’à ce que le feu-de la persécution 
fût apaisé, mais il ne voulut point y 
consentir, Le 15 septembre 258, un 
ofüicier public suivi de gardes vint 
l'arrêter, et le conduisit au proconsul 
qui était alors pour sa santé à Sexti, 
lheù très voisin de la ville. Ce ne fut 
que le lendemain 14 que S. Cyprien 
comparut devant Maxime, Ce magis- 
trat lui intima, de la part de lempe- 
reur, l'ordre de sacrifier. S. Cyprien s’y 
étant refusé, Maxime lui lut sa sen- 
tence ainsi conçue : « Nous ordonnons 
» que Thascius Cyprianus ait la tête 
» tranchée,» Le saint répondit : «Que 
» Dieu soit loué ». Conduit au lieu du 
supplice, il Otalui-mème ses vêtements, 
fit donner vingt-cinq écus d’or à celni 
qui devait le décapiter, et consomma 
couragetisement son sacrifice. Les fi- 
dèles recucillirent son sang sur des 
linges, et son corps demeura quelques 
temps exposé. Le soir, 1l fnt enterré 
honcrablement près du chemin de 
Mappalia ; dans la suite, une église fut 
élevée sur ce lieu. Vers l'an 806, des 
ambassadeurs de Charlemagne reve- 
nant de Perse et passant à Mappalia, 
obüinrent d’un prince mahométan la 
permission d'ouvrir le tombeau de $. 
Cyprien et d’en enlever les reliques. 
Ils les déposèrent d’abord à Arles, 
d’où elles furent transportées à Lyon. 
Charles-le-Chauve les fit venir et pla- 
cer dans l’église de Pabbaye de S.Cor- 
nelle, qu'il venait de faire bâtir à 
Compiègne. Lactance remarque que 
S. Cyprien est un des premiers au- 
teurs chrétiens qui ait été éloquent. 
«Il avait, dit-il, nn esprit subtil, 
» agréable, et une grande netteté, ce 
» qui est une des plus belles qualités 
» du discours. Son style est orné, son 
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» expression facile , son raisonnement 
» doué de force et de vigueur. Il plaît, 
» instruit, persuade, et fait si bien ces 
» trois choses qu'il serait difficile de 
» dire dans laquelle il excelle Le plus.» 
Les ouvrages de S. Cyprien consistent 
en lettres ‘et en divers traités. Les 
lettres sont au nombre de quatre-vingt- 
une dans l'édition d'Oxford, et de qua- 
tre-vingt-trois dans celle de Pamelius, 
compris quelques lettres en réponse. 
L’une des premières, et qu’il a écrite 
peu de temps après son baptême , est 
adressée à Donat, son ami. Il y parle 
des périls du monde, des crimes qui 
s’y commettent , et du bonheur d’évi- 
. ter ses dangers. Ceite lettre, extrême- 
ment fleurie, se sent encore de lélo- 
quence mondaine. S. Cyprien adopta 
dans la suite un style pius mâle, plus 
grave, moins chargé d’ornements et 
plus chrétien. Ses principaux traités 
sont : De l'habit des vierges, Des 
tombés, De l'unité de l'église); De 
l’Oraison dominicale, ouvrage re- 
gardé comme un chef-d'œuvre ; De la 
mortalité ( ce traité fut écrit pendant 
la peste qui ravagea l'empire, et dans 


laquelle S. Cyprien rendit de grands 


services, non seulement aux chré- 
tens , mais encore aux païens); Du 
bien de la patience, au sujet de la 
dispnte avecle pape Étienne; De l’en- 
vie et de la Jalousie. 11 faut ajouter 
à ces traités les trois Livres de témoi- 
gnages contre les Juifs, et un Livre 
en l'honneur du martyre. On lui a 
attribué divers autres écrits qui ne 
sont pas de lui, et qu’on a mis à part 
dans quelques-unes des éditions dont 
nous allons parler. Ces éditions sont 
en très grand nombre; on en distin- 
gue trois fort anciennes. L'une ne 
porte ni date, ni nom d’imprimeur ou 
de lieu ; les deux autres sont de 1471. 
L’une intitnlée : Sancti Cypriani 
‘®pus epistolarum, per Conradum 
X. 
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Sweynheim, Rome, in-fol., est rare 
et recherchée des curieux ; l’autre 
sous le même titre , V’enetüs , per 
V'indelinum de Spira, n-foi., est en- 
core plus rare : on ignore quelie est la 
plus ancienne. Erasme en donna une 
en 1520, à Bâle, ex officiné Fro- 
beniané,in-fol. Cette édition fut sou- 
vent réimprimée, Celle de Cologne 
en 1544 , donnée par Henri Gravius, 
savant dominicain , mérite d’être dis- 
tinguée, Baluze, néanmoins, prétend 
qu'elle n’est pas de Gravius, mais 
d’un autre écrivain qui $’est servi d’un 
exemplaire chargé des notes de ce 
savant religieux. Paul Manuce en 
donna une nouvelle à Rome en 1543, 
avec des additions. Guillaume Morel 
fit réimprimer cette édition à Paris 
en 1564, et l’augmenta encore, Pa. 
melius revit ce travail, le confronta 
de nouveau avec d'anciens manuscrits, 
etdonnaen 1568 à Anvers , une nou- 
velle édition avec des notes et la vie du 
saint évêque. Cette édition eut plu- 
sieurs réimpréssions à Cologne e: à 
Paris. Simon Goulart donna aussi à 
Genève en 1593, une édition de S. 
Cyprien, qu’il entacha, dit-on, de 


calvinisme. On doit à M. Rigaut une 


édition de S. Cyprien, qui fut publiée 
à Paris en 1648 et 1666. L'édition 
d'Oxford , l'une des plus célèbres , et . 


qui parut en 1682, est due aux soins 


de deux évêques anglicans ( Voyez 
Donwezz ). Elle fut réimprimée à 
Brême en 1699. Casimir Oudin par- 
le d'une troisième réimpression, Tant 
d'éditions et les jugements favorables 
qu’on portait de celle d'Oxford ne pu- 
rent détourner Baluze d’en entrepren- 
dreune nouvelle. Quelque parfaites que 
fussent plusieurs de celles qui avaient 
paru , il y avait remarqué des fautes , et 
il espéra qu’au moÿen de trente ma- 
nuscrits qui avaient échappé à Ri- 
gaut, à Pamelius et aux évêques an- 
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glais, il pourait donner un texte plus 
pur. Son ouvrage était fort avancé et 
mêmeimprimé en partie lorsqu'il mou- 
rut. Dom Maran, de la congrégation 
de St.-Maur , se chargea d'achever ce 
travail, et le fit avec le zele et la saga- 
cité qui caractérisaient les membres de 
cette congrégation. Il enrichit d’une 
préface et dela vie du saint : cette su- 
perbe édition, imprimée au Louvre, 
parut en 1726, in-fol. Elle a été réim- 
primée à Veniseen 1758. Les œuvres 
de S. Cyprien ont été tradnites en fran- 
çais par Jacq. Tigeon, Paris , 1974, 
in-fol. version oubliée, et par Lom- 
bert, en 1672 ,in-4°., avec des notes 
savantes et dans un ordre nouveau, 
d'après les Mémoires de le Maitre. 
Lombert et Dom Gervaise, ont écrit 
la vie du saint. Quelques auteurs, ct 
S. Grégoire de Nazianze lui-même, 
confondent S. Cyprien, évêque de Gar- 
thage , avec un autreS.Cyprien, évé- 
que d’Antioche (1), surnommé le ma- 
gicien, parce qu'avant sa Conversion 
il s'était adonné à la magie. Celui-ci, 
que l'impératrice Eudocie, femme de 
Théodose le jeune, a célébré dans ses 
vers, scuflrit le martyre dans la per- 
sécation de Dioclétien, à Nicomédie, 
vers l'an 304. LE. 
CYPSELUS, fils d'Eétion et de 
Labda, fut destiné à la mort dès sa 
naissance par les Bacchiades, à qui 
Voracle avait prédit que cet enfant ren- 
verserait un jour leur domination ; 
mais Labda, sa mère, instruite de 
leurs projets, le cacha dans un coffre 
nom cypséla en grec, ce qui lui fit 
donner lenom de Cypsélus. Corinthe 
étoit alors gouvernée par les Bacchia- 
des, qui, au nombre de plus de deux 
cents, se rendaient insupportables par 
DORE 0 er 


(1) Gette ville d’Antioche n'est point celle qui 
était capitale de la Syrie, mais une autre ville 
PE PS située entre la Syrie et l'Arabie, et 


qui dépendait du gouvernement dela Phénicie. 
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leur orgueil. Gypsélus, parvenu à l’âge 
viril, se mit à la tête du parti pepu- 
lüre, chassa les Bacchiades et se fit 
décerner l'autorité souveraine. Il en 
usa avec beaucoup de modération, 
quoi qu’en dise Hérodote, etla preuve 
en est dans le refus qu'il fit de prendre 
des gardes pour sa sûreté personnelle. 
1} consacra dans le temple de Junon, 
à Olympie, le coffre où on l'avait ca- 
ché, et on le voyait encore du temps 
de Pausanias qui en donne la descrip- 
tion. 11 y fit beaucoup d’autres offran- 
des magnifiques, dont la plus célèbre 
était une statue colossale de Jupiter 
en or battu, qu'il fit faire de la dîme 
du revenu des Corinthiens. Il monta 
sur le trône vers l’an 628 avant J.-C., 
et régna trente ans. Il eut deux fils, 
Périandre qui lui succéda, et Gorgus 
ou Gordius qu'il avait envoyé à la tête 
d’une colonie fonder Ambracie. Le fils 
ainé de Périandresenommait Cypsélus 
comme son grand-père; il avait l'esprit 
un peu aliéné et ne fut pas en état de 
régner. Le père de Miliade 1°. se 
nommait aussi Cypsélus. CR. 
CYRANO. Foy. BERGERAC. : 
CYRIADES, tyran sous le règne 
de Valérien , se fit remarquer dans sa 
jeunesse par la dissolution de ses 
mœurs. Jl quitta la maison paternelle 
après avoir volé des sommes considé- 
rables à son père qu'il irritait sans 
cesse par ses débauches. Cyriades s’en- 
fuit avec ses richesses en Perse, où 
fut accueilli par Sapor (ou Chapour } 
qu'il détermina à faire la guerre aux 
Romains. Placé par ce roi à la tête 
d’une armée , il obtint quelques succès, 
s’empara d’Antioche, capitale de la 
Syrie, et répandit même, pendant 
quelques instants, la terreur dans 
tout l'Orient. Ce fut alors (257) qu'il 
prit les titres de césar et d'auguste et 
qu'il se revêtit de la pourpre; mais 
lorsque Valérien se disposa à marcher 
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contre les Perses, Gyriades fut bien- 
tôt sacrifié par ses propres soldats 
au Jégitime empereur, Trébellins nous 
peint ce tyran comine un homme 
cruel , livré à tous les vices. 11 l’ac- 
cuse d'avoir fait mourir. son père, 
mais 1] avoue que plusieurs historiens 
le justifient de ce crime. Les médailles 
de Cyriades publiées par quelques au- 
teurs sont fausses. Ts. 
CYRIAQUE, patriarche de Cons- 
tantinople, nommé par l'empereur 
Maurice, lan 596, avait été long- 
temps économe de cette église. Il suc- 
céda à Jean-le-Jeüneur, et prit, à son 
exemple, le titre d’évêque œcumeéni- 
que ou universel dans sa lettre Syno- 
dale à S. Grégoire , en lui envoyant, 
suivant la coutume, sa profession de 
foi. Le pontife romain avait connu 
Cyriaque pendant son séjour à Cons: 
tantinople ; il ui donna, dans sa 
réponse, des témoignages d'estime, 
mais il l’exhorta à renoncer au ‘ire 
profane et superbe qu il avait pris. Il 
écrivit dans la suite à plusieurs évê- 
ques métropolitains pour les inviter à 
s’opposer à la prétention de Cyriaque. 
« Si un évêque est universel, leur 
» mandait-il, vous n'êtes point évé- 
» ques. » Mais le patriarche se fit con- 
firmer le titre d’œcuménique dans un 
concile tenu à Constantinople en 599. 
Deux ans après il couronna l'usarpa- 
teur Phocas. Maurice avait toujours 
soutenu les prétentions de Cyriaque 
contre les instances de S. Grégoire; 
Phocas ne lui fut pointaussi Double 
Trrité de ce qu'il avait refusé de lui li- 
vrer l’impératrice Constantine et ses 
trois filles, qui, none contre 
lui, $ Étant réfugiées dars la grande 
église, lPempereur punit le prélat, 
soutenant les immunités du sanc- 
tuaire, en lui défendant de prendre 
Jetitre de patriarche œcuménique. Cy- 
riaque mourut de chagrin le 29 o0c- 
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tobre 606, et fut enterre dans l’église 
des SS. Apôtres. V—vE. 

CYRIAQUE-PIZZICOLLI, plus 
connu sous le nom de Cyriaque 
d’Ancône, naquit dans cette ville 
vers 1397. On Pavait destiné au 
commerce, et dans les voyages que 
ses be lui firent entreprendre en 
Sieile , en Dalmatie, à Constantinople 
ei en Egypte, 1l profita de ses mo- 
ments de loisir pour étudier le grec 
et le latin, IL eut pour cela rarement 
recours à des maitres. Sa patrie l’a- 
vait nommé membre du conseil de 
ville, Il renonça à cet emploi et aux 
affaires pour consacrer tous ses mo- 
ments à l'étude des monuments an- 
ciens. Il avait recueilli dans ses voya- 
ges précédents des inscriplions , des 
manuscrits , des antiques. [l continua 
à rassembler ces curiosités dans les 
voyages qu il fit pour satisfaire son 
goût, et forma mème le projet de 
pénétrer dans la haute Égypte et dans 
l'Éthiopie, mais il ne put leffectuer. 
On sait qu'il était de retour en Italie 
et qu'il se trouvait à Ferrare en 1449, 
et, peu de temps après, il mourut à 
Crémone, P. Burmann et d’autres sa- 
vants ont avancé, d'après le témoigna- 
ge d’Apianus et d’Amantius, que Cy- 
riaque avait fait ses voyages aux dé- 
pens du pape Nicolas V; mais cette 
assertion est dénuée de fondement, Il 
ne nous reste que des fragments de 
ce que Cyriaque avait écrit : [, Ay- 
riaci Anconitati Itinerarium , nunc 
primiüm ex manusCript. cod. in lucem 
erutum : editionemrecensuit, animad- 
persionibus ac præfatione illustra- 
vit, nonnullisque ejusdem Kyriaci 
epistolis partim editis, partim ine- 
ditis locupletavit Laur. Mehus , 
Florence , 1742, 1 vol. in-8°. Ce 
voyage consiste en une longue lettre 

sans date, adressée au pape Eu- 
gène IV, ct écrite sans ordre; elle 
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wa pas la forme d’un journal. Cy- 
riaque se contente de faire une suc- 
cincte mention de quelques objets qui, 
V'ont frappé dans ses voyages, mais 
sans indiquer les années auxquelles 
ils ont eu lieu. Gette lettre n’est réel- 
Jement curieuse que parce que Cy- 
riaque y nomme beaucoup de savants 
qu'il a connus. Le style en est d’ail- 
leurs souvent inintelligible. Les autres 
lettres , adressées à différents person- 
nages, contiennent queiques détails 
sur les voyages de l’auteur dans les 
pays situés à l'entrée du golfe Adria- 
tique. On trouve aussi des lettres de 
Cyriaque dans le voyage en Toscane 
de Tozzetti. IL. Epigrammata reperta 
per Jlyricum ; apud Liburniam , 
sive inscripliones CCLXIX grecæ 
et latinæ in itinere per hanc regio- 
nem suscepto repertæ, in-fol. Gette 
édition, commencée par les soins du 
cardinal François Barberini l’ancien 
(mort en 1679), fut ar: êtée à l'im- 
pression de la 34°. page (1). TE. Jns- 
cripliones et epigrammata gr. et lat., 
Rome, 1747, 1 vol. in-fol, Cyriaque 
ya, le premier , fait connaitre ces an- 
ciennes constructions, connues sous le 
nom de Monuments Cyclopéens , etil 
en donne de bons dessins. IV. Frag- 
menta cum notis Pompeii Compa- 
gnonit, Pesaro, 1763, 1 vol. in-fol, 
On trouve dans les ouvrages de Cy- 
riaque des citations de passages d’au- 
teurs anciens qui sont évidemment 
fausses. Méhus pense que des im- 
posteurs auront abusé de sa crédu- 
lité. Ces citations erronées l'ont sans 
doute fait accuser d'avoir aussi in- 
diqué des médailles et des inscrip- 
tions imagiuaires. Le Pogge et Pros- 
per Marchaud lui ont surtout ame- 
rement reproché ce genre d'impos- 
ture. Méhus et Tiraboschi lent la- 


(a) Febrio., Bibl. med. ot infime. lat, E, tôt. 
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vé de éeîte imputation , et ils ont 
prouvé que les personnages les plus 
doctes de son temps le regardaient 
comme très habile dans la connais- 
sance des antiques; que la plupart 
des inscriptions qu'il avait citées , ct 
sur lesquelles on avait élevé des dou 
tes , avaient depuis été retrouvées 
par d’autres savauts ; qu'il a pu com- 
mettre des méprises , parce qu'il ra- 
massait probablement tout ce qui au 
premier coup-d’æil lui paraissait re- 
marquable , mais qu'il n’a jamais cu 
l'intention de tromper. Le Pogge peut 
avoir eu des motifs de mécontentes 
ment contre Gyrtaque. On sait que | 
de leur temps les imputations ca- 
lomnieuses étaient entre savants plus 
communes qu'elles ne le sont aujour- 
d’hui, et malheureusement d’un plus 
grand poids. pour le publié. : K—s. 

CYRILLE (S.), archevêque de 
Jérusalem, né dans cette ville, vers 
Panuée 315, s'appliqua de bonne heure 
à l’étude des livres saints, et lut aussi 
les écrits des philosophes païiens. 
Maxime archevêque de Jérusalem, 
l'ayant ordonné prêtre vers l'an 345, 
le chargea de prêcher l'Évangile et 
d'instruire les catéchumènes qui ne 
recevaient alors le baptême qu'après 
deux ans d'épreuves. Cyrille remplis- 
sait avec autant de zèle que de succès 
les fonctions de citéchiste, lorsque 
vers la fin de Pan 350, il fut choisi 
pour succéder à Maxime. Sücrate, 
Philostorge et l’auteur de la Chro- 
nique d’ Alexandrie, rapportent que 
le 7 mai 551, à neuf heures du ma- 
tin. on vit daus le ciel une grande 
lumière en forme de croix, qui s’é- 
tendait depuis le Calvaire jusqu'à la 
montagne des Olviers, dans'un es- 


‘pace de quinze stades (près de trois 
‘quarts de hieuwe), et qui brilla pen. 
dant plusieurs heures avec tant d'é- 
“clat, que le soleil même ne pouvait 
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Fobscurcir. Ce phénomène était en- 
touré d’une iris ou cercle limineux. 
 €ÿrille en donne la description dans 
la lettre qu’i écrivit à ce sujet à l’em- 
pereur Constance, et que Cave a re- 
cuciliie. Sozomene, Théophane , Eu- 
tychius, Jean de Nicée et plusieurs 
autres regardent cette lettre comme 
authentique. André Rivet croit qu’elle 
est supposée; mais un autre protes- 
tant, Blondel , est d’un avis contraire, 
Quelques critiques modernes ont pré- 
tendu que les croix miraculeuses qui 
parurent dans les airs sous les règnes 
de Constantin et de Constance , étaient 


des halos uaturcls, c'est-a dire des. 


couronnes de lumière qu’on aperçoit 


quelquefois autour du disque du so- 


leil, et que ceile qui fut vue pendant 
la nuit, sous Julien, n’était qu’une 
parasélène où cercle lumineux qui 
se forme autour de la lune ( Foyez. 
V'Optique de Smith et l'Essai de 
physique de Musschenbroek, triduit 
par Massuct). Mis les auteurs ecclé- 
siastiques répondent que ces pheno- 
mènes n'ont, ni ne peuvent avoir, 
suivant les principes de la physique, 
la figure d’une exvix. Ees Grecs cé- 
Fébrent le 7 mai la mémoire du phé- 
nomène qui signala l'avènement de 


Cyrille à Pépiscopat. Acace, en sa. 
qualité d’archeyéque de Césarée , pré-. 
tendait à la suprématie de juridiction. 


sur le siége apostolique. de Jérusa- 
Jem. Cyrille Ra ses. droits ; il 
séleva entre les deux évêques nne 
dispute assez vive, et la. différence 
d'opinion sur la consubstantialité du 
verbe acheva de les diviser, Cyrille, 
quoiqu'en dise Sozomène, était atta- 
ché à la, foi de Nicée. Acace , arien, 
ou semi-arien , le cita plusieurs fois; 
il refusa de comparaître; et, après 
deux ans de cilations sans effet, l’ar- 


chevèque de Césarée fit prononcer 
das un concile, qu'il présidait, la. 
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déposition de Cyrille. Les. évêques 
ariens le condamnèrent comme ayant 
dissipé les biens de l’église; et, en. 
effet, pendant une grande famine qu® 
ailhgeait la Judée , Cyrille avait vendu 
une partie du trésor et des ornements 
sacrés pour nourrir les pauvres qui 
périssaient de misère. Il appela de sa 
déposition à uün tribunal supérieur. 
Acace lai faisant un crime de cet ap. 
pel le chassa de Jérusalem. Cyrille se 
retira d’abord à Antioche, et ensuite. 
à Tarse en Gilicie. Il fut rétabli l'an 
359 .dans le concile de Séleucie., qui 
prononça la déposition d’Acace et de 
plusieurs autres évêques ariens ; mais 
l'année suivante Acace et ses partie 
sans rcussirent à faire déposer encore 
Cyrille dans un concile tenn à Cons 
tantinople. H rentra dans son éolise. 
sous Julien, vers lan 361. On sait 
que ce prince voulut relever les murs 
du temple de Jérusalem , pour faire 
mentir les prophètes, et que le pro- 
dige. qûi. empêcha l'exécution de ce 
dessein est attesté non seulement par 
les auteurs ecclésiastiques, mais en- 
core par: Ammien-Marceïlin, par Lie 
banius et par Julien lui-même, quui- 
qu'il ait cherché à le dissimuler ( Foy. 
JULIEN ). Cyrille était alors à Jérusa- 
lem, et avant-que les flimmes fussent 
sorties des fondements du tem ple pour 
empêcher sa réédification, il assura 
que les prophéties anraient leur entier 
accomplissement, [1 devint odieux à 
Julien, qui avait résolu, suivant 
Orose, de sacrifier ce pontife à sa 
haine après son retour de la guerre 
de Perse; mais il périt dans ectte ex- 
pédition. Gyrille fut encore exilé l'an 
567 par l'empereur Valens , qui avait 
embrassé larianisme, Cet exil dura 
près de dix ans. Cyrile ne revint à 
Jérusalem. qu’en 378, lorsque Gra- 
tien, parvenu à l'empire, fit rétablir 
sur jeurs siéges les évêques qui élaient 
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unis de communion avec le pape Da- 
mase. Cyrille gouverna son église 
sans. trouble pendant huit ans sous 


le règne de Théodose. Il assista lan 


38r au concile général de Constan- 
ünople. Les pères s’exprimérent en 
ces termes à son égard : « Pour Pé- 
» glise de Jérusalem , nous recon- 
» naissons le vénérable évêque Gy- 
* »rille, qui a beaucoup souffert en 
» divers lieux de la part des ariens. » 
Cyrille souscrivit la condamnation 
des semi-ariens et des macédoniens, 
et mourut en 386, dans la 70°. an- 
née de son âge, et la 35°, de son 
épiscopat. Il est honoré par les Grecs 
et les Latins le 18 mars, qui fut le 
jour de sa mort. Les OEuvres de S. 
Cyrille consistent dans vingt - trois 
instructions connues sous le nom de 
Catéchèses, qu'il composa lorqu'il 
remplissait à Jerusalem les fonctions 


de catéchiste. Ce Père est exact et pré- 


ais dans lexplication du dogme, et 
l'on regarde ses catéchèeses, dont le 
style est en général simple et fanulier, 
comme labrégé le plus ancien et le 
plus parfait de la doctrine de l'église. 
Les calvinistes ont voulu prouver 
quelles étaient supposées ; mais les 
protestants d'Angleterre ont reconnu 
que Cyrille en était Pauteur. D'ailleurs 
Théodorct, Léon de Byzance et le 
septième concile général ne laissent 
aucun doute à cet égard, Les Cate- 
chèses ont été traduites en français 
avec des notes et des dissertations par 
Grancolas, Paris, 1719, in - 4°. On 
a encore de S. Cyrille une Fomélie 
sur le paralytique de l'Évangile , et sa 
Lettre à Constance sur l'apparition 
de la croix lumineuse. Jean Grode- 
cius et Jean Prevost ont donné une 
version latine et deux éditions des 
Œuvres de S. Cyrille, Paris , 1631 
et 1640, in-fol. L'édition de Thomas 
Milles, Oxford, 1705, in - fol. , est 
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plus complete et plus exacte pour fe 
texte grec ct pour la version laune ; 
mais on désirerait dans les notes plus | 
de bonne foi et de sincérité. D. Ant, 
Aug. Touttée avait préparé une nou- 
velle édition de S. Cyrille, lorsqu'il 
mourut en 1715. D. Prudent Maran, 
son confrère, la fit paraître à Paris, 
1720, in-fol. Le texte, corrigé sur 
plusieurs manuscrits , est éclairei par 
de savantes notes, et la version la- 
tine est estimée pour son exactitude. 
Cette édition est la plus recherchée. 

V—vE. 

CYRILLE (S.), patriarche d’A- 
lexandrie, fat élevé parmi les soli- 
taires de Nitrie, L'abbé Sérapion dii- 
gea ses études. I] lut avec avidité les 
écrits de Clément, de Denys, de S. 
Athanase, de S.-Basile, et joignit la 
connaissance des auteurs profanes à 
celle de l’Ecriture ct des Pères. Théo- 
phile l'ayant retiré de sa cellule, lui 
permit de prêcher dans Alexandrie. 
On allait en foule lentendre et lap- 
plaudir; des scribes recueillaient ses 
discours. Théophile mourut lan 412, 
et trois jours après Cyrille fut installé 
sur son siége patriarchal. Il Pemporta 
sur larchidiacre Timothée par le cré- 
dit d’Abundantius, son ami , qui com- 
mandait les troupes , et il prit le bà- 
ton pastoral au milieu d’une sédition. 
Cette victoire lui donna plus d’auto- 
rité que n’en avait eu Théophile lui- 
même , et « depuis ce temps , dit 
» Fleury, les évêques d'Alexandrie 
» passèrent un peu les bornes de là 
» puissance spirituelle, pour entrer en 
» part du gouvernement temporel. » 
Cyrille avait contracté sous le patriar- 
che, son oncle, habitude de la do- 
mination. Il commença par fermer les 
églises des novatiens , et s'empara de 
leurs trésors. Les juifs ayant massacré 
plusieurs chrétiens, Cyrille se mit à 
la tête d'une multitude séditieusc, 
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ferma les synagogues , chassa les juifs 
de la ville, fit raser leurs maisons , ct 
livra leurs biens au pillage. Les juifs 
qui habitaient alors Alexandrie étaient 
au nombre de quarante mille, et ils 
y jouissaient de divers priviléges qui 
leur avaient été accordés par les em- 
pereurs. Oreste, préfet d'Egypte, re- 
garda comme un grand malheur qu’A- 
léxandrie eût perdu tout à coup un 
si grand nombre d'habitants, ct ne 
put supporter qu'un peuple furieux, 
\ punissant les crimes par la violence , 


p'attendit rien de la justice du magis- 


trat. 11 dénonça à l'empereur la con- 
duite de Cyrille, qui, de son côté, 
. chercha et réussit à se justifier. Eu 
même temps, Cyrille voulnt se récon- 
cilier avec Oreste ; il Pen conjura 
même par le livre des Évangiles ; mais 
Oreste se montra inflexible. Alors on 
viteinq cents moines de Nitrie, par- 
tisans du patriarche , quitter leurs so- 
litudes, et entrer menaçants dans 
Alexandrie. Ils attaquèrent le préfet 
sur son char, et dispersèrent son es 
corte à coups de pierres. Le peuple 
accourut à sa défense et les moines 
furent mis en fuite. L'un d’entre cux, 
nommé Ammonius, qui avait blessé 
Oreste au visage , fut saisi, jugé, et il 
expira sous les verges des licteurs. 
Cyrille recuallit son corps, le trans- 
porta processionnellement dans sa ca- 
thédrale, changea son nom en celui 
de T'haumase, c'est-à-dire, Admi- 
rable, et voulut le faire reconnaître 
pour martyr. « Mais, dit Fieury, les 
» plus sages des chrétiens n’approu- 
» vérent pas cette conduite, et peu 
» de temps après, S. Cyrille lui- 
» même laissa tomber la chose dans le 
» silence et oubli. » La célèbre Hypa- 
tia avait ouvert dans Alexandrie une 
école de philosophie platonicienne. 
Oreste voyait souvent cette fille, qui 


surpassait tous Les philosophes de son 
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temps. On sema bientôt le bruit: 
qu'elle était le seul obstacle à la ré- 
conciliation du préfet et du patriarche; 
et, pendant le carême de l'an 415, 
des furieux conduits par un lecteur , 
nommé Pierre , Venlevèrent de son 
char, la trainèrent à l’église appelée 
la Césarée , la dépouillèrent de ses 
habits, la tubrent à coups de pots 
cassés (Fleury), et brulèrent ses 
membres au lieu nommé Cinaron. 
(Poy. Hyparia.) L’historien Socrate 
dit que ce meurtre attira de grands 
reproches à Cyrille et à Péglise d’A- 
lexandrie. Théodose publia lPannée 
suivante une loi pour réprimer les 
entreprises des parabolaus : c’est le 
nom qu’on donnait aux clercs du der- 
nier ordre , dont le nombre fut réduit 
à cinq cents ; et il fut défendu à tons 
les clercs en général de prendre part 
aux affaires publiques. Cyrille avait 
concouru avec son oncle Théophile, 
dans l’odieux conciliabule du Cliène , 
Van 403, à la déposition de S. Jean 
Chrysostôme, dont il refusalong-temps 
d'inscrire le nom dans les dyptiques ; 
mais 1l céda enfin (lan 419) aux 
vives instances d’Atticus et d'Isidore 
de Péluse (Foy. CarysosromE). Nes- 
torius , patriarche de Constantinople, 
commençant alors à répandre sa fu- 
neste doctrine, ouvrit unc plus vaste 
et plus noble carrière au zèle de Cy- 
rille, Ce prélat dénonça la nouvelle 
hérésie aux chefs de Pempire et de 
l'église , aux moines d'Egypte , à l'O- 
rient et à l'Occident. Le pape Célestin 
fit condamner Nestorius dans un con-. 
cile tenu à Rome l'an 430, et chargea 
Cyrille de faire exécuter la sentence 
de déposition. Cyrille écrivit à Nesto. 
rius plusieurs lettres pour le ramener 
par les voies de la douceur, mais. 
Nestorius répondit avec emportement.. 
Al avait des partisans à la cour de: 
Constantinople. Cyrille écrivit à l'em 
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pereur Théodose et aux princesses 
ses sœurs de longues lettres ou plutôt 
des traités sur la foi de Nicée. Enfin, 
il adressa une lettre synodale à Nes- 
torius, et le somma de souscrire douze 
anathématisies qui scandalisèrent 
Jean, patriarche d’Antioche, et fu- 
rent combattus par André de Samo- 
sate et par Théodore de Tyr. Il fallut 
un concile pour terminer ce différend. 
Les pères s’assemblèrent à Ephèse 
Van 431. Cyrille partit d'Alexandrie 
avec cinquante évêques ses suffragants. 
Nestorius arriva dans Ephèse, ac- 
<ompagné d’un corps de troupes et 
des comtes Candidien et frénée. Cy- 
rille présida le concile au nom du 
pape. Nestorius refusa de comparaître, 
et fut déposé par plus de deux cents 
évêques (Foy. Nesrorius). Mais cinq 
jours après, un conciliabule composé 
de quarante-trois évêques , et présidé 
par Jean d’Antioche , qui venait d’ar- 
river à Ephèse , anathématisa , comme 
hérétiques , les douze articles de Cy- 
rille, prononça la destitution de ce 
prélat, et le traita de monstre né pour 
du destruction de l’église. Va sen- 


ience rendue contre Cyrille ne fut. 


point publiée à Ephèse, mais les évé- 
ques lPenvoyèrent à Constantinople 
avec des lettres adressées à l’empereur, 
aux princesses, au clergé, au sénat et 
au peuple. Cyrille y était accusé da- 
voir employé , pour dominer à Ephèse 
par la violence , des marins d'Egypte 
et des paysans asiatiques. Théodose 
prévenu ordonna que le concile con- 
tinuât ses sessions. Les légats du pape 
arrivérent , et après avoir entendu la 
lecture des lettres de Célestin, les pères 
s’écrièrent : « Un Célestin , un Cyrille, 
» une foi du concile , une foi de toute 
» la terre.» Cyrille fit condamner 
Jean d'Antioche : les esprits étaient 
divisés ; le sang coùla dans Ephèse, 
et la cathédrale même fut souillée par 
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indignes combats: Théodose envoya 
des troupes, et fit arrêter Cyrille et 
Nestorius. Cyrille écrivit aux évêques 
d'Egypte : « On a publié ici diverses 
» calomnies contre moi; que plusieurs 
» mariniers m’avaient suivi d’Alexan- 
». drie ; que la déposition de Nestorius 
» s'est faite par mes intrigues , contre 
» lintention du concile, » Il disait 
dans une lettre adressée au clergé et 
au peuple de Constantinople : « Nous 
» sommes tous dans une grande af- 
» fliction , ayant des soldats qui nous 
» gardent et qui couchent à la porte 
» de nos chambres, moi particulie. 
» rement, Tout le reste du concile 
» souffre extrêmement. » Les nesto- 
riens envoyérent, de leur côté, des 
lettres qui trompèrent même $, Isi- 
dore de Péluse. Il écrivit à Cyrille : 
« La prévention ne voit pas clair, 
» mais layersion ne voit goutte. Si 
» donc vous voulez éviter l’un et l’au- 
» tre de ces défauts, ne portez pas 
» des condamnations violentes, mais 
» examinez les causes avec justice. » 
Cependant le résultat de ce grand dif- 
férend, fut que Nestorius resta déposé, 
et que Cyrille arriva triomphant à 
Alexandrie le 30 octobre 43r. Quel- 
ques années apres, il se réconcilia avec 
Jean d’Antioche , dissipa les préven- 
tions d’Isidore de Péluse, et mourut 
le 28 juin 444 , ayant gouverné Pé- 
glise d'Alexandrie pendant quarante- 
deux ans. Les Cophites et les Ethio- 
piens le nomment Æerlos, par abré- 
viation , et appellent le docteur du 
monde. S. Célestin lui donne le titre, 
de docteur catholique , et les théo- 
logiens lui conservent celui de doc- 
teur du dogme de l’incarnation. Sa 
fête est célébrée par les Grecs le 18 
janvier , et par les Latins la 28 du 
même mois. El laissa un grand nom- 
bre d’écrits : I. Traité de l’adora- 
tion, divisé en dix livres : c’est une 
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explication allégorique et morale de 
divers passages du Pentateuqne; If. 
treize livres appelés Glaphyres , 
c’est-à-dire , profonds et agréables : 
c’est encore une explication allégori- 
que des histoires de Pentateuque qui 
ont un rapport visible à J.-C. et à son 
église; FT, Commentaires sur Isaie 
et sur les douze petits prophètes ; 
IV. Commentaires sur l'Évangile de 
S. Jean, en douze livres, dont dix 
seulement sont entiers : on n’a que des 
fragments du 7°. et du 8°.; on y 
trouve une réfutation des Manichéens 
et des Eunomiens ; V. Traité de la tri- 
nité intitulé le Trésor ; VI. sept dialo- 
gues sur la trinité et deux sur l'incar- 
ualion; VIL trois traités sur la foi, 
contre Manès, Cérinthe, Photin, 
Apollinaire et Nestorius ; VIIT, cinq 
livres contre Nestorius ; IX. les douze 
Ænathématismes ; X. deux Æpo- 
lngies des douze Anathématismes , 
l'une contre André de Samosate , Pau- 
ire contre Théodoret de Cyr. XI ; hvre 
contre les Ænthropomorphites : c'é- 
taient des moines d'Egypte, ignorants 
et grossiers , qui croyaïent que Dieu 
avait un Corps comme les hommes ; 
XI. dix livres contre Julien lApos- 
tat, dédiés à l’empereur Théodose- 
XYIT. vingt- neuf homélies sur la 
Pâque : les évêques grecs les appre- 
paient par cœur pour les prononcer; 
XIV. Lettres canoniques. Yes con- 
ciles généraux d'Ephèse et de Calcé- 
doine adoptèrent la seconde lettre à 
Nestorius , et celle qui est adressée 
aux Orientaux. La sixième se trouve 
parmi les canons de l’église grecque. 
Ce n’est ni l'élégance, ni le choix 
des expressions, ni la politesse du 
style qui distinguent les œuvres de 
Cyrille, mais c’est la justesse et la pré- 
cision avec lesquelles il explique les 
dogmes , et surtout le mystère de lin- 
garnation. On estine particulièrement 
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le Trésor et les livres contre Nesto- 
rius et Julien, On a deux versions la- 
tines peu estimées des OEuvres de 
Cyrille, Vune par George de Trébi- 
zonde, Bâle, 1546, 4 tom. in-fol. ; 
l’autre par Gentian flervet, docteur 
de Sorbonne, Paris , 1573 et 1604, 
2 tom. in-fol. La meilleure édition des 
OEuvres de S. Cyrille est celle qui à 
été donnée en grec et en latin, par 
Jean Aubert, Paris, 1658, 6 tom. 
ordinairement reliés en 7 vol. in-fol, 
Le P. Lupus et Baluze ont publié quel- 
ques lettres de Cyrille, qui n'avaient 
été connues ni de Jean Aubert, ni 
du P. Labbe. On trouve la liturgie 
de $. Cyrille dans le recueil publié 
par Victor Scialach, maronite, Vienne, 
1604, in-49. 0 NV 
” CYRILLE (S. ), apôtre des Slaves, 
naquit à Thessalonique , d'une famille 
sénatoriale , dans le 9°. siècle, 1] fit ses 
études à Constantinople , fut long- 
icmps connu sous le nom de Constan- 
tin , et ses vastes connaissauces Jui fi- 
rent donner le surnom de Philosophe. 
11 défendit le patriarche S. Ignace 
contre les attaques de Photius ; ce der- 
niér enseigpait alors qu'il y avait deux 
ames dans l’homme. Cyrille lui repro- 
cha cette erreur, et Photius répon- 
dit qu'il avait seulement voulu mettre 
à l'épreuve la capacité et la dialectique 
du patriarche. « Quoi donc, reprit Cy- 
» rille , vous lancez vos traits au milieu 
» de la foule, et vous prétendez que 
ÿ personne ne sera blessé. » Les Cha- 
zares ou Jazaris, Turks descendus des 
Huns et des Scythes européens, s'étant 
établis dans une contrée voisine de la 
Germanie, le long du Danube, réso- 
lurent d’embrasser le christianisme, 
envoyèrent des ambassadeurs à l’em- 
pereur Michel IfT, et Cyrille, d’après 
l'avis de S. Ignace , fut mis à la tête 
des missionnaires qui allèrent dans 


leur pays. Il apprit la langue que par- 
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laient ces peuples, qui n’avaient point 


encore lusage des lettres, et com- 
monuça ses prédications Fan 848. Le 
succès fut complet; les Chazares et leur 
khän reçurent le baptême, et Cyrille 
parüt pour aller convertir les Bulgares. 
Méthode où Méthodius , qui est appele 
frère de Cyrille, et qui ne fut peut-être 
que s6n compagnon et son ami, le 
suivit dans cette hnportante mission. 
Les Bulgares, peuple scythe, avaient 
une Origine commune avec les Slaves : 
chassés des bords du Volga par les 
Turks, ils s'étaient emparés de lan- 
cieune Mysie et de la Dace , c’est-à- 
dire, de la Valachie, de la Moldavie, 
et d’une partie de la Hongrie. Leur 
roi Bogosis chargea Méthode, qui 
était moine ( et à cetie époque, les 
moines cuitivaient avec succës Part de 
la peinture }, de peindre dans son 
paisis un tableau qui pût glacer d’ef- 
froi les spectateurs, Méthode peignit 
le jugement dernier ; le roi barbare 
éme cn le voyant, s’en fit expliquer 
Je sujet, et Cyrille et Méthode sai- 
sirent cette occasion de lui faire con- 
nalire Jes dogmes des chrétiens. Bo- 
goris se convertit, recut le baptême 
en 860, et prit le nom de Michel. 
Les Bulgares furieux se soulevèrent 
cont:e lui, mais la seédition fut apai- 
see; Cyrille prêcha, et le peuple suivit 
l'exemple de son roi. Alors, le zélé 
missionnaire, suivi de Méthode, alla 
prêcher l'Évangile dans la Moravie. 
Les Moraves,ainsique les Cariuthiens, 
descendatent aussi des Slaves ; leur 
roi, nommé Rasticès, reçut le bap- 
tême, et bientôt après Méthode fut 
sacré archevêque de Moravie. Les pre- 
micrs prédicateurs de l'Évangile in- 
trodmsaient chez les peup'es barbares 
l'étude des lettres, et Gyrilie établit à 
Bude une espèce d'académie ; il tra- 
duisit la liturgie , les livres sacrés, et 
ft célébrer la messe dans la langue 
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des peuples qu’il avait convertis. Les 
archevêques de Salthourg et de 
Mayence, s’'élevèrent avec leurs suf- 
fragants, contre cette nouveauté; ils 
portèrent leurs plaintes à Rome, mais 
le pape Jeau VIII permit de célébrer 
l'office divin en sclavon, ce qui se 
pratique encore chez la plupart des 
peuples qui descendent des Slaves, 
même à Aquilée et dans d’autres villes 
d’Htake (1). L'opinion qui attribue à 
S. Jérôme lintention de l'alphabet 
sclavon et la version de la Bible en 
cette langue est dénuée de fonde- 
ment. Les Îcttres sclavonnes furent in- 
ventées par S. Cyrille, qui les forma 
d'après l'alphabet grec : « Nous ap- 
» prouvons, écrivait le pape Jean 
» VIIT à Suatopulk, duc de Moravie, 
» les lettres sclavonnes inventées par 
» le philosophe Constantin ( Cyrille ), 
» et ordonnons que l’on chante les 
» louanges de Dieu en langue scla- 
» vonne, » L'atphabet sclavon est en- 
core .aujourd'hni appelé cyrulique , 
du nom de Cyrille, Le palatin de Wol- 
hynie, Constantin Basile , fit impri- 
mer à Ostrog, 1581, in fol., la Bs- 
biia slaveno-russica de la traduc- 
tion de Cyrille, et il est dit sur le 
frontispice qu’elle a été imprimée cha- 
racteribus Cyrillianis. Quoique Cy- 
rille ait le titre d’évêque des Moraves 
dans les calendriers monastiques et 
dans le martyrologe romain, il paraît 
que ce titre n'appartient qu’à Methode 
à qui je pape Jean VII le donne dans 
sa lettre au duc de Moravie, écrite 
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(r) Le Missel sclayon fut rédigé par l'ordre d'Ur- 
bain VIT, en 1631; il a été réimprimé à Rome en 
1745. Le Bréviaire sclavon fut publié dans cette 
même ville en 1688, par otdre d'{nnocent XI, On 
célebre la liturgie en selavon dans les églises de, 
Dalmatie et d'éllyrie qui suivent le rit latin, et 
dans celles des Kusses et des Bulgares qui suivent 
le rit grec. Cet usage, approuvé dans le syuode de 
ZLamoski en 1720, a été confirmé par {nnocent XIE 
et par Benoît XIV. Le sclavon dont on se sert daus, 
la liturgie est l'ancienne langne des Slaves , d’ou 
sont sortis les dialectes modernes, et qui est ap= 
pelé le sclavon des écoles ou des savants. 
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en 850, et dans laquelle Cyrille n’est 
qualifié que de philosophe. Les deux 
apôtres furent mandés à Rome, après 
Fan 882. On croit que Cyrille se fit 
alors moine de St.-Basile. On ignore 
Fannée de sa mort; les Grecs célè- 
brent sa fête le 1 4 février : il est nom- 
mé le 9 mars dans le martyrologe 
romain. Balthasar Corder fit impri- 
mer à Vienne, en 1630, in-8°., 
des fables morales ( Æpologi mora- 
les) attribuées à Cyrilie le philoso- 
phe. Ce n’est qu’une traduction de lo- 
riginal grec, qui n’est pas venu jusqu’à 
nous, Quelques savants atiribuent en- 
core à Cyrille: EL Opusculum de dic- 
tionibus quæ accentu atque apice va- 
riant significatum , publié en grec, 
ct en latin, Venise, 1497, Paris, 
1521, Bâle, 1532; 11. Glossarium 
Cyril, dans le Vetus lexicon, græc. 
lat.cumnotis Vulcaniü, Leyde, 1600, 
in-fol. Jean George Stredowski a pu- 
blié la vie de S. Cyrille et de S. Mé- 
thode, sous le titre de Sacra Mora- 
viæ historia, Sulizbach, 1510, in-4°. 
V—ve. 

CYRILLE-LUCAR , patriarche de 
Constantinople, né dans l’île de Can- 
die en 1572, fit ses études à Venise 
et à Padoue, passa en Allemagne où 
il se lia avec les protestants , et porta 
leur doctrine dans la Grèce. Ayant 
été ordonné prêtre, et ensuite archi- 
mandrite par Mélétius Piga , son pa- 
rent, alors proto-syncelle , et qui 
devint patriarche d'Alexandrie, il fut 
envoyé en Lithuanie où il s’opposa à 
la réunion des luthériens avec les ca- 
tholiques. C’est à cetteépoquequ’ayant 
été soupçonné de favoriser les nova- 
teurs , il publia une confession de foi 
sur les points controversés entre les 
catholiques et les luthériens. A1 re- 
tourna ensuite à Constantinople, et 
succéda à Mélétius Piga sur le sicge 
d'Alexandrie, Le sulthän Achmct, 
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ayant relésué daus l'ile de Rhodes, 
en 1612, Néophyte, patriarche de 
Constantinople , Cyrille fut chargé du 
gouvernement de cette église. Après 
la mort de Néophyte , 11 voulut suc- 
céder à sa dignité; mais Timothée, 
évêque de Patras, l’emporta, et Gyril!e 
se retira en Valachie, d’où il se ren- 
dit à Alexandrie, Timothée mourut 
en 1621, et Cyrille lui succéda: Il 
avait continué ses liaisons avec les 
protestants ; 1l voulut enseigner leur 
doctrine dans l’église grecque. Les 
évêques et le clergé d'Orient s’éleve- 
rent contre lui. Il fut dépouillé du 
patriarchat, exilé à Rhodes, et rema- 
placé sur son siége par Anthime , 
évêque d’'Andrinople. Quelque temps 
après, l'ambassadeur anglais obtint 
le retour de Cyrille, qui fut rétabli 
sur son sicge. Alors il voulut faire 
imprimer des catéchismes de sa fa- 
con, et on publia une confession de 
foi qu'il avait faite , conforme aux 
dogmes des protestants. Il fut relégué 
à Ténédos en 1636 , rappelé trois 
mois après , disgracié de nouveau, 
enlevé de son siége, et étranglé sur 
un vaisseau le 27 juin 1657, selon 
quelques auteurs, ou, selon d’autres, 
dans un château de la mer Noire, en 
1658. Cyrille de Bérée, son suc- 
cesseur , le fit anathématiser dans un 
synode tenu à Constantinople, cette 
même année; mais Cyrille de Bérce 
ayant été relégué à Tunis, Parthé- 
nius, évêque d’Andrinople, qui fut 
mis en sa place, épargna la mémoire 
de Cyrille-Lucar, et se conteuta de. 
condamner sa confession de foi, dans 
un synode tenu en 1642. Les calvi- 
aistes, dont il approuvait et suivait 
la doctrine, l’ont mis au nombre 
des martyrs. Le docteur Thomas 
Smith a publié sa Vie ( Foy. le 
Journal des Savants , 1708, 1709), 
ct un recueil, intitulé : Collectanæ 
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da Cyrillo Lucario. Ve décret de 
de condamnation fut reçu en Molda- 
vie, ct confirmé dans le synode de 
Tassi. Les controversistes ont beau- 
Coup écrit sur cette confession de foi 
de Gyrille-Lucar, « Chacun sait, dit 
» Bayle (art. Ærsenius), que cette 
» confession de Cyrille était confor- 
” me aux sentiments de Genève. » 
Elle fut imprimée dans cette ville, 
en laün, 1620, in-8°,; en grec et 
en latin, 1653, in $.; à Amster- 
dam, 1645, in-8°., avec les censures 
de Cyrille de Bérée et de Parthenius. 
Ce fut Corneille de Haga, ambassadeur 
des Provinces-Unies à la Porte , qui 
reçut de Cyrille cette fameuse con- 
fession écrite eu grec et en latin par 
le patriarche lui-même. Elle a été tra- 
duite en français par Jean Aymon, 
$ous le titre suivant: Lettres anec- 
dotiques de Cyrille - Lucar et sa 
confession de foi, avec des remar- 
ques; Concile de Jerusalem, etc. à 
Amsterdam, 1718, in-4°. ( Ÿ, Ax- 
mon). Dès 1632, il avait paru à Ro- 
me, in-80., une réfutation de cette 
confession de foi, en grec vulgaire. 
Nous ne ferons qu'indiquer les Réfu- 
talions du moine grec Arsénius , Pa- 
ns, 1643; de Caryophyle , Rome à 
1651, in-8°.; de Richard Simon, 
Paris, 1687, in-12 , etc. — CYriLLE- 
Conrarr, né à Bérée, commença ses 
études sous un moine grec, et les 
acheva chez les jéfuites, pour lesquels 
il montra toujours beaucoup d’atta- 
chement. Il était évêque de Berée, 
Jorsqu’il voulut avoir l'archevèché de 
Thessalonique ; mais, n'ayant pu 
rendre Cyrille-Lucar favorable à ses 
prétentions, il se déclara son cnne- 
mi, poursuivit sa déposition, et ue 
fut pas, dit-on, étranger à sa mort. 
Monté, par de coupables intrigues, 
Sur le siége de Constantinople, 1 ne 


jouit pas long-temps de sa funeste 
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v'ctoire. On l’accusa de plusieurs crie 
mes, 1} fut reléoue à Tuuis, et périt 
du même supplice que son predé- 
cesseur. VE. 
CYRTLL. Poy. Crrirzo. 
CYRNÆUS (Pire), prêtre d’A- 
léria en Corse, dans le 15°. siècle. 
Sn nom de famille était Filice, mais 
il se douna celui de Cyrnœus de 
Cyrnus , nom grec de l’ie de Corse, 
$a patrie. N'étant pas favorisé des dons. 
de la fortune, il fut obligé de tirer 
artt dé ses talents en s’idonnant à 
Pons des enfants dans divers. 
endroits de Pltahe ; il demcura long- 
temps à Veuise, et y fut correcteur 
d'imprimerie. Patricte zélé jusqu’à 
l'enthousiasme , l'amour de son pays 
l'y ramen:. Indigné de voir le portrait 
que Strabon avait fait de sa patrie et 
de ses hibitants en opposition directe | 
avec le tableau avantageux qu’en avait 
donné iodorc de Sicile , il prit la 
plume, etcomposa une histoire inti- 
tulée : De rebus corsicis libri IF, 


usque ad annum 130, qui a été 


hnprimee pour la première fois en 


1738. dans le 24° volume de la col- 
j ; # £ 


lection de Muratori. Le seul manus- 
CFit qui en existe se trouve à la biblio. 
thèque impériale de Pans. Le 1°, 
livre contient l’origine et les monu- 


ments astiques de Pile de Corse jus- 


qu'aux premiers empereurs romains > 
le 2°, et le 3°. continuent jusqu’en 
1474 ,et le 4°. jusqu'en 1506. L’au- 
teur a mêlé à l’histoire des affaires pu- 
bliques c:ile de ses malheurs et de 
sa vie vagabonde, 11 y raconte des. 
aneedotes bizarres qui font connaître 
la simplicité et la singularité de son 
caractère, On a encore de lui: Com- 
mentarius de bello ferrariensi, ab. 
anno 1482 ad annum 1484, im- 
primé dans la même colection de. 
Muratori , tom. XXI. G. Ty. 

_ CYRUS, célèbre conqnérant, était 
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ls de Cambyse et de Mandane, fille 
d’Astyages. Ce prince, averti par un 
songé que je fiis de sa fille serait roi, 
le fit eniever aussitot après sa nais- 
sance , et le remit, pour le faire périr, 
à Horpalus , Fun de ses confidents, 
Celui-ci, ne voulant pas tremper les 
mains dans le sang de ses souverains, 
ordonna à un des b‘rgers du roi d’ex- 
poser cet enfant dans un licu détert, 
pour qu'il y fût dévore par les bêtes 
féroces ; ce berger, au lieu de lui 
obéir, éleva cet enfant comme le sien 
propre , et lui donna le noi de Cy- 
rus. Parvenu à ’âve de dix ans, Cyrus 
“fat reconnu par son grand-ptre, qui, 
croyant n'avoir plus rien à en crain- 
dre, parce qu'il avait exercé une es- 
pice de royauté parmi les enfants de 
son âge, le laissa vivre, et l’envoÿa à 
ses parents. Les Perses étaisnt alors 
soumis à l'empire des Mèdes , et leur 
nom était presque inconpu ; Cyrus eu- 
treprit de Îles faire sortir de l’obs- 
eurilé, et, les ayant excités à la ré- 
volte, il alla attaquer Asty ge, le 
vainquit et le fit prisonnier , ce qui 
transféra l'empire des Mèdes aux 
Perses. Telic est la tradition qu'Héro- 
dote a adoptée; mais, sans entrer 
daus une discussion qui serait dépla- 
cée ici, il est évident qu’Astyage 
n'ayant pas d'autre enfant que Manda- 
an,devait prendredes précautions pour 
assurer le royaume à son petit-fils , 
plutôt que pour l'empêcher d’v parve- 
nir. Hérodote convient qu’on racontait 
l'histoire de Cyrus de trois manitres 
différentes, et 1l a sans doute choisi 
a moins honorable, pour faire sa cour 
aux Athériens, qui se plaisaient à en- 
‘tendre déprimer les souverains. Cté- 
sias , de son côté, prétendait que Cy- 
rus ne tenait point à Astyage par les 
liens du sang; mais nous croyons 
qu'il est plus sûr .d’adopter le récit 
äe Xénophon, qui, tout en faisant 
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de la vie de Cyrus un roman politi- 
que, a dù respecter la vérité dans 
les événements principaux, et nous 
a sans doute conservé une des trois 
traditions dont parle Hérodote. As- 
tyage, suivant Xénophon, avait deux 
énfants : Cyaxsre , qui lui succéda, 
et Maridane, qu’il donna en mariage 
à Cawbyse roi de Perse. Cyaxare 
ayant appelé son neveu auprès de 
lui, Jui donna le commandement de 
son armée, et comme il n’avait point 
de its, 1l lui laissa son trône en mou- 
rant, Îl n'y avait guère plus de cent 
ans que le royaume des Mèdes avait 
été démembré de celui d’Assyrie, et 
il était peu puissant; les rois d’Assy- 
rie, dont le siége était à Bahylone dc- 
puis la destruction de Ninive, avaient 
ja p'us erande partie de la‘haute Asie, 
et l’Asie mineure était presque entiè- 
rement soumise à Crésus roi de Lydie, 
Les états de Cyrus se bornaient done 
à la’ Médie et à la Perse proprement 
dite; mais comme il s’était exercé au 
mélier des. armes, sous le règne de 
Cyaxare, il ne fut pas platôt sur le 
tone, qu'il entreprit de s’agrandir 
par des conquêtes ; Crésus, qui re= 
dontait son ambition, lui ayant dé- 
ciaré la guerre, Cyrus le défit dans 
la Cappadoce, et, sans perdre de 
temps , alla Passiéser dans Sardes, sa 
capitale, qu'il prit, après un sicge 
tres court, lan 548 av. J.-C., et àl 
le fit jui-même prisonnier. Laissant 
alors à ses généraux le soin de sub« 
juguer le reste de V’Asie mineure, qui 
fit peu de résistance, il marcha con- 
tre Libynétus, roi d'Assyrie. Le sort 
de cét empire fut évalement décidé 
par le gain d’une bataille, et par la 


prise de Babylone , sa capitale; mais 
Al fallut beaucoup de temps à Cy- 
rus pour ranger à son obeissance 


toutes Îes parties de ce vaste empire. 
Nous n'avons que de l'incertitude sur 
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le reste de son histoire, Hérodote dit 
qu'il entrepritde soumettre les Massa- 
gètes, peuple scythe qui habitait les 
pays situés au-delà de l’Araxe, fleuve 
que l’on croit le même que l’Iaxarte 
( ou le Sirr ) qui se jette dans la 
mer d’Aral, à l'est de la mer Cas- 
pienne. Îl remporta plusieurs avan- 
tages sur eux, puis il tomba dans 
une embuscade où il périt avec toute 
son armée. Tomyris, reine des Mas- 
sagètes , qui avait perdu son fils 
dans une des batailles précédentes, 
fit chercher le corps de Cyrus; Payant 
trouvé, elle lui coupa la tête, et la 
mit dans une outre remplie de sang, 
en disant : « Rassasie - toi de ce 
» sang que tu as tant aimé.» Xéno- 
pbon dit au contraire qu'il mourut à 
Pasargade , fort regretté de ses su- 
jets, et cette opinion parait la mieux 
fondée ; car on voyait encore son tom- 
beau dans cette ville, lorsqu’Alexan- 
dre fit la conquête de la Perse. Ce 
tombeau ayant été ouvert par des pil- 
lards qui en avaient enlevé toutes les 
richesses , et en avaient tiré le corps 
de Cyrus, Alexandre chargea du soin 
de le réparer Aristobulg, dont Arrien 
nous a conservé le récit. Cyrus mou- 
rut à la fin de lan 530 avant J.-C, 
après un règne de trente ans. II laissa 
deux fils, Cambyse qui lui succéda , 
et Smerdis. Sa mémoire fut toujours en 
vénération chez les Perses, qui le re- 
gardaientcommele plus grand de leurs 
souverains. Son règne est la première 
époque fixe que nous ayons pour 
Thistoire des anciens empires de PA- 
sie, et l'incertitude qui régnait sur les 
principaux événements de sa vie, dès 
le temps d'Hérodote. qui florissait 
environ cent ans après , prouve 
que l’art d'écrire lhistoire était in- 
connu chez les Perses et les autres 
peuples de PAsie,” ce qui doit nous 
“mettre en garde contre la plupart des 
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traditions qu’on trouve dans les his 
toriens profanes pour les temps ans 
térieurs. Cyrus est le héros de la Cy- 
ropédie . où Xénophon s'est plu à 
exposer toutes ses idées sur l’éduca- 
tion , la discipline militaire et la po- 
liüique, ce qui en fait un roman bhisto- 
rique très instructif, mais qu'on ne 
doit pas regarder comme une his- 
toire. C—r. 

CYRUS le jeune était second fils de 
Darius- Nothus et de Parysatis. Sa 
mère, qui l’aimait beaucoup, aurait 
voulu le faire monter sur le trône, 
mais comme l’ordre de succession 
établi dans la Perse s’y opposait , elle 
ne put y réussir. Cyrus fut nommé 


satrape de la Lydie et de l'Asie mi- 


neure, ce qui le mit en relation avec 
les Grecs, et surtout avec les Lacé- 
démoniens , qui disputaient alors aux 
Athéniens empire de la mer. I con- 
tracta les liaisons les plus étroites 
avec Lysandre, général des Lacédé- 
mopiens , lui fournit de Pargent pour 
payer les équipages de ses vaisseaux, 
et contribua ainsi aux succès qui 
amenèrent la fin de la guerre du Pé- 
loponnèse. Darius étant mort l'an 
405 avant Jésus-Christ, Cyrus fut 
accusé d’avoir conspiré contre Ar- 
taxercès - Mnémon, son frère, et il 
ne dut la vie qu'aux prières et anx 
larmes de Parysatis. Cette indulgence 
ne le fit pas renoncer à son projet, et 
étant retourné dans son gouverne- 
ment, il ne songea qu’à rassembler sc- 
crètement des forces suflisantes pour 
disputer letrône à son frère. Les cir- 
constances étaient on ne pent plus fa- 
vorables, La guerre du Péloponnèse 


qui venait de se terminer , avait laissé 


sans ressources une infinité de Grecs 
dont la patrie était ruince ou qui en 
avaient été exilés. Cyrus, sous prétexte 
de la guerre qu'il faisait à Tissa- 


phernes, en prit un grand nombre à 
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Sa solde. I chargea en même temps 


Cléarque de lui former une armée 
dans la Chersonèse de la Thrace, et 


Aristippe de lui lever quatre mille 


hommes dans la Thessalie, Il s’atta- 
cha également d’autres capitaines 
grecs qui lui amenèrent aussi des 
troupes. Lorsque tout fut disposé, il 
se mit en marche avec son armée 
dont la force principale consistait en 
treize mille Grecs qu'il avait à sa 
solde, parmi lesquels était le célèbre 
Xénophon. On peut voir à l'article 
CLÉARQUE comment il parvint , en les 
trompant, à les conduire jusqu’à l’Eu- 
phrate. Arrivé là, 11 leur fit part de 
son projet, et comme il leur était dif- 
ficile de retourner dans leur patrie, 
ils furent obligés de le suivre. Ar- 
taxercès étant Venu à sa rencontre, 
les deux armées se trouvèrent en pré- 
sence vers Gunaxa dans la Babylo- 
nie. Cyrus , au lieu de se mettre au mi- 
lieu des troupes grecques, qui étaient 
celles sur lesquelles il pouvait le plus 
compter, voulut combattre à la tête 
des Perses attachés à sa cause, 11 
renversa tout ce qui était devanit lui, 
mais ayant apercu le roi, il alla Pat- 
taquer sans réfléchir que ceux qui 
VPaccompagnaient s'étaient presque 
tous dispersés , et il fut tué par ceux 
qui entouraient Artaxercès. Îl fut ex- 
trémement regretté par les Grecs, 
qui se virent privés par sa mori du 
fruit de leur victoire, et qui lui étaient 
. d’ailleurs fort attachés. Ce prince avait 
aussi des qualités très propres à le 
1l faire aimer, surtout des Grecs, dont 
avait en grande partie adopté les ma- 
nières. L’abbé Pagi a écrit son histoire, 
Aunsterdam, 1756,in12.  C—a. 
CYRUS (FLavius ), né à Pano- 
polis en Égypte, parvint aux pre- 
mières charges de l’empire, sous le 
rèone de Théodose IT. La nobles- 
se de son caractère et l'élégance de 
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son esprit lui valurent la faveur ct 
la confiance de l’impératrice Eu- 
doxie, de cette Athénaïs qui avait elle- 
même cultivé tous les talents , et 
qui, montée sur le trône, leur pré-. 
tait encore son appui. Parvenu au 
rang de patrice, il fut bientôt nom- 
mé préfet de Constantinopte , et pré: 
fet du prétoire d'Orient. Il remplis- 
sait ces deux charges dans lannce 
439. Théodose le chargea du com- 
mandemeunt des troupes qu'il en- 
voyait au secours de Valentinien IT, 
conire Genseric. La disgrâce de lim- 
pératrice ( Joy ArTaenais ) ne nui- 
sit pas d’abord à Cyrus ; on ne trou» 
ve même que lui seul pour consul 
dans les deux empires en 441 ; mais 
la haute estime et l'affection que le 
public lui témoignait excitèrent la 
jalousie et le mécontentement de 
Théodose. Cyrus avait été chargé de 
réparer Constantinople , et de forti- 
fier le côté de la mer; il conduisit ces 
travaux avec une célérité surprenan- 
ie. Le peuple Payant aperçu dans les 


jeux du Cirque, lui prodigua les plus 


vifs applaudissements. « Gioire à Cy- 
» rus, Crait-On de toutes parts ; il a 
» renouvelé la ville de Constantin. » 
Théodose regarda ces éloges comme 
une insulte pour lui ; Cyrus lui 
devint odieux et fut bientôt l'objet 
des délations les plus envenimées. 
L'empereur ÿ crutou feignit d'y croire, 
et lui Ôta ses honneurs et ses biens. Il 
paraît que Gyrus les regretta peu; la 
religion devint son asyle; il se fit pré- 
tre, et fut bientôt nommé évêque de 
Cotyée en Ph:ygie, ou suivant d’au- 
tres, de Smyrne. Là, ses ennemis 
lui suscitérent de nouvelles persécu- 
tions; son. orthodoxie fut mise en 
doute; on lui reprocha des vers ornés 
des fictions du paganisme. Cyrus ar- 
rêta les murmures par une profession 
publique de sa foi ; mais fatigué de ces 
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orages , il rentra dans la retraite et se 


livra à l'étude des lettres. Ses poëmes 
sont vantés par les historiens, [1 n’est 


resté de lui que sept épigrammes d’un 


style pur et élégant; on les trouve 
dans les Ænalecta de Brunck, tom. IT, 
pag. 454. Flavius Cyrus vivait encore 
sous le règne de Léon, vers 460. 
L—S—Er, 
CYSAT (REewwwarD ) naquit à 
Lucerne en 1545, et y mourut en 
1614. Ilse voua d’abord à la mede- 
cine; mais il la quitta bientôt pour 
s'appliquer aux belles-lettres, ct sur- 
tout à l’histoire de la Suisse : il sa- 
vait sept langues différentes. Il fut 
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nomme chancelier à Lucerne en 1570. 


Pendant près de quarante-cinq ans 
qu'il occupa cette charge, il s’attacha 
à enrichir les archives, d’un grand 
nombre de manuscrits dispersés, et à 
les mettre en ordre. En sa qualité de 
protonotaire apostolique, il présida au 
>rocèes de canonisation du fameux Ni- 
colas de Flue, et il a publié à cette oc- 
casion la vie du saint ( Vita et histo- 
ria Nicolai de Rupé , subsylvano, 
cum rebus variis gestis, Constance, 
1597, in-8”, ) Il avait formé le dessein 
de composer une histoire générale des 
cantons catholiques , et surtout du 
canton de Lucerne, et il a laissé un 
grand nombre d'ouvrages manuscrits 
qui se trouvent la plupart dans les ar- 
chives de Lucerne. Îl traduisit aussi 
de l'italien en allemand une descrip- 
tion curieuse du Japon, tirée des 
lettres annuelles des missionnaires jé- 
suites; il la fit imprimer à Fribourg, 
1586, in-8°. — Cysar (Jean - Bap- 
üste }, fils de Rennward, né à Lu- 
cerne en 1588, se fit jésuite en 1604, 
s’appliqua surtout à la philosophie et 
aux mathématiques. et devint pro- 
fesseur à Ingolstadt. Après avoir 
été recteur des colléges de Lucerne, 
d'Inspruck et d’Aichstædt, il revint 
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dans sa patrie, où il mourut le 3 
mars 1657. On a de lui, entre autres, 
Mathematica astronomica de loco, 
motüs magnitudine et causis co- 
melæ annorum 1618 cet 1619, In- 
golstadt, 1619, in 4°. Il est le pre- 
mier qui observa avéc un télescope 
la comète de ces années , et il crut y 
avoir remarqué des inégalités. Il sou- 
tint aussi un des premiers que le 
cours de la comète était régulier, et 
qu'il se faisait par un mouvement 


droit et non circulaire, En 1631, il 


observa à Inspruck le passage de 
Mercure sur le Soleil, pendant que 
Gassendi l’observait à Paris. Ce phé- 
nomève, annoncé par Képler de- 
puis deux ans, ne fut aperçu que 
par quatre ou cinq observateurs, et 
perfectionna beaucoup la théorie de 
ccite planète. Cysat fut en grande ré- 
putation auprès des astronomes de 
son temps. Riccioli l’honora en don- 
nant son nom à une des taches de la 
June qu'il avait décrites. Cysat avait 
aussi composé, sous le titre de Tabu- 
la cosmographica versatilis;, un pla- 
nisphère où l’on voyait les maisons 
de son ordre répandues sur toute la 
terre, afin de faire voir qu’à chaque 
moment le sacrifice de la messe y était 
célébré quelque part. — Cysar (Jean- 
Léopold), né à Lucerne au commen- 
cement du 17°. siècle, fut pendant 
quatorze ans secrétaire de Michel 
Thuriani, gouverneur d'Alexandrie. 
De retour dans sa patrie, il obtint 
successivement des charges et des 
honneurs, fut membre du conseil 
d'état, et mourut en 1663. 11 a laissé 
quelques écrits sur l’histoire de la 
Suisse en manuscrit, et: il est lau- 
teur d’une Description assez estimée 
du lac de Lucerne et de ses envi- 
rons , Lucerne, 1667 ,in-4°.; fig. (en 
vllemand ), et d’une carte topographi- 
que de ce lac, appelé aussi des quatre 
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Cantons , ou F'aldstædtersée, gra 
vée par Beutler en 1645.  U—«x. 
- CYTHERIUS. Por. Cirarivs. 

CYZ (Mani De). Voy. Come, au 
Supplément. 

CZALUSKI. Por. Zarusxr. 

CZARNIECKI(ErrennE), célèbre 
général polonais , né en 1599, fit ses 
premières armes eu Lithuanie contre 
les Russes, eten Ukraine contre les Co- 
 saques ; par Sa valeur et parses talents, 
il s’éleva des derniers rangs jusqu'aux 
premiers grades dans lParmée. En 
1655, après avoir été nommé cas- 
tellan de Kiow, il fat rappelé en Po- 
logne, pour servir contre Charles- 
Gustave, roi de Suède, qui venait 
de déclarer la guerre au roi Jean Ca- 
simir (’oy.CnarLes X et J.Casrmir). 
La noblesse de la graude Pologne, 
par la lâcheté de sa conduite, avait 
elle-même facilité les progrès de Gus- 
tave , qui s'était emparé de cette pro- 
vince, de Ja Cujavie et de la Mazovie; 
il était entré triomphant dans Varso- 
vic ; Casimir s'était retiré en Silésie 
avec la reine son épouse. Czarniccki, 
avec une poignée de braves, se jeta 
dans Cracovie , en promettant au roi 
de tenir jusqu’à la dernière extrémité, 
afin de donner aux généraux qui se 
trouvaient de l’autre côté de la Vis- 
tule je temps de prendre leurs me- 
sures. Gustave arrive devant Cracovie; 


indigné qu’une place si faible osât l’ar- 


rêter , il mit tout en œuvre pour cor- 
rompre ou intimider Czarniecki, qui 
ne se rendit qu'après un sicge de deux 
mois, lorsqu'il se vit hors d’état de re- 
pousser l'assaut, et après avoir obtenu 


une capitulation honorable, De-là il 


passa en Silésie, auprès du roi Casimir, 
qui, à la sollicitation de Czarniecki , 
se rendit à Lemberg, où les troupes 
polonaises se rassemblaient, Onconfia 
ä celui qui avait défendu Cracovie 


avec tant de gloire le commandement 


Ke 
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de la petite armée qui faisait tout l’es- 
poir de la monarchie ; Czarniecki : 
voulut arrêter Charlés-Gustave à Go. 
lemba, mais il était trop faible; il se 
retira avec perte, Le 20 mars 1656, 
il surprit et cerna l'avant-garde sué- 
doise qu'il avait attirée au-delà de la 
San; Gustave, qui était sur la rive 
gauche, vit enlever deux mille ommes 
de ses meilleures troupes, sans pou= 
voir les secourir. Surpris lui - même à 
Rudnik , il ne se sauva qu'avec peine, 
par la vitesse de son cheval: c’est dans 
cette occasion que sa vaisselle et ses 
effets de campagne tombèrent entre 
les mains des Polonais. Les descen- 
dants de Czarniecki montrent ‘encore 
aujourd’hui, dans le magnifique chà- 
teau qu'ils out bâti à Bralistok, une 
partie de ces trophées, entre autres, 
un étendard brodé en argent, ayant 
une branche d'arbre au milieu, avec 
les lettres €. G. R. S. ( Carolus 
Gust. Rex Suecorum). Czarniecki 
entra dans Sendomir , pêle-mêle avec 
l'ennemi , quil surprit à Keziennice , 
à Warka et à Lowiez, d’où à se jeta 
dans la grande Pologne. Les grands 
du royaume avaient repris courage en 
voyant qu'un seul homme osait sop- 
poser aux Suédois, qu'ils avaient crus 
invincibles. Casimir était rehtré dans 
sa Capitale ; mais au lieu de partager 
son armée, pour suivre ce système 
de petite gucrre auquel Czarniecki 
devait ses succès , ce prince livra une 
grande bataille qu'il perdit :il sesauva 
à Dantzig, et ses affaires paraïssaient 
plus désespérées que jamais. Czar-' 
niecki ne perdit point courage; il 
parcourut à la tête de son corps les 
bords de la Vistule, et revint sur la 
grande Pologne, toujours inquiétant et 
harcelant l'ennemi. La reine Louise 
était restée à Czenstochow ; elle prit 
la résolution d'aller à Dantzig, pour 
ÿ partager le sort de son époux, À 
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sa prière, Czarniccki se chargea de 
Pescorter. On était arrivé à Choynice ; 
Czarniecki vient apprendre à la prin- 
cesse , qui reposait encore, que, pen- 
dant la nuit, un partisan suédois était 
tombé sur ün régiment de escorte, et 
qu'après l'avoir dispersce, 1l avait em- 
mené un grand nombre de prison- 
mers : «Je dois, ajoute Czarniecki, 
» me venger ct aller délivrer mes ca- 
» marades ; mais je serais obligé de 
» prendre avec moi presque toute 
» votre escorte, et je vous laisserais 
» dans de grandes inquiétudes. — 
» Allez, dit la princesse, allez, brave 
» chevalier, ne pensez pas à moi; 
» Dieu vous conduira et vous ramè- 
» uera victorieux. » Czarniecki revint 
le même jour, chargé de dépouilles 
ef avec un grand nombre de prison- 
niers. Cependant il dit à la reine qu'il 
ne parviendrait que très difficilement 
à la faire éntrer à Dantzig; qu'il agi- 
rait plus utilement, sil allait seul 
avec sa troupe , et s’il pénétrait dans 
là place, pour en sortir avec le rot, 
afin que le prince se montrât dans 


le royaume, pour réveiller, par sa 


présence, l'espoir de ses partisans. La 
reine ayant adopté cet avis, 1l la re- 
conduit à Czenstochow , et paraît 
devant Dantzig. Se voyant trop faible 
pour tenter le passage de force, 1l 
prend subitement Ja fuite ; il ature 
jusqu'à Plock, sur Ja rive droite de 
‘Ja Vistule, trois corps, que le géné- 
ral commandant le siége avait déta- 
chés contre lui ; au moment où on le 
éroyait cerné, on apprend qu'il est 
sur la rive gauche, et qu'il vient d’en- 
ter à Dantzig, après un mouvement 
clont on ne concevait pas la rapidité. 
11 fut reçu dans la place avec des dé- 
rnonstrations extraordinaires de joie; 
le roi l'embrassa en présence de la 
garnison et des habitants, l'appelant 
le fibcräteur de la Pologne. Ayant 
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trompé l'ennemi par une fausse atta- 
que, Czarniecki sortit de la place, à 
Ja tête de trois mille chevaux , emme- 
nant Casimir avec lui ; il escorta ce 
prince jusqu’à Czenstochow , qui était 
alors, comme lobserventles historiens 
polonais , ce qu'avait été autrefois 
Orléans pour Charles VII. Le rot 
donna à Czarmiecki le palatinat de la 
Russie Rouge, avec deux starosties. 
Profitant de l'épuisement où se trou- 
vait la Pologne, le prince de Tran- 
sylvanie venait de lui déclarer la 
guerre ; Czarniecki marche contre lui, 
le rejette dans ses états, el le force 
d’accepter les conditions de paix qu’on 
lui prescrit : le traité fut signé le 23 
juillet 1657. Charles - Gustave avait 
quitté la Pologne pour faire la guerre 
aux Danois ; Czarniecki entre dans la 
Poméranie, pénètre jusqu’à Stettin ; 
il va au secours des Danois et chasse 
les Suédois de l'ile d’Alsen. Les Russes 
ayant déclaré Ja guerre à la Pologne, 
il revient en Lithuanie, et contribue 
à la victoire sanglante que lon rem- 
porte sur eux, le 27 juin 1660, à 
Polonka. Ayant été détaché contre les 
Cosaques , il se jeta de Polock sur 
Kiow, passa le Dniéper, et s'empara 
de plusieurs places que les Cosaques 
avaient sur ce fleuve. Le roi avait in- 
diqué une diète extraordinaire; Czar- 
niecki s’y rendit. [mitant les anciens 
Romains , il fit le 7 juin 1661 sun 
entrée triomphante à Varsovie, au 
milieu des cris de joie et des accla- 
mations d’un peuple immense , qui 
s'était rassemblé pour jouir d’un 
spectacle si extraordinaire, Étant en- 
tré dans la salle de la diète, il pré- 
senta au roi, assis sur Son trône , cent 
cinquante drapeaux pris à l'ennemi, 
el vingt-six prisonniers de distinction. 
Par ordre du roi, le chancelier de la 
couronne remercia Czarniecki. Le roi 
proposa à la diète de fui donner à 
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.perpétuitéle comté de T'ykoczin , avec 
jialistock et ses dépendances. Quel- 
ques voix s’élevérent contre cette pro- 
position. « Si vous pensez, dit le 
» prince ayec émotion, que les services 
» que Czarniecki nous a rendus soient 
» au-dessous de la récompense que 
» je demande pour lui ,-mettez donc 
» aussi dans la balance tout ce qu'ont 
» fait les Jagcllons , mes ancêtres, 
»et décidez. » Ces paroles réuni- 
ent toutes les voix. On montre en- 
core à Bialistock le diplôme de do- 
hation conçu dans les termes les plus 
honorabies. Après la diète, Czar- 
niccki retourna à l’armée, et il mourut 
où il avait vécu, c’est-à-dire, dans 
son camp, âgé de soixante-cinq ans, 
au milieu d’une campagne glorieuse 
qu'il faisait contre les Cosaques en 
-3664. Les historiens polonais le nom- 
ment le du Guesclin de leur nation. 


Ou trouvera des détails plus étendus 


sur sa vie dans le tome II de la 
Biographie que M. Thadée Mostowski 
a publiée en polonais, Varsovie, 1805. 
G—x. 

CZECHOWIZ (MarTin ), minis- 
tre socinien de Wilua, ensuite pas- 
teur à Cujavie, puis à Lublin, né en 
Pologne, d’autres disent en Lithua- 
-hie, mort en 1608. C’était un homme 
fort savant, mais peu constant dans 
sa doctrine, puisqu'après avoir com- 
battu Fauste Socin qui voulait sup- 
primer totalement le baptême, et 
avoir soutenu contre lui la nécessité 
de ce sacrement, mais seulement 
_jrour les adultes, il embrassa en 1 570 
cs sentiments des docteurs de Raco- 
Vie et de Socin lui-même. Son traité 
contre Socin est conservé dans le 2°. 
volume de la  Bibliotheca fratrum 
polonorum. I a fait depuis nombre 
.de traités de controverse, tels que, 1°. 
celui De pædobaptistarum origine 
et de ed opinione qua infantes in 
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primo nalivitatis eorum exortw 
baplizandos esse creditur, 1595, 
in-{°. ; 2°. une traduction du grec en 
polonais du Wouveau Testament, 
Racovie, 1577, in-4°., et autres ou- 
vrages dont on trouve la liste dans la 
Bibliotheca antitrinitariorum, pag. 
5o et suivantes. C. T—+. 

CZELES. Voy. CsErës. 

CZVITTINGER (Davin), né à 
Schemnitz, vers la fin du 17°. siècle, 
d’une famille noble , mérite une place 
parmi les érudits précoces, quoique J. 
Kieteker n’en ait point parlé. Czvit- 
tiuger ctait encore étudiant à l’univer- 
sité d’Altorf en Franconie , et se trou- 
vait même en prison pour dettes lors- 
qu'il publia son Specimen Hungariæe 
litteratæ , virorum eruditione cla- 
rorum, natione Hungarorum, Dal- 


-matarum, Croatarum, Slasorum at- 


que Transylvanorum vitas, scripta, 
elogia et censuras ordine alphabetico 
exhibens ; accedit bibliotheca scrip- 
torum quiextant derebus hungarieis, 
Francfort et Leipzig (Altorf), 1711, 
in-4°. de 488 pages, dont quatre-vingts 
sout remplies par la Bibliotheca. On 
trouve à la suite un tableau de l’ortho- 
graphe hongroise. Le siyle de Czvittin- 
ger est incorrect, et a, dit Reimann, 
quelque chose de la rudesse hongroise, 
Un grand nombre d'écrivains a étéomis 
dans cet ouvrage, tandis que quel- 
ques autres y sont mentionnés pour 
n'avoir donné que quelque petite dis- 
serlation. Cependant le médecin J. J. 
Bayer , alors recteur de l’université 
d’Altorf, adressa ces vers à l’auteur : 
Sammarthane , Gibi quantum tua Gallia ; quantüm, 
Tomasine , tibi debuit [talia ; : 
Quantum devineta solers Germania Adamo; 
Quantum Miræo Belgica terra suo : | 
Tantüm , Czvittingere, tibi debere (atentur 
Sanguine progeniti quilibet hungarico , 
Quod patriæ doctos homines landemque merentes 
Euumeras seriptis el superesse faeis. 


Hic Labor inveniet laudes ; namque ipsemet inter 
Docios Hungariæ jam numerandus eris, 


M. Paul Wallaszky, dans son Cons- 


27 


420 CZLV 

pectus reipublice litterariæ in Hun- 
garid, seconde édition, Bude, 1808, 
in-8°., relève quelques fautes de 
Czvittinger. Jean-George Lippisch en 
corrige quelques erreurs ct en répare 
quelques omissions dans son Thoru- 
num Hungarorum litteris deditorum 
mater, \éna, 1799, in-4°. Séb. Ferd. 
Dobner avait composé des Supple- 
menta Hungarie litterariæ Czvittin- 
geri, qui, quoique prêts dès 1714 à 
être mis sous presse, n’ont pas vu le 


CZ Y. 
jour. On conserve en manuscrit dans 
la bibliothèque(Conventis evangelici) 
de Presbourg, des suppléments qu’a- 
vait faits Samuel-Guillaume Serpilius. 
Czvittinger lui-même avait promis que, 
dans des temps plus heureux, il aug- 
menterait, corrigerait et perfection- 
nerait son ouvrage; il ne paraît pas 
qu'il s’en soit occupé. On dit qu'il 
mourut jeune ; cependant on a lieu de 


croire qu'il vivait encore en 1722. 


A. B—r. 


D 


DAABOUL-KOSAÏT. Foy. Dre. 

DABCHÉLYM , ancien roi des In- 
des, contemporain d’Houcherk, roide 
: Perse, doit moins sa célébrité aux ver- 
tus qu'il pratiquait qu’au livre célèbre 
écrit sous son règne; ce sont les fables 
du philosohpe Bydpaï ou Pylpaï. Celui- 
ci ctait vézyr de Dabchélym et composa 
ses apologues dans Pintention d'ins- 
truire le monarque, en prétant aux all- 
maux les passions et les actions des 
hommes. Sa postérité a associé les 
noms du ministre et du prince. Lorsque 
le célèbre Mahmoud Sébektéguy eut 
conquis les Indes, il voulut placer sur 
le trône un homme de la famille de 
Dabchélym , et orna de la couronne la 
tête d’un dervych qui vivait en odeur 
de sainteté dans ux coin de ia pro- 
vince et dont la descendance était 
reconnue. Mais Dibchélym , c'était le 
nom du dervych, avait les vertus 
d'un anchurète sans y joindre les 
qualités d’un monarque guerrier. Un 
de ses parents marcha contre lui et 
le battit. Mahmoud vint à son secours, 


prit le rebelle et le lui envoya. Dab- 


chelyz ne jouit point du fruit de cette 
victoire. Ün jour qu’il était accabié 
par le sormeil , il s’endormit sous 
un arbre, après s'être enveloppé la 
tête d’un mouchoir rouge. Un oiseau 


de proie, trompé par cette couleur, 
fondit sur lui, croyant fondre sur un 
morceau de chair, et lui creva les 
yeux. L’Indien superstitieux ne vit 
dans cet événement que la volonté 
divine qui ne jugeait point Dabché- 
lym digne du trône. Ses sujets Je dc- 
posèrent donc ct donnèrent le sceptre 
au rebelle que Mahmoud venait de 
vaincre. J—\. 
DACE ( Perrus DE Dacia, ou 
Marre PreRRe DE), recteur de Pu- 
niversité de Paris en 1326, ct depuis 
chanoine à la cathédrale de Ribe, 
dans le Jutland. Les latinistes du 


moyen âge rendaient habituellement : 


le nom de Denemark par Dacia. Ce 
surnom est resté commun à beau- 


“coup de Danois qui ont rempli des 
“postes importants dans Puniversité 
de Paris; on en cite, outre maître 


Pierre, trois qui ont été recteurs ma- 
7 
gnifiques, savoir : Henningus en 


1312, Johannes Nicolaï en 1348, ct 
‘Macarius Magni en 1565. Les Da- 


nois, surlout depuis qu’une princesse 
de leur nation eut épousé le roi de 


: France Philippe-Auguste, fluaient à 


Paris, et se distinguaïent principale- 
ment dans l'étude de la théologie et 


du droit canonique: Comme S. Guil- 
‘Jaume, abbé du monastère de Ste- 


DAC | 
freneviève , était mort en Dane- 
wark, où 1l devait rétablir la disci- 
pline des couvents, les étudiants 
danois demeuraient généralement 
dans ce couvent. Leur nombre s’é- 
tant accru, un bâtiment particulier 
fut élevé pour leur usage en 1279, et 


conserva long-temps le nom de colle 


ge de Dace. Le recteur, Pierre de 
Dace, montra beaucoup de fermeté 
en défendant les droits et priviléges 
de l’université contre les chanoines 
et d’autres hommes puissants; il ex- 
communia même les ennemis de son 
corps , et obtint sur eux une victoire 
complète. 11 a écrit divers ouvra- 
vrages d'astronomie , parmi lesquels. 
un Comput ecclésiastique et un 
Traité du calendrier ; le premier est 
imprimé en latin dans le 6°. tome des 
Scriplores rerum danicarum ; tous 
les deux existent en français dans un 
superbe manuscrit en parchemin de 
Ja bibliothèque royale de Copenha- 
gue. Selon Trithême, maître Pierre 
de Dace se distinguait par son élo- 
* quence et sa connaissance de la lan- 
gue grecque, avantages assez rares 
dans son siècle. M—B—\. 
DACH ( Simon ), poète allemand, 
naquit à Memel en 1605. Il se trou- 
vait à Kænigsberg en 1638, lérsque 
Frédéric-Guillaume ( le grand élec- 
teur } y vint; il remit des vers à ce 
prince, qui l’en récompensa en le 
nommant professeur de poésie à l’u- 
versité de Kæœnigsbers. En prenant 
possession de sa chaire, il fit un dis- 
cours dans lequel il défendit les 
trois propositions suivantes : « Les 
» fables mythologiques des anciens 
» poètes ne sont point une fiction. 
:» On peut donner à une tragédie un 
» dénofiment gai et joyeux. Ceux qui 
» choisissent des sujet  obscènes 
» pour matières de leurs vers ne 


» méritent point le nom de poète. » 
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L’électeur le combla de bienfaits et 
lui donna entre autres la terre de 
Cuxheim, pour des vers que le poète 
lui avait présentés. Dach abrégea ses 
jours par l'excès de travail ; 1l mou- 
rut d'une attaque d’hydropisie le 15 
avril 1659, apres avoir été élu cinq 
fois doyen et une fois recteur de lu- 
miversité de Kæœnigsherg. Les chants 
d'église qu'il a composés sont encore 
en usage aujourd’hui; dans quelques- 
uns on n'a fait que retoucher le style. 
Après sa mort, on publia à Kœnig:- 
berg ,in-4°. , un recueil de quelques- 
unes de ses odes, sous ce titre : {& 
Rose, l'Aigle, le Lion et le Sceptre 
de l'électorat de Brandebourg. On 
voit à la bibliothèque de Rhediger à 
Breslau, une collection de ses ouvra- 
ges en 6 vol., manuscrits ; plusieurs 
ont été imprimés séparément dans les 
journaux d’Allemage. G—+. 
DACH, (JEan), peintre, né à 
Cologne en 1566, fut élève de Bar- 
thélemi Spanger, voyagea en Italie, 
et à son retour passa par l’Allema- 
gne. Ge fat l’époque de sa fortune, 
L'empereur Rodolphe IT, orand amae 
teur des arts, conçut une telle estime 
pour ses talents, qu’il se lattacha et 
le renvoya en Italie pour y dessiner 
les plus beaux restes de lantiquité, 
Plusieurs de ses dessins sont en An- 
gleterre ; les contours en sont fermes 
et élégants. Dach fit à son retour un 
grand nombre de beaux tableaux 
pour la cour de Vienne. Ge peintre 
mourut à Vienne fort âgé, dans l’o- 
pulence, et aussi estimé pour son 
caractère que pour ses talents. Ses 
Ouvrages sont peu connus en France, 
et le musée Napoléon n’en possède 
point. _ Dr. 
DACHERY. Joy. Acnéry (p° }. 
DACIER (Anpr£É), garde des li- 
vres du cabinet du roi, membre de. 
l'académie française, et de celle des 


% 
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inscriptions et belles-lettres, naquit 
à Castres le G avril 1651, et fit ses 
premières études au collége de cette 
ville. Son père l'envoya à l'académie 
-de Puylaurens, et bientôt après à 
celle de Saumur, pour y profiter des 
leçons du célèbre Tanneguy-Lefèvre, 
qui Passocia aux études de sa fille, 
devenue depuis si justement célèbre 
sous le nom de M"°. Dacier ( Foy. 
l'article suivant). Le jeune Dacier ré- 
pondit parfaitement aux soins de cet 
excellent maître, et fit des progrès 
rapides dans les langues grecque et 
latine, et dans tout ce qui tient à la 
critique littéraire et philologique. Le- 
fevre en fut si satisfait, qu'il le retint 
seul auprès de lui lorsqu'il congédia 
ses nombreux élèves. Un an après, 
la mort de cet homme célèbre obligea 
Dacier à retourner chez son père ; 
ais le désir de connaître ceux qui 
jouissaient alors de quelque réputa- 
tion dans les lettres , et l'espoir de s’y 
faire distinguer lui-même, l’ament- 
rent bientôt à Paris. Tout le fruit de 
«ce premier voyage fut de convaincre 
Dacier qu'il ne suffit pas toujours 
d'apporter dans cette capitale du zèle 
et re talents; qu'il faut encore y être 
servi par les circonstances , avantage 
qui lui manqua pour lors. Il ne se re- 
buta cependant point; et, plus heu- 
reux à un second voyage, il fut 
présenté au duc de Montausier, qui, 
charmé d’ajouter un savant de plus à 
la liste des interprètes dauphins, le 
chargea de travailler sur Pompontus- 
Festus. Cétait mettre son érudition 
à une épreuve délicate: peu d'auteurs, 
en effet, réclamaient aussi puissam- 
ment que celui-ci la sagacité d'un 
commentateur habile( Foy. Fesrus ). 
Cet ouvrage, amprimé d’abord à Pa- 
ris, en 1681, in-40., le fut ensuite 
à Amsterdam, en 1609, in-4°., et 


celte édition est la plus recherchée, 
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parce que lon y a fait entrer Îes 
notes entières des éditeurs précé- 
dents, et de nouveaux fragments de 
Festus. Peu de temps après la pu- 
blication de ce premier ouvrage, qui 
annonça Dacier d’une manière si avan- 
tageuse, il épousa l’ancienne compagne 
de ses études, M'!°. Lefèvre , et cette 
alliance, si heureuse sous tous les rap- 
ports, puisque tous les genres de con- 
venances S'y trouvaient réunis , ne 
fit que ranimer encore son zèle pour 
l'étude. I1 donna successivement : I. 
les Œuvres d'Horace, en latin et 
en français, avec des remarques his- 
toriques et critiques, Paris, 10 vol. 
in-12, 1681 - 1689 ( Forez Sa 
napon }. Il ne faut chercher dans 
cette traduction , ni la grâce, ni 
l'élégance d’Horace ; mais il ÿ a 
beaucoup à profiter dans les notes ; 
et l'érudition que le commentateur y 
prodigue, dirigée avec plus de goût 
et de sagesse, peut conduire à des 
résultats précieux pour l'intelligence 
de l’auteur. IT. Réflexions morales 
de l’empereur Marc-Antonin, avec 
des remarques et la vie de ce prince, 
2 vol. in-12, Paris, 1600 ; HE. la 
Poëtique d’Aristote, traduite en 
français avec des remarques sur tout 
l'ouvrage, 1 vol. in-4°. etin- 12, 
Paris, 1692. Quelques savants ont 
regardé cette traduction comme le 
chef d'œuvre de Dacier ; du moims 
n’a-t-elle pas été surpassée par celle 
de l'abbé Batteux, et la préface 
surtout est excellente. IV. L’OEdipe 
et l’Électre de Sophocle, avec des 
remarques, 1 vol. in-12 , Paris, 1692. 
L'objet principal de cette traduction 
était de confirmer, par des exemples, 
la justesse des principes et Putilité des 
règles exposées dans la Poétique. V. 
Vies des hommes illustres de Plu- 
tarque , traduites en français avec des 
remarques, tome f°",, Paris, 1694 in- 
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4°. Cet essai, qui ne contient que cinq 
vies, avait pour but d'interroger l'o- 
pinion publique, avant de conduire 
plus loin une entreprise aussi longue 
et aussi difficile, VI. Les OEuvres 
d’Hippocrale, traduites en français 
avec des remarques, et conférées sur 
les manuscrits de Ja bibliothèque du 
roi, 2 vol. in-12, Paris , 1697. Ce 
volume ne comprend que le iraité , 
De aëre , aquis et locis , le Jusjuran- 
dum , et deux opuscules apocryphes. 
VIL Les Œuvres de Platon , tradui- 
tes en français , ete. ( c’est-à-dire quel- 
ques dialogues choisis, avec la vie de 
Platon et l'exposition des principaux 
dogmes de sa philosophie ), 2 vol. 
in-12, Paris, 1699; VIT. la 7’ie de 
Pythagore, ses symboles, ses vers 
dorés ; la Vie d’Hiéroclès , et son 
Commentaire sur les vers dorés , 
Paris, in-12, 1706. On fut rede- 
vable de cet ouvrage au réglement de 
1501, qui obligeait chaque membre 
de l'académie des inscriptions à en- 
treprendre quelque ouvrage conforme 
au genre de ses études. IX. Le Ma- 
nuel d’Epictète , avec cinq traités de 
Simplicius , traduits en français avec 
des remarques, 2 vol., Paris, 17 19 ; 
X. Fies des hommes illustres de Plu- 
tarque, etc., 8 vol. in-4°., Paris,1721, 
eto vol.in-8°.,Amsterdam, 1723,rétm- 
primées depuis. Ce fut par ce grand 
travail que Dacier termina une car- 
rière si laborieusement remplie. In- 
consolable de la perte de son épouse, 
morte en 1720, il ne fit plus que 
languir les deux années qu'il lui sur- 
vécut, et la suivit enfin, au moment 
où il flattait sa douleur de l'illusion 
d'avoir retrouvé une autre Lefèvre 
dans M!!e. de Launay, depuis M®°, de 
Staal. Il mourut le 18 septembre 
31722, âgé de soixante-onze ans, d'un 
uleère à la gorge, qui l'inquictait si 
ptu, que la valle mêine délai en- 
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core à l'académie. Ses notes sur Quin- 

te-Curce sont en maruscrit à la Biblio- 

thèque impériale. A—D—r. 
DACIER (Anne LErEvrE), épouse 


du précédent, naquit à Sanmur en 


1651. Son père, le célèbre Tanne- 
gui-Lefèvre, ne songeait point à faire 
de sa fille une savante; le hasard lui 
révéla ses rares dispositions. Présente 
un jour à la leçon qu'il donnait à son 
jeune frère, elle s’oceupait à broder, ct 
ne paraissait que prêter peu d’atten- 
tion à ce qui se passait autour d'elle; 
mais s’apercevant que l'écoler ré- 
pondait fort mal aux questions du 
professeur , elle lui suggéra, en ira- 
vaillant, les réponses qu'il devait 
faire. Surpris et charmé en. même 
temps de cette découverte, Lefevre 
partagea dès-lors ses soins entre son 
fils et sa fille , et bientôt l’écolière fit , 
sous un maître aussi habile; des pro- 
grès qui Pétonuèrent lui-même. En 
pou de temps elle sut assez de latin 
pour entendre Phèdre et: Terence: 
elle passa alors à étude du grec, et 
fut bientôt capable de lire Anacréon, 
Callimaque, Homère et les tragi- 
ques. Un nouveau motif d'émulation 
vint seconder ses dispositions et son 
goût pour l'étude des lettres ancien- 
nes. Son père lui donna le jeune Da- 
cier pour émule et pour compagnon 
de ses travaux ; et cette liaison , for- 
mée d’abord par la conformité des 
goûts et des éludes, devint ensuite 
une alliance respectable, cimentée par 
l'estime et la tendresse mutuelles. 
Après la mort de son père, arrivée 
en 1672, M'\°. Lefèvre vint à Paris, 
déjà précédée d’une réputation qu'elle 
justifia bientôt par son édition de 
Callimaque. Averti de son mérite 
par le bruit public, le duc de Mon- 
tausier lui fit proposer de travailler à 
quelques-uns des auteurs latins desti- 
nés à l'égacation du dauphin; mais 
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elle refusa d’abord cetie tâche hono- 
- rable, comme trop supérieure à ses 


forces. De nouvelles instances triom- 


 phèrent de sa modéstie, et elle se 


‘chargea avec succès. d'interprèter et | 


de commenter Aurelius Victor, Flo- 
rus, Dictys de Crète, et Darès le 
phrygien. Ce fut au milicu de ces 
doctes travaux, au commencement de 
1685, qu’elle épousa M. Dacier. Quel- 
* ques biographes ont prétendu qu’elle 
avait précédemment contracté un pre- 
Imier engagement avec un libraire de 
Saumur , qu'ils nomment Jean Les- 
mier ; mais 1ls ne donnent rien de po- 
sitifsur la durée de cet engagement et 
sur les causes qui le rompirent. M.et 
Wi®°. Dacier, nés tous deux protes- 
‘ tants, renoncèrent solennellement à 
leur religion en 1685, et plusieurs 
mois avant qu'il fût question de la ré- 
vocation de édit de Nantes. Pour don- 


ner à cette action le moins d’éclatpossi- | 


ble , et détourner d’eux jusqu’au moin- 
dre soupçon que des vues d’ambition 
ou de fortune entrassent pour quelque 
chose dans ce changement, ils se re- 
ürérent à Castres, patrie de M. Da- 
cer. Îl fallut un ordre du roi pour les 
: rappeler à Paris , etles rendre à leurs 
travaux littéraires. Le soin le plus im- 
+ portant de M°*. Dacier, fut alors de se 
livrer tout entière à léducation de 
deux filles , et particulièrement d’un 
fils, qui répondit si bien aux soins de 
Pinstitutrice , qu’à dix ans il lui déro- 
* bait furtivement les auteurs grecs dont 
. elle lui interdisait la lecture , comme 
encoretrop difficiles pour lui, Ce jeune 
prodige mourut, à peine âgé de onze 
ans. L’aînée des filles se fit religieuse à 
: Fabbaye de Longchamp, et la seconde 
mourut à dix-huit ans, On ne peut lire 
sans attendrissement Îles regrets que 
sa mère a consacrés À sa mémoire 
dans la préface de son Jljade. Quand 
MK Dacier épousa M! Lefivre, on 
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dit assez plaisament que c'était le mæ- 


riage du grec et du latin. Gctte al- 
liance fat heureuse, et surtout fé- 
conde en productions utiles ; car, in- 
dépendamment des ouvrages auxquels 
elle travailla en commun avec son 
mari, et parmi lesquels il faut distin- 
guer les Réflexions de l’empereur 
Murc- Antonin, nous avons de M”°. 
Dacier : I. Callimachi hymni, epi- 
grammata et fragmenta , græce et 
latiné ; nec non ejusdem poëmatium 
de com& Berenices , à Catullo ver- 
sum, edenie cum notis etindice, An- 
nd Tanaquilli Fabri filiæ, Paris , in- 
4°., 1654. La préface et les notes 
de M%e, Dacier ont été réimprimées 
ensuite dans l'édition de Grævius , 
Utrecht , 1697 , et plus récemment 
dans celle de Spanheim ; If. L. 4. Flo- 
ri historia romana ad usum delph., 
Paris, in-4°., 1674; Oxford , in-8°., 
1692 ; Venise, in-4°., 1914 ; I. 
Diciys Cretensis et Dares Phrygius, 
ad us. delph., Paris, in-4°., 1684 ; 
IV. Sexti Aurelii Vicloris historiæ 
romanæ compendium , Cum inter- 
pretatione et notis , ad usum delph. , 
Paris, in-4°,, 16813 V. les Poë- 


sies d’Ænacréon et de Sapho, tra- 


duites du grec en français avec des 
remarques , Paris, 1681,in-r12. Des- 
préaux a dit de cette traduction qu’elle 
devait faire tomber la plume des mains 
à tous ceux qui entreprendraient de 
traduire ces poésies en vers. Elle fut 
réimprimée in-8°. à Amsterdam, en 
1716, avec les notes latines de Tan- 
neguy - Lefèvre, et la traduetion en 


‘ vers français de Lafosse. VI. Eutro- 
pü historiæ romanæ breviarium , etc. 
cum notis et emendationibus, ad us. 


delph., Paris, in-4°., 1683; Oxford, 
in-8°., 1606; VIL l'Amphytrion, 
l’Epidicus etle Rudens , comédies de 
Plaute, traduites en français , avec 


des remarques et un examen selon les 
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rèeles du théâtre, Paris, 3 vol.in-19, 
1685; VEHL. le Plutus et les MNuées 
d’Aristophane, traduits en français, 
‘avec des remarques et un examen de 
chaque pièce sclon les règles du 
théâtre, Paris, 1 vol. in:12, 1684. 
C'est la première traduction française 
que Von ait hasardée de ce fameux co- 
mique, IX. Les Comédies de Té- 
rence, traduites en français avec des 
remarques, 3 vol.in-12, Paris, 1658; 
Aisterdam, 1601; Zitau, 1705; 
Rotterdam , 1917, vol. in-8°., avec 
des figures à chaque acte, empruu- 
‘tées des anciens manuscrits, et qui 
‘représentent les masques et l'action 
de chaque personnage; X. deux Vies 
des hommes illustres de Plutarque, 
traduites en français : elles font partie 
de la traduction complète des Vies de 
ec célèbre biographe , entreprise d’a- 
bord par M. ct M°°. Dacier, mais 
dont M. Dacier resta seul chargé; XI. 
Viliade d Homère, traduite en fran- 
gais avec des remarques, Paris, 1609, 
4 vol. in-19 ;1bid., 1711, 1720, ctc.; 
XIL Des causes de la corruption 
du goût, Paris, 1714, 1 vol. in- 
325 Amsterdam, 1719, in-8”. Cet 
ouvrage est entièrement dirigé con- 
tre La Mothe, qui , dans la préfa- 
ce de son abrégé en vers français 
de l'Iliade, s'était permis de juger 
un peu sévèrement le prince des poè- 
tes. Le zèle de la bonne cause en- 
traîna M, Dacier au-delà des bornes 
que le goût et la politesse prescrivent à 
ces sortes de discussions ; son adver- 
saire lui répondit avec autant d'esprit 
que d’agrément ; ce qui fit dire que 
Mme, Dacier avait écrit ct combattu 
en savant, et La Mothe, avec les 
grâces et la facilité d’une femme d’es- 
prit. XIII. Æomére défendu contre 
l'apologie du R. P. Hardouin, Pa- 
‘ris, x vol. in-12, 1716; Amsterdam, 
1717. C'est un nouveau factum en 
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faveur d’Homère, contre lapologie 
prétendue du P. Hardouin, qui, était 
aux yeux de M, Dacier, la pius 
grande injure que le prince des poètes 
eût jamais reçue. XIV. L'Odyssée 
d’Homère, traduite en français avec 
des remarques, Amsterdam, 1708, 
171753 Paris, 1716, 1746, 3 ou 4 
vol. in-19. L’Iliade et l'Odyssée 
réunies , ont été réimprimées en 8 
volumes, Paris, 1756. Malgré des 
titres si nombreux et si bien fondés 
à la célébrité ; malgré les homma- 
ges flatteurs qu'ils lui attiraient de 
tontes parts , M°°. Dacier ne sortit 
jamais des bornes de la modestie; et 
si elle parut s’oublier un moment en 
mettant trop de chaleur dans la dé- 
fense de son poète chéri, c'est un ex- 
cès de zèle bien pardonnable en fà- 
veur d’une cause qui alors avait grand 
besoin d'appui. On doit lui savoir gré 
du courage qu’elle montra dans cette 
circonstance: et il ne fallait rien moins 
qu'une semblable résistance pour ar- 
rêter l'invasion des barbares. Ce fut 
le signal de cette guerre célèbre où 
Boileau prit une part si active, et 
dont il contribua surtout à détermi- 
ner le succès. Aussi ce grand critique, 
cet admirateur si éclairé des anciens, 
faisait-il de M°°. Dacier un cas parti- 
culier : il la plaçait, dans son estime, 
infiniment au-dessus de son mari. 
« Dans leurs productions d'esprit fai- 
» tes en commun, disait-il, c’est elle 
» qui est le père.» Bien loin de se 
prévaloir des avantages que ses con- 
naissances lui donnaient sur les au- 
tres , M“°. Dacier évitait les conver- 
sations savantes, et ses amis même 
avaient de la peine à l’engager dans 
les discussions littéraires. Ceux qui 
ne la connaissaient pas, ne voyaient 
en elle qu’une femme ordinaire et qui 
gardait soigneusement les bienséances 
de son sexe. On cite d'elle plusieurs 
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traits de modestie. Un seigneur allc- 
mand , très instruit, la priait un jour 
de s'inscrire sur le livret où il recueil- 
lait les noms des personnages céle- 
bres qu’il rencontrait dans ses voya- 
ges. Elle opposa une longue résis- 
tance , et, Vaincue enfin par les ins- 
tances réttérées du jeune voyageur, 
elle écrivit son nom, avec un vers de 
Sophocle, dont le sens est que « le 
» silence est l’ornement des femmes. » 
. Souvent pressée de publier les remar- 
ques qu’elle’avait faites sur quelques 
parties de l’Écriture-Sainte, elle re- 
pondait « qu’il convenait aux femmes 
» de lire et de méditer l'Écriture, mais 
» de garder sur ces matières le silence 
» que leur recommande S, Paul, » 
L'académie des Ricovrati de Padoue, 
Jui donna en 1684 une place dans son 
sein , et la survivance de son époux à 
la place de bibliothécaire du roi lui 
avait été accordée; distinction glo- 
rieuse, dont sa mort, arrivée le r 
août 1720, lempêècha de jouir. Elle 
était âgée de soixante - neuf ans, et 
avait passé dans les souffrances les 
deux dernières années de sa vie. 
( Voyez CaarLevar, } L'on a re- 
proche à ce couple célèbre, de por- 
ter jusqu'au fanatisme le respect dû 
aux onciens; et, 1l faut en convenir, 
le culte que leur avaient voné M. et 
Mie. Dacicr n’était point exempt de 
supersution. Mais cet excès, qui 
d’ailleurs a son côté estimable, ne 
peut altérer en rien la reconnaissance 
que doivent tous les bons esprits aux 
travaux réunis de ces deux savants, 
et aux services qu’ils ont rendus aux 
lettres françaises, en les enrichissant 
de tant d'ouvrages précieux. On a fait 
beaucoup mieux depuis, sans doute ; 
mais ils n'en ont pas moins la gloire 
d'avoir ouvert et exploité les premiers 
cette mine si riche et si féconde des 
trésors de l'antiquité. AD. 
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DADIN. Voy, Haure-Seare. 

DAEHNERT ( JEan-Cnanres ), 
professeur de philosophie et de droit 
à l'université de Greïfswald, naquit à 
Stralsund en 1719, et mourut le 5 
juillet 1585. IL à publié, en latin et 
en aflemand , un grand nombre d’ou- 
vrages, dont on trouve la liste dans 
le Dictionnaire de Meusel : 1. Ré- 
Jlexions critiques sur les traductions 
allemandes , Greifswald, 1 745, in- 
8°.; IT. Wotices littéraires poméra- 
niennes , ibid. , in-8°., ouvrage pé- 
riodique , commencé en 1743, et fini 
en 1746; IL. Motices critiques sur 
quelques ouvrages qui ont traité de 
la langue et de la littérature alle- 
mandes , 1bid., 1744, in-4°.; IV. 
Nouvelles critiques, ibid., ouvrage 
périodique en 5 vol. in-4°., 1750- 
54 ; V. Bibliothèque poméranienne, 
ouvrage périodique, en 5 vol. in-4°., 
ibid. , 1750-56 ; VI. Histoire de 
Suède, par Olof Dalin, traduite du 
suédois , 1bid., en 4 vol. in-4°.,, 
1756-62 ; VII. Evénements remar- 
quables et anecdotes pour servir à 
l’histoire du roi Charles XII, Greifs- 
wald et Lépag, 1957, in-8°,; 
VIII. Principes constuutionels de La 
monarchie suédoise, Rostock, 1750, 
in-9°.; IX. Actes publics qui y sont 
relatifs, Rostock et Greifswald, 1760, 
in-8°.; X. Rapports qui ont existé 
de tous temps entre le royaume de 
Suede et ia Poméranie ; Greifs- 
wald, 1765, in-4°.; XI. Collection 
des actes constitutionnels de la Po: 
méranie et de l’ile de Rügen, des 
lois , des privilèges, des conventions 
el autres acles qui appartiennent 
au droit public de Poméranie, Stral- 
sund, 1765-60, 3 vol.in-fol.; XIE. Pe- 
tites - Affiches économiques de Sue- 
de, Grafswald, 1765, in-8°.; XII. 
Introduction historique à la diplo- 
matlie de l& Poméranie des temps 
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moz'ens , ibid., 1766, in-4°.5; XIV. 
Histoire des Huns , des Turks, des 
Mogois , et des autres Tariares 0c- 
cidentaux, par De Guignes ; traduite 
du français, avec des notes, ibid. , 
3768-71, en 5 vol. pet. in-4°. : le 
traducteur y a joint des additions ti- 
rées d’autres auteurs français ; XV. 
État actuel de la Chine et de son 
gouvernement , traduit du français , 
ibid. , 1769 , in-8°.: c'est une tra- 


duction d'extraits du Journal des. 


Savants , relatifs aux deuxième et 
troisième volume de l’ouvrage de De 
Guignes; XVI. Répertoire général 
des lois de la Poméranie, Stralsund, 
1770, in-fol.; XVII. Platt- Teut- 
sches Worterbuch, C'est-à-dire Dic- 
tionnaire de l’idiome vulgaire usite 
en Poméranie et dans l'ile de Rü- 
gen, Greifswald , 1581, in-4°.5 
XVIII. Petit Dictionnaire allemand- 
suédois-francais , Upsal, 1794, in- 
4°; XIX. Academiæ Grypeswal- 
densis bibliotheca , catalogo aue- 
torum et repertorio reali unisersali 
descripta , 1775-76 , 3-vol. in-4°.: 
la table par ordre de matières forme 
le troisième volume ; XX. il a été lé- 
diteur de la Bibliotheca Runica , de 
Jean Erichson , Upsal, 1766, petit 
in-4°., en allemand, ouvrage renfer- 
mant des notices curieuses sur les 
écrivains qui se Sont OCCUPÉS de Ja 
littérature runique. Gr. 

DAFFIS. Z'oy. Duranrr. 

DAGOBERT 1°, roi de France, 
fils de Clotaire II et d'Haïdétrude , né 
vers l'an 600, fut fait roi d’Anstra- 
sie du vivant de son père, en 622, 
et disputa contre çe prince pour ob- 
tenir quelques provinces qui faisaient 
partie de ce royarme, et qui ne lui 
avaient pas d'abord été accordées. Gio- 
taire II ne voulut pour arbitres de ce 
différend que les seigneurs de sa cour, 
et se conforma à bewr décision; c'é- 
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tait ur moyen assuré d'intéresser les 
grands à maintenir le jugement qui 
serait porté, et d'enlever à son fs 
tout prétexte de révolte. Les rois alors 
se soumettaient volontiers à larbitra- 
ge des principaux personnages de 
l’état, et les appelaient pour garants 
des traités qu'ils contractaient, afin de 
se les attacher davantage, A la mort 
de Clotaire 11, Dagobert ne néghgea 
rien pour exclure ‘de tout partage son 
frère Charibert., et il fit assassiner Ber- 
nulfe, son oncle maternel, qui avait 
cherché à appuyer les droits de sen 
rival, auquel il fut cependant obligé 
de céder V'Aguitaine ; mais Charibrrt 
étant mort en ne laissant qu'un fils 
qui lui survécut à peine, Dagobert se 
trouva maitre de toute la France ; 
et, comme ses premières démar- 
ches avaient montré l'impatience où 
il était de régner seul, on le ren- 
dit responsable d’un événement qui 
servait aussi bien son ambition. On 
Jui imputa la mort du pêre et du fils : 
cette accusation est resté£ sans pren- 
ves. La facilité avec laquelle les 
Français consentirent à usa à 
VAquitaine la part du jeune Chari- 
bert, ne prouve pas qu'ils cussent 
senti Pinconvénient de morceler sans 
cesse l'héritage de Clovis, mais que 
Ja puissance des maires du palais, 
dans chaque royaume , était Si gran- 
de, quil leur devenait avantageux 
de n'avoir qu'un roi dont l'éloigne- 
ment favorisait leurs projets. La con- 
duite de Dagohert, dans les premières 
années de son règne fui attira l'amour 
de ses sujets; tout le bien qu'il fit fut 
attribué à ses ministres , Cumibert, 
évêque de Cologne, et Arnoul, évé- 
que de Metz, quand , après la re- 
traite du dernier, on le vit se livrer 
a la débauche, changer de femme, 
sans respect pour la religion dont il 
blessait la morale alors même qu'it 


427 


42 DAG 


enrichissait les églises. Il fit la guerre 
contre les Esclavons ( Foy. Samon }, 
les Gascons et les peuples de la Bre- 
tagne, La première de ces guerres ne 
fut pas heureuse ; car les Austrasiens, 
mécontents d’être gouvernés par un 
roi qui n’habitait pas au milieu d'eux, 
et qui retenait auprès de sa personne 
Pépin, leur maire du patais, se ven- 
gtrent , en lâchant le pied sur le 
champ de bataille. Afin de les exci- 
tcr à mieux servir la cause générale, 
ïi leur donna pour roi son fils Sigchert, 
encore enfant: ils n’en demandaient 
pas davantage ; le roi mineur avait le 
titre; mais tous les grands reprenant 
leur place au conseil, leurs charges à 
la cour, les obstacles au rassemble- 
ment des hommes armés cessèrent 
aussitôt, et la guerre se fuisait avec 
ardeur, L'événement justifia encore 
cette fois les raisons politiques du 
partage de la France en plusieurs 
royaumes ; câr les Esclavons furent 
battus, et le furent par les Austra- 
siens, Dagobert ne jouit paslong-temps 
de la paix générale qu'il avait procurée 
à la France; il mourut à Epinai, des 
suites d’une dyssenterie, le 10 janvier 
658, à l’âge de trente-six ans, et fut 
enterré à l'abbaye de St.-Denis, dont 
il est considéré comme le fondateur, à 
- ciuse des grandes libéralités qu'il lui 
a faites. 1] laissa deux fils, Sigebert, 
roi d’Austrasie, âgé de neuf ans, et 
Clovis If, roi de Neustrie, âgé de 
cinq ans. La France, sous ces deux 
rois mineurs, va, de nouveau, se 
trouver gouvernée par des maires du 
palais ; les événements semblaient 
s'arranger pour que la puissance de 
ces chefs de armée s'établit peu à 
peu dans esprit des Français, com- 
me le supplément nécessaire de la 
puissance royale. Dagobert mourut 
regretté, malgré ses débauches et son 
goût pour le luxe qui lengägeait à 
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multiplier les impôts. Il porta ce soût 
si loin , qu'il s'était fait faire un trône 
d'or massif, dont la matière provenait 
du commerce extérieur qui prit quel- 
que activité sous son règne. Il eut 
successivernent cinq femmes et un 
grand nombre de concubines. Parmi 
les cruautés dont son règne fat souil- 
lé, le meurtre des Bulgares est la 
plus remarquable. Ces peuples, fuyant 
devant les Huns, furent d’abord ac- 
cucillis par Dagobert, qui, craignant 
ensuite qu'ils ne se rendissent mai- 


tres du pays qu'il leur avait cédé, les 


fitécorger dans une même nuit, an 
nombre de dix mille familles. Il avait 
niontreé , dans le commencement de 
son rêègue, qu'il cédait à des cohseils 
vertueux ; les passions auxquelles il 
se livra ensuite n’avaient point triom- 
phé sans combat; il approchait de 
l’âge mür, cherchait et récompensait 
le mérite; il avait de l'instruction , 
un esprit aimable ; il aimait les arts, 
avait procuré à la France une paix 
glorieuse, et tout annonce que s’il eût 
vécu plus long-temps, la fin de son 
règne eût fait oublier les malheurs 
des premières années. Fer, 
DAGOBERT Il, surnommé Le 
Jeune, succéda à son père Sige- 
bert II, roi d’Austrasie en 656; 
mais il ne fit qué paraître sur le 
trône. Grimoald, maire du palais de 
ce royaume, s’empara de Dagobert 
encore en bas âge, répandit le bruit 


de sa mort, lenvoya secrètement en 


Angleterre , et osa placer la cou- 
ronne sur la têle de son propre fils, 
auquel il donna le nom royal de Chil- 
debert. Gette entreprise de Grimoald 
n'eut pas un heurcux succès. ClovisIT, 
roi de France, après avoir puni lusur- 
pateur, réunit V'Austrasie à ses états : 
la mère du jeune Dagobert ne ré- 
clama point, ce qui prouve qu'elle 
croyait elle-mêmé que son fils ctait 
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mort, Cependant ce prince reparut en 
674 pour redemander lhéritage de 
son père; il n’en obtint qu'une par- 
ue, et régna sur les contrées. qui 
avoisinent le Rhin, avec la dou- 
eeur, la piété d’un roi qui avait été 
éprouvé par le malheur; mais un 
reste de la faction de Grimoald le fit 
assassiner en 670; et comme 1] n'avait 
que des filles, les seigueurs d’Austra- 
_sie parvinrent peu de temps après à 
rendre ce royaume indépendant de 
Vautorité des descendants dn grand 
Clovis. Il avait épousé dans son exil 
une saxone nommée Mathilde, dont 
il eut Ste, Hermine, abbesse d’Oéren. 
Dagobert IT fut enterré à Stenay , où 
la mémoire de ses bienfaits le fit sin- 
etrement regretter. D. Bouquet croit 
cependant que cest un autre Da- 
gobert que lon honore dans cette 
ville comme martyr. F—E. 


DAGOBERT IT], appelé Dago- 


bert II par les historiens qui ont 


mis au nombre des monarques fran- 
çais que les princes du sang de Clo- 
vis qui ont régné à Paris, était fils de 
Childebert IL, et lui succéda en 
mis: cest le 4° roi et le 3°, én 
‘état de minorité sous le nom duquel 
Pépin-le-Gros gouverna la France. 
Le plus grand événement du règne 
de Dagobert IT est la mort de ce fa- 
meux maire du palais, qui laissa le 
‘royaume et sa propre famille divisés. 
Dagobert le suivit de près au tom- 
beau, étant mort le 17 janvier 715. 
‘Il laissa un fils au berceau, qui est 
eonnu sous le nom de Thierri de 
Chelles, parce qu'il fut élevé dans ce 
licu, mais qui ne lui succéda pas 
alors. Rainfroi, maire du palais de- 
puis la mort de Pépin, s’apprêtait à 
profiter de la division qui régnait en- 
tre les parents de son prédécesseur, 
, Pour anéantir cette famille si dange- 
‘reuse, et sans doute pour rappeler à 
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leur véritable dignité les descendants 
du grand Clovis , lorsque la mort de 
Dagvbert déconcerta ses projets. ( F7. 
Rairrot et Cuizpéric Il.) Hensche- 
nius a publié une savante dissértation 
latine sur les trois Dagobert, rois de 
France, Anvers, 1653, in-4°. F—+#, 

DAGOBERT. Poy. DarmeerT. 

DAGOBERT (Louis-AUGUSTE }), 
général français, né à St.-Lô, d’un 
père noble, fut nommé sous-lieute- 
nant dans le régiment de Tournaisis, 
dès sa plus tendre jeunesse, et fitavec 
ce corps les premières campagnes de 
la guerre de sept ans. Parvenu succet- 
sivement au grade de maréchal-de- 
camp, il fut employé en cette quahié 
à l’armée d’Italie en 1792,sous Biron, 
et se distingua en plusieurs occasions, 
notamment auprès de Nice et du col 
de Négro. Nommé général en chef 
de l’armée des Pyrénées orientales 
en 1799, il la trouva dans un tel 
état de faiblesse qu'il erut devoir ve- 
nir lui-même à Paris réclamer des se- 
cours, On ly mit en prison, et il se 
trouva fort heureux de sortir avec la 
condition de retourner à son armée, 
où il obtint des succès assez impor- 
tants ; il s’empara de Puicerda, dé- 
fendit courageusement Mont - Louis 
avec des forces de beaucoup inférieu- 
res à celles des Espagnols, et les bat- 
tit encore près d'Olette et de Came 
predon. Ii s'empara d’Urgel après 
une victoire décisive, le 10 avril 
1994 , et mourut dix jours après , 
au milieu de ses succès, des blessures 
qu'il avait reçues sur le champ de ba- 
taille. La convention nationale ordon- 
na que son nom fût iuscrit sur une 
‘colonne du Pauthéon. On a de Jui : 
Nouvelle methode d’ordonner lix- 
fanterie combinée d’après les or- 
donnances grecques et romaines , 
pour étre particulièrement l’ordor- 


nance des Français, in-8°., 1703. 
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Cet ouvrage, dans lequel l'auteur re- 
nouvelle plusieurs idées de Folard re- 
connues impraticables, a eu peu de 
succès. M—n L 
DAGONEAU (Jan }, suivaut 
quelques-uns , juge, et, Stan dan 
îres , fermier de l'abbaye de Cluni, 
ust regardé assez généralcment con 
me l’auteur d’une Satyre tres sanglan- 
te, intitulée : Legende de dom Clau- 
Abe D Dgoneau était protestant, 
Apres le massacre de la St,-Barthé- 
Juin , il fut arrêté avec ses deux frè- 
res, sôus d’assez frivoles prétextes, 
ct conduit dans les prisons de Mä- 
con , d'où il ne sortit qu'après avoir 
payé à l'abbé de Cluni une somme 
considérable. De retour chez lui, il 
trouva sa maison pillée, et ne reçut 
que des injures de sa femme qui s'é- 
tait rangée du côté de ses persécu- 
teurs. il mourut én 1580, du poison 
que lui fit prendre sa femnie clic-mé- 
me, si Von en croit l’un des éditeurs 
de la Légende, mais plus vraisem- 
L'ablement du chagrin que lui causè- 
rent les désordres de sa famille. L’his- 
touien de Thou ( liv. 4x, tom. 11 ,P- 
448 , édition de Genève) ne fait au- 
on dote que Dagoneau ne soit l’au- 
icur de la Légende ; Papillon , dans 
sa Bibliothèque de Bourgogne, Pat- 
‘ibue à Gilbert Regnault, juge- 
sage de Cluni , et l'abbé Lengiet a 
adypié son opinioh. La raison sur 
laquelle s'appuie Papillon, c'est que 
‘Dagéneau n'a pu écrire un Ouvrage 
Lil est question de sa mort, et tou- 
tes celles données par Lenglet peu- 
vent se réduire à celle-là. Papillon 
ie l'existence d’une édition de la Le- 
£ende antérieure à celle de 1581, 
igais Lenglet dit en avoir vu une de 
1274, ct assure qu il n'existe centre 
‘iles aucune différence, Gependant on 
jeu croire que la mort de Dagoncau 
uvst pas indiquée daus l'édition de 
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1574, pusquon convient qu'il ne 
mourut que huit aus après. L abbé 
Lenglet eu a parlé sans l'avoir vue, 
tnais Île témoignage de de Thou : 
de d’auhigné prouve suffisamment 
qu’elle existe; elle est sans doute de- 
venue tres rare par l'intérêt que les 
Guises ont eu à en supprimer les 
exemplaires, etil ne faut point être 
surpris qu'elle ait écha} ppé aux re- 
cherches de Lenglet. Suivant d’Aubi- 
gue, cette ob parut sous le titre de 
ai de S. Wicaise (1574 in- 
8), parce que Claude de Guise, 
contre qui louvraxe est dirigé , était 
alors abbe de St. None d Reims. 
Dagoueau étant mort en 1580, on 
peut coujecturer que Gilbert *Re- 
gnault, son ami, donna une nouvelle 
cdiion de cette pièce, à laquelle il 
ajouta une pr élace et le récit des mal- 
heurs arrivés à Dagoneau et à sa fa- 
wille. Cette 2°, Pre est intitulée , 
cotnme nous Pavons dit: Légende de 
Dom-Claude de Guise , abbé de 
Cluni, 1581, in-8°. Cest d’après 
cette AR ‘que labbé Lenglet a 
réimprimé cette Légende dans son 
Supplément aux mémoires de Con- 
dé, Londres (Paris), 1745, in-4°. 
( F oy. Claude de Guise ct. Gilbert 
RÉGNAULT. ÿ., W—s. 
DAGOTY. V'oy. Gaurirr. 
DAGOUMER ( GuiiLaume ) né à 
Poutaudemer, au milieu du. 17°. siè- 
cle, fut professeur de philosophie et 
oies principal au coilége d’'Har- 
court à Paris, et ensuite recteur de 
l'université. Il mourut à Courbevoie 


en 1742 Ou a de lui: 1 Philoso- 


phia ad usum scholæ accommodata 
1704 > 170, 5 vel. iu-12: la der- 
uière édition est de Lyon, 1746, 4 
vol. in-19,; 1. Lettres d'un philo - 


sophe à M. l'évèque de Soissons 


(Languet, depuis archevêque de S Sens} 
sur son premier averlissement , 
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719 , petit in-8°. de cent quatre- 
vingt-une pages : ces lettres sont au 
nombre de trois ; IIl. Requéte de 
l’université de Paris au roi, au su- 
jet de l’union du collége des jésuites 
de Reims à l’université de cette 
ville, 1724, in-fol., réimprinée 
dans les Requêtes au roi, mémoires 
et décrets des universités de Paris et 
de Reims, 17961 ,2 vol.in-12. Les'jé- 
suites voulaient être agrégés à lumi- 
versilé de Reims. Dagoumer , alors 
recteur de l'université de Paris, atta- 
quéde la goutte, écrivit 'cette défense 
à genoux. Elle fut imprimée par or- 
dre de luniversité; mais les jésuites 
demandèrent la suppression de cette 
pièce , en offrant à ce prix de se dé- 
sister de leur prétentions. | échappa 
cependant quelques exemplaires de 
lédition originale de cette Requéte, 
qu'on appelle communément la Dé- 
fense de toutes les universités de 
France. Dagoumer, avait beaucoup 
de mérite, mais en même temps des 
goûts crapuleux. Il s'enivrait fré- 
quemmenut avant et pendant même 
son rectorat. Un soir, en sortant du 
cabaret, il s'arrêta contre un mur 
pour satisfaire un besoin. Cétait au 
coin de la rue St.-Severin, L'esprit 
troublé par les fumées du vin, Da- 
goumer se crut lauteur du bruit que 
faisait l’eau qui coulait de la fontaine, 
et il resta plus d’une demi-heure au 
même endroit et dans là même cr- 
reur. Un ämi qui passa heureusement 
lui donna le Bras pour rentrer dans 
son coôllége. C’est Dagoumer que Le 
sage a voulu peindre dans le por- 
trait qu'il fait de Guyomar , au chap. 
VI., du liv. ÉV de Gilblas. À. B—. 

DAGRAIN. Foy, AGRaIN (D). 

DAGUES DE CLAIRFONTAINE 
{Simon-ANToiNE-CHaRLES), né aû 
Mans, en 1726, fut membre de l’aca- 
démie d'Angers et de la société d’a- 
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griculture de Tours. On a de lui: 
}j. Eloge historique d'Abraham 
Duquesne, 1766, in:8°. : Pierre Mar- 
quez à traité le même sujet. II. Ænec- 
dotes historiques morales et litié- 
raires du règne de Louis XP,1767, 
in-12; 11. Premier cri d’un cœur 

francais sur la mort de la reine, 
1765, in-5°.; IV. Bienfaisance 
française, ou Mémoires pour servir 
à l’histoire de ce siècle, 1778, in- 
8°., 2 vol. : ce livre, intéressant par 
son titre , n’est qu'un extrait de ga- 
zettes , rempli de puérilités ; V. une 
nouvelle édition de la Vie de Nicole 
par Pabbé Gouiet, avec un essai sur 
la vie de ce dernier, Liége ( Paris), 
1767, grandin-12. Dagues est mort 
vers la fin du 18°. siècle. Z. 

DAGUESSEAU. Joyez AGues- 
SEAU (D’). 

DAGUET ( Prerre - ANTOINE- 
ALEXANDRE }), Jésuite, né à Baume- 
les-Dames, en Franche Comité,le 1°. 
décembre 1707. A lépoque de la 
suppression de la société, il se re- 
retira à Besançon, Où il termina, en 
1775,une vie entièrement remplie 
par les devoirs de la religion. On à 
de lui: I. Considérations chrétiennes 
pour chaque jour du mois, Lyon, 
1758, in-12; IL Exercices du 
chrétien, Lyon, 1559, in-12; 1. 
La consolation du chrétien dans les 
fers, ou Manuel des chiourmes , 
Lyon, 1759, in-19 ; IV. Exerci 
ces chrétiens des gens de guerre, 
Lyon, 1759, in-12. Ces différents 
‘ouvrages sout écrits avec OnCtiôn , Ct 
atteignent parfaitement le but dé l’au- 
teur. Les rédacteurs de la France 
littéraire ,; et d’autres  biographes 
après eux , ont confondu le P. Daguet 
avec d’Aguy, abbé de Sorèze, mem- 
bre de lacadémue de Besançon , mort 
dans cette ville le 18 avril 1782, ct 
‘dont on a quelques dissertations ina- 
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nuscrites sur des sujets d'histoire et 
de littérature. 11 possédait une collec- 
üon d’antiques dont CGaylus a fait gra- 
ver plusieurs pièces dans son grand 
ouvrage, 
DAGUIRRE. Joy. AcummRe (D’). 
DAHEKI. 7oy. Kmarvr. 
DAHLBERG (Éric, comte DE), 
fcld-maréchal et sénateur de Suède, 
né en 1655, dut son élévation à ses 
talents et à son zèle pour le service 
de l’état. Il était très jeune quand son 
père mourut, etil n'avait encore appris 
qu’à bre, à écrire et à compter. Une 
grande application aux études et une 
conduite irréprochable le firent bien- 
tôt connaître avantageusement , et, 
dés l’âge de vingt ans, il fut employé 
par le gouvernement, S’étant appli- 
qué surtout à l'architecture militaire, 
il fut nommé directeur général de 
toutes les forteresses du royaume, 
qu'il mit dans le meilleur état de dé- 
fense, d’après ses propres principes 
et ceux de Vauban. Ses talents ne se 
déployèrent pas moins pendant les 
campagnes de Charles-Gustave en 
Pologne et en Danemark. Ce fut sur 
son avis et d’après son plan qu'en 
1658 Charles passa avec une armée 
les détroits des Belis sur la glace, 
passage qui fut couronné du succès le 
plus complet, et qui fait époque dans 
les annales des expéditions militaires. 
Sous le règne de Charles XI,Dahlberg 
fut nommé gouverneur-générai de 
Livonie et chancelier de l’université 
de Dorpat. Rappelé en Suède, il de- 
vint sénateur, et obtint les titres de 
comie et de feld-maréchal. 11 mourut 
le 16 janvier 1705. Le comte de 
Dahlberg donna le plan et la plu- 
part des dessins du grand ouvrage 
qui parut vers 1700 sous le titre de 
Suecia antiqua et hodierna. C'est 
une collection d’estampes représen- 
tant Les châteaux , les villes, les 
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ports, les antiquités de Suede, Gette 
collection devait être accompagnée 
d'une description historique que plu- 
sieurs obstacies lempêchèrent d’ache- 
ver, et dont il n’a rien paru. Dahlf- 
berg a aussi fait les dessins des cent- 
douze planches, cartes et plans , qui 
accompaguen l#istoire de Charles- 
Gustave par Puflendorf,  C—au. 
DABLMAN (Prerre) vivait ‘à 
Balle vers lan 1900. Il a publié en 
allemand : les Ecrivains pseudony- 
mes démasqués (Schauplatz der 
masquirten und demasquirten Ge- 
léhrten), Leipzig , 1710, in-8°. Ce 
n'est guère qu’un extrait fort médiocre 
du grand ouvrage de Placcius , sans 
addition d’aucur nouvel article, quoi- 
que Struvius ait dit qu’on y trouvait 
l'indication de quelques pseudonymes 
modernes. On le dit aussi auteur du 
Thédtre historique des publicistes 
et jurisconsultes les plus célèbres , 
Francfort et Leipzig, 1710 et1715, 
2 vol. in-8°. D'autres attribuent à un 
certain Kublman cet ouvrage qui 
d’ailleurs n’a pas été fait avec le soin 
que demandait l'importance du sujet, 
| G—y. 
DAHEMAN ( CnarLes ), agro- 
nome suédois, commença en 1746 
la publication d’un ouvrage impor- 
tant sur l’agriculture de son pays. Le 
premier volume intitulé : Svenska 
hushalls rœn, fœrsia delen, Stock- 
holm, 1746 ,1in-8°., traite de la 
culture des champs, des prairies et 
des forêts ; dans le second , qui parut 
en 1747, l’auteur rapporte les difié- 
rentes expériences qu'il avait faites 


pouraugmenter la fécondité des plan- 


tes céréales. Dans le: troisième, qui 
parut en 1750, il traite de maladies 
des troupeaux: Dans un autre ouvrage 
publié à Stockholm en 1746 ,in-8°., 
il traite d’abord de la culture du hou- 
blon , et veut que contre l'usage recu 
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ôn y mêle des individus mâles. di- 
sant qu'il vaudrait mieux le cultiver 
dans des houblonnitres particulières, 
que de se borner à celui qui croît na- 
trellement. Il y donne beaucoup de 
détails sur tout ce qui est relatif aux 
arbres indigènes de la Suède. 11 fit 
paraitre un mémoire sur Ja maritre 
de retirer le sucre de l'érable.—£au- 
rent Dantman, autre suédois, pu- 
blia un ouvrage intitulé: De conser- 
vatione sylvarum in patrid, Stock- 
holm, 1741. D—P<. 
DAHLSTIERNA (Gunxo Evure- 
LUS DE ), poète suédois, né en 1618, 
mort en 1709, Composa en 1607 
un poème sur la mort de Charles XI, 
dans lequel il surpassa les poètes na- 
tionaux qui avaient précédé. Ayant 
habité la Livonie, il erut avoir ob- 
servé une grande conformité entre la 
langue de ce pays et le latin , et il tà- 
cha de prouver son opinion dans un 
traité ayant pour titre : Latium in 
Livonid. Verse dans la litiérature, il 
ne létait pas moins dans les sciences 
mathématiques et physiques. IL diri- 
gea long-temps un bureau Œarpen- 
tage, ct fit une dissertation savante 
sur l'ambre jaune, ou le succin. 
C—au. 
DAHURON (RENÉ) a publié un 
- Nouveau Traité de la taille des ar- 
res fruiliers, contenant plusieurs fi- 
gures (en bois) qui marquent les 
manières de les bien tailler, Paris, 
de Sercy, 1096, in-123 9°, édition 
1719, 1792; traduit en italien: 
Îl Giardiniere francese con l’ag- 
&tunta delle regole cavate da Quin- 
ünie, Venise, 1504, in-fol. Il fut 
aussi traduit en allemand sous les 
yeux mêmes de Dahuron , à ce qu'il 
paraît, Weimar et Cell, 1523, 1743. 
Ji paraît que Dahuron était dans le 
principe un simple jardinier; mais 
ayant profité des leçons de la Quin- 
x. 
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tinie, sons lequel il fat employé , il 
deviut ès habile dans son art. et fut 
placé d’abord chez le duc de Bruns- 
wick-Lunebourg, à qui il dédia son 
ouvrage; ensuite à Berlin, près du 
roi de Prusse. La première partie de 
son ouvrage nest pas sans mérites 
car on y trouve exposés avec simpli- 
cité et clarté les principes de la taille 
des arbres expliqués par des figures 
en bois; mais la seconde partie est 
tellement inférieure qu'on ne peut 
croire qu'elle soit de la même main. 
Cest un recucil de secrets sur la di- 
rection des arbres, plus absurdes les 
uns que les autres, et dignes des siè- 
cles d'ignorance. Elle contraste si for- 
tement avec la première, qu’on peut 
conjecturer que c’est une frande du 
libratrequi, voulant grossir le volume, 
ÿ aura inséré un ancien ouvrage tombé 
dans. Foubli. C’est une sorte de bri- 
gandage dont Sercy s’est souvent 
rendu coupable, 11 a paru, sous le 
nom de Dahuron, un autre ouvrage 
en allemand plus considérable , sous 
le ütre de V’olistandiger Gartenbau, 
(le jardinage complet), Weimar et Cell, 
1758 ,in-60., et plusieurs autres édi- 
tons, jusqu'en1 758. Il paraît quec’est 
une Collection prise de tous côtés et 
dont trés peu de choses appartiennent 
à Daburon, D—P—<, 
DAIGNAN(GuicrLaume), ne à Lille 
en 17952, étudia à l’université de Mont- 
pellier , et s’y fit recevoir docteur en 
médecine. Entré à l’âge de vingt-cin 
ans au service de santé militaire, il 
fut employé successivement dans les 
divers hôpitaux des côtes maritimes 
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du mord, et en qualité de médecin 


en chef de l’armée de Bretagne et de 
celle de Genève, places dans lesquelles 
il donna des preuves constantes de 
zèle et d'humanité. Il vint ensuite se 
“fixer à Paris, et y acheta une charge 
de médecin ordinaire du roi, qu'il 
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perdit à l'époque de da révolution. 
Nommé membre du conseil de santé 
des armées sous le régime de la con- 
vention , il en remplit pendant quelque 
temps les fonctions , puis obtint sa re- 
traile comme premier médecin des 
armées. 1 mourut à Paris Le 16 mars 
1512. Tous les instants dont ses de- 
voirs lui permettaient de disposer 
furent consacrés au travail du cabinet, 
comme V'attestent ses nombreux ou- 
vrages, dont voici la liste : L. Maladies 
traduites du latin de Baglivi, Paris, 
1997, in-19. Le traducteur a ajouté 
une préface assez étendue et des notes 
souvent utiles, Il. Remarques et ob- 
Servations sur l'hydropisie , Paris, 
17756, in-8., bonues à consulter; 
YEL. Mémoires sur les effets salutaires 
de l'eau de vie de genièvre dans les 
pays bas et mareécageux , St.-Omer, 
1797, 10-4°.; Dunkerque , 1778 ,1n- 
8°. 1V. Recherches sur les causes 
des maladies qui ont règne à Gra- 
-pelines en 1577, lille, 1397, in-8°. 
L'auteur donne latopographie de Gra- 
velines , expose les causes de l’insalu- 
brité de cette ville, et propose les 
moyens d'y remédier. V. Réflexions 
sur la Hollande, Paris, 1578 ,in-1v, 
ét 1812 ,1n-8°. Ces réflexions s’appli- 
quent aux établissements publics, aux 
mœurs , à l’état des sciences et des 
arts, et aux productions de la Hollan- 
de, dont notre auteur compare les 
habitants à un essaim d’abeilles mal 
placé. VI. Topographie médicale du 
 Calaisis, 1378,in-8°.; VIT. Mémoires 
sur l’epizootie de la chatellenie de 
Bergues , 17578 ,in-8°.; VIII. Pre- 
cautions générales dans le traite- 
ment de la dysenterie qui régna en 
Bretagne en 1777, S1.-Malo, 1759, 
in-4°. ; IX. Ædnotationes breves de 
febribus , avec le français en regard, 
Paris, 1783, in-8°. Ce sont des re- 
marques adressées à Colombier, sur 
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les fièvres qui ont régné en France 
pendantles automnes de 5780 et173r. 
X. Rapport des épreuves du remède 
de Godernaux contre les maladies 
vénériennes, Paris, 1783, im-8 . Ces 
épreuves furent répétées à la citadelle 
de Metz en 1784. XI. Ordre du ser- 
vice des hôpitaux militaires , Paris, 
1985 ,in-8°.; XII. Tableau des va- 
rietes de la vie humaine, Paris, 1786, 
2 vol. in-8. l’auteur y parle des 
différentes constitutions corporelles , 
donne des avis sur la conservation des 
enfants et le traitement de leurs ma- 
ladies. {1 pense que ces dernitres sont 
le plus souvent des cfforts salutaires 


que fait la nature pour favoriser le dé-. 


veloppementdes organes. XII. Gym- 
nastique des enfants convalescents 
infirmes, faibles et délicats , Paris, 
1787,im-8"., projet plein de phi- 
lanthropie, mais d’une exécution peu 
facile ; XIV. Gymnastique militai- 
re, Besançon, 1790, in-8°. On 

reconnait une paternelle sollicitude 
pour le soldat. XV. Wouvelle ad- 
ministration politique et économi- 
que de la France , Paris , 1901, 
in-8°.; XVI. Memoire sur la dysen- 
terie, armée de l’Ouest, 1792, in-8°.; 
XVII. Conservatoire de sante, Pa- 
ris, 1802 , in-8”. XVIII. Supple- 
ment au conservatoire de santé, Pa- 
ris ,1802,in-8°.; XIX. Memoires sur 
les moyens d’extirper la mendicité 
en France, Paris, 1802, in-8°.; 
XX. Plan général pour remédier 
aux principales causes qui nuisent 
à la constitution de l’homme, Pa- 
ris, 1802, in-8.; XXI. Relatior 
d'un voyage en Normandie et dans 
les Pays-Bas, Paris, 1806, in-8°.; 
XXII. Centuries médicales du 19°. 
siecle, Paris, 1807 - 1808, 2 vol. 
iu-8°., titre pompeux d’un ouvrage 
composé de pièces qui n’ont aucun 
rapport entre elles , et qu prouve 
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dans l’auteur un zèle plus louable que 
réfléchi. XXILI. Toilette secrète des 
dames françaises , Paris , 1808, in- 
133 XXIV. Echelle de lavie humai- 
ne, ou T'hermometre de santé, Paris, 
1811, in8. Daignan a laissé, en 
outre , plusieurs manuscrits dont ses 
héritiers se proposent de donner con- 
naissance au public. Il faut distinguer 
dans les nombreuses productions de 
ce médecin, celles qui ont le mérite de 
reposer sur l'expérience et sur lob- 
-servation des faits, et celles qui ne 
consistent que dans des projets d’in- 
novations souvent impraticables : les 
premières intéresseront l’homme de 
l'art ; les secondes ,quoiqu’ayant pour 
motif ou pour excuse le nobledésir d’a- 
‘méliorer ou de créer divers établisse- 
* ments utiles , ne sont guère que les rê- 
ves d’un bon citoyen.  R—D—\. 
DAILLÉ (Jean), en lan Dal- 
lœus”, né à Chatellerault le 6 janvier 
1594 , fut un des ministres protes- 
tants les plus célebres, et sut même 
_ se concilier l'estime des théologiens de 
 Péglise romaine, Il ne commença ses 
études qu'à onze ans , les termina à 
Saumur par celle de la théologie, et 
devint en 1612 précepteur des petits- 
fils du fameux Duplessis-Mornay. Ses 
fonctions durèrent sept ans, pendant 
desquels il puisa dans le commerce de 
ce grand homme ; cet amour pour la 
science qu'il conserva toute sa vie. Au 
bout de ce temps, il fit avec ses élèves 
le voyage d'Italie, dont tout le fruit 
‘qu'il retira, disait:l souvent, fut la 
connaissance de Fra- Paolo Sarpi 
Ayant perdu , pendant ce voyage, un 
de ces deux jeunes gens, il fut obligé, 
pour éviter la poursuite des inquisi- 
‘teurs, d’expédier son corps en France 
comme un ballot de livres. Dans son 
retour, 1l visita la Suisse, l'Allemagne, 
la Hollande et même l'Angleterre. 
Kentré dans sa patrie, 1 fut fait mi- 
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nistre, s'établit à Saumur , s’y maria ; 
puis, en 1626, fut appelé à Paris pour 
desservir l'église de Charenton. Il y 


exerça les fonctions pastorales pen- 


dant quarante-trois ans, et mourut 
dans cette capitale le 15 avril 1670. 
Duulle fut lie avec les plus célèbres 
ministres de sa commumion : Gomar, 
Louis Cappel, Amirault, de PAngle, 
Sa science était profonde, son juge- 
ment exquis, son éloquence douce ét 
facile, son style clair et toujours noble, 
Il était naturellement gai, se meitait 
à la portée de tout le monde, et sa 
franchise égalait ses autres qualités, 
Balzac disait de lui: Cum talis sis, 
utinam noster esses ! Nicéroncompte 
trente-quatre ouvrages de Daillé, et 
sa liste est loin d’être complète. Les 
principaux sont:1. Traité de l’em- 
ploi des SS. Pères, pour lejugement 
des differents de la religion, Ge- 
nève, 1632, in-8°.; traduit én latin 
par Mettayer, Genève, 1656 , in-4°., 
et en anglais, Londres, 1651 ,in-4°., 


traduction attribuée à Thomas Smith, 


qui la désavoua, quoique la préface 
qui la précède soit évidemment de 
lui. Ce livre, un des meilleurs de 
Daillé, est plus estimé des presbyté- 
riens que des épiscopanx. L'auteur 

prouve que autorité des SS. Pères 
n’est d'aucun poids pour juger les 
controverses existantes entre les ca- 
tholiques et les protestants ; car, dit- 


il, on ne peut guère déterminer leur 


véritable sentiment sur des questions 
qu'ils w’ont pas connues ; et, quand 
on le connaïtrait, leur autorité ne 
peut faire loi, attendu que, comme 
hommes , ils ne sont point infaillibles, 
Mathieu Scrivener réfuta le livre de 
Dailié dans son 4pologia pro sanctis 
ecclesiæ :patribus, Londres, 167%, 
i-4”.; et Whithy prit la défense du 


miustre de Charenton par sa Disser- 


tatio de Sanctæ Scripturæ interpre- 
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tatione , Londres, 1714, in-4°. IT. 
Apologie des églises réformees, 
1635, in-8°., traduite en laun par 
lui-même, Amsterdam, in-8°.; et en 
anglais par Th. Smith, Londres, 1653. 
L'auteur cherche à y justifier, par Pim- 
périeuse loi de la nécessité, la sépara- 
üon de la communion protestante. 
Cet ouvrage excila une grande fer- 
mentation, et fut vivement attaqué 
par Jean de Chaumont. Daillé lui 
répondit par trois lettres. ITL. Za foi 
fondée sur les Saintes-Ecritures , 
Charenton, 1654, in.8°.; traduit en 
latin par lui-même, Genève, 1660, 
in-8°. I y combat la méthode des con- 
troversistes catholiques. IV. De la 
créance des Pères sur le fait des 
images , Genève, 1647, in-8°. ; tra- 
duit en latin par lui-même, Leyde, 
1642 ,in-9°. V. Ædversüs launorum 
traditionem de relisiosi cultis objec- 
to, Genève, 1664, in-4°. VI. De cul 
tibus religiosis laiinorum, lib. IX, 
Genève, 1671 ,in-4°. Dans ces trois 
ouvrages , que nous rapprochons , 
quoique composés à des distances assez 
considérables, Daillé prouve que les 
ancieus chrétiens ne rendaient point 
de culte religieux à lhostie consa- 
crée, aux saints, aux reliques, CrOIX, 
images , ete. VIL De pœnis et satis- 
faclionibus humanis lib. FIT, Ams- 
terdam, 1649, im-4°.; VITE Deje- 
juniis et quadragesima , Deventer, 
1654 , in-8°.; IX. De confirmatione 
et extremé unctione , Genève, 1669, 
in-4°.; X. De sacramentali, sive 
auriculari latinorum confessione, 
Genève, 1661, in-4°. Ces deux ou- 
vrages sont ce que les protestants ont 
écrit de plus fort et de mieux raisonné 
contre ce qu'ils appellent la supersti- 
tion des sacrements. XI. De pseude- 
pigraphis apostolicis ; Harderwick, 
1653, in-8°. Ce livre est dirigé con- 
te les Constituiions apostoliques, AIT. 
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De scriplis quæ sub Dionysit Areo- 
pagitæ, el sancti Ignatii Antiocheni 
nominibus circumferuntur , Genève, 
1666, in-4°. Il regarde ces écrits 
comme supposés, et censure égale- 
ment le livre des OŒEuvres cardi- 
nales inséré parmi celles de S. Gy- 
prien. Bayle dit dans ses lettres quo 
Scriveuer combatüt Daillé au sujet 
de S. Ignace, et que Mathieu la Roc- 
que répondit à Scrivener. XIIT. De 
autore confessionis fidei Alcuinino- 
mine, Rouen, 1693, in-4°. Il se pro- 
nonce également contre l'authenticité 
de cette confession. XIV. pologia 
pro duabus ecclesiarum in Galñà 
protestaniium synodis nationalibus, 
Amsterdam, 1655, in-8°., 2 vol. 
Cette apologie roule sur l'opinion des 
protestants touchant la grâce univer- 
selle. Elle fit grand bruit; Samuel 
Desinarets lattaqua vivement. Daillé 
lui répondit#par ses Æ’indicié" apo- 
logiæ, etc., Amsterdam, 1657, in-5°. 
XV. Des Sermons tres estimés ; on 
en fat monter le nombre à sept cent 
vingt-quatre. Ils forment vingt volu- 
mes, imprimés en divers lieux, de 
1644 à 1670. XVI. Il est encore au- 


_teur des Â'ernières heures de Du- 


plessis-Mornay , imprimées d’abord 
séparément, puis réunprimées avec 
l'histoire du gouverneur de Saumur, 
par David de Liques , Leyde, 1647, 
in-4°. On tronvera dans le tome iV 
de la Bibl. du Poitou, par Dreux- 
du-Radier, la liste des manuscrits qu'a 
laissés Daillé. Indépendamment des 
auteurs précilés, on peut encore con- 
sulter sur Daillé lÆbrégé de sa vie 
avec le catalogue de ses ouvrages, 
Genève ( Paris }, 1671, in-6°. Cette 
vie est d’Adrien Daillé, son fils uni- 
que, né à Paris le 51 octobre 1695, 
(du Radier dit le 2 }, ministre à la Ro- 
chelle en 1653, et mort à Zurich en 


mai 1690. (#oy. Gonranr). D. L. 
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DAILLON. P'oy. CROTTE. 

DAILLON (Bensamin ve ), de la 
fimille des comtes de Lude, vivait 
vers la fin du 17°. siècle, et fut mi- 
nistre de l’église de la Rochefoucault. 
Ceux qui, en France, désiraient la 
destrnction des temples protestants 
accusèrent, en 1684, Daillon d’avoir 
souffert des relaps. il fut décrété de 
prise de corps, on lui fit sou procès ; 
mais le parlement de Paris l’élargit , 
après toutefois avoir ordonné la dé- 
molition de église de la Rochefou- 
cault\Lors de la révocation de Pédit 
de Nantes , DaiHon se retira en An- 
gleterrk, où il mourut ministre de 
l'église française de Catterlough. Ce 
théologien s’est distingué par une 
opinion fort singulière et qui fait lot 
aitirer des désagréments. Le fameux 
Bekker avait fait un gros livre pour 
annuler Ja puissance du démon. Dati- 
lon prit, sur ce sujet, un pat dif- 
férent. Il reconnut l'existence du mau- 
vais principe; mais, réfléchissant que 
Vunivers n’est régi que par un seul 
dieu , il conclut, du monothéisme, 
que , de même, il n'existe ct ne peut 
exister qu'un seul diable. Et lorsque, 
disaitil, nous lisons dans l'Écriture 


que Jésus-Christ chassait les démons, 


euérissait les possédés, on ne doit 
entendre par ce mot démons , que 
des infirmités où maladies corporelles, 


qui tourmentent l’économie animale , 


come l'esprit malin exerce ses vexa- 
tions sur notre ame. Ce fut dans 
un sermon que Daillon développa 
cette opinion bizarre. Ce sermon, In- 
titulé Examen de l'oppression des 


! réformés en France, où l’on justifie 


l'innocence de leur religion, estim- 
primé à Amsterdam, 1087, 1691, 
in-12. On trouve à la suite une espèce 
d’apologie ou de jastification qu’il 
coniposa pour détourner de dessus 
Jui les censures ecclésiastiques. En 
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1675, il avait publié à la Rochclie uu 
autre sermon intitulée Défense de la 
religion de Jésus-Christ, injuste- 
ment accusée de nouveauté, d'hére- 
sie , de schisme. Dans cette ingénieuse 
composition , les reproches adressés à 
S. Paul et aux premiers chrétiens 
sont absolument les mêmes que ceux 
que l’on a coutume de faire à la religion 
réformée ; de sorteque, en prouvant la 
futilité des premiers, il cherchea an nul- 
ler les autres et à justifier les dogmes 
qu’il professe.—DarzLon (Jacques), 
frère du précédent, s’etait fixé long- 
temps avant lui en Angleterre, et ob- 
tint un bénéfice dans le comté de 
Buckingham; mais il le perdit pour 
avoir osé prêcher publiquement en 
faveur du roi Jacques. Il vint alors à 


Londres grossir la foule des non-ju- 


reurs, et mourut daus cette ville en 
1726, âgé de plus de quatre-vingts 
ans. On a de lui en anglais : 1. Démo- 
nologie ou Traïté des esprits, où 
l'on explique plusieurs passages de 
l'Écriture , avec un appendice , 
Londres, 1725. Dans cetouvrage, où, 
comme le seul restant de sa famille, il 
prend le nom de comte de Lude,Dai- 
lon soutient et développe lopinion de 
son frère sur unité du diable. Cette 
conformité de seniiments a induit en 
erreur Bayle, qui, dans ses lettres, ne 
fait qu'un seul personnage des deux 
frères, erreur que Prosper Marchand 
relève dans ses additions. 11. The ax 
to the root of popery , etc. (La coi- 
gnée mise à la racine du papisme , 
ou préservatif contre les mission 
naires de l’églie romaine , 1721). 
DAILLY (Pierre). PV. Arzry (n°). 
DAIMBERT, évêque , puis arche- 
vêque de Pise, et premier patriarche 
latin de Jérusalem, est appelé Dago- 
bert par quelques histuriens. Ce fui à 
la recommandation de la fameuse conte 


# 
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tesse Mathilde, que le pape Urbain Hi 
accorda en 1092 la dignité d’archevé- 
que à Dimbert, quoique Pise, siége 
de ce prélat, ne füt point encore élevée 
au rang de métropole. Le pape lui 
donna aussi la souveraineté de l'ile 
de Corse, à la charge de payer tous 
les ans au palais de Latran cinquan- 
te livres monnaie de Lucques. Daim- 
bert assista au concile de Clermont, 
où le pape Urbain prècha la première 
croisade ; à} prit la croix , mais il n’ar- 
xiva dans la Palestine qu'après la con- 
quête de Jérusalem. Il commandait 
l'armée et la flotte des Pisans et des 
Génois, et remplissait la fonction de 
légat du pape auprès des croisés. 
Arrivé à Jérusalem, il fut nommé pa- 
triarche latin de la ville sainte. Go- 


defroi, roi de Jérusalem, fat obligé 


d'abandonner au nouveau patrirche 
la souveraineté du quart de la vile 
de Jafla , et du quartier de Jérusa- 
em où était bâtie église de la Résu- 
rection. À la mort de Godefroi, Daim- 
bert voulut Ini succéder au nom du 
Saint-Siége , et disputa le royaume de 
Jérusalém à Baudouin E*, Il échoua 
dans son ambition, et fut obligé de 
couronner lui-même le nouveau roi : 
il s’éleva dans la suite plusieurs con- 
testations entre Baudouin et le pa- 
triarche ; Daunbert recourut au Saint- 
” Siége. Expulsé de son église et réfu- 
_gté à Rome, il obtint de Pascal I] une 
sentence favorable , et il retournait à 
Jcrusalem, lorsqu'il mourut en Sici- 
le au mois dejuin 1107. S.S—r. 
DAIÏN (Ornivier te). 2 LEpaiw. 
DAIRE ( Louis-Françors ), né à 
Amiens Je G juillet r913, entra à 
dix-neuf ans dans l'ordre des céles- 
tins. Après avoir professé la philo- 
sophie et la théologie à Paris pen- 
dant trois ans, il alla en 1940 à 
Rouen, où 11 s’adonna à la littérature, 
revint dans sa patrie, fut successive- 
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ment sous-prieur à Rouen, Lyon, 


Amiens et Paris, puis prieur d'Es-. 


climont en Beauce. 1! était prieur de 
Metz, lorsqu’en 1768, 1l fat nommé 
député du clergé régulier, On lui con- 
fia ensuite la bibliothèque des céles- 
tins de Paris, et le soin de remettre 
dans la bibliothèque du roi les ob- 


Jets interessants que pouvaient pos-, 


séder les maisons de sa congrégation. 
Rendu à l'état séculier par la dissolu- 
tion de son ordre , il se retira à 
Amiens , puis à Chartres, où il est 
mort le 18 mars 1992. On a de lui: 
J. Relaïion d’un voyage de Paris à 
Rouen, imprimé à Rouen en 1740, 
in-12; [l. Ælmanach de Picardie , 


pendant plusieurs années; TTE. Zis- 


toire civile et ecclésiastique de la 
ville d’ Amiens , 1755, 2 vol.in-4°. 
Cette histoire vient jusqu'a l’année 
1792. Le Journal des Savants de 
novembre 1757 relève quelques er- 
reurs du P. Daire. IV. Histoire ci- 
vile , ecclésiastique et littéraire de 
la ville et du doyenné de Montdi. 
dier, 1765, in -19; V. Tableau 


historique des sciences, des belles- 


lettres ‘et des arts dans la province 
de Picardie, depuis les premiers 
temps, jusqu'aujourd’hui, 1769, 
in-12; VI. Dictionnaire des épi. 
thètes francaises, Lyon, 1758, im- 
12; VII. Vie de Gresset, 1779 (ct 
non 1778),1in-125; VIII Æistoire 
htiéraire de la ville d’ Amiens, 
1782, in-4°., ouvrage dans lequel on 
trouvera le détail des premiers opus- 
cules de l'auteur et de ses manuscrits: 


parmi ces derniers, on remarquait … 


beaucoup de mémoires sur les hom- 
mes célèbres de toute la province de 


Picardie ; IX. Æistoire civile, ecclé- 
siastique et littéraire de la ville et 
du doyenné de Doullens, 1784, 


.In-12, On ytrouve, page 157, uné 


notice sur Michel Fresnoy, né à 
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Amiens , mais sux lequel Daire n’a- 
vait eu aucun mémoire en 1782. 
Quelques biblivgraphes donnent par 
erreur trois volumes à cet ouvrage : 
al est vrai qu'ils en alongent le titre 
et y annoncent l'histoire d'Encre, 
aujourdhui Albert, et du bourg 
de Grainvilliers. Le P. Daire a, en 
effet, écrit l’histoire de ces deux villes ; 
mais elles forment chacune un petit 
vol. in-12, et n’ont rien de commun 
avec celle de Doullens. X. Vie de 
Joseph F'allart , insérée dans le Ma- 
gasin encyclopédique de juillet 1812. 
Le P. Daire était laborieux et ins- 
iruit, et ses ouvrages se lisent avec 

plus de fruit que d'intérêt. Z. 

DAIRVAL (DE). Ÿ. BAUDELoT. 
DAIX (François), né à Mar- 
seille vers 1580, fit imprimer à 
Lyon, en 1605, in-12, le recueil de 
ses vers français et latins, sous le 
titre de Prémices. La plupart des 
pièces renfermées dans ce volume 
roulent sur des sujets galants ; ce 
sont des joies cet des regrets, des 
serments et des plaintes , exprimés 
d’une maniere assez commune, Il 
écrivait mieux en latin que dans sa 
propre langue , ct les dix élégies 
quil a mtitulées, Castæ Cupidinis 
_flammæ sont très supérieures à ses 
vers français, dont il annonçait une 
suite qui n'a point paru, — Un autre 
François Darx, de la même famille, 
a fait imprimer les Statuts et ancien- 
nes coutumes de Marseille, 1656, 

dn-4°. W—s. 
.. DAKE,, ou DACKE ( Nicozas }, 
paysan suédois , né dans la province 
de Smoiande. Les habitants de cette 
province, et surtout les laboureurs, 
.s’etant soulevés contre Gustave Wasa, 
pour obtenir le rétablissement de 
l'aucienne religion, et la diminution 
des impôts, Dake se mit à leur tête 
ct les conduisit contre les troupes du 
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roi. Les succès qu'il obtint dans plu- 
sieurs rencontres lui donnèrent de 
Vimportance. Il entra en négociation 
avec Swante Sture, avec quelques 
princes d’Allemagne , et même, à ce 
qu'on prétend , avec l’empereur. 
Gustave lui ayant fait proposer une 
entrevue , 1l refusa et continua de 
combattre. Le roi parvint enfin à di- 
miuer le nombre de ses partisans , 
en gagnant les uns et en effrayant les 
autres. Dake se vit peu à peu aban- 
donné, et fut réduit à errer dans les 
bois, où quelques sold:ts le rencon- 
trèrent et le tucrent à coups de fusils 
en 1543. Son corps, transporté à 
Calinar, fut écartelé et la tête placée 
sur la roue , avec une couronne de 
cuivre. On a conservé long-tems en 
Smolande le bâton qu'il portait quand 
il fut tué , et qui était le seul moven 
de défense qui lui restât, : C—av. 

DALAYRAC (Nicozas ), composi- 
teur célebre , mort à cinquante six ans, 
a mis en musique cinquante-six OpÉL as. 
Il naquit à Muret, en Cominge , le 13 
juin 1953. Son père , subdé:égué de la 
province , le destinait au barreau, et 
ce ne fat qu'avecdifficulté que le jeune 
homme obtint un maître de violon, 


qui lui fit bientôt négliger Cujas et 


Barthole. Le père se ficha, retira le 
maître , et Dalayrac, pour pouvoir 
étudier sans être entendu de ses pa- 
rents, montait tous les soirs sur le 
toit de sa maison. Les religieuses d’un 
couvent voisin, attirées par ses ac- 
cords , vendirent son secret ; et le 
père , vaincu par sa persévérance, le 
daissa libre de suivre son penchant. 
Bientôt même, désespérant d'en fire 
un jurisconsulte, il le plaça parmi 
les gardes du comte d'Artois, et len- 
voya à Paris en 1774: Dalayrac ne 
tarda pas à se lier avec Gretry. Sant- 
Gtorges, et surtout avec Langlé, du- 
quel H apprit les éléments de la comn- 
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position. Ses premiers essais dans là 
carrière furent des quatuors de vio- 
lon, cerits avec autant de facilité que 
d'élégance, et qu'il publiait sous lenom 
… d'un maitre alien. En 1798, il com- 
posa la musique de la fète que don- 
 mèrent à Franklin les membres de la 
loge des Neuf-Sœurs ; enfin, en 1781, 
il hasarda deux actes d'opéra, le Petit 
Souper et le Chevalier à la mode, 
qui obumrent à la cour le succès le plus 
brillant, Dalayrac travailla pendant 
Vingt-huit ans pour le théâtre de 
FOpéra-Comique, et compta presque 
autapt de succès que de compositions. 
Doué d'une imagination féconde et 
presque: intarissable, abondant en 
chants heureux, naturels, analogues 
aux expressions qu'il voulait peindre, 
il a su, plus qu'aucun autre, réussir 
gaiément dans les genres les plus 
opposés, Quoi de plus romantique que 
de style, de:sa Primerose ; de plus 
frais, de plus virginal que celui d’4ze- 
mia; de plas naïf, de plus chantant 
que la musique des Deux Petits Sa. 
voyards l Que de beautés dans Ca- 
mille, de mélancohie dans Romeo:et 
Juliette ] Quelle légèreté, quelle élé- 
gance dañs Maison à vendre ! Mais 
la pièce dans laquelle. Dalayrac a 
montré leplus de génie est ,.sans con- 
tredit,. sa. Mira. Avec quel art il:a 
su saisir les-intonations incertaines et 
peu liées du délire ! Sa romance ,:par 
un chant simple et vrai, peint les- 
porr déçu d’une amante, et nous. fait 
“partager .sa: douleur. Cette musette:si 
champêtre, qui rappelle à la raison la 
malheureuse Nina , et dont les cordes 
riucipales se retrouvent. dans: un 
chant bachique , est une: des, plus 
Lortes preuves de la, puissance du 
rhythme sur la mélodie. Deux des 
opéras de Dalayrac ont été remis en 
musique par des compositeursitaliens, 
ei il faut avouer que ces derniers sont 
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restés bien au-dessous des intentions. 
de l'auteur primitif En 1708, Da- 
layrac reçut , sans l'avoir sollicité, un 
diplôme de membre de l'académie de 
Stockholm. Huit ans auparavant, il 
avait annullé lui-même le testament 
de son père, qui linstitnait unique 
héritier , au préjudice d'un frère ca- 
det, et cela, dans un moment où il 
venait de perdre, par la faillite de Sac 
valette de Lange ; le frait de dix ans 
de travaux. Cet artiste, aussi recom- 
mandable par ses qualités personnelles 


que par ses talents, mourut à Paris 


le 27 novembre 1809, avant d’avoir 
pu metire en scène une pièce dont 
il attendait beaucoup , le Poëte et Le 
Musicien (1). Ses derniers moments 
furent un dehre continuel, }! croyait 
composer, et dictait des chants à ceux 
qui Pentouraient. 1 fut inhumé dans 


‘soù propre jardin , à Fontenay-sur- 


Bois, Son buste exécuté par Cartel- 
lier ; a été placé dans le foyer de l'O- 
péra-Comique. Les principales com- 
positions de Dalayrac sont : VEclipse 
totale (1782), le: Corsaire (1785), 
la Dot(i 755), Vina ou la Folle par 
amour (1786), 4zémia ou les Saw 
vages , Renaud d'Ast (1987), Sar- 
gines (1798), les Deux Petits Sa- 


voyards , Raoul sire de Créqui 


(1759), la Soirée orageuse (1 790), 
Camille ou le Souterrain, Philippe 


et Georgetie (1791), Ambroise, 


Roméo et Juliette (1705), Adele et 


Dorsan (17595), Gulnare (1797), 


Alexis, le Chateau de Montenero 


(1998), “Adolphe et Clara (1599), 


Maison à vendre (1800), Picaros 


‘et Diégo (1803), la jeune Prude 


(1804), Gulistun (1805), Lina 
(1807), Les auteurs qui ont le plus 
travaillé pour lui sont : M. Marsollicr, 


(r) Getie pièce , dont les paroles sont de M. Du- 
paiy ;”a été imprimée ; elle est précédée d'un pre 
dogue à 'howneur de Daliyruc. 7 
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Monvel et M. Lachabeaussicre, La 
Vie de Dalayrac, par RC. G. P. 
(Réné-Charles Guilbert Pixérécourt), 
a été publiée à Paris, 1810, in-12. 
Di EE 

DALBERG ( Jean CAMERER DE }, 
en latin Dalbureius , évèque de 
Worms, et lun de ceux qui ont 
le plus contribué au. rétablissement 
des bonnes : études en Allemagne , 
naquit à Oppenheim en 1445 (1). 
En 1476, xl fit un voyage en Ita- 
lie et se fixa pour quelques années 
à Ferrare, où il se ha d’une étroi- 
te amitié avec Rodolphe Agricola, 
Dictr. de Pleningen , Sixte Tucher et 
autres savants. Le comte Palatin du 
Rhin, Philippe-lIngénn, grand pro- 
tecteur des sciences, layant appelé 
à sa cour , le fit son conseiller mtime, 
et son chancelier. Nommé à levé- 
ché de Worms en 1482, Dalberg 
continua d’être appelé au conseil du 
prince, qui lenvoya en ambassade 
auprès du pape Junocent VIIT en 
2495 : le discours qu'il prononça en 
cette occasion fut imprimé à Rome. 
De retour en Allemagne, il continua 
de protéger les savants et donna un 
asyie au fameux Reuchlin , persécuté 
pour ses opinions et dont il se glori- 
fiat d’être le disciple. Celui-ci, par 
reconnaissance , fit jouer en son hon- 
neur, par ses écoliers, en février 
1408, la première représentation dra- 
matique de ce genre qu’on ait vue en 
Allemagne , sous le nom de Scenica 
progymnasmata. Dalberg fut le prin- 
cipal fondateur et le premier prési- 
(1) La famille Dalberg , une des plus anciennes 
de l'Allemagne, s'est éteinte dans les mäles au 
commencement du 14e. siècle. L'héritière de ce 
mom en porta les droits dans l'ancienne maison 
. des Cammerer de Worms. En 1452, Wolf Cam- 
merer de Dalberg, ayant accompagné à Rome 
l'empereur FrédérieIll, y fut créé premier cheva- 
lier de l'empire, et depuis cette époque le pre- 
mier acte de chaque empereur, après son con- 
ronnement et avant de sortir de l'église, était 


de créer premier chevalier l'aîné de la maison 
Dalbers. ie 
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dent de la plus ancienne académie 
de l'Allemagne, fondée à Heïdelberg 
en 1480 , sous le nom de Societas 
litteraria Rhenana , qui comptait 
parini ses membres Conrad Celtes, 
J. Trithème, Pirekheimer, Pollich, 
etc. Geite académie s’occupait de la 
tin, de grec, d’hébreu, dastrono- 
mie, de musique, de poésie, de ju- 
risprudence même. Les associés se 
délassaient quelquefois de ces études 
abstraites par des jeux, des bals et 
des festins où on les voyait, More 
germanorum inveleralo Strenué po- 
tare, dit Jugler. (Foy. Wiener, De 
societate Rhenand  programmu , 
Worms, 1766, in-4°. } Dalberg 
s’attachait particulièrement à recher- 
cher les étymologies de la langue alle- 
mande, et il avait fait un recueil de 
quelques milliers de mots qui ont le 
même sens en grec et en allemand. 
s'était formé une très riche biblicthè- 
que, qu'il fit transporter à Laden- 
burg , où il se retira avec son eha- 
pitre lorsque les troubles politiques 
l’obligèrent de quitter sa ville épisco- 
pale en 1409. Ce trésor littéraire fut 
peu de temps après réuni à la magni- 
fique bibliothèque de Heidelberg, à 
la formation de laquelle Dalberg avait 
lai-même puissamment contribué , et 
qui, prise par les impériaux pendant 
la guerre deétrente ans, a vu ses ma- 
nuscrits les plus précieux transpor- 
tés au Vatican, pour venir de nos 
jours à Paris, enrichir la bibliothe- 
que impériale. L’évêque de Worms 
survécut peu à son exil, et mourut le 
23 juillet 1503. M. Zapf a publié eu 
allemand une ÂVotice sur Jean dé 
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Dalberg, Augsbourg , 1706 , in:8°., 


avec un Supplément, Zurich, 1798, 
in-0°. GMA: 
DALBERG (Wocrcanc Hérre 
BERT, baron DE), poète allemand, 
état un frèfe cadet de Charles Théte 
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dore, qui est aujourd’hui prince pri- 
mat de la confédération du Rhin. Né 
en 1750 , il est mort le 27 septembre 
1306 à Manheim. Les arts et les 
sciences cn Allemagne ont perdu en 
lui un de leurs plus zélés protec- 
teurs; le théâtre de Manheim, dont 
il était premier intendant , lui doit 
son existence, et il avait réussi à 
l'élever au premier rang parmi ceux 
d'Allemagne. Il y appela les m illeurs 
sujets, forma entre eux une associa- 
tion pour exercer les acteurs à la dé- 
clamation ; et les artistes les plus dis- 
üngués en ce genre que l'Allemagne 
ait possédés vers la fin du 18°, siècle 
sont sortis de cette école. Il est auteur 
des pièces dramatiques suivantes , qui 
ont paru en allemand : |. Æalwais 
et Adélaide, Manheim, 17978 , in- 
8°.; Il. Cora, drame, avec chants, 
ibid. , 1980, in-8°.; III. Montes- 
quieu, ou le Bienfait cache , en trois 
actes, Manheim , 1985 , in-8., et 
plusieurs autres, la plupart traduites 
ou imitées de Shakespeare ou de Cnm- 
berland. — Son frère , Jean-Frédé- 
ric-Hugue de Dazserc , chanvine de 
Worms, mort à Aschaffeubourg en 
1912, a écrit plusieurs ouvrages sur 
la musique , art dans lequel il ex- 
cellait, et sur la littérature des Hin- 
dous, Il est Pauteur d’un ouvrage es- 
ümé sur les relisions de POrient , 
auquel il a donné le cadre d’un ro- 
man et le titre d'Histoire d’une fa- 
mille druse. Cette ingénieuse produc- 
üon qui, Sous une teinte religieuse, 
renferme une foule de détails instruc- 
ufs, a été traduite en français sous le 
titre de Mehaled et Zedli, Paris, 
1011, 2 vol. in-12, — François- 
Heuri de Dareerc, père des deux 
précédents, né en 1716, mort en 
1776, avait le titre de burgrave de 
Fricdberg. Ge fut en sa faveur que 
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 Pordre de St.-Joseph, dont il se dé- 


clara grand-maître , et chaque bur- 
grave grand-prieuür. C—y et SL, 
DALE (Samuez) ,néeu 1650, mort 
en 1739, fut pharmacien à Braintrée ; 
dans le comté d'Essex , et ensuite mé- 
decin à Bocking. Il a publié plusicurs 
ouvrages sur l’histoire naturelle, la bo- 
tanique, la medecine et les antiquités : 
les plus importants sont : Lun Traité 
de matière médicale, Londres,1693, 
in-12, Brême, 1696, in 8°. Il en 
parut à Londres 1n Supplément en 
1705,in-12; on l’inséra dans les édi- 
üons suivantes : Brême, 1 707, in-12 ; 
1715, in 8°.; Londres, 1710, in-8°. ; 
1797, in-4°,3 Leyde, 1730, in-4°. 
L'auteur décrit les plantes d’une ma- 
mière très méthodique, avec la dési- 
gnation des caractères, de leurs genres, 
de leur espèce, et donne les syno- 
nymes, en suivant la méthode de Raï. 
Voisin et ami de ce célebre natura- 
liste, il se livra sous sa direction à 
l'étude des vésétaux, et plus d’une fois, 
comme celui-ci le témoigne , il lui 
procura des plantes rares qui n'avaient 
point encvre été observées en Angle- 
terre. 11 s’occupa aussi de la culture 
des plantes exotiques , et on lui doit 
l'introduction en Angleterre, et par 
suite en Europe, de plusieurs vegé- 
taux curieux : la plupart venaient de 
la Caroline, et lai avaient été envoyés 
par Catesby. Ii. Dale a donné les des- 
ctiptions de quelques quadrupèdes ou 
mammifères de la Vireinie et de la 
Nouvelie-Angleterre ( Transact. phi- 
losophiques, vol. XXXIX ); Lil. un 
autre mémoire à la société royale, 
sur la génération des anguilles 
( Fransact. philosoph., vol. XX ); IV. 


Lettre sur Les pétrifications de Har- 


wich(ibid., vol. XXIV}:V. Æppendix 


el additions sur l Histoire naturelle 
de Harwich (comté d'Essex), et des 
côtes voisines, à la suite de l’AÆisioire 
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et des Antiquités de cette ville, par 
Silas Tayior , Londres , 1730 et 
17932 , in-4°. , avec 14 planches. 
Linné a donné à un genre de plan- 
tes Je nom de Dalea, pour conser- 
ver le souvenir du zèle et des tra- 
vaux de ce médecin paturaliste ; 
depuis il avait été confondu avec les 
psoralea , mais il a été rétabli 
avee raison par les botanistes ré- 
cents. Il comprend plusieurs arbus- 
tes lécumineux du cap de Bonne- 
Espérance. D—P—s. 
DALE. Foy. Van Daze. 

DALECHAMEPS (Jacques), mé- 
decin et botaniste français, célèbre 
par son érudition , né à Caen en 1513, 
étudia la médecine à Montpellier , fut 
reçu bachelier sous Rondelet en 1546, 
et docteur l’année suivante, Il alla 
en 1552 se fixer à Lyon, où àl 
exerça la médecine avec beaucoup de 
succès et de réputation, jusqu'à sa 
mort en 1588. Îl joiguait à une pro- 
fonde connaissance de toutes les par- 
ties de son art, celle des langues an- 
ciennes et une vaste érudition. II s’oc- 
cupa principalement à éclaircir par 
de savants commentaires quelques au- 
teurs grecs et latins. On lui doit une 
version latine d’Athénée , avec le 
texte grec et des commentaires, Lyon, 
15524#in-fol.; réimprimée avec des 
notes de Casaubon , en 1597 , in-fol. 
( P'oy. Arnénée). Dalechamps s’atta- 
cha surtout à corriger le texte de 
Pline , et il en donna une édition très 
estimée, Lyon, 1587, in-fol., dont 
il y a cu plusienrs réimpressions. 
Il y avait travaillé une grande partie 
de sa vie, et ne survécut que d’un an 
à sa publication. Il forma de bonne 
heure le projet de réunir dans un 
seul corps d’ouvrageles connaissances 
acquises jusqu’alors en botanique, et, 
voulant s’associcr des coopérateurs en 
état de le seconder , il fitchoix d’abord 
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de J. Bauhin, qui, quoique fort jeune, 
était déjà très habile botaniste; mais 
celui-ci s'étant vu obligé de quitter 
Lyon, crainte d’être inquiété pour la 
religion protestante qu'il professait, 
Dalechamps ne put trouver à le rem- 
placer. Il rassemblait cependant des 
matériaux , en recherchant par lut- 
même, avec soin, les plantes qui 
croissent dans les provinces voisines, 
et en entretenant des correspondances 
suivies dans les différentes contrées 
de l'Europe : en Flandre avec Lécluse, 
Lobel ; en Espagne avec Mouton, 
Valerando Dourez. Il faisait dessiner 
et graver toutes les plantes qui lui 
parvenaient par ce moyen, De plus, 
il faisait copier et réduire sur un même 
module, toutes les figures qui existaient 
déja en 1558. I voulut donner une 
idée de ses recherches dans unc ver- 
sion latine de Dioscoride , à laquelle 
on avait adapté les figures très ré- 
duites de Fuchs; et il en ajouta douze, 
qui représentaient autant de plantes 
curieuses qu'il avait découvertes ; elles 
sont très correctement dessinées , mais 
le format en est trop petit pour qu’elles 
soient bien reconnaissables. Dale- 
champs , entraîné par la pratique de la 
médecine, et surtout par ses recher- 
ches sur les anciens, n’eut pas le temps 


.de publier lui-même son travail, ni 


de lachever sur le même plan qu'il 
avait commencé. Le hibraire Rouillé 
se mit à la tête de cette entreprise et 
Ja fit continuer ; il chargea Desmou- 
lins, médecin de Lyon, de rédiger 
l'ouvrage et de le mettre au jour; 
mails ce médecin ne sut mettre aucune 
rique dans son travail, et transposa 
souvent les figures , en sorte que lou- 
vrage resta au-dessous de Pattente gé- 
néraie. Enfin cet ouvrage , si long- 
temps attendu , fut donné au public 
du vivaut de Dalechamps, qui ne 
mourut que deux ans après ; il est 
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totitulé : Fistoria generalis planta- 
Tum in libros XVIII, per certas 
classes artificiosè digesta , ete. fig., 
Lyon, 1586, a vol. in-fol., plusieurs 
exemplaires portent la date de 1987. 
Le nom de Dalechamps ne se trouve 
pas sur le frontispice; mais tous les au- 
teurs du temps l'ont cité sous son nom, 
parce qW'il en avait donné le plan et la 
plupart des matériaux. Suivant Jicques 
Pons, ce fut le libraire Rouillé seul 
Qui en conçut le plan, et Desmoulins 
qui l’exécuta, Dalechamps n’y contri- 
bua qu'en communiquant iles obser- 
vauons et les dessins qu'il avait ras- 

embiés, Cest donc à lui qu'appartient 
tout ce qui s’y trouve de bon ; mais 
la distribution des chiets, l'ordre et la 
rédaction de l’ensembieappartiennent 
à Desmoulins, Les deux mille sept 
cent trente-une plantes dont il donne 
les figures, sont divisées en dix-huit 
classes ou livres, suivant leur gran- 
deur, leur figure, leurs qualités , cte., 
Inats aucune de ces classes n’est natu- 
relle. Dalechamps voulant , comme 
nous l'avons dit, établir la concor- 
dance de tous les ouvrages que l’on 
avait publiés avant lui, avait fait co- 
pier le plus grand nombre des fieures 
déjà faites, et elles ont été publiées 
dans cette histoire, ce qui fait que la 
inême plante est répétée deux ou trois 


+ TS é , 
fois; souvent c'était au su de Dale- 


champs lui-même, et suivant son but 
qui était de mettre à même de com- 
parer les différents auteurs qui l’a- 
vaient précédé; mais d’autres fois il 
ne s’en était pas aperçu, et c’était 
rendre un service à la science que 
d'indiquer ces erreurs. Cest ce que fit 
Gaspard Bauhin, en publiant ses ni- 
madversiones in historian genera- 
lem plantarum Lugdurni editam, 
Francfort, 1601, in-4°. (#. Gasp. 
Baux). Jean Bauhin dans son flis- 
toire des planies, reprend souvent 
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avec amertume les fautes de cet 
ouvrage. Cependant , malgré ses dé- 
fauts, il à été long-temps utile. On 
y reconnaît une érudition profonde, 
et l'on doit rendre justice à Dale- 
champs , en convenant qu’il a été l'an 
des botanistes qui ont montré le plus 
de sagacité pour déterminer les plantes 
des anciens. De plus , il y a une cen- 
taine de plantes qu'il a fait connaître 
le premier. Jacques Pons , médecin 
de Lyon, fit des observations sur 
cet ouvrage, Lyon, 1600, in-8°. Cet 
une espèce d’errata , où il a corrigé 
les titres et fait différentes additions, 
qu'il a rédigées sur ce que Dalechawps 
lui-même avait indiqué, et sur les 
manuscrits qu'on trouva dans son 
cabinet après sa mort. Desmoulins 
traduisit en français cette histoire des 
plantes qu'il avait publiée en latin ; 
elle parut sous le titre d’Aéstoire ge- 
nérale des plantes , sortie latine de 
la bibliotheque de M. Jacques Da- 
lechamps, puis faite francaise pur 
AT. Jean Desmoulins, Lyon, 1615, 
2 vol. in-fol. Il profita des corrections 
indiquées par Pons , et ajouta des ta- 
bles des vertus des plantes ; ce qui 
fait que cette traduction est plus esu- 
mée que original. Cependant Des- 
moulins eut le tort de ne pas profiter 
des critiques de Gaspard Baubin, et 
il laissa subsister beaucoup de trans- 
positions de figures. Néanmoins , 
comme c'était le seul traité complet 
que lon eût sur les plantes en langue 
vulgure , il eut plusicurs éditions ; la 
dermière est de 1653. Quoique lédi- 
teur dise que cette édition a été cor- 
rigée des fautes de langue et des bar- 
barismes qui se trouvaient dans la 
première, qui feraient crotre que des 
paysans lavaient dictée , le style en 
est très suranné. Plumier a consacré , 
sous le nom de Dalechampia, un 
genre à la mémoire de ce botaniste; 
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il est de la famille des ewphorbes, 
et renferme des arbustes grimpants 
qui ne se trouvent que dans les pays 
équatoriaux. Dalcchamps est encore 
auteur des ouvrages suivants : I. De 
peste libre tres , Lyon, 1552 ,in-12; 
H.un Traie de chirurgie, en fran- 
çais, imprimé à Lyon en 1570, 1575, 
in-8°., et à Paris en 1610 ,in-4”., 
avec les additions de Jean Girault, 
et plusieurs figures d'instruments de 
chirurgie ; IL il a traduit en français 
le sixieme livre de Paul d’Egine, 
qu’il a enrichi de commentaires etd'une 
préface sur la chirurgie; IV. Ædmi- 
nustrations anatomiques de Claude 
Galien, traduites fidelement du grec 
en francais, Lyon, 1566 et 1572, 
1-12; V. une édition fort estimée du 
Traité des maladies aiguës, et de 
celui des maladies chroniques, de 
Cœlius-Aurclanus, Lyen, 1566 et 
1567, in-8°., chez Rouillé, qui fut 
l'éditeur de la plupart des ouvrages 
de Dalechamps. C’est la première fois 
que les deux traités sont réunis dans 
la même édition. Dalechamps dit en 
avoir revu Île texte sur un ancien 
manuscrit qu'il a conféré avecd’autres ; 
il a mis à la marge quelques notes. 
Jean Amwman, qui a donné une nou- 
velle édition de ces traités à Amster- 
dam, en 1709, croyait que les anno- 
tations ne sont pas toutes de Dale- 
champs. D—P—<s. 
DALEMBERT. 77. Azemserr (n°). 
DALEÉMILE , le pere de la poésie 
bohemienne, est l’un des plus anciens 
auteurs qui ont écrit sur l’histoire de 
Bolième. I était naüfde Mezriz, cha- 
uoine de léolise collégiale de St.-Bo- 
leslas-le- Vieux, et il se trouvait à 
Prague en 1508, lorsque les habi- 
tants de Meissen vinrent assiégser cette 
ville : ce sont les seules circonstances 
de sa vie qui soient parvenues jusqu’à 
aous. Ayant résolu d'écrire en vers 
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bohémiens l'histoire de son pays, 1l 
lut avec attention les chroniques de 
Prague, de Brzewnow, d’Opatow, 
de Wissograd et de 5. Boleslas(r); 
cette dernière lui parut préférable aux 
autres; il la prit pour guide, et mit en 
vers bohémiens les événements qui y 
étaient rapportés. [l la continua en 
exposant de la même manière les faits 
qui s'étaient passés de son temps ; il 
termina en 19514 Son ouvrage qui 
est très précieux, non seulement à 
raison de la fidélité avec laquelle 1l 
expose les faits, mais aussi parce que 
c’est le premier monument écrit que 
nous ayons de la langue et de la lit- 
iérature des Slaves -bohémiens. A 
l'exemple des Grecs, Pauteur se sert 
du nombre duel, qu'il termine, soit 
dans les noms, soit dans les verbes, 
en a et en y, ce qui n'est plus usité 
aujourd’hui dans le bohémien. Son 
langage présente plusieurs autres diffé- 
rences avec celui d'aujourd'hui, Da- 
lémile est le premier qui nous ait 
transmis avec tous leurs détails, les 
anciennes traditions conservées en 
Bohème sur ces femmes qui, sous la 
conduite de Wiasta, osèrent se son- 
lever contre les hommes , et qui par- 
vinrent, vers le milieu du 8°. siècle, 

ar leur courage féroce, à s’ériger en 
république indépendante, et à pres- 
crire des lois aux hommes. Cette 
chronique remonte jusqu’à Ja nais- 
sance de Jésus-Christ, et elle finit l'an 
1514. Elle fut imprimée en 1690 à 
Prague , in-4°. L'éditeur, Jean Ges- 
sin, secrétaire de cette ville, était un 
des plus zélés partisans de Frédéric, 


électeur palatin, que les grands de 


A = ” 
Bohême, par haine pour la religion 


catholique, avaient choisi pour leux 


mm) 


(1) La première de ces Chroniques , commencée 
par Cosme de Prague, est parvenue jusqu'a nous ; 
les quatre autres sont perdues, à l'exception de 
ce que Dalémile nous a Consenvé de la dernière, 
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roi, au mépris de lobéissance qu'ils 
devaient à Ferdinand 1. Dans la pré- 
face qu'il mit en tête de l'ouvrage, il 
exposa ses sentiments de la manière 
la plus bardie. Frédéric ayant été dé- 
fait à la bataille de Weissenfeld, le 
parti victorieux employa tous les 
moyens pour supprimer la chronique 
de Dalémile, à cause des principes 
de révolte que l'éditeur avait prêchés 
dans sa préface; on y réussit telle- 
ment, qu'en Bohème il est plus fa- 
cile d’en trouver des manuscrits bien 
conservés" que des exemplaires im- 
primés. Voigt, qui avait fait sur cela 
des recherches particulières , connais- 
sait neuf manuscrits de cette chro- 
nique , tandis que, malgré ses soins, 
il n'avait pu découvrir dans toute la 
Bohême que deux exemplaires de l’é- 
dition de 1620 , que l’on peut con- 
sidérer comme un des livres les plus 
rares qui existent, Voici le titre de 
celte édition : Xlasstera Boleslaws- 
hcho, etc. (c'est-à-dire Evénements 
illustres, honorables à la nation bo- 
hême, depuis son origine jusqu’à l'é- 
lection du roi Jean de Luxembourg, 
rédigés et mis en délicieux rythmes 
au monastère Boleslavien , mis au 
jour pour la première fois , et impri- 
imés à la nouvelle ville de Prague), 
1620, in-fol. : elle n’a pas été réim- 
rimée. : G—x., 
DALEN (CorNEILLE van), dit Le 
Jeune, graveur ct dessinateur, né 
à Harlem en 1640, était fils d’un 
marchand d’estampes. On croit qu'il 
fut élève de Cornalle Visscher, dont 
il a imité la manière. Il à gravé avec 
goût beauconp de portraits, entre 
autres ceux de Catherine de Médicis, 
de Vassenars , lieutenant-amiral de 
Charles IL, de Spanheim , de l’ami- 
ral Tromp, ceux de PArétin, de 
Boccace, de Barbarelli et de Sébas- 
tien del Piomho. Quelques personnes 


DAL 


cependant attribuent ceux de Boccace 
et de l’Arétin à Corneille Visscher. On 
a aussi de Van Dalen beaucoup de 
sujets d'histoire, d’après difiérents 
maitres , tels que les quatre Pères de 
l'église, etla Nature embellie par Les 
Graces , daprès Rubens, f’énus et 
l'Amour, le Concert,et un monument 
à fa gloire de Pamiral Tromp: il a 
aussi gravé d’après ses propres com- 
positions. —E#. 
DALESME (Anpré), physicien 
français , nommé en 1699 membre 
de l’académie des sciences,avec la qua- 
lité de mécanicien pensionnaire, fut 
déclaré vétéran en 1706 , parce que 
les emplois qu’il remplissait dans les 
ports de iner ne lui permirent pas de 
Sacquitter plus long temps des fonc- 
tions académiques. [| mourut en 1727. 
On trouve dans le Recueil de Paca- 
démie des sciences , de 1705 à 1717, 
plusieurs inventions de Dalesme ) ou- 
tes relatives à des objets d'utilité pu- 
blique, et la description d’un nouveau 
cric très ingénieux , qui s’use moins 
vite que le cric ordinaire, et qui pro- 
duit une force double, parce qu’on 
y emploie les deux mains à la fois, et 
de la manière la plus avantageuse, 
sans aucun frottement ; mais la dé- 
couverte qui fait le plus d'honneur à 
cet habile mécanicien est celle du 
poêle ou fourneau qui a conservé son 
nom, dans lequel la fumée est for- 
cée de descendre dans le brasier, ct 
s’y convertit en flamme ; idée ingé- 
nieuse qui à fait naître la belle in- 
vention du thermolampe (7. Leson). 
Le fourneau de Dalesme, reçu d’abord 
avec empressement, comme propre à 
débarrasser de l’incommodité de la 
fumée , a passé de mode, sous pré- 
textequ'il chargeait l'air d’exhalaisons 
qui pouvaient devenir nuisibles , et on 
ne le trouve plus employé que par 
les ouvriers que leur état oblige à 
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travailler au milieu d’un air méphi- 
tique. CMP" 

DALGARNO (GEORGE), savant 
écossais, né à Aberdeen, cst un des 
premiers ‘qui se soit occupé de la re- 
cherche d’une langue universelle. Son 
livre , imprimé à Londres en 1661, 
sous le titre d#rs signorum vulgo 


éharacter universalis et lingua phi- 


losophica, est devenu excessivement 
raré , presque tous les exemplaires en 
ayant été détruits lors de l'incen- 
die de 1666. Il wa été cité par 
aucun de ceux qui ont travaillé ré- 
cemment à renouveler ou perfection- 
ner cette méthode ( Joy. BEcuer); 
il ne l’est pas même par Wilkins, qui 
était cependant ax nombre des sous- 
cripteurs , et qui en avait rendu au 
roi (Charles IT) un compte avantageux. 
L'éditeur des OEuvres mathémati- 
ques et philosophiques de Wilkins, 
livre extrêmement rare, même en An- 
gleterre (Londres, 1708, in-8°.), 
cherche à expliqner ce silence en di- 
sant que le système de Dalgarno était 
trop compliqué et peu à la portée du 
commun des hommes. L'un et l’autre 


partent du même principe, d’une clas- 


sification méthodique de toutes les 
idées possibles, et d’un choix de ca- 
ractères adaptés à cette classification, 
de manière que le mot écrit repré- 
sente l’idée elle-même, et non les 
sons qui en expriment le nom , com- 
me dans les langues usuelles. Dal- 
garno admet que dix-sept classes 
générales d'idées, et se sert des lettres 
de l’alphabet latin, en y ajoutant deux 
caractères grecs , Ce qui rend sa mé- 
thode moins compliquée en appirence 
que celle de Pévêque de Chester ( 
Wizkiws ). CMP: 
DALIBARD (Tnomas-Françors), 
botaniste français qui vivait à Paris 
vers le milieu du 18°. siècle, a pu- 
blié l’esquisse d’une flore des envi- 


rons de celte capitale sous ce titre : 
Floræ Parisiensis prodromus, Pa- 
ris, 1749,in-12, avec quatre plan- 
ches. Cet ouvrage n’est autre chose 
que le Botanicon parisiense de Vail- 
lant, rangé suivant le système de 
Linné , avec le nom et la phrase ca- 
ractéristique de chaque plante prise 
dans le même auteur ou formée sui- 
vant ses principes. Dalibard fut le 
premier auteur de botaniqueen Fran- 
ce qui adopia les principes el la ma- 
miere de décrire de Linné ; aussi le 
botaniste suédois, par reconnaissan- 
ce, a donné le nom de Dalibarda à 
une plante du Canada dont il avait 
fait d’abord un genre, mais que, 
d’après un plus mûr examen, il reunit 
à la ronce sous le nom de Rubus Da- 
libarda. On a da même auteur un 
Mémoire à l'académie des sciences 
qui est imprimé dans le premier vo- 
lume des Mémoiresdes savants étran- 
gers sous ce titre: Observations sur 
le réséda à fleur odorante. On y voit 
que lorsque cette plante est cultivée 
dans un terrain maigre, sa fleur est ino- 
dore, et qu'elle répand au contraire 
un parfum très suave lorsque la terre 
a reçu beaucoup d'engrais. Dahbard 
réunissait à des connaissances fort 
étendues sur la physique un esprit 


juste et pénétrant. Il appréciait avec 


impartialité l'importance des décou- 
vertes que l’on faisait alors dans Îles 
sciences , ainsi que les théories et les 
principes lumineux qui pouvaient con- 
tribucr à leurs progrès. C'est ainsi 
qu'après avoir eu le mérite d’être le 
premier en France qui ait adopté le 
système de Linné et les principes de 
ce grand naturaliste, il eut encore ce- 
Jui d'accueillir et de propager la dé- 
couverte de Franklin sur l'électricité 
et les paratonnerres ; car ce fut lui qui 
coufirina le premier par expérience la 
théorie de ce savant, en élévant une 
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barre de fer sur une cabane qu'il avait 
fait construire près de Marly - la- 
Ville, Ayant eu le courage de s’y tenir 
pendant un orage, 1l fut récompensé 
de son zèle en voyant jailir de ce 
conducteur les étincelies de Pélectri- 
ciié atmosphérique. — DarisarD 
(Françoise- Thérèse Aurmerle de St.- 
é’hakier ) , née à Paris, morte le 3 
juim 17517, a publié quelques ouvrages 
tombés dans l'oubli, des lettres his- 
toriques, des poésies, une comédie et 
us roman intuuléles Caprices du sort, 


Paris, 1750, 2 vol. in-19. D—P—s. 


DALIBRAVY(Cnarres Vion, sieur), 
fiis d’un auditeur de la chambre des 
comptes de Paris , né en cette ville à 
la fia du 16°. siècle, porta les armes 
dans sa jeunesse, renonça de bonne 
heure au service , ct passa le reste 
de sa vie dans cette indépendance si 
désirable pour ceux qui cultivent les 
lettres. Il se lia avec St-Amant, Fa- 
ret et quelques autres beaux esprits 
de son temps, et ce fut dans leur 
société qu'il prit le goût de la poésie. 
Parmi les vers qu'il a composés, on 
en trouve de fort agréables, et il est 
à croire que, s’il se fût moins livré à sa 
facilité, 1l aurait pu mériter une place 
honorable parmi nos poètes; mais le 
caractere de Dalibray ne pouvait sup- 
porter aucune espèce de contrainte ; 
il n’écrivait guère de suite, et jamais 
sur des sujets d’une certaine étendue, 
Lorsqu'il fut avancé en âge, et qu'il 
voulut revoir les productions de sa 
jeunesse, il éprouva tant de difhicul- 
tés qu'il renonça bien vite au projet 
de les corriger. Le premier recueil de 


ses poésies parut à Paris en 1647, 


jn-80., sous le titre de Musette du 
S. D, ; et le second en 1653, 6 
parties in-8°. Celui-ci est le meilleur. 
Dolibray ne survécut pas long-temps 
à sa publication, puisqu'il mourut en 
2654. Les épigrammes de Dalibray 
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Li] 
contre Montmaur (#7. Monrmaur), 
sont vives et bien tournées, On a° 
encore de lui des traductions de l'ita- 
lien et de l'espaguol : I. l’'Æminte du 
Tasse, traduit en vers français, Pa- 
ris, 16952 , in-8°.; IL la Pompe fu- 
nèbre , ou Damon et Cloris, pasto- 
rale, traduite de l'italien de César Cre- 
monini avec la Réforme du royaume 
d'amour , contenant quatre interrne- 
des en prose, Paris, 1657, in-8°.; 
HI. le Tofrismène, tragédie du Tasse, 
traduite en vers, Paris, 1636, in-4°.; 
IV. le Soliman , tragédie , traduite de 
l'italien de Bonarelli, Paris, 1637, 
in-40.; V. l'Amour divisé, ou la 
Défense de Célie , traduite de Bona- 
relli, Paris, 1655, in-8°.; VI. les 
Lettres d’ Antoine, Pérez, traduites 
de lespagnol, Paris, 1659, in-6°. ; 
VIT. l'Examen des esprits pour les 
sciences , traduit de l’espagnol de 
Huarte, Paris, 1645, 1650 et 1661, 
in-19 ( Foy. Huarre); VIII. His- 
toire comique, ou les Æventures de 
Fortunatus , traduites de l'espagnol, 
Rouen, 1670, in-12, ouvrage rajeu- 
ni plusieurs fois, et qui fait partie de 
la Bibliothèque Bleue.  W—s. 

DALILA. 77. Samson. 

DALIN (Oraus ne), littérateur 
suédois, qui a fait époque dans son 
pays. Né en 1508 à Vinberga, dans la 
province de Halland, où son père 
était curé et archidiacre, il s'était 
d’abord voué à la médecine, mais il 
y renonça pour se livrer à l'étude de 
la philosophie, de l'histoire et des 
belles-lettres. En 1737, il futnommé 
bibliothécaire du roi, Quelques années 


après il fit, avec le baron Jean de 


Rolamb , un voyage dans les priuci- 
paux pays de l'Europe. Revenu dans 
sa patrice, il s’appliqua avec autant 
d'ardeur que de succès aux travaux 
littéraires. Les sciences avaient fait 
en Suède des progrès remarquables, 
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et l'on connaissait dans toute l’Euro- 
pe les noms de Celsius, de Walle- 
rius ct de Linné. Mais il n’en était 
pas de même de la httérature; la 
langue restait imculte ; le goût n’é- 
tait point formé; il n’y avait aucun 
historien, aucun poète, qu'on püt 
citer à côté de ceux des autres p2ys. 
Dalin devint le créateur de la httéra- 
ture nationale. Il débuta par un ou- 
vrage intitulé Argus , imité du Spec- 
tateur anglais , et qui obtint le suc- 
cès le plus brillant, En 17943, à fit 
paraître le poème de la Liberté sue- 
doise, en quatre chants ; ce poëme 
prouva que la langue du pays, long- 
temps négligée , pouvait exprimer 
des idées nobles et grandes. La tra- 
gédie de Brunehilde, des odes, des 
épitres, ne firent pas connaitre moins 
avantageusement le talent poétique de 
Dalin. Les états du royaume le char- 
gèrent d'écrire l’histoire de Suède, 
dans la langue du pays ; il poussa ce 
travail jusqu’au règne de Charles 1X, 
père de Gustave-Adolphe. L'ouvrage, 
qui parut en 3 vol. in-40., Stock- 
holm, 1747, a été traduit en alle- 
mand par Benzelstierna et Daenhert, 
Greifswald, 1756 et suivants, 4 vol. 
in-4°. Il est écrit avec une pureté ct 
une élégance soutenues. On ne peut y 
reprendre que quelques erreurs de 
chronologie, etun petit nombre de ju- 
gements que les recherches postérieu- 
res n’ont point confirmés. Dalin don- 
na aussi une traduction suédoise des 
Causes de la grandeur et de la de- 
cadence des Romains, par Montes- 
quieu. Les talents de ce littérateur lui 
firent obtenir des places importantes. 
En 1749, il fut nommé précepteur du 
prince royal , depuis roi sous le nom 
de Gustave TIT, et il obtint successi- 
vement des lettres de noblesse , le ti- 
tre de conseiller dé la chancellerie, 
ei l’ordre de l'étoile polaire. Ayant été 


X. 
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remplacé auprès du prince royal par 
Samuel Kiugenstiern, 1l fut nommé 
en 1763, ee de la cour ; 
mais 1 mourut le 12 août de la mê- 
me année, etne put remplir les fonc- 
tions de sa nouvelle charge que 
pendant six mois. Les cendres de 
Dalin reposent avec celle de Kilin- 
genstiern, non loin äu château royal 
de Drottningholm, dans un tombeau 
que fit construire la reine Louise 
Ulrique. Le tombeau est surmonté 
d’une pyramide portant des inscrip- 
tions qui rappellent les travaux et le 
mérite des deux mentors de Gustave 
TX. C—au. 

DALLÆUS. Foy. Daïre. 

DALMACE (S.), appelé Dalmat 
dans le ménologe des Grecs. Né d’une 
famille distinguée, il porta les armes 
dans sa jeunesse, sous Théodose- 
le-Grand , servit en qualité d'officier 
dans la Seconde compagnie des gardes 
du palais, ct se maria sous Pempereur 
Vaïens, H était père de plusieurs en- 
fants, lorsqu'il quitta ses charges, 
ses biens, sa famille, ti entra avec 
S. Fauste, son fils, dans un monas- 
tère de Constantinopie, dirigé par 
S. Isaac. Bulteau dit, dans son his- 
toire monastique d'Orient , que Dal- 
mace passa une fois quarante jours 
sans manger , et qu'il vécut quarante- 
huit ans dans la solitude du c'oitre, 
sans jamais en sortir. El fonda un 
monastère de son nom qu'il data de 
ses biens. Dans les dernières années 
de sa vie, on lui donna le titre d’ar- 
chimandrite, soit parce qu'il avait plu- 
sieurs monastères sous sa direction, 
soit parce qu’il était le doyen des ab- 
bés de Constantimopie : ce titre de 
prééminence passa à ses successeurs. 
Dalmace se prononça contre le pa- 
triarche Nestorius, correspondit avec 
S. Gyrille, et, voulant détromper lem- 
percur Théodose prévenu contre js 
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concile d'Ephese, il sortit enfin de 
sa retraite : les abbés de Constanti- 
nople et tous leurs moines se joignt- 
rent à lui. Hs portaient des cierges, 
chantaïeut des cantiques, ct, suivis 
d’une foule considérable, ils se ren- 
dirent en procession au palais. Les 
abbés y entrèrent seuls. Dalmace, 
portant la parole, lut à Théodose les 
lettres qu'il avait reçues du concile, 
et fit promettre à ce prince qu'il écou- 
terait favorablement les députés d'E- 
phèse. Alors Dalmace, les abbés , les 


oines ct le peuple se rendirent pro- 


cessionnellement à l’église de St.-Moce. 
J'archimandrite monta en chaire, et 
auathématisa Nestorius qui fut chargé 
des malédictions publiques. Les pères 
du concile écrivirent à Dalmace pour 
je louer et lui rendre des actions de 
grâces. Ils le chargèrent, par une pro- 
curation spéciale, des intérêts de PE- 
glise catholique à Consiantinopie , et 
les services qu’il rendit en cette cir- 
constance, lui firent donner la qua- 
lification d'avocat du concile d’'E- 
phèse. I avait alors environ quatre- 
vingts ans. On croit qu'il mourut Pan- 
née suivante 432. L’éghise honore sa 
mémoire le 3 août. Sa vie se trouve, 
engrec, danse 2°. vol. de l'Jmperium 
orientale de Banduri. : V vez. 
DALMATIN (GEorce ), minis- 
tre lathérien à Laybach, dans la hau- 
te Caruiole, était né en Esclavonie, 
dit Czvitüinger, et était très versé 
dans les langues orientales, ajoute 
P. Wallaszky: Ce fut d’après les tex- 
tes originanx qu'il fit sa traduction 
juthérienne de la Bible, en langue 
eschavonne en usage dans la Styrie, 
la Carinthie et la Carniole, sous le 
nom de Windisch. Les états du pays 
en dévrétèrent l'impression , et Jean 
Mankius, qui vingt ans auparavant 
avait apporté l'imprimerie dans ces 
contrées, allait s’en occuper , lors- 
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qu'en 1580, larchiduc Charles en 
défendit Fimpression à Laybach. On 
s'avisa alors de-faire reviser le tra- 
vail de Dalmatin par plusieurs doctes 
théologiens dont Bayle donne les 
noms. Comme, malgré cette révision, 
on s'attendait à ne pouvoir obtenir 
limpression du livre dans les états 
d'Aûtriche, les étais de Styrie , Ca- 
rinthie et Carniole envoyèrent Dal- 
matin à Wittemberg, où il soigna lim- 
pression de sa version, qui parut en 
1584, in-4°. L’impression finie en 
six mois, Dalmatin alla à Dresde re- 
mercier lélecieur de Saxe, d’avoir 
autorisé l’im primeur de Wittemberg à 
publier son livre, revint en Carniole, 
et fut en 1535 mis en possession du 
pastorat de St.-Khaziam. Exilé en 
1 208, il trouva asyle auprès du baron 
d’Aursperg. On ignore l’époque de sa 
mort. Le dictionnaire de Bayle ( édi- 
üon de 1720 et postérieures ) contient 
deux articles sur George Dalmatiu. La 
faute n’est pas de Bayle, mais de Pr. 
Marchand qui a ajouté le premier ar- 
ticle de George Dalmatin, qui fait 
double emploi; premier article dans 
lequel *encore on prend la versiou 
de la Bible, imprimée à Ostrog ( Os- 
trochiæ), 1551, pour la version de 
Dalmatin. A. B—r. 
DALRVMPLE. 77 Srainrs. 
DALRYMPLE (Davin), juris- 
consulte écossais, né d’une famille 
noble à Édimbourg en 1726, fut 
élevé à l'école d'Éton, et alla achever 
ses études à Utrecht. De retour dans 
sa patrie, 11 entra cn 1748 au bar- 
reau où une certaine sécheresse d’es- 
prit, jointe à un débit désagréable, 
nuisirent à la réputation qu'auraient 
pu lui acquérir ses connaissances et 
sa vigoureuse dialectique. Il fat nom- 
mé en 1766 l'an des jugés dela cour de 
session, et en 1776 lord-commissai- 
re du justicier. Ce fut à celte occa- 
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sion qu'il prit, suivant l'usage établi 
dans la cour de session, le titre de lord 
Hailes. M remplit ses fonctions judi- 
ciaires jusques à trois Jours avant sa 
mort, arrivée en 1702, dans la 66°, 
année de son âge. Il se distingua par 
son Imtéorité, son exactitude, sa pa- 
tience , la décence de sa conduite, 
une louable disposition dans les cas 
douteux à pencher vers le parti de la 
douceur, et le mérite, rare dans les 
juges écossais et très estimé des 
Anglais, de ne pas + trop 
incliné à sacrifier aux droits ou aux 
prétentions de la couronne; mais l’a- 


vantage de ces qualités fut quelque- 


fois diminué par un attachement pué- 
ril aux formes, qui l’exposa même à 
quelques ridicules. Ses principaux ou- 
vrages sont: [. Remarques sur Fhis- 
toire d'Écosse, 1775, en un petit 
volume, où lon trouve beancoup de 
recherches, d’exactitude et de can- 
deur ; IL. {nnales d'Écosse, 1776 
et 1779, 2 vol. in-4°, Cet ouvrage est 
estimé. Il commence en 1057 et com- 
prend, depuis Pavenement de Mal- 
coïm FFE jusqu’à la mort de David IF, 
un espace de deux-cent-soixante-seize 
ans. Des circonstances inconnues em- 
pêchèrent Pauteur de porter, commeil 
se l'était proposé, ces Annales jus- 
qu'au règne de Jacques [°". IE. Les 
OEuvres du mémorable M. Jean 
Hailes d'Éton, recueillies pour la 
première fois ensemble , en 3 
vol, Glascow, 1965; IV. Histoire 
des martyrs de Smyrne et de Lyon 
dans le 2°, siècle , avec des no- 
tes explicatives, Édimbourg, 1 A 
V. Restes d’antiquités chretiennes , 
Édimbourg, 5 vol., 1778; VI. Re- 
cherches concernant les antiquités 
de l’église chrétienne, Glascow, 
1783. Dalrymple , dans cet ou- 
vrage , réfute plusieurs des opinions 
de Gibbon, relativement à létablis- 
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sement du christianisme, ce qu'il a 
fait plus particulièrement dans l’ou- 
vrage intitulé : VIT Recherches sur . 
les causes secondaires auxquelles 
Ch. Gibbon a attribué les rapides 
progrès du christianisme, in-4°., 
1786. Cet ouvrage, fortement et soli- 
dement raisonné, est à Pabri du 
reproche d'aigreur et d’amertume 
qu'ont ruérité la plupart des écrits 
publiés à cette occasion, Les ouvra- 
ges de Dalrympie ne se distinguent 
pas par les agréments du style, mais 
par un grand amour de la vérité. On 
a éncore de lui quelques essais insé- 
rés dans l’ouvrage périodique intitulé 
le Monde, des articles dans le Gen- 
tleman’s magazine et dans l’E- 
dimburgh magazine, et quelques no- 
tices biographiques. S—D. 
DALRYMPLE (ALexanpre ), fre- 
re du précédent, géographe anelais, 
membre de la société royale de Lon- 
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« 


dres , naquit en Écosse en 17137) 


Jeune encore , il entra au service 
de la compagnie des Indes. Le dé- 
sir de sinstruire de la géographie, 
qui était chez lui une véritable pas- 
sion, lui°fit compulser tous lés pa- 
picrs déposés dans les archives de la 
compagnie à Madras. 11 y vit qu’au- 
trefois elle avait mis le plus grand 
prix au commerce avec les îles de l’ar- 
Chipel oriental des Tndes ; que les 
menées des Hollandais, et la pusil- 
lanimtté de la cour, Pen avaient pri- 
vée; et qu'il ctait possible, non seule- 
ment de Jui faire regagner ceite pré- 
cieuse branche de commerce, mais 
même de lui donner une plus grande 
extension. Plein de cette idée, Dal- 
rymple refusa , au commencement de: 
1790, l'emploi de secrétaire du gou- 
vernement à Madras, et obtint de la 
compagnie le commandement d’un pe- 
ut vaisseau destiné à Pexpédition qu'il 
avait projetée. Il fit, sur différents 
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bâtiments, pendant les cinq années 
qui suivirent, plusieurs voyages dans 
Varchipel oriental des Indes, et releva 
avec soin toutes les côtes qu'il eut oc- 
casion de voir, Le résultat de ses tra- 
vaux est consigné dans les cartes qu'il 
a publiées, et qui se trouvent dans le 
Îeptune oriental de d’Après. Il avait 
aussi mis ses voyages à profit, pour 
recueilhir à Manille des documents 
précieux et des relations de naviga- 
teurs espagnols, et il songea à les 
donner au public. La compagnie des 
Indes le nomma son hydrographe. 
Le gouverncinent résolut de faire exé- 
cuter des voyages de découvertes 
d'après les idées de Dalrymple , et 
l’engagea à rédiger le plan que lon 
devait suivre ; et, s’il eût été du corps 
de la marine royale , on lui eût donné 
le commandement de la première ex- 
pédition , dans laquelle Cook com- 
mença à rendre à la navigation les 
services qui ont immortalisé son nom. 
Dalrymp'e obunt la place d'hydro- 
graphe royal, et consacra le reste de 
sa vie aux progrès de la navigation 
et de la gcographie. Privé de son 
emploi au mois de mai 1808 , le 
chagrin qu’il en ressentit abrégea ses 
jours ; il expira le 1Q juin sui- 
vant, laissant un mémoire qui don- 


nait des eclaircissements sur les cau- 


ses de sa mort. Ses principaux ou- 
vrages sont : L. Traité sur les dé- 
couvertes faites dans l'Océan pa- 
cifique , 1707, in-6° ; II. Mémoi- 
re sur la formation des îles, in- 
séré dans les Transactions philoso- 
phiques de 1768, et réimprimé dans 
le N°. IV ci-après; IL, Plan pour 
étendre le commerce de ce royaume 
et de la compagnie des Indes, 1769, 
in-80.; iV. Collection historique de 
divers voyages et de découvertes 
dans l'Océan pacifique du Sud , of- 
frant principalement une traduction 
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littérale des écrivains espagnols,1510, 
2 vol. in-40.; traduite en français, et 
abrégée par Fréville » Paris, 157944 
x vol. in-8. « De toutes les collections 
» modernes, dit Fleurieu, celle qui 
» présente l’ensemble des voyages 
» dans Ja mer du Sud d’une ma- 
» nière plus satisfaisante, est celle de 
» Dalrymple. Cet élégant écrivain y 
» a développé à un degré éminent 
» l'esprit des recherches, l'expérience 
» du savant navigateur et le discer- 
» nement du critique éclairé et im: 
» partial. » Ia commis quelques er- 
rcurs par patriotisme, relativement à 
la position des îles de Salomon de 
Mendana ; mais il ne connaissait pas 
encore les découvertes de Surville. 
La dédicace de ce livre est un mo- 
pument curieux de l’animosité et de 
läveuglement qu’un excès de zèle 
peut produire. Elle est entièrement 
dirigée contre un célèbre navigateur 
français contemporain , qui néan- 
moins n’est pas nomme. V. Lettre 
adressée au docteur Hawkesworth, 
relativement à quelques imputa- 
tions mal fondées et injurieuses, 
qui sont contenues dans sa rela- 
tion des derniers voyages au sud , 
1775, in-4°.; VI. Collection de. 
voyages , faits principalement dans 
l'océan atlantique méridional, ét 
publiés d’après des manuscrits 
originaux , 17975, in-4°. Ce sont 
ceux de Halley, de Bouvet et d’au- 
tres. Ou voit par la préface que Dal- 
rymple était encore fortement per- 
suadé de l'existence d’un continent 
austral. Cette idée ne la abandonné 
que quand il ne lui a plus été pos- 
sible cle la conserver avec quelqw'ap- 
parence de raison. Il avait écrit en 


1792 au lord North , alors ministre, 


pour lui déclarer qu'il allait entre- 
prendre, à ses propres frais, la dé- 
couverte du continent austral ; qu'il 
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espérait que le fruit de ses peines lui 
serait laissé, et qu’on lui concéderait 


toutes les terres non encore occu- 


pées qu'il découvrirait, dans lespa- 
ce de cinq ans, entre la ligne et le 
60°. sud. N’obtenant pas de réponse, 
il écrivit de nouveau pour représen- 
ter au ministre que la saison avançait, 
et qu'il ne voulait pas entreprendre 
lui-même le voyage sans son consen- 
tement. Il obtint un rendez-vous, 
mais le ministre ne lui parla que de 
Vile de Balambagan , sur laquelle les 
Espagnols élevaient des prétentions 
dont Dalrymple, dans un pamphlet 
publié en 1774, essaya de prouver la 
futihité. Le plan de expédition est ter- 
miné par un projet de gouvernement 
pour la colonie future. Un de ses amis 
Jui dit que c'était un très bon modèle 
du plus mauvais des gouvernements. 
VIT, Journal d’un voyage fuit aux 
Indes en 1775 dans le vaisseau le 
Grenville, commandé par le capi- 
taine Burnet Abercrombie, inséré 
dansles Transactions philosophique; 
VIII. Memoire pour servir à l’ex- 
plication de la carte des pays de 
la compagnie des Indes sur la côte 
de Coromandel, 1778, in-4°.; 1X. 
Relation de la perte du Grosvemor, 
vaisseau de la compagnie des In- 
des, 1585 ,in-8”. Ce vaisseau avait 
échoué en 1782, sur la côte des Caf- 


fres. Une partie de léquipage s’etait 


sauvée ; les Hollandais du Cap firent 
en 1700 ,un voyage pour aller à la 
recherche des malheureux naufragés ; 
il fut sans succès. X. Votice sur la 
manière dont les Genioux percoi- 
vent les revenus sur la côte de Co- 
romandel, 1783, in 8°. On y trou- 
ve des détails curieux sur l’adminis- 
tration des Gentoux. Cette brochure 
fit naître des observations imprimées 
en 1755. XI. Mémoires sur les pas- 
sages que l’on peut pratiquer pour 
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aller à la Chine et en revenir, 
1785, in-8°. [1 fut composé en 1782 
pour le comité secret de la compa- 
gnie des Indes. Dalrymple y fait homi- 
mage à Bougainville et à Surville 
des découvertes qui, par la suite, leur 
ont été en quelque sorte contestées 
par des navigateurs anglais. XII. Me- 
moire sur une Carle des pays situés 
autour du pôle boréal, 1789, in- 
4°.3 XII! Relation d’une pagode 
curieuse située pres de Bombay, 
par le capitaine Pyke, publiée dans 
le 7°. vol. de l4rcheologia ; XIV 
Journal historique de l'expédition 
aile par terre et par mer au nord 
de la Californie en 1768, 17090, 
1970, lors du premier élablisse- 
ment des Espagnols à San Diego 
et à Monterey , traduit d’un manus- 
crit espagnol par Reveley, 1790, in- 
°,; XV. Description de l'ile appe- 
lée St.-Paul par les Hollandais, 
et Amsterdam par les Anglais, 
par J. H. Cox, 1990 , in-4°. ; XVI. 
Répertoire oriental publié aux frais 
de la compagnie des Indes , 1701 ; 
1704, 2 vol. in-4°., recueil d'un grand 
nombre de cartes marines et de mé- 
moires très utiles pour la navigation 
dans les mers des Indes; XVIL. des 
cartes authentiques, des mémoires et 
des journaux publiés en vinot-quatre 
numéros, in-4°.; XVIIL. des pam- 
phlets relatifs aux discussions avec 
l'Espagne, au sujet de Nootka-Sound, 
d’autres sur les affaires du parle- 
ment, etc. , Es. 
. DALRYMPLE HAMILTON MAG- 
GIL (sir Joux), né vers 1726, fut 
long-temps baron de Péchiquier du 
roi en Écosse. C'était un homme de 
beaucoup d'esprit, et d’un talent très- 
distingué comme historien. I y a peu 
d'ouvrages d'histoire aussi piquants 
que ses Mémoires de la Grande- 
Pretagne et de l'Irlande ( Londres, 
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17971,2 vol.in-4°.) Non seulement 
1 cut, pour la composition de cet 
ouvrage, la facilité de consulter des 
manuscrits peu connus , déposés dans 
les archives d’Angleterre ; il eut en- 
core l'avantage de puiser dans une 
source tres riche en documents histo- 
riques, et qui a été rarement ouverte 
aux écrivains étrangers. Lé chevalier 
Dalrvmple étant venu à Paris, ob- 
tint la permission de consulter , au 
dépôt des affaires étrangères , la cor- 
respondance de Barillon , ambassa- 
deur de France en Angleterre sous le 
règne de Charles IT. 11 y trouva des 
preuves que plusieurs membres du 
parlement, etsparticulièrement le cé- 
lèbre et malheureux Alsernon Syd- 
ney, recevaient des pensions de Louis 
XIV, par les mains de son ambassa- 
‘eur, pour servir les vues politiques 
du gouvernement français. Dalrymple 
imprima des extraits de cette corres- 
pondance, sous le titre de Pièces 
justificatives, à la suite de ses Me- 
moires de la Grande - Bretagne ; 
la révélation de faits qui semblaient 
flétrir des noms révérés , excita un 
grand soulèvement parmi le parti des 
whigs, qui s’efforcèrent de justifier les 
patriotes attaqués, en expliquant avec 
plus ou moins de probabilité les faits 
qui semblaient les convaincre d’une 
basse corruption. Mistriss Macaulay, 
très connue par son zèle pour la cause 
républicaine, publia un pamphlet as- 


sez ingénieux et plus virulent encore Dracorgs. ) 
contre sir John Dalrymple; et le cé- " 
“léans, y naquit vers l’année 1528, 


lébre Charles Fox a réfuté depuis ave 
beaucoup d’amertumele détracteur Le 
Sydney. Sir John Dalrymple est mort 
en 1810, âge de quatre-vingt-quatre 
ans. S—D. 
DALTON (JEaAx ), prêtre et poète 
anglais, né à Whitchaven, dans le 
Gumiberland, recteur d’une paroisse de 
Londres, où 1l mérita l'estime publi- 
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que par sa conduite ct son éloquence, 


mourut le 251 juillet 1750. On a de : 


lui : L. deux volumes de sermons qui 
n'ont ni le raisonnement d’Atterbury, 
ni l'élégance de Blair; 11. quelques 
épitres en vers, insérées dans les 
recueils du temps, et qui paraissent 
plus correctes que pleines d’imagina- 
tion. Il arrangea , sans beauconp de 
succés , le Comus de Milton pour être 
joué sur lun des théâtres de Londres. 
— Son frère, Richard Dazror, bi- 
bliothécaire ( et non libraire ) du roi, 
a publié la description d’une proces- 
sion de la Mekke, ornée de gravu- 
res et qu'il avait dessinée sur les lieux. 
Il a aussi enrichi de gravures quel- 
ques dissertauons de son frère sur les 
antiquités grecques et égyptiennes, ct 
sur douze dessins historiques de Ra- 
phaël. P—n. 
DAMAGÈTE, roi d’Ialysus dans 
Pile de Rhodes , étant venn cousulter 
Poracte de Delphes sur le choix d’une 
épouse, en reçut l’ordre d’épouser fa 
fille du plus vaillant des Grecs. li 
crut que cette réponse désignait Aris- 
tomènes qui venait de se signaler par 
la longue défense qu'il avait faite dans 
la Messénie, contre les Lacédémo- 
niens, 1| épousa donc sa fille vers l'an 
625 avant J.-C. De ce mariage des- 
cendait Diagoras , célèbre par Les vic- 
toires qu'il remporta aux jeux olym- 
piques , et par celles de ses fils, dont 
un portait le nom de Damagetus. (F. 
CR. 
DAMAIN (Jacques), prêtre d’Or- 


ct devint docteur en droit, chanoine 
et conseiller au présidial de cette ville, 
En 1554, il partit pour l’Htalie stu- 
diorum caus&, bien que ce voyage 
lui coutât le sacrifice des fruits qu'il 
retirait de ses bénéfices. Dans les 
troubles religieux qui, quelques an- 
nées après, aflligèrent la ville d'Or 
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léans, Damain, comme prêtre ct fait mention en S. Luc, 14°, chap., 
comme magistrat, rendit plus d'un réduisant le festin de Caréme-pre- 


service aux deux pattis. Il fat du 
nombre infiniment rare de ceux qui, 
dans ces circonstances difficiles, con- 
servérent à la religion de Pévangile 
son véritable caractère. Damain mou- 


ut à Orléans le 20 mars 1506, apres 
gÙ ; 


avoir , pendant neuf ans, surveillé 
comme scolastisque les écoles pri- 
Maires de son diocèse, Nous lui de- 
vons : Relation de ce qui s’est passé 


à Orléans au massacre de la St.- 


Barthélemi le »G août 1572. Le 
procès-verbal, infiniment eurieux et 
que nous croyons l’autographe de Da- 
main, $'était conservé jusqu'à nos 


jours dans les archives de la mairie 
d'Orléans. I fat enlevé où brûlé pen 
dant les troubles révolutionnaires. La 


nant et autres de ce monde, à l& 
joie et grand festin de ParadB, 
Lyon, 1554, iu-6°.; le second a pour 
titre: le Procès des trois frères, 
Lyon, 1558, in-8°. Ce dernier ou- 
vragé n’a point été traduit de Pitalien 
comme on l’'assure dans un Vouveau 
dictionnaire, après Duverdier, mais 
du latin de Philippe Béroalde ancien 
(Foy. BÉROALDE). W—s, 
DAMASCÈNE. Foy. NicoLas. 
DAMASCÈNE ( S. Jean }, appelé 
Mansur où Mandur par les Sarra- 
siñs, naquit vers lan 656, ou plus 
tard, selon quelques auteurs, à Damas, 
ville dont il porta le om. Son père, 
non méins distingué par $es talents 
que par sa naissance et sa fortune, 


relation du chanoine n’est cependant Ÿ fut élevé par les khälyfes à la charge 


pas tout-à-fait perdue. On la trouve 


imprimée dans les mémoires de Char- 


les IX, et dans l'Aistoire de ceux 


qui ont souffert le martyre pour la 
religion protestante » PAG. 712. Jean 
Crespin, en citant la relation dont il 
extrait la sienne, ajoute : « Ge que 


» nous avons à dire de l'etat de és 
» glise d'Orléans a été recueilli de l'ex- 
» trait qu’en dressa, les jours du mas- 
» sacre, un chanoine de Ste-Croix , 
» homme paisible et détestant les 
» cruautés de sa religion , des conseils 
» et actes desquels 1l fut auditeur et 
» spectateur. Nous avons épargné son 


» outre plus, son récit nous a été at- 


» À p,° » ; 
» testé être véritable par personnes, 


» qui en peuvent parler avec vérité. » 
P—p. 
DAMALIS (Gent), poète ou 


plutôt rimeur du 16". siècle, a laissé 


deux ouvrages curieux et très recher- 
chés par les amateurs de notre an- 


cienne poésie, Le premier est intitulé : 
Sermén du grand souper duquel est 


de ministre, malgré son attachement 
au christianisme, Il avait confié à un 
religieux italien nommé Cosme, captif 
racheté, homme savant et vertueux, 
l'éducation du jeune Damascène, qui, 
devenu grand, obtint par son rare 
mérite, l'entrée dans le conseil des 
khälyfes ct le gouvernement de Da- 
mas. Les premiers Owmiades traite- 
rent les chrétiens avec douceur, et 
Damascène les protégea publique- 
ment. On peut regarder comme très 
suspect ce que Jean IV, patriarche 
de Jérusalem , qui vivait deux siècles 


après Damascène , rapporte de la let- 
» nom en cet endroit, et pouf cause 


tre envoyée par l’empereur Léon Isau- 
rien au khâlyfe (Ouälid ou Soliman, 
son successeur }, et dont lécriture 
imitait parfaitement celle du saint. Ge 
même patriarche dit que le khalyfe, 
trouvant dans cette lettre supposée la 
preuve d’une noire trahison , fit sur- 
le-champ couper la main droite de 
son ministre; que cette main fut ex- 
posée sur la place publique; mais que 
Damascène l'ayant redemanuee pour 
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la fre enterrer, clle fut miraculeu- 
sement rejointe à son bras. Les Grecs 
gardent le silence sur ce prodige, et 
plusieurs agiographes modernes ont 
dédaisné d’en {aire mention. Damas- 
cène éprouvant le désoût des biens 
du monde qui peuplait alors de fer- 
vents anachorètes les solitudes de 
l'Orient, se démit de sa charge, dis- 
tribua toutes ses richesses aux pau- 
vres, et se retira secrètement dans 
la Laure de S. Sabas, près de Jéru- 
salem. Le supérieur des solitaires Jui 
donna pour directeur un moine qui 
mit souvent sa patience à l'épreuve. 
Tantôt il exigeait qu'il allât à Damas 
vendre des paniers, dont il lui pres- 
crivait de demander un prix exorbi- 
tant, afin de l’exposer aux railleries 
et aux insultes de la populace ; tantôt 
il le punissait pour un geste , une pa- 
role, un regard. Un jour, Damascène 
voyant un solitaire inconsolable de la 
mort d’un de ses compagnons lui cita 
un vers grec dont le sens était « ce 
» que le temps détruit n’est rien que 
» vanité ». Le moine surveillant lur dit 
» alors : Vous avez violé la défense que 
» je vous ai faite de parler sans néces- 
» sité , » et 1l le condamna à être ren- 
fermé dans sa cellule. Damascène fat 
enfin ordonné prêtre. Il était versé 
dans la dialectique, la philosophie, 
les mathématiques et la théologie. On 
le chargea d'écrire contre les héréti- 
ques, et principalement contre les 
iconoclastes. Il parcourut la Palestine 
pour y défendre , par ses prédica- 
tions , le culte des images, et il se 


* 


rendit dans le même dessein à Cons- ” 


tantinople, sans se laisser effrayer 
par la faveur que l’empereur Cons- 
tantin Copronyme accordait aux hé- 
rétiques. Damascene étant retourné 
dans le désert, composa de nombreux 
écrits pour la défense de la foi catho- 
lique, et mourut dans sa cellule vers 
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Van 724 selon quelques auteurs, et 
780 selon les Ménées des Grecs. On 
lit dans la Description de la Pa- 
lestine, par Jean Phocas, que le 
tombeau de S. Jean Damascène fut 
découvert dans le 12°. siècle, au- 
près du portail de l’éelise de la Lau- 
re de S. Sabas. Damascène appli- 
qua le premier à la scolastique la 
philosophie d’Aristote. 1 est regardé 
comme l'inventeur de la méthode qui 
a depuis été adoptée dans les écoles 
théologiques , et que S. Anselme in- 
troduisit chez les Latins. Les Grecs 
reconnaissentaussi Damascènecomme 
l’un des principaux auteurs des hym- 
nes de leur office. H rétablit la plus 
grande partie des livres de l’église 
grecque orientale, qui étaicnt pres- 
que tous perdus ou corrompus. Ïl ré- 
gla la liturgie sur le formulaire ou 
rituel de S. Sabas, appelé le Typique. 
On regarde encore Damascène comme 
lun des premiers auteurs des Sy- 
naxaires, des Ménées et des Méno- 
loges grecs ; ce sont des abrécés des 
vies des saints que l'Église honore 
d’un culte publie. Cave refuse le titre 
d'homme judicieux à quiconque n’ad- 
mire pas Pérudition, la justesse, la 
force et la précision de S. Jean Da- 
mascène. Bellarmin pense qu'il sur- 
passe les théologiens qui Pont pré- 
cédé, et qu'il a ouvert des routes 
nouvelles à ceux qui Pont suivi. An- 
ioine Arnauld dit que Damascène est 
pour les Grecs ce que S. Thomas est 
pour les Latins, et que ses décisions 
sont préférées à celles des autres 
pères de l’église d'Orient. Le ministre 
Claude est du même avis. Mais Ba- 
ronins croit que Damascène se trompe 
quelquefois sur les faits historiques. 
Les ouvrages de ce célèbre solitaire 
sont : L. un livre sur la dialectique : 
c'est un abrégé de la logique d’Aris- 
tote. Il écrivit aussi sur la physique 


DA M . 


d'après le même auteur, IL. Le livre 
des Hérésies ; elles sont au nombré 
de cent trois. Les quatre-vingts pre- 
mières sont abrégées de S. Épiphane. 
Les autres le sont de Thcodoret et de 
Fimothce de Constantinople. FIL. Les 
quatre livres de la Foi orthodoxe ; 
cest un traité complet de théologie 
qui a servi de modèle à la plupart des 
scolastiques. TV. Trois Discours sur 
les images; il y établit la doctrine de 
l'Église par l'autorité des pères, et 
fait connaître tout ce que fournit la 
tradition en faveur du culte ancienne- 
ment rendu aux images. V. Le livre 
de la Sainte doctrine : ce n’est guère 
qu'une profession de foi; VI. le livre 
contre les Monophysites , qui w’ad- 
mettaient qu'une vatureen J.-C. après 
union hypostatique; VIT. un Dia- 
logue contre les Manichéens; VIII. 
la Dispute contre un Sarrasin : 
c’est le plus singulier des écrits de 
Damascène. On y trouve les objec- 
tions que les musulmans proposaient 
alors aux chrétiens sur la divinité du 
verbe, sur l’incarnation, sur origine 
du mal et sur le libre arbitre. IX. Sur 
les dragons et les sorcières, opus- 
cules dont il ne reste que des frag- 
ments : Damascène y montre le ridi- 
cule de certaines histoires fabuleuses 
accréditées alors parmi les Sarrasins ; 
X. De la Trinite. Ge livre, par de- 
mandes et par réponses, n’est peut- 
être pas de Damascène, mais il est 
au moins compilé de ses écrits. XI. 
Lettre à Jourdain sur le trisagion. 
L'auteur établit que la triple répéti- 
tion du mot saint s'adresse à la Divi- 
nité subsistante en trois personnes, 
et non au fils seulement. XII. Lettre 
sur le jeûne du caréme. On y trouve 
des détails curieux sur le jeûne des 
premiers siècles de l’église. XII. Des 
huit vices capitaux. Les anciens as- 
cétiques en comptaient huit, parce 
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qu'ils distinguaient la vaine gloire de 
l'orgueil. XIV. De la vertu et du 
vice ; XV. De la nature composee , 
contre les acéphales où monophy- 
sites; XVI. Traité des deux volontés, 
contre les monothélites ; XVTH. Traité 
contre les nestoriens; VII. Com- 
mentaire sur les Épitres de S. Paul ; 
XIX. Parallèle ou Comparaison 
des maximes des Pères avec celles 
de l’Écriture sur les verites mo- 
rales. I y a dans ce recueil, divisé 
en trois livres, beaucoup de fragments 
d'auteurs anciens dont les ouvrages 
sont perdus. XX. Des homélies sur 
différents sujets; XXI. des proses, 
des odes et des hymnes sur Îles 
fêtes. Il est douteux que Damascène 
ait composé toutes ces pièces. On lui 
attribue, mais! sans fondement, di- 
vers écrits, dont le plus fameux est 
V Histoire du saint ermite Barlaam 
et de Josaphat, fils d’un roi des 
Indes. La première édition de ce ro- 
man de spiritualité fut imprimée (à 
Spire) avant 1470, in-fol. Il a éte 
traduit en latin par Jacques de Billy, 
Anvers, 1002, in-16 ; en français, 
par Jean de Büly, chartreux, Paris, 
1574 et 1578, in-8°.; et par le P: 
Ant. Girard, jésuite, Paris, 1642, 
in-12 ( oy. le Traité de l’origine 
des romans , par Huet). Sinner parle 
dans son Catalogue des manuscrits 
de la bibliothèque de Berne , d'un 
Etymologicon de S. Jean Damascène, 
où l’on trouve des corrections impor- 
tantes pour les dictionnaires d'Hésy- 
chius et de Suidas. Jacq. de Billy a 
donné une version latine des OEusres 
deS. Jean Damascène, Paris, 1577. 
Tilman, Léunclavius et Wegelinus ont 
traduit aussi en latin divers écrits du 
même docteur. La meilleure édition 
de ses OEuvres est celle qui a été 
publiée en grec et en latin, avec des 
notes, par le P. Lequien, Paris, 


358 DAM 
1719, 2 vol. in-fol. L'éditeur avait 
promis un troisième volume qui n’a 
point paru; il devait contenir les 
écrits faussement attribués. L'édition 
du P, Lequien a été réimprimée à 
Vérone, en 1748, avec des amélio- 
rations. On a la Vie de S. Jean Da- 
mascène en grec, par Jean IV, patriar- 
che de Jérusalem, Rome, 1555, in: 
8°.; mais ce que le biographe dit da 
saint avant que celui-ci eût embrassé 
Vétat religieux paraît puisé dans des 
mémoires pen certains. V—ve. 
DAMASCENE (Jran), médecin 
arabe, vivait, suivant certains bio- 
graphes, dans le 9°. siècles selon 
d'autres, dans le 11°,: ceux-ci le re- 
gardent comme fils de Mésué Lejeune ; 
ceux-là lui donnent pour pére Mésué 
l'ancien : quelques-uns veulent que ce 
soit le même que ce dernier. Fabri- 
cius distingue plusieurs Jean Damas- 
cène , les uns moines, les autres mé- 
decins, et parmi ceux-ci il nomme 
Jean Mésué Damascène, qui écrivait 
en arabe en 1200, et un autre qui 
ciait fils de Sérapion. L'obscurité ré- 
pandue sur la vie et les ouvrages de 
cé médecin tient sans doute au nom 
qu'il porte, et qui en cffet est celui 
de plusieurs hommes illustres nés à 
Damas. Heusler à pourtant levé cette 
difficulté historique en démontrant 
que Sérapion l’ancien ( Jahiah Ebn ), 
et Jean Damascène, sont réellement 
le même personnage, ct le savant 
Sprengel partage cette opinion. Voici, 
du reste, les ouvrages qu'on lui at- 
iribue , et qui ont été traduits de ’a- 
rabe en latin par Gérard de Crémone 
(et non de Carmona en Espagne ): 
L Aphorismorum liber, Bologne, 
1459, in-40.; Venise, 1497, in-fol. 
avec les Aphorismes de Rabbi Moyses 
et de Rhazès ; Bâle, 1670, in-8°. : 
ces aphorismes méritent d’être lus ; 
IL Medicine  therapeuticæ  libri 
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VIT, Bâle, 1543 , in-fol. Cette pro- 


duction , corrigée et augmentée par 
Albanus Torinus, est, suivant Halle 
et Sprengel, absolument la même que 
ce qui nous reste de Sérapion : com- 
position, maladies , médicaments, 
citations , tout y est identique , ce qui 
confirme la décision de Heusler. On 
reconnaît dans les œuvres de ce mé- 
decin une prudence peu commune , 
de sages conseils à ceux qui veulent 
s'élever à la dignité de l’art, et une 
grande vénération pour Aristote et 
Galien. Rp, 
DAMASCIUS, Pun des derniers 
philosophes éclectiques, prit naissance 
à Damas en Syrie. Il étudia d’abord 
à Alexandrie sous Théon et Ammo- 
mius, fils d'Hermias; il alla ensuite à 
Athènes, dont lécole jouissait alors 
de fa plus grande réputation, et il y 
prit des leçons de Zénodore, de Ma- 
rin et d’Isidore. L'empereur Jusu- 
pien ayant, vers le commencement de 
son rogne, défendu aux paiens d'en- 
seigner la philosophie, et cette dé- 
fense ayant été suivie de quelques 
persécutions , Damascius, Isidore , 
Simplicius et les autres philosophes 
allèrent chercher la tranquillité dans 
la Perse auprès de Chosroës, qui les 
reçut tres bien, et leur retour, avec 
la hberté de professer leur religion, . 
fut une des conditions de la paix que 
ce prince fit avec Justinien l'an 553 
de notre ère; mais les écoles de phi- 
losophie. resiérent fermées , et nous 
ignorons absolument le reste de la 
vie de Damascius. Zélé pour la rel- 
gion paicnne, telle qu'on la professait 
dans la-secte à laquelle il était attaché, 
il m'avait pas osé en prendre ouverte- 
ment la défense; mais il avait écrit 
une histoire des principaux chefs de 
sa secte , dans laquelle il leur attri- 
buait toutes les vertus des premiers 
chrétiens , et mème le don des mira- 
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cles. Cette histoire n’était peut - être 
autre chose que la vie d’Isidore, son 
maitre, qui était, suivant Phouus, 
un ouvrage très étendu, et divisé en 
soixante chapitres. On voit en effet, 
par le long exjrait que Photius nous 
en a donné (cod. 242)et les fragments 
nombreux que Suidas en cite, qu'il ÿ 
faisait de fréquentes digressions sur 
les autres philosophes de cctte école. 
Il serait à souhaiter que quelque sa- 
vant prit la peine de rassembler ces 
fragments et de les mettre en ordre, 
ce qui ue serait pas très dificle, 
en suivant l'extrait de Photius. Il 
pous reste de Damascius un traité 
très volumineux sur les premiers 
principes repi doyov, dont 1 existe 
un manuserit à la Bibliothèque 1m- 
périale. A1 n’a jamais été imprimé; 
mais puisque linintelhgible Plotin 
vient de trouver en Allemagne un 
éditeur , il faut espérer qu’on exhu- 
mera l'ouvrage de Damascius pour 
en faire jouir les partisans de cette 
philosophie obscure. On en trouve 
quelques extraits dans le 3°. volume 
des Anecdota de J. Ch. Wolff, et 
dans Le Systema intelleciuale de 
Cudworth. C—R. 
DAMASE (S.), élu pape le 1°. 
octobre 366 , succéda à Libere, Es- 
pagnol de naissance , et fils d’un 
écrivain , il avait reçu nne éduca- 
tion soignée dans les lettres et dans 
la piété. Admis fort jeune dans le cler- 
gé, il édifia tous les chrétiens par 
sa conduite et surtout par sa conti- 
nence, suivant le témoignage de S. 
Jérôme lni-même. Il était diacre de 
l'éstise romaine, en 355, lorsque Li- 
bère, son prédécesseur , fut chassé de 
son siége par l’empereur Constance. 
Il eut la générosité de suivre lexilé à 
Bérée en Thrace, et demeura toujours 
fidèlement attaché à sa communion. 
Après la mort de ce pape, Damase fut 
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élu unanimement par la plus grande 
partie du clergé’et du peuple romain ; 
mais un compétiteur, nommé Ursin ou 
Urcisin , aussi diacre de l'église, se ft 
nommer par une troupe de séditicux, 
et sacrer_par Pévêque de, Tivoli, au 
mépris de la tradition générale, qui 
exige qne Pordination épiscopale se 
fasse par trois évêques. Ce nouveau 
schisme futappuyé parunefâcheuse sc- 
dition, où il y eut beaucoup de sang re- 
pandu de part et d’autre; mais le parti 
de Damase demeura le plus fort, et 
Ursin fut chassé de Rome. Ce fut après 
ces premiers troubles que l’empereur 
Valentinien ordonna que Pévêque de 
Rome jugerait les autres évêques con- 
jointement avec ses collégues. Cepen- 
dant Panti-pape Ursin entretenait tou- 
jours dans Rome des partisans qui ne 
cessaient d’importuner empereur Va- 
Jentinien Ie". pour demander son re- 
tour. Le prince l'accorda, avec ordre 
au préfet de le punir sévèrement, 
ainsi que ses aflidés, s'ils recommen- 
çaient à brouiller, Ursin revint à Rome 
avec deux de ses diacres, et s'y com- 
porta si mal qu’au bout de deux mois, 
il se fitchasser de nouveau. Cependant 
les schismatiques demneurérent encore 
pendant quelqne temps en possession | 
d'une église que l'autorité de lempe- 
reur leur fit rendre, mais à main ar- 
mée. Damase, qui ne respirait que la 
paix, fit des vœux aux SS, Martyrs 
pour le retour des schismatiques ; il 
fut exaucé à l'égard du clergé, qui se 
réunit enfin à lui. Quelques ecclésias- 
tiques étaient mécontents de Damase 
à cause de la sévérité qu'il maintenait 
dans Ja discipline. { fit publier une 
loi de l'empereur Valentinien, rendue 
en 570, qui faisait défense aux mem- 
bres du clergé, aux cénohites , et à 
tous séculiers qui menaient la vie 
ascétique , d'aller daus les maisons 
des veuves et dans celles des files qui 
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demeuraient seules , et elle permeltait 
à leurs proches ou à leurs alliés de 
les dénoncer. Elle ordonnait de plus 
qu'ils ne pourraient rien recevoir de 
la femme à laquelle ils se seraient parti- 
culiérement attachés, sous prétexte 
de direction spirituelle , ou de quelque 
autre motif de religion, ni par testa- 
ment, nl par quelque autre sorte de 
donation que ce püût être, ni même 
par une personne interposéé , à moins 
qu’ils ne fussent les héritiers naturels 
de ces femmes par droit de proximité. 
Cette loi est un monument des mœurs 
du temps. Damase eut à combattre 
VArianisme que l'empereur d'Orient 
protégeait , et au sujet duquel il per- 
sécutait S. Athanase, évêque d’Alexan- 
drie, Dans un concile qui se tint à 
Rome, Ursace et Valens , deux évé- 
ques d'Ilyrie, furent condammés 
Pour ces erreurs. S. Athanase écrivit 
au pape pour le remercier de son 
zèle. S. Basile , évêque de Gésarée en 
Cappadoce | l’exhortait en même 
temps à travailler à la réunion des 
églises d'Orient ét d'Occident. Le pape 
assembla à Rome un autre concile 
composé de quatre-vingt-treize évê- 
ques. Auxence, usurpateur du siéoe 
de Milan, et ses adhérents y furent 
condamnés, et la foi de Nicée confir- 
mée. D'autres schismatiques, les luci- 
fériens , excitèrent aussi le zèle et l’ani- 
madversion de Damase, quifitenvoyer 
en exil un évêque et un prêtre de cette 
secte, Les douatistes avaient aussi, 
sous ce même pape, un évêque qui 
résidait dans Rome, et que l’on en- 
voyait d'Afrique , où était toujours 
le centre du schisme. Deux hérésiar- 
ques, Apollinaire et Timothée son 
disciple, qui n’admettaient point d’en- 
tendement humain en J.-C., mais 
seulement la substance corporelle, fu- 
rent condamnés aussi dans un concile 
tenu en 376. Cependant, la vertu 


400 


DAM 


de S. Damase lui-même fut attaquée. 
C'était Ursin et son parti qui favori- 
saient ces accusations. Valens étant 
mort, Gratien lui avait succédé, etéleva 
bientôt le jeune Théodose à l'empire. 
Ce fut dans ces circonstances que se 
tint le concile d’Aquilée en Occident. 
Là furent examinées les imputations 
dont on chargeait la conduite de S. 
Damase. Ne pouvant attaquer sa foi, 
on avait essayé de rendre ses mœurs 
suspectes ; mais la calomnie fut con- 
fondue, et le pape sortit de cette lutte 
plus pur et plus respecté que jamais. 
S. Damase se vit en butte aux priscil- 
lianistes. Il refusa de voir Priscillien , 
leur chef, qui se présenta devant lui 
pour se justifier. Les païens regar- 
daient Damase comme un redoutable 
adversaire 5 car il s’opposa fortement 
au rétablissement de lautel dela Vic- 
toire au milieu du sénat. Il se chargea 
dans cette occasion de la requête des 
sénateurs chrétiens contre celle des sé- 
nateurs païens ; il l’adressa à S. Am- 
broise, qui sut la faire valoir auprès 
de Gratien ct de Valentinien le jeune, 
et sa demande eut un heureux succès. 
Au courage apostolique, Damase joi- 
gnait une charité bienfaisante, et il 
n’y avait personne qui n’eût part à sa 
bienveillance. Au concile qui se tint à 
Rome pour prononcer sur la légitimité 
de l'évêque d’Antioche, on remarqua 
S. Ambroise, S. Valérien, S. Ascole 
et S. Jérôme. Celui-ci continua de de- 
meurer avec Damase, lui servit de 
secrétaire, et laida de ses conseils 
et de sa plume éloquente dans tous 
ses travaux apostoliques. Entre au- 
tres ouvrages célèbres et utiles, ce 
fut alors que S. Jérôme travailla à 
corriger la version latine du Vouveau 
Testament , et qu'il composa le dialo- 
gue contre les Lucifériens. S. Damase, 
après avoir gouverné l’église pendant 
dix-huit ans et quelques mois , mou- 
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rut âgé de quatre-vingts ans, le 1 1 dé- 
cembre 384, et eut pour successeur 
S1.-Sirice, On assure qu'il se fit plu- 
sieurs miracles sur son tombeau. S. 
Jérôme l'appele le docteur vierge de 
l'Eglise vierge, et Théodorct ne jui 
a pas donné de moindres éloges. Îl 
reste de S. Damase sept à huit let- 
tres, dont deux se trouvent dans les 
œuvres de S. Jérôme. Toutes les au- 
tres qui lui ont été attribuées sont 
supposées, ainsi que les décrets mis 
sous son nom dans la collection de 
Gratien ; il avait composé un Poëme 
de la virginité qui est perdu. Les 
épigrammes et les épitaphes que Ba- 
ronius et Gruter rapportent, en les 
Jui attribuant, sont, du moins pour la 
plupart , d’un poète espagnol nommé 
Damase. Les véritables ouvrages du 
pape Damase ont été imprimés à Pa- 
ris, en 1672 , in-8°. Cette édition 
est précédée de la Vie de ce pontife 
qu’on trouve aussi dans la Bibliothe- 
que des Pères , et dans les ÆEpist. 
Rom. Pontif. de D. Coustant, in-fol. 
41 y a quelques vers latins de Damase 
dans le Corpus poëtarum de Maittai- 
re. On prétend, mais sans preuves 
bien évidentes , qu'il fit chanter les 
psaumes suivant la correction des 
Septante , et qu'il introduisit la cou- 
tume de chanter ÆUleluia pendant 
le temps de Pâques. Ds. 
DAMASE 11, élu pape en 1048, 
succéda à Clément Il. Il s'appelait 
Papon, était évêque de Brixen, et 
fut choisi et envoyé à Rome par l'em- 


pereur Henri-le-Noir. Il fut couronné. 


le 17 juillet, le jour même où Be- 
noît 1X se démit en faisant pénitence 
de ses désordres. Damase 11 ne sur- 
vécut que vingt-trois jours à son 
élection , et mourut à Palestrine en 
1048. Platina prétend que son élec- 
tion avait été irrégulière , par le défaut 
de consentement du clergé ct du peu- 
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ple romain. Il laceuse d’ambition, et 
dit que sa mort inopinée en fut le juste 
châtiment. Son commentateur , Onu- 
fre Panvini, est d’un sentiment contra 
re. 11 venge la mémoire de Damase 
par des éloges qui paraissent merités. 
Quant à la régularité de létecuon ,1l 
est très probable que les Romains 
confirmèrent par acclamation le choix 
d’un empereur à qui ils avaient de 
grandes obligations, et qui devait être 
respecté par ses vertus. D—s. 
DAMBOURNEY ( L. À. ), secré- 
taire de Vacadémie des sciences et 
belles-lettres de Rouen, et intendant 
du jardin de botanique, né en 1729, 
en cette ville, où il est mort le > 
juin 1705. Il se destina au commerre, 
qu'il suivit pendant quelque temps, 
ce qui ne lempêcha pas de cultiver les 
sciences et les arts. Sa probité et ses 
lumières lui méritèrent la confiance et 
l'estime de tous ses concitoyens. L'a- 
cadémie de Rouen layant choisi, en 
1561, pour être son secrétaire, et 
nommé directeur du jardin de bota- 
nique , il s’occupa dès-lors de recher- 
ches sur l'emploi des végétaux dans 
économie domestique et les arts, et 
principalement pour celui de la tein-- 
ture, Lié particulièrement avec son 
compatriote, L. Follie, membre de la 
même académie, et qui s'occupait spé- 
cialement de la chimie , il profita des 
connaissances que son ami avait ac- 
quises dans cette science, pour fatre 
de nombreuses expériences sur les 
principes colorans des végétaux, et il 
en obtint des résultats heureux. Il fit 
quelques découvertes importantes , 
celle surtout d’un vert primitif très 
solide, qu'il irait des baies de la Bour- 
daine ou Bourgène. Dambourney a pu- 
blié ses observations et le détail de ses 
utiles travaux dans plusieurs mé- 
moires des sociétés savantes et dans 
les ouvrages suivants dont il est Pau- 
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teur. L Recueil de procédés et d’ex- 
periences sur les teintures solides 
que noS végétaux indigènes commu- 
niquent aux laines, Paris, 1786, in- 
4°., de 4o7 pages. Le gouvernement 
ayant apprécié lrmportance de cet ou- 
vrage pour les manufactures et le com- 
ere , le fit réimprimer à ses frais, à 
Fiiprimerie royale, Paris, 1789, 
i1-4°.Ïlen parut une nouvelle édition 
dans la même ville, en 1795, avec 
usupplément considérable. Dans cet 
ouvrage, Dambourney passe en revue 
ui très grand nombre de plantes dont 
i! a reuré des couleurs solides, ou du 
mois qu'il rendait telles , en les fixant 
par le moyen d’un mordant parti- 
euler, que son ami Folie avait de- 
ecuvert. ÎE, /nstruction sur la cul- 
ture de la garance et la manière 
d'en préparer les racines pour la tein- 
tire, Paris, à Pimprimerie royale, in- 
4°. V'anteur assure que par ses pro- 
ecdés , celle qu'il a cultivée en France 
était supérieure à celle de Hollande, 
et égale en qualité à celle de Smyrne. 
Dümbourney s'était aussi occupé des 
iovens de perfectionner la manière 
de faire le cidre , et il a publié sur ce 


sujet plusieurs mémoires en 1773, . 


dus le 3.° volume du recueil de 


_ ia société d'agriculture de Rouen. I 


a donné quatre mémoires à la société 
d'ogriculture de Paris, dans les années 
15006, 1967 et 1788. IL à propose 
d'extraire par la fermentation , le bleu 
cu pastel, à la mamière de Findigo. 
Cette proposition n’eut pas de suites 
sors, mais depuis, les événements 
ayant rendu Pindigo excessivement 
cher, On a repris en France la culture 
«iu pastel, autrefois florissante, et, 
en perfectionnant sa fabrication, on 
uvre de cette plante un parti très avan- 
tageux, : Ps 
 DAMERVAL. F. AmravaL. 
DAMHOUDER, ou DAMHAU- 
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DER (Jose pr), jurisconsulte fla- 
mand , né à Bruges en 1597, fut 
très habile dans la pratique civile et 
crininelle. Charles-Quint et Phiippell 
distinguèrent son mérite, et l’élcve- 
rent aux prennères charges de judi- 
cature des Pays-Bas. On a de lui une 
pratique civile sous ce titre : Praxis 
rerum civilium ( Anvers, 1596, in- 
4°.), et une pratique criminelle sous 
le titre d'Enchiridion rerum crimi- 
nalium , Anvers, 1562, r60ox et 
1016 , in-4°., fig. , traduite en 
allemard et en flamand; ce dernier 
ouvrage fut mis à lindex des livres 
défendus à Rome jusqu'à ce que Pau- 
teur leût corrigé. Ces deux ouvra- 
ges ont été réimprimés dans un seul 
volume , Anvers , 1617 et 1646. 
On a encore du même : Patrocinium , 
pupillorum, minorum et prodisorum, 
Bruges , 1544 ; Anvers, 1546, in- 
fol. Nicolas Tulden fit des notes sur 
la première, Damhouder traduisit lui- 
même en français sa pratique crimi- 
nelle imprimée à Bruxelles en TON, 
in-fol, , avec fig. 1] mourut à Amiens 
le 52 janvier 158r. B—x. 
DAMIEN ( Pierre ) , cardinal- 
évêque d'Oslie, né à Ravenne vers 
lan G88, d'une famille honné- 
te, mais pauvre, fut rejeté de sa 
mère, qui refusa de le nourrir, 41 
était encore enfant lorsqu'il devint 
orphelin, Un de ses frères se chargea 
de lui, le traita comme un esclave, 
le laissa marcher nu-pieds, couvert 
de haïllons, ct lenvoya garder les 
pourceaux. Mais, quelques années 
après, une autre frère nommé Da- 
mien, Qui était archidiacre de Pa- 
venne , se chargea de son éducation, 
lui servit de père, et par reconnais- 
sance Pierre prit le uom deDamien. 
M fit ses études à Faëuza et à Parme. 
Ses progres furent si rapides , qu’en 
peu de temps, devenu capable d’en- 
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scigner lui-même, il ouvrit une éco- 
Je qui attüra un grand nombre de 
disciples, et lui fouruit des revenus 
assez considérables. Craignant le dan- 
ger des richesses et de la vaine gloire , 
1l portait déjà un cilice sous ses ha- 
bits, priait, jeûnait, veillait, se le- 
vait quelquefois pendant la nuit, et 
se plongeait dans leau jusqu'a ce 
que son corps füt transi par le froid. 
i résolut enfin de quitter le monde, 
et entra daus lermitage de Font- 
Avellana , que le B. Eudolphe avait 
naguère fondé dans lOmbrie, au 
pied de lApennin. Gui, abbé de 
Pomposie, le demanda pour instruire 
ses discipl les ; il passa deux aus dans 
cemonastère, et fut éluabbéde Font- 
Avellana en 1041. Il fonda divers 
ermitages, eut pour disciple S. Rhou 
et S. Jean de Lodi, qui devinrent 
évêques de Gubbio, et S. Dominique 
surnomme l’encuirassé. | avait ren- 
du de grands services aux papes 
Gubyoire VI, Clément Il, Léon 1X 
at Vibioe IT Ù ” lorsqu'Étienne IX le 
créa cardinal - évêque d’Ostie, en 
1057. Mais pour décider son accep- 
tation , il Met le menacer des fou- 
dres del'éslise. L'année suivante, Jean 
évêque de Velletri, ayant été élu pape 
contre toutes les règles, prit le nom 
de Benoit À. Pierre Damien s’opposa 
de toutes ses forces à lintrusion 
violente et simontaque de ce prélat , 

le décida enfin à renoncer à son élec- 
.- tion, et fit agréer celle de Nicolas IE. 
.: Bientôt après, il fut envoyé avec An- 
selme, évêque de Lucques, en qua- 
lité de légat à Milan, où sa vie fut 
menacée tandis qu'il sévissait contre 
les prêtres coupables de simonie, En 
1062 , il prit le parti d'Alexandre If 
contre l’empereur qui soutenait l’an- 
ü -pape Cadalous. Ce dernier céda 
aussi aux instances de l'évêque d'Os- 
tie et se désista de ses prétentions. 
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Cependant Pierre Damien ne cessait 
de soupirer après la solitude, et son 
aversion pour le monde était aug 
mentée par les désordres et Pespr “ 
de simonie qui régnaient alors dans le 
clergé. fi obtint. enfin , après beau- 
coup de difficultés, la permission d’ab- 
diquer, et rentra dans le désert de 
Fout-Avallana, où il voulait vivre dé- 
sormais en simple religieux. Mais en 
1065, 1l fut envoyé en France en qua- 
lité de légat , chargé de fixer la juri- 
diction de quelques évêques, et de 
juger ceux qui s'étaient rendus cou- 
pables de simonie. Sa conduite réu- 
pittous les suffrages. En 1069, il sor- 
tit encore desa cellule pour aller, avec 


- Je titre de légat, s’oppeser au divorce 
u ( 


que demandait Henri IV , roi de Ger- 
manie. Ce prince se rend aux priè- 
res de Damien , qui retourna dans son 
désert, et en sortit encore en 1071, 
chargé d'aller rétablir l’ordre à fe 
venne, dont l'archevêque venait d’é- 
tre db in horinié pour des crimes 
énormes, Épuisé par la fatisue de 
ce dernier voyage , et affaibli par 
de longues austérités , Pierre Da- 
mien duo a Faënza le 22 fevrier 
1072, à l'âge d'environ quatre-vingt- 
trois ans. « Ses austérités, dit Baiilet, 
» le suivaient partout. 1] ne quittait 
» nulle part les cilices, les chaînes de 
» fer, les disciplines; il priait , jeü- 
» nait à veillait dans les villes et dans 
» ses voyages comme dans son cr- 

» mitase, » Une natte étendue par 
terre jai servait de lit; il ne prenait 
auculie nourriture pendant les trois 
premiers jours de Pavent et du caré- 
ine. Dan$ ces temps de jeûne, 1l ne 
mangeait rien de cuit, et ne vivait 
que d'herbes crues trempées dans 
Veau. Il composa de nombreux écrits 
dans sa cellule, où il se renfermait 
comme dans une prison. Le travail 
des mains lui servait de délassement. 
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1! faisait alors des cuillers de bois ou 
d’autres petits ouvrages du même 
genre. En même temps, « il était le 
» principal organe des souverains 
» pontifes, auxquels il prêtait le mi- 
» nistère de sa plume pour écrire aux 
» princes sur les affaires les plus im- 
» portantes de la religion. Il en était 
» aussi le conseliler et le guide; de sor- 
» te qu'on peut dire qu'il avait sous 
» leur nom presquetoute Paministra- 
» tion de l'église universelle. » ( Bail- 
let). Quoique Pierre Damien n’ait point 
été canoniseé dans les fornies ordinai- 
res,ilest honoré le 23 février avec 
le titre de patron à Faeuza ct à Font- 
Avellana. 11 y a plusieurs éditions de 
ses œuvres avec des notes de Cons- 
tantin Cajetan ; les plus amples sont 
celles de Paris, 1642 et 1663, divi- 
sées en quatre tomes qu’on relie en 
un seul volume in-fol., et qui con- 
tiennent : f. cent cinquante -huit let- 
tres distribuées en huit livres; IL. 
soixante- quinze sermons ; lil. les 
Vies de S. Odilon de { luni, de S. 
Maur, évêque de Cesène, de S. Ro- 
muald , de S. Rhou ou Rodolphe de 
Gubhio, de S. Dominique, du Y En- 
cuirassé, de Ste. Lucile, et de Ste. 
Flore, vierges et martyvres dont on 
ne sait rien de certain ; IV. soixante 
opuscules : on distingue ceux où Pau- 
teur traite des devoirs des ecciésiasti- 
ques, et ceux qui ont pour titre: 
Tractatus de correctione episcopi 
et papæ; et Disceptatio synodalis in- 
ler impert romani advocatum et 
ecclesiwæ romanæ defensorem , de 
electione principis romani. Ges deux 
traités ont été imprimés à Francfort 
en 1614 et 1621. On remarque en 
général dans les écrits de Pierre Da- 
mien, qui sont utiles pour la connais- 
sance de lhistoire ecclésiastique du 
1°. siècle, ur grand zèle pour la ré- 
formation des mœurs, et une érudi- 
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tion assez étendue pour le siecle où 
il vivail; mais son style est diffus et 
embarrassé ; ses raisonnements man- 
quent souvent de justesse ; ses pren- 
ves sont, pour la plupart, des ex- 
plications arbitraires des livres saints, 
des apparitions de morts, ou d’au- 
tes histoires invraisemblables. Il se 
déclara le défenseur zèlé de plusieurs 


 dévotions nouvelles, surtout des fla- 


gellations et des compensations de 
pénitence. «S'il est permis, dit-il, de 
se donner cinquante coups de disci- 
pline , pourquoi ne s’en donnerait-on 
point soixante ou cent? Et si l’on 
peut s’en donner cent, pourquoi se- 
rait-1l défendu de s’en donner mille ? 
Ce qui est bon ne peut être poussé 
trop loin. Si le jeûne d’un jour est bon, 
celui de deux ou trois jours est meil- 
leurs encore.» — « Suivant ce prin- 
» cipe, dit le rédacteur du Diction- 
» naire des auteurs ecclésiastiques, la 
» perfection serait de se laisser mou- 
» rir de faim, ou d’expirer sous les 
» coups de discipline. » La vie du 
B. Pierre Damien à été écrite par 
Jean de Lodi, son disciple, et pu- 
bliée par Mahillon ( Foy. les Bol- 
landistes, D. Ceillier et Fleury. ) 
VE. 
DAMIENS (Rosertr-François), 
régicide, naquit à Ticulloy, dans le 
diocèse d'Arras. Son père était portier 
à la prévôté d’Arc, près de St.-Omer. 
Les inclimations vicicuses de Damiens 
le firent appeler, dès sa jeunesse, Ro- 
bert le diable. Un de ses oncles, ca- 
baretier à Béthune, lui fit apprendre 
à lire et à écrire, et le mit en appren- 
üssage chez un serrurier. Bientôt 
après Damiens s’enrôla : son oncle 
acheta son congé; il s’enrôla une se- 
conde fois, déserta, et entra dans l’ab- 
baye de St.-Waast d'Arras pour y 
apprendre la cuisine. 1 n°y resta pas 
long-temps , et servit, en qualité 
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de domestique, un officier suisse, 
avec lequel il se trouva au siége de 
Philisbourg. Il passa bientot au ser- 
vice du comte de Raymond, et fitavec 
lui nn voyage en Bavière. Un de ses 
oncles, maître-d’hôtel au collése de 
Louis-le- Grand, à Paris, le fit re- 
cevoir en qualité d’un de ces valets 
de réfcctoire appelés cuistres. Quinze 
mois s'étaient écoulés , lorsqu'ayant 
refusé de se soumettre à une puni- 
tion, sans doute méritée, Damiens 
fut congédié; mais après avoir servi 
dans diverses maisons pendant l’es- 
pace d’une année, il rentra comme 
domestique dans le même collége. On 
remarqua quil était taciturne, em- 
porté, toujours disposé à s'élever 
contre ses supérieurs, En 1739, 1l 
épousa une des femmes de 4 com- 
tesse de Crussol , et sortit du collége, 
11 continua de servir des maîtres de 
toutes conditions , des jansénistes, des 
molinistes , des parlementaires ; la 
Bourdonnaye , à qui il vola cinquan- 
te louis ; Beze de Lys, conseiller au 
parlement, qui le garda pendant deux 
ans ; la maréchale de Montmorenci, 
qui le congédia comme ivrogne et que- 
relleur ; M€, de Ste.-Rheuse , qui le 
chassa, après lui avoir prédit quil 
serait rompu vif, etc. Damiens chan- 
geait souvent de nom. Son inconstan- 
ce et la sombre inquiétude de son 
caractère ne wi permettaient guère 
de rester long-temps dans la même 
maison. [4 était vain, curieux, nouvel- 


liste, frondeur , hardi et dissimulé: il 


s’apercevait lui-même de l'efferves- 
cence de son sang, et cherchait à la 
calmer par de fréquentes saignées. Sa 
taille était assez élevées 11 avait le vi- 
sage un peu alongé, le nez aquilin, 
le regard perçant et la bouche enfon- 
cée. « C’étaitun homme, dit Voltaire, 
» dont l’hameur sombre et ardente 
» avait toujours ressemblé à la dé- 
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» Mence. » À cette époque, la cour 
était divisée. La marquise de Pompa- 
dour avait son parti; le dauphin en 
avait un autre. La querelle née du 
refus des sacrements agitait tous les 
esprits. Les parlements, occupés d’at- 
faires religieuses, étaient comme en 
insurrection ; cent quatre-vingts mem- 
bres du parlement de Paris avaient 
donné leur démission. La guerre em- 
brasait l'Europe; le peuple souffrait et 
murimurait : ies discours étaient vio- 
lents, etDamiens put facilement s’exal- 
ter. Il servait depuis quelques jours un 
négociant de Pétersbourg , lorsque le 
1 4 juillet 1756, il lui vola 240 louis, 
et s'enfuit en poste à Arras. Son si- 
gnalement fut envoyé dans Artois. 
Il le sut, tomba dans un accès de fu- 
reur, ctessaya de se détruire à force 
d’émétique ou de poison. Il se rendit 
ensuite à St.-Venant, se fit saigner 
plusieurs fois, et, sc trouvant un jour 
à Poperingue, 1l dit : « Si ie reviens. 
» en France. oui, J'y reviendrai; jy 
» mourrai, et le plus grand de la terre 
» MOurra aussi, ét Vous entendrez par- 
» ler de moi. » I se fit saiguer le 4 no- 
vembre à Austreville, etle 20 décem- 
bre à Arras, I prit pendant plusieurs 
jours de Popium. On l’entendit parler 
seul et se plaindre des malheurs où il 
allait plonger sa femme et sa fille, 
avait successivement pris le nom de 
Lefèbre , de Flamant , et il portait 
celui de Guillemant , lorsque le 25 
décembre, il se fit enregistrer an bu- 
reau des carosses, sous Le nom de 
Bréval, À arriva le 51 dans la ca- 
pitale, Ii se hâta de visiter son frère, 
sa femme et sa. fille, qui lui re- 
prochèrent son imprudence, I pro- 
mit de quitter bientôt Paris, annon- 
ça à sa fille qu’elle ne le reverrait plus, 
ct que la démission des membres du 
parlement était le motifde son retour. 
Le 3 janvier 1797, à onze heures 
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dela nuit, il prit une chaise au bu- 
reau des voitures de la cour, et ar- 
nya seul à Versailles sur les trois heu- 
res du matin. H descendit dans une 
auberge, se coucha, et dormit jus- 
qu’à deux heures de l'après-midi. Il 
sortit ensuile, se promena dans le 
parc et dans les cours , passa quel- 
que temps au cabaret, et revint à 
son auberge ä-onze heures du soir. 
Le lendemain il était encore ou lit 
là deux heures après midi, J1 deman- 
da un chiruroicn, et voulut être sai- 
gné, mais on crut qu'il plaisantait, 
et cette demande resta sans suite. Da- 
miens soutint depuis , dans tous ses 
interrogatoires , que, si on lui avait 
üre du sang, il n'aurait point attenté 
à la vie du roi. Il sortit sar les trois 
heures par un froid rigoureux. On le 
vit rôder dans les cours du château, 
Un garde de la porte entendit un in- 
connu qui, abordant sous la voûte de 
Ja chapelle, lui dit : « Eb bien! » et 
Damiens qui répondit : « Eh bien! 
» j'attends.» Louis XV était revenu 
dans l'après-midi de Trianon, pour 
voir M, Victoire qui était mala- 
de. Sur a six heures, il sortit de Pap- 
partement de la princesse, accom- 
pas né du dauphin et des grands offi- 
ciers de la couroune. Damiens s'était 
caché dans un petit enfoncement au 
bas de l'escalier. Le roi allait monter 
en carrosse, lorsque , pénétrant à tra- 
vers la haie des gardes du corps et 
des cent-suisses, le monstre se préci- 
pite au milieu dés courtisans, heurte 
en passant le dauphin etleduc fe Aven, 

gapitaine des gardes, et, armé d'un 
couteau , frappe le monarque au côté 
droit, au-dessus de la cinquièune côte. 
Hôbiess s’écrie : « On nva donré un 
» Coup de coude ; » puis, passant la 
main sous sa veste, 1i la retire en- 

sanglantce, et dit : 


« Je suis blessé ; » 
au même iuslant, il se rejourne, @t, 
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apercevant Damiens qui avait conser 
vé son chapeau sur latête : « Cest cet 
» hoimane-là, dit-il » qi m'a frappé; 
» qu’on l'arrête , 4 qu’on ne lui fasse 
» point de mal. » Dauniens aurait pu 
s'évader dans la foule, au milieu du 
désordre. Mais il restaitimmobile lors- 
qu'il fut saisi par un des valcts de 
pied, et conduit dans la salle des 
gardes. On trouva sur lui une somme 
d’or assez considérable ( huit à neuf 
cents francs ); un livre intitulé : Zas- 
tructions et Prières chretiennes , et 
le couteau, instrument de son crime. 
L''était composé de deux lames, lune 
large et pointue, Pautre ea forme de 
cauif, longue de quatre à cinq pouces. 
Damicens s’était servi de ceite dernière, 
Tandis que l'effroi régnait dans le 
chäteau, qu'on cher chait des chirur- 
giens et un confesseur, qu'on igno- 
rait si la blessure, profonde de qua- 
tre travers de dois et, n’était point mor- 

telle , et si elle n'avait point été faite 
avec ui arme empoisonnée , le ré- 
gicide répéta plusieurs fois : « Qu'on 
» prenne garde à M. le dauphin! que 
» M.le dauphin ne sorte point de la 
» journée ! » L'alarme devint alors 
générale , etles esprits troublés cru- 
rent qu'il existait une conspiration 
contre la famiile royale. Le garde 
des secaux ( J. B. de Machault), sai- 
sissant lui-même Damiens au collet, 
le fit tenailler aux jambes avec des 
pinces rougies à un feu ardent; il or- 
donpa qu’on apportât plusieurs fagots ; 

et meraça l'assassin de le faire ïcter 
das les flammes, s’il ne nommait 
ges complices : : « Is sont bien loin, 

» ditil, et si je les déclarais, aout 
» sta fau. » Depuis, il Hate plu- 
sieurs fois qu'il avait des complices. 
On lui offrit sa grâce s'il voulait les 
nommer, il répondit : « Je ne le puis, 
» nine le dois. » Une autre fois, 
pressé de parler , il s'écria : « Que 
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». de monde dans l’embarras ! » Mais 
dans la suite il se rétracta, soutint jus- 
qu'à la mort qu'il n'avait point de com- 
plices, et répondit à toutes les promes= 
ses de grâce : » Je ne puis y compter. 
» Je dois mourir, et je veux mourir 
» coume J.-C., dans les douleurs et 
» les tourments. » On pourrait croire, 
d’après cette réponse , que le fanatisme 
rchigicux avait armé son bras ; mais il 
fuit appris au procès, par ses aveux 
et par divers témoignages , qu'il décla- 
mait souvent contre le clergé, et que, 


Six MOIS avant de commettre son cri- 


ane, il refusait d’aller à la messe. Le pré- 
vôt de l’hôtel s'empara du coupable 
et commença contre fui une première 
procédure. En même temps le prince 
de Croy se rendit à Arras, et fit faire 
_de longues informations qu'il dirigea 
lui-même. Dès que la nouvelle de l’as- 
sassinat du roi se fat répandue dans 
Paris, on fut généralement étonné 
et révolté d’un crime qui ne s'était pas 
renouvelé depuis un siècle et demi. 
Damiens osa écrire au roi une lettre 
singulière que Voltaire a insérée dans 
son Précis du siècle de Louis XF. 
Il ne restait du parlement de Paris 
que la grand’chambre ; le 15 janvier, 
des lettres - patentes lui attribuèrent 
Pinstruction du procès. Cette instruc- 
üon fut dirigée par le premier pré- 
sident (de Maupeou) et le second 
président (Molé). Le doyen Severt 
fut nommé rapporteur, et le conscil- 
ler (Pasquier), second rapporteur. 
Damiens fut transféré à la Concier- 
gerie, le 18, à deux heures de la 
puit. On avait pris des précautions 
inouies , et lapareil fut extraordi- 
naire. Il y avait défense à qui que 
ce fût de se mettre aux fenêtres pour 
Yoir passer ce misérable. Il ctait dans 
Un carosse à quatre chevaux, ac- 
compagné d’un chirurgien du roi, ct 
de deux gardes de la prévôté, Six ser- 


DAM 467 


cents marchaient à chaque portière ; 


de uombreux détachéments formaient 


lescorte; d’autres battaicnt les ave- 
nues; d’autres étaient placés de dis- 
tanca en distance depuis Versailles jus- 
qu'a la Gonciergerie. Arrivé à là porte 
de cette prison, Damiens fut mis dans 
une espèce de hamac, afin qu'il n’es- 
savât point de se détruire contre les 
murs, tandis qu’on le montait au pre- 
mier étage de la tour de Montgoromery, 
où il fut enfermé dans la même chame 
bre qu'avait occupée Ravaillac. Des 
sentinelles furent placées dans l’esca- 
licr, Un corps-de-garde de cent hom- 
mes fut ctab} à la Conciergerie. Quatre 
sergents du régunent des.gardes étaient 
puit et jour dans la chambre, huit au 
tres dans la pièce au-dessous ; Da- 
iniens était couche sur un lit entouré 
d’une cstrade matelassée, Les bras , 
l'estomac, les cuisses et les jambes 
diaient assujéties par de nombreuses 
courroies qui se rattachaïent à des an- 
neaux sceliés à terre. Les plaies occa- 
sionnées par la brûlure des pieds faite 
à Versailles, forcèrent Damiens de res- 
ter couché pendant plus de deux mois. 
Quatre soldats faistient auprès de Jui 
les fonctions d'infirmiers. Un officier 
de la bouche, chargé de sa nourriture, 
suivait le régime prescrit par les mé- 
decins, et un chirurgien ; qui couchait 
dans la prison, faisait l'essai de tous 
les aliments. Le médecin Boyer le vi- 
sitait trois fois par jour. Enfin, les 
frais que coutait au domaine ce mi- 
sérable, montaicnt à plus de Goo 
livres par jour. Le premier interroga- 
toire devant les commissaires com- 
mença le 15 janvier et ne fut clos que 
le 17 mars. Damiens fit cette déclara- 
tion ; «Je n’ai point cu l'intention de 
» tuer le roi; je l'aurais tué, si je l’a- 
» vais voulu. » (On crut en effet que 
le coup eût pu être mortel, «4 Da- 
micns s'était scrvi de la grande lame 
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du couteau , aiguisée en forme de poi- 
gnard). « Je ne Fai fait que pour que 
» Dieu püût toucher le roi, ct le por- 
» ter à remettre toutes choses en place, 
» et la tranquillité dans ses états. I 
» n'y à que Parchevêque de Paris seul 
» qui est cause de tous ces troubles. » 
Cent-vingt témoins furent entendus à 
Paris, et soixante-deux à Montdidier. 
Cinq princes du sang, vingt-deux pairs, 
quatre maitres des requêtes, et les 
présidents honoraires , réunis à la 
grand’chambre, suivirent avec la plus 


grande exactitude l'instruction du pro- 


cès. Quoique l'usage fût de n’accorder 
un confesseur au criminel qu'après sa 
condamnation, on en donna un à 
Damiens plusieurs jours avant son ju- 
gement: c’est ainsi que deux docteurs 
de Sorbonne avaient été envoyés à 
Ravaillac, pendant l'instruction de son 
procès, pour l’engager à déclarer ses 
complices. Le 26 mars , Damiens com- 
parut devant ses juges, qu'il regarda 
avec fermeté ; il en reconnut et en 
nomma plusieurs , se un quelques 
plaisanteries; montra beaucoup de ré- 
solution, et presque de la gaité. Il 
fut condamré au même supplice qu’a- 
vait subi Ravaillac. Le 28, on lui lut 
son arrêt, Il Pécouta à genoux, avec 
attention , sans se troubler, et dit en 
se relevant : « La journée sera rude ». 
La sentence portait qu'il serait appli- 
qué à la question ordinaire et extraor- 
dinaire : il avait été agité solennelle- 
ment de quelle torture on ferait usage. 
Des mémoires furent demandés et 
fournis. Les chirurgiens de la cour dé- 
cidèrent que, de tous les genres de tor- 
tures, le moins dangereux pour la 
vie du patient était celui dont on se 
servait au parlement, et qu'on appe- 
lait la question des brodequins. Da- 
miens jeta d’abord de grands cris, 
s’écria : « Ge coquin d’archevêque, » 
et demanda à boire. On lui donna de 
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l’eau, mais il voulut qu’on y mélàt du 
vin, et dit: « Il faut ici de la force. » 
Le premier président renouvelait les 
interrogatoires , el insistait pour con- 
naître les complices : « Qui vous a 
» induit à commettre le crime ? —— 
» Cest Gautier, » répondit Damiens. 
C'était pour la première fois qu'il 
nommait cet individu. Il indiqua sa de- 
meure, et Paccusa d’avoir dit devant 
son maitre( De Ferrières ), qu’assassi- 
ner le roi serait une œuvre méritoire, 
Gauthier et De Ferrières furentamenés 
à la chambre de la question. Gauthier 
dénia le propos qui lui était imputé; 
et De Ferrières, sa présence lorsqu'il 
fut tenu. Damiens persista dans sa dé- 
claration. De Ferrières fut relâché, 
mais Gauthier fut envoyé en prison. 
Les tortures de Damiens n’avaicnt ces- 
sé qu'après l’avis des médecins, qu’on 
ne pourrait les prolonger sans danger 
pour sa vice. Deux docteurs de Sor- 
bonne, l’un janséniste, l'autre moli- 
niste, Guéret, curé de St.-Paul, et de 
Marailly, confessèrent Damiens, cha- 
cun séparément, et se réunirent en- 
suite pour l’exhorter dans ses derniers 
moments. Îl parut assez pénitent dans 
la cérémonie de l'amende honorable, 
faite, suivant l’usage , devant la porte 
de la métropole. Arrivé à la Grève, il 
témoigna le désir de parler aux com- 
missaires , parut devant eux à lhôtel 
de ville, demanda pardon à l’archevé- 
que des paroles injuricuses qu'il avait 
proférées contre lui, protesta de l'in- 
noceuce de sa femme et de sa fille, et 
persévéra à soutenir qu'il n’y avait 
dans son crime, ni complots ni com- 
plices : « Je me proposais, dit-il, de 
» venger l’honneur et la gloire du par- 
» lement, et je croyais rendre un ser- 
» yice à l’état. » On le conduisit à l’é- 
chafaud. Lorsqu'il eut été déshabillé, 
il regarda tous ses membres avec at- 
tention, et promena un regard assuré 
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_sur la foule prodisiense qui couvrait 
la Grève, remplissait toutes les croi- 
sées , et surmontait les toits. Les bour- 
reaux brülèrent d’abord , avec un feu 
de soufie, la main droite de Damiens 
armée du couteau parricide. La dou- 
leur lui arracha un criterrible; ensuite 
il leva la tête, et regarda assez long- 
temps sa main sans cris et sans impré- 
cations. On lentendit hurler lorsqu'il 


_fut tenaillé aux bras, aux jambes, aux 


cuisses, aux mamelles, et qu’on jeta 
dans les plaies le plomb fondu , l'huile 
bouillante, la résine, la cire et le sou- 
fre brülants. On remarqua qu'il con- 
sidérait toutes Les parties de l’horrible 
appareil de son supplice avec uue 
singulière curiosité. Un écrivain dont 
il faut beaucoup se défier , l'abbé Sou- 
lavie, rapporte que le greffier ayant 
demandé à Damiens , après les dou- 
leurs du tenaillement, s'il n'avait point 
de déclaration ultérieure à faire, il ré- 
pondit d’un ton ferme et sépulcral : 
« Non, je n’ai plus rien à dire, sinon que 
» je ne serais pas ici si je n'avais pas 
» servi des conscillers au parlement. » 
Le compilateur ajoute que le greffier 
se retira sans rien écrire et en faisant 
mauvaise mine. Enfin, les clorts de 
quatre chevaux vigoureux duraient 
depuis plus d’une demi-heure pour 
opérer l’écartèlement. L/extension des 
membres était incroyable ; il fallut 
que les commissaires ordonnassent 
qu’on coupât les muscles principaux. 
Le jour touchait à son déclin , et Pon 
désira que le supplice fût terminé 
avant la nuit. Damiens avait perdu 
deux cuisses et un bras, il respirait 
encore, Ce ne fut qu'au démem- 
brement de son dernier bras qu'il 
xpira. Le tronc et les membres épars 
furent aussitôt jetés et consumés dans 
un bûcher dressé auprès de l’écha- 
faud. Un arrêt du parlement bannit 
à perpétuité, sous peine de mort, 
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le père, la femme et la fille du con- 
damné, enjoignit à ses frères et à ses 
sœurs de changer de nom , et ordonna 
que la maison où il était né serait 
rasée jusqu’à ses fondements. Le Bre- 
ion, greffier criminel du parlement, 
a publié les Pièces originales et pro- 
cédures du procès fait à Robert- 
Francois Damiens, Paris, 1757, in- 
4°.et4 vol.in-12. Il y eut dans ce pro 
cès des incidents singuliers. Le parle- 
ment informa sur plusieurs avis mys- 
térieux, et déclara qu'ils ne méri- 
taient pas d’être suivis. Un témoin at- 
testa avoir reçu ces avis, et en aVOir 1n- 
formé le comte d’Argenson, ministre 
d'état ; cette déposition fut rejetée du 
procès. Cependant le comte d’Argen- 
son fut disgracié et renvoyé du minis- 
tère, ainsi que Machault , le 1°", fe- 
vrier 1757. Un nommé Ricard, sol- 
dat aux gardes , déclara qu'il lui avait 
été proposé 300 louis d’or, s’il vou- 


ait assassiner le roi. IL nomma les 


individus qui avaient fait cette pro- 
position. Ils furent arrêtés , remis 
en liberté; mais Ricard fut rompu 
vif, comme ayant inventé et dénon- 
cé des complots détestables. Voltai- 
re prétend que Damiens n’était qu'un 
insensé fanalique, ennemi des mo- 
lnistes , et dont la religion seule 
avait armé le bras ; mais àl est à re- 


marquer que Damiens se montra cons- 


tamment parlementaire dans le cours 
du procès, qu'il déclara lui-même avoir 
perdu tout sentiment de religion , et 
qu'il n’avait point approché des sa- 
crements depuis trois ou quatre ans. 
Il fut constaté qu'il avait passé des 
nuits entières à attendre dans la salle 
du palais la fin des délibérations, ct 
plusieurs fois il répéta avoir conçu 
son crime dans le temps de Pexil du 
parlement. Interrogé sur cet incon- 
nu qui était venu lui parier sous Ja 
voûte de la chapelle, il s’écria daus 
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les tortures qu'il « n'avait rien à re- 
» pondre. » Interrogé s’il croyait que la 
religion permit d’assassiner les rois, 
sonmé de déclarer où il avait puisé 
ses principes , et s’il ne s'était point 
engage à ne pas en révéler la source, 
il dit & n'avoir rien à répondre. » Quoi 
qu'il en soit, un garde-du-corps, un 
huissier aux requêtes furent pendus 
pour avoir tenu des propos séditieux. 
Les parlementaires , les jansénistes ct 
les molinistes s’accusèrent. Seize con- 
scillers furent envoyés en exil. Des 
pamphlet, des libelles furent publics. 
Dès le 50 mars, le parlement detParis 
en condamna plusieurs à être lacérés 
et brûlés ; entre autres la Lettre d’un 
patriote, qui avait pour but de prou- 
ver que Damiens avait des complices, 
et qui attaquait {a manière dont on 
avait instruit le procès. Diverses 
cours souveraines firent brûler par 
le bourreau la Théologie morale de 
Busembaum ( Voyez Busemeaum ). 
On publia en 1760 un volume in- 
12, intitulé Les iniquites découver- 
tes, on Recueil de pièces curieuses 
el rares qui ont paru lors du :pro- 
cès de Damiens. V—vs. 
DAMILAVILLE (N.), d’abord 
garde-du- corps du roi de France, fut 
ensuite premier Commis au bureau des 
vingtüièmes, Cette place lui donnait le 
droit d'avoir le cachet du contrôleur- 
général des finances , et de contre- 
signer toutes [es lettres qui sortaient 
de son bureau, et il s’en servait pour 
faire passer les paquets de ses amis 
francs de port d’un bout du royaume 
à l’autre. Ge privilége le mit en rela- 
tion particulière avec Voltaire, à qui 
il faisait parvenir de cette manière 
les lettres de Thiriot et d’autres cor- 
respondants de cet homme célèbre. 
Ce fut en 1760 que commença ceite 
haison, « Voilà l’origine, dit Grimm, 
» d’uu commerce de lettres qui a duré 
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» Sans interruption jusqu'à ce mo- 
» ment (1769.)» Damilaville man- 


“dait toutes les nouvelles littéraires, 


politiques , hasardées , bonnes où 
mauvaisés à Voltaire, qui lui répon- 


dait très exactement, et lui écrivait 


ces lettres charmantes qu’on a [nes 
dans lédition de Kehl et dans ses 
suppléments. Il faisait aussi toutes les 
commissions de Voltaire, et lui était 
devenu presque nécessaire. Damila- 
ville ne ressemblait pas à son corres- 
pondant; il w’avait ni grâce ni agré- 
ment dans Pesprit, et il manquait de 


“cet usage du monde qui y supplée. Il 
“étaittriste et lourd, et n'avait pas fait 


d’études. Le baron d’Holbach Pappe- 


lait plaisamment le gobe-mouches de 


‘la philosophie. Comme ïl n'avait 


dans le fond aucun avis à lui, à répé- 
tait ce qu'il entendait dire; mais ses 
rapports avec Voltaire, qui le la 
avec Diderot, d’Alembert et tous les 


plus fameux philosophes de ce temps, 


lui donnèrent une espèce de présomp- 
Uon quine contribua pas à le rendre 
aimable ; il n’était pas d’ailleurs d’un 
caractére à mériter des amis. C’est 
une chose digne de remarque que 
cet homme soit mort sans être re- 
gretté de personne, et que durant sa 
longue et cruelle maladie son lit n’ait 
cessé d'être entouré par tout ce que 
les lettres avaient de plus illustre, et 
qu’it en ait reçu jusqu’au dernier mo- 


-ment les soins les plus toucharts. Tel 


est le portrait que Grimm, qui l'avait 
bien connu, nous a laissé de cethomme 
que Voltaire à traité avec une si rare 
bienveillance, et dout il faudrait avoir 
une haute opinion sion voulait la for. 
mer d'après sa correspondance avéc lui. 
Il inséra daus l'Encyclopédie, sous le 
nom de Boulanger, l’article vingtième . 
qui est de lui; c'était alors la tactique 
de mettre sur le compie des morts les 
diatribes les plus hardies. Un an avant 
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sa mort, Damilaville pubiia un pam- 
ph'et iniituié : l Aonnéteié théologi- 


que, qu'il donna pour être de Vol-. 


taire et qu'on crut en cffet un mioment 
être sorti de la plume de cet homme 
célèbre. L'auteur voulut y venger 
Marmontel des attaques de Coger et 


de labbé Riballier. H poussa jusqu’à 


la fureur sa haine contre la religion 
chrétienne et même contre la Diviuité, 
Le christianisme dévoilé, qui parut 
sous le nom et comme ouvrage pos- 
thume de Boulanger, qmi fut attri- 
bué aussi au baron d'Holbach, est 
de Damilaville. Cest tout ce que lim- 
piété a produit de plus révoitant, Vol- 
taire lui-même en fat indigné. L'au- 
teur de cet article possède l'exem 
plaire de cet ouvrage qui a appa- 

tenu à Voltaire, et sur lequelle plilo- 
sophe de Ferney a écrit de sa main 
de nombreuses observations, Ges #b- 
servations sont inédites 
croyons faire plaisir en donnant ici 
les plus remarquables. Sur le feuillet 
du ütre, Voltaire a écrit cette .ob- 
servalion judhcieuse : « Get ouvrage 
» est plus rempli de déclamation que 
» méthodique. L'auteur se répète et 
» se contredit quelquefois; on dira 


» que c’est l’impiete dévoilée, » A la 


page 12 de la préface, l'auteur avait 
dit que la religion ne change rien aux 
passions des hommeset qu'ils ne lécou- 
tent que lorsqu'elle parie à l'unisson 
de leurs désirs. « Qu'est-ce que parler 
» à l'unisson , repr rend Voltaire ? On 
» s’est fait dans ce siècle un style 


» bien étrange.» A la page 15 de 


cette même préface , l’auteur parle de 
Ja perversité de la morale que le chris- 
tianisme enseigne aux hommes; Vol- 
taire a écrit à la marge : « Peut-on 
» appeler perverse la + AN de Jé- 
» sus-Christ ? » La relision chrétienne 
est présentée, à la page 13 de l’on- 
vrage , comme fournissant aux hom- 
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mes mille moyens ingénieux de se 
tourmeuter. « Ele répandit sur eux , 
» continué l’auteur , des fléaux in- 
» connus à jeurs pères , et le chrétien 
s’il eût élé sensé, eût mille fois re- 
gretlé la paisible à ignorance de ses 
» ancêtres. — Quoi ! ! dit Voltaire, va- 
lait-1l mieux immoler des ES 
à Tentaies, dans des mannes d’o- 
» zier ? — Eucouragée par les enthou- 
» siastes et Îles imposteurs qui succes- 
» sivement se Jouèrent de sa crédulite, 
» Ja nalion juive atiendit toujours 
» un messie, un monarque, un libé- 
» ratenr qui Ta débiacrass at di jong. » 
(Pag. 23.) À cela Voitaire répond : 
«Non pas dans feur prospérité, 
» car alors 1l n’en avaient pas besoin.» 
— « Le chrétien voit son dieu barbare 
» se vengeant avec rage et sans mC- 
» sure pendant l'éternité ; en un mot, 
» le fanatisme des chrétiens se nour- 
» rit par l’idée révoltante d’un enfer. » 
(Pag. 37.)— « L'auteur oublie , ré- 
» pond Voltaire, que les autres relie 
» gions admettaiqut un enfer long 
» Lemps auparavant.— On ne mans 
» quera pas de nous dire que c’est 
» dans une autre yie que la justice 
» de Dieu se montrera. Gela posé, 

» nous ne pouvons l'appeler juste 
» dans celle-ei, où nous Voyons si 
» souvent la ve sta opprimée et le vice 
» récompensé, » (Pag. 48. )— « Ceci 
» est contre toutes les religions , dit 
» Voitaire, qui ont admis une autre 
» vie ,aussi bien que contre la chré- 
» ticnne, » (La faute de langue ou 
plutôt d'attention qui se trouve ici, 
se trouve encore dans plusieurs au- 
tres notes.)— « Les incerutudes et les 
» craintes de celui qui examine de 
» bonne foi la révélation adoptée par 
» les chrétiens , ne doivent - elles 
» point redoubler, quand il voit que 
» son Dieu n’a prétendu se fäire con- 
» naitre qu'à quelques êtres favorises , 
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» tandis qu'il a voulu rester caché pour 
» le reste des mortels à qui pourtant 
» ceîte révélation était également né- 
» cessaire. » (Pag. 54.) — « Cela n’est 
» pasvrai;les apôtres se disentenvoyés 
» par toute la terre; l'auteur confond 
» continuellement la religion mosaique 
» et a ‘chrétienne. » ( Véltaire, )— 
« L'effet des miracles de Mahomet fut 
» au moins de convaincre les Arabes 
» qu'il était homme divin. » (Pag. 67.) 
— «Mahomet n’a point fait de mira- 
» cles. IT n’y a dans le Coran que le 


» miracle du voyage de la Mecque à 
» Jérusalem en une nuit, » (Voltaire.) 
— « Que scra-ce si Von vient à lui 
» joindre (à Dieu) des attributs 
» inconcevables que la théologie chré- 
»uenne s'efforce de lui attribuer. 
» Est-ce connaître la Divinité que de 
» dire que cest un esprit, un être 
» immatériel qui ne ressemble à rien 
» de ce que les sens nous font con- 
» naître ? » ( P. 92 et93. ) — «L/'an- 
» teur combat, bien mal à propos, 
» cette idée de Dieu, reçue non seu- 
» lement chez les chrétiens , mais 
» dans toute la terre,» (Voltaire) — 
« L'esprit humain n'est-il pas con- 
» fondu par les attributs négatifs 
» d'infinité, d'immensité, d'éternité, 
» de toute-puissance | d'omni-scien- 
» ce, dont ona orné ce Dieu pour le 
» rendre plus mconcevable?» (P. 03). 
— « Les anciens donnaient à Dieu 
» les mêmes attributs, sans révélation 
» et sans contradiction. » (Voltaire. } 
— « Le lécislateur des juifs leur avait 
» Solgneusemeut caché ce prétendu 
» mystère { des récompenses et des 
» pomes de l’autre vie); et le dog- 
» mue de sa vie future faisait partie du 
» secret que dans les mystères des 
» Grecs on revélait aux initiés. » ( P. 
108.)— « Non, là vie future était le 
» dogme populaire; c'était l'unité de 
» Dieu qui était le dogme secret.» (Vol- 
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taire.) — « Si les souverains SOUVer- 
» nalent avec sagesse , ils n'auraient 
» pas besoin du dogme des récom- 
» penses et des peines futures pour 
» contenir les peuples. » (P. 109.) 


— « Toutes les républiques grecques 


» admirént ce dogme. (Voitaire ). — 
« Le christianisme admet des êtres 
» Imvisibles d’une nature différente 
» de l’homme.» ( P. 119.) «Et les 
» gentils aussi. » (Voltaire). —«Josué 
» arrête le soleil qui ne tourne point.» 
(Page 129). — « Il tourne sur son 
» axe ; Il faut dire qui ne tourne 
» point antour de la terre.» (Voltaire.) 
—« Au lieu d'interdire la débauche, 
» les crimes et les vices, parce que 
» Dicu et la religion défendent ces fau- 
» tes, on devrait dire que tout excès 
» qui nuit à la conservation de l’hom- 
» me, le rend méprisable aux yeux 
» de la société, est défendu par la 
» raison, qui veut que l’homme se 
» conserve. » ( Pag. 157 et 158), — 
« Pourquoi ôter aux hommes le frein 
» de la crainte de la Divinité? Tous 
» les philosophes , excepté Ics épicu- 
» riens , ont dit qu'il fallait être juste 
» pour plaire à Dieu. » (Voltaire.) — 
« Les sectateurs du christianisme 
» croient avoir rempli tous leurs de- 
voirs, dès qu'ils montrent un atta- 
» chément scrupuleux à des minu- 
» Ues religieuses, totalement étran- 
» gères au bonheur de la société. » 
( P. 160.) — « Cet abus de la re- 
» ligion n’est pas la religion. » ( Vol- 
taire). Nous bornons là nos ci- 
tauions ; elles suffisent pour faire voir 
que ce monstrueux ouvrage mé- 
ritait le sentiment universel d’indi- 
gnation qui s’éleva contre l’auteur , 
et que Voltaire lui-même fut le pre- 
mier à éprouver. C’est dans le secret 
de sa conscience qu'il écrivit ces 
notes , et elles font d'autant mieux 
connaître ses véritables principes, ses 
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principes exempis des passions qui 
s’y mélaient trop souvent. Damila- 
ville, sentant sa fin s'approcher , de- 
manda à son médecin combien de 
temps il pouvait encore espérer de 
vivre. « Vous connaissez, lui dit-il, 
_» mon courage et linchfférence avec 
» laquelle je regarde la mort; parlez- 
» moi franchement; les ménagements 
» qui conviendraient à un autre, ne 
» sont pas nécessaires avec moi. » Le 
médecin ne lui dissimula rien, et lui 
apprit qu'il ne lui restait que quelques 
jours d'existence. Damilaville fit venir 
aussitôt un tapissier ; il traita avec lui 
de la vente des meubles de.son appar- 
tement , et en reçut le prix. Ilinvita, 
quelques jours après, ses amis les 
plus intimes à un grand repas qu'il 
avait fait préparer, et il y voulut boire 
uu dernier verre de vin de Cham- 
pagne. Tout ce qu’on lui dit pour Ven 
empêcher ne changea point sa résolu- 
tion, et l’on ne jugea pas à propos de 
contrarier un homme si près du tom- 
beau; il le but ,etexpira quelques ins- 
tants après, le 13 décembre 1765, 
à l’âge de quarante-sept ans. M—r. 
DAMINO (Pierre), peintre, né 
à Castel-Franco, dans l’état de Ve- 
nise, en 1592, avait reçu de la na- 
ture les plus heureuses dispositions. 
Livré à son penchant, sans maître et 
sans conseil, il copiait indistincte- 
ment toutes les estampes et tous les 
tableaux qu’il pouvait se procurer ; ce 
ne fut qu'après avoir lu les ouvrages 
de Lomazzo et d'Albert Durer qu'il 
mit du choix dans ses travaux. I] ap- 
rit à connaître dans les traités du 
maître allemand les proportions du 
corps humain; la lecture des histo- 
riens et des poètes féconda son ima- 
gination ; ij transporta leurs descrip- 
tions dans ses tableaux. Damino ne 
dut son talent qu’à lui-même. Jean- 


Baptiste Nocello lui enseigna seule- 
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ment le mélange et emploi des cou 
leurs. Les ouvrages qu'il fit à l’âge de 
vingt ans au dôme de Padoue mar- 
quèrent sa place parmi les bons pein- 
tres ; sa réputation se répandit dans 
toute l'Italie ; il fut successivement ap- 
pelé à Venise, à Chiozza , à Créma et 
dans plusieurs autres villes dont les 
édifices publics sont enrichis de ses 
ouvrages. Î mourut en 1631. Get ar- 
tiste eut un frère qui peignit très bien 
le portrait en petit, et une sœur dont 
les ouvrages de peinture furent aussi 
adinirés de ses contemporains. À—$. 

DAMIS. 7. Apozzonrus de Tyanes. 

DAMM (Curisrran-Top1e), savant 
helléniste et théologien réformé , 
naquit en 1699 à Geithayn, dans les 
environs de Leipzig. Il avait été nom- 
mé en 1742, pro-recteur et peu après 
recteur du gymuase de Berlin. En 
1764, on lui donna sa démission de 
cette dernière place, parce que, dans sa 
traduction du Vouveau- Testament, 
il s'était trop rapproché de la doc- 
trine de Socin. Îl mourut le 27 
mai 1778. Ses principaux ouvrages 
sont : À. une édition de CL. Rutilius, 
avec un Commentaire, Brandebourg, 
1760 , in-8°., bonne édition, qui a 
servi de base à Wernsdorf pour le 
texte de son Rutilius dans les Poëtæ 
lat. min. 1. Novum Lexicon grecum 
etymologicum et reale, cui pro basi 
substratæ sunt concordantiæ et elu- 
cidationes Homericæ et Pindaricæ, 
ibid., 1565 ,in-4°., ouvrage impor- 
tant, et qui a dû coûter un travail 
imsuense. Les suivants sont en alle- 
maud : HF. Discours de Cicéron 
pour S. Roscius, ibid. , 1954, 10- 
8°.3 IV. le Festibulum de Come- 
nius, en grec et en allemand, 1751, 
8°.; V. la Batrachomyomachie d'Ho- 
mère, avec le texte grec, ibid., 1735, 
in-S .; VI. le Panésyrique de Tra- 
jan, taduit de Pline, avec des no- 
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tes sur le texte et sur la vie des em- 
pereurs Domitien, Nerva et Trajan, 
Leipzig, 1759, in-8°., or, édition ; 
VI. les Eptrés de Cicéron, ibid. } 
1770, 4 vol. in-80., 2e, édition; 
VUE. P£pangile de S. Jean ; ibid. , 
1702 , In-8°., tiré à cinquante exem- 
paires ; IX. Zntroduction à La my- 
thologie grecque et latine , ibid. ’ 
17586, in-8°., 5°, édition : cet ou- 
Vrage à paru en hollandais, Leyde, 
1786 , in-8°.; X.le Nouveau- Tes- 
tament, Berlin , 1564, 1765, 3 vol. 
in-4°.; XE. Discours philosophiques 
de Maxime de TFyr, traduits dn 
grec, 1bid., +764, in-S°.; XII. 
OEuvres & Homère, traduites du 
grec, Lemgo, 1569- r571, 4 vol. 
in-8°.; XHII. Traduction en prose 
d'une partie des odes de Pindare , 
Berlin et Leipzig, 1770-1791, 4 
part. in-8"., peu estimée, mais ac- 
compagnée de notes qui peuvent être 
utiles. DEN G—y. 

DAMMARTIN. Voy. CHABanwes 
( Antoine de ). 

DAMMY ( Marureu }, fils d'u 
marbrier de Gènes, se donnait le 
titre de marquis. Il fit beaucoup de 
bruit à Paris, où il vint intriguer en 
se disant possesseur de secrets mer- 
V@illeux, tels que celui de blanchir 
Jes diamants qui avaient une teinte 
jaunâtre, 1 se prétendait aussi lin- 
venteur du stuc où marbre artificiel}; 
mais 1l parait qu'il en avait reçu la 
recctte d'un marbrier allemand, Dam- 
my, sans état et sans fortune, far 
sait beaucoup de dépense. Plusieurs 
fois il fut mis en prison pour dettes, 
et quoiqu'il n’eût aucune ressources 
apparentes , 1l parvenait à se procurer 
toujours assez d'argent pour en sor- 
ür , en satisfaisant ses créanciers, Il 
se retira à Vienne en Autriche, vers 
Pan 1595, et s’y maria avec une 
demoiselle de condition. On a de lui 
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un Ouvrage intitulé : Mémoires de 
Mathieu , marquis Îammy, con. 
tenant des observations et recher- 
ches curieuses sur la chimie, le tra- 
vail de mines et minéraux, écrits 
par lui-même, in-8°., Amsterdam, 
1739. C. G. 
DAMO. Foy. Pyraacorz. 
DAMOCLES.F.Denvs-Le-Tyraw, 
DAMOCRIFE , sculpteur grec, 
était de Sicyone, et florissait vers la 
95°. olympiade, 4ooav. J.-C; son mat. 
tre fut Pison de Calaurée ( 7 Crr- 
ras). Damocrite avait fait à Elis la 
statue du jeune Æippor Eléen, vain- 
queur au puügilat des enfants. Pline 
le cite comme ayant surtont cxcellé 
à sculpter des statues de philosophes, 
et lui associe dans ce genre de talent 
Daïphron, Dæmon, Apollodore, Ate- 
vas, Asclépiodore , Aristodème , 
Cépbhissodore , Colotès, Cléon, Cen- 
chramis , Calliclès et Gephis , dont 
quelques-uns ne sont point autre- 
ment connus. — Il y cut un autre 
Damocnire très habile à ciscler des 
coupes d'argent, ES. 
DAMON et PHINTIAS, philoso- 
phes pythagoriciens, vivaient à Syra- 
euse sous le règne de Denys le jeune, 
Les courtisans de ce prince, ne pou- 
vaut pas croire à la vertu si vantée 
des pythagoriciens , voulurent les 
meitre à lépreuve. Ils subornèrent 
quelques témoins qui déclarérent que 
Phintias avait conspiré contre Denys. 
Leurs dépositions étant uniformes, 
Denys se vit obligé de le condamner 
à mort; aiovs Phintias lui.demanda 
le reste de la journée pour mettre or- 
dre à ses affaires et à celles de Damon : 
ees deux amis vivaient en effet en- 
semble, et Phintias, comme le plus 
âgé , avait Padmunistration des biens. 
1i demanda donc à être relâché mo- 
mentanément , et offrit Damon pour 
sa caution. Denys, ne pouvant pas 
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concevoir que quelqu'un püt exposer 
sa vie pour un autre, envoya chercher 
Damon, qui consentit à rester pri- 
sonunier jusqu'au retour de Phintias, 
Les courtisans , qui avaient arrangé 
toute cette alffure, se moquerent 
beaucoup de lui , bien persuadés que 
son ami l’abandonnerait ; mais vers 
la fin du jour ils furent tont éton- 
nés de voir arriver Phintias tout prêt 
à subir son arrêt, Tout le monde fut 
dans Padmiration , et Denys les ayant 
embrassés, leur demanda à être ad- 
mis en tiers dans leur amitié; mais 
quelques prières qu'il leur fit, il ne put 
Fobtenir d'eux. C'est ainsi que cette 
histoire est racontée par Aristoxène, 
dont le passage nous a été conservé 
par Jamblique. Aristoxène la tenait 
de la bouche de Denys lui - même, 
qui, étant devenn maître d'école 
à Gorinthe, la lui avait racontée. fl 
ne faut donc pas s'arrêter aux va- 
riations qu'on trouve dans Diodore 
de Sicile, le Traité des Offices de Gi- 
céron et Valtre-Maxime. Ils disent 
tous que Denys accorda à Phintias un 
délai de quelques jours, tandis qu’en 
voit qu'il n'avait demandé que le reste 
de la journée, CR, 
DAMON, musicien célebre, en- 
seigna la musique à Péricles et à So- 
crate, qui en fait Péloge dans plu- 
sieurs des dialogues de Platon. Il 
dit, dans le Lachès, qu'il était très ins- 
truit dans plusieurs geures. Plutarque 
prétend que le nom de musicien lui 
servait de couverture pour dissunu- 
ler ses profondes connaissances en 
politique , et qu'il ne contribua pas 
peu à former Périclès au rôle quil 
joua par la suite. IL disait, suivant 
Platon, dans le 4°. livre de la Ré- 
publique, que, « dans un état, le 
moindre changement en masique en 
entrainait de très grands dans les lois 
politiques. » Quelque soin qu'il prit 
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de dissimuler ses opinions qui n'étaient 
pas favorables à ia démocratie, elles 
furent devinées par le peuple d’Athe- 
nes , qui l’exila par l’ostracisme, sans 
doute dans un de ses moments d’hu- 
meur contre Périclès. Il est fort in- 
certain que ce Damon soit le même 
que Damon , fils de Damonide, du- 
bourg d'Oa, dont parie Etienne de 
Byzance. C—Rr. 

DAMOPHILUS, ou DÉMOPHI- 
LUS, peintre et modeleur, décora , 
de concert avec Gorgasus, lPancien 
temple de Cérès qu’on voyait à Rome 
auprès du grand cirque. Ces deux ar- 
tistes l’eurichirent à lenvi de pein- 
tures et de sculptures, et y mirent 
une inscription en vers grecs, qui an- 
nonçait que la partie droite avait été 
faite par Damophilus, et la gauche 
par Gorgasus. Avant eux, on ne con- 
naissait à Rome que des peintures et 
des sculptures étritsques. Dans Pédi- 
tion de Pline imprimée à Parme cn 
1480, etdans celle de Paris de 1532, 
on trouve cet artiste sons le nom de 
Dünophilus, — W y eat an autre DA- 
MOPHILUS , qui fut un des maitres de 
Leuxis. L—S—5. 

DAMOPHON , sculpteur grec, né 
dans la Messénie, fut le seul statuaire 
habile que produisit ce pays. I avat 
orué de plusieurs belles statues de 
marbre le temple d’'Esculape, dans 
la ville d’'Ithôme; son chef-d'œuvre 
était une Cybéle en marbre de Paros, 
qui décorait la place publique : on ad- 
mirait aussi la statue de Diane, ho- 
porée par les Messéniens sous le nom 
de ZLaphria. Damophon avait fait 
pour la ville d'Egium une statue de 
Lucine , placée dans le temple de cette 
déesse; la tête, les pieds et les mains 
étaient de beau marbre pentéiique; 
inais le corps était de bois. On cou- 
vrait la statue d'un voile du tissu le plus 
fin, ce qui semble expliquer pourquoi 
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artiste n’avait fait que les extrémités 
en marbre : une des mains était éten- 
due; l'autre portait un flambeau. Près 
de là, dans un lieu consacré à Escu- 
lape, on voyait la statue de ce dieu 
et celle d'Hygie; des vers iambiques, 
gravés sur la base, indiquaient qu’elles 
étaient l'ouvrage de Damophon. I] 
avait fait encore, en Arcadie, les 
statues de Cérès et de Junon d’un seul 
bloc de marbre, enfin, un Mercure 
de boiset une Fenus de même ma- 
tière, dont le visage, les pieds et les 
mains étaient d'ivoire. Tant de beaux 
ouvrages et la grande réputation de 
Damophon le firent choisir pour res- 
taurer la fameuse statue de Jupiter- 
Olympien, . dont livoire se séparait 
en plusieurs endroits. En raison de ce 
travail , le nom de Damophon resta 
en grand honneur dans lÉlide. On 
doit conclure de ce fait que ce sculp- 
leur a été postérieur à Phidias d’un 
assez grand nombre d'années, et rien 
m'indique pourquoi Winkelmann et 
l'abbé Barthélemi l'ont placé vers le 
67°. olympiade, 512 av. J.-C. Dans 
quelques éditions , on trouve Démo- 
Phon pour Damophon. L—S—+. 
DAMOURS (Louis), né à Angers, 
fut avocat au conseil, et mourut à 
Paris le 16 novembre 1788. On a 
de lui: T. Conférences sur l’ordon- 
nance Concernant les donations, 
avec le droit romain, 1955, in-12 ; 
IL Exposition abrégée des lois , 
avec des observations sur Les usa- 
ges des pays de Bresse, Bugey , 
etc. 1 761, in-8°. ; II. Memoire 
pour l'entière abolition de la ser- 
viiude en France, 1765, in-4°.; 
IV. Réponse pour le procureur 
du pays des gens des trois états de 
Provence au mémoire du Lan- 
guedoc , intitulé: Examen des nou- 
veaux ecrils de la Provence sur La 
propriété du Rhône ; V. Lettres de 
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miladi**, sur l'influence que les 
Jemmes pourraient avoir dans l'é- 
ducation des hommes , 184, 2 vol. 
in-12 ; VI. Lettres de Ninon de Len- 
clos au marquis de Sévigné, 1752, 
2 vol. in-19 : c'est le premier et le 
plus connu des ouvrages de Damours ; 
ce Sont, en général, des dissertations 
métaphysiques, et il fallait autre chose 
pour faire croire qu’elles étaient de la 
femme célèbre sous le nom de la- 
quelle on les donnait, Elles ont eu du 
succès, et plusieurs éditions. La meil- 
leure édition fut donnée en 1806 ‘ 
avec des notes, par M. G. des H. 
( Guyot des Herbiers }, et un incon- 
nu désigné par les initiales 4. L. On 
a ajouté dans cette dernière édition 
des pièces de Ninon où qui lui sont 
relatives ; mais qui, par cela même, 
sont étrangères à Damours. A. B—r, 

DAMPIER ( Guirraume ), célèbre 
navigateur anglais, naquit en 1659 à 
East-Coker, dans le comté de Som- 
mérset. Demeuré orphelin dès sa ten- 
dre jeunesse , ses tuteurs le retirèrent 
du collége où l'avait envoyé son pére, 
cultivateur aisé, qui le destinait an 
commerce, et lui firent apprendre 
l'écriture et l’arithmétique. Bientôt ils 
consentirent à favoriser la passion qu'il 
avait de voyager sur mer, et l’em- 
barquèrent a Weymouth, sur un na- 
vireaveclequel il fit un voyage en Fran- 
ce, puis à Terre-Neuve. Le froid rigou- 
reux qu'il éprouvadans celui-ci, l'ayant 
dégoüté des navigations au nord, il fit 
aux Indes orientales une campagne qui, 
dit-il, le rendit plus expert dans son 
métier, quoiqu'il n’eût pas tenu de 
journal. La guerre éclata entre l’An- 
gleterre et la Hollande; Dampier se 
retira d'abord chez son frère, mais 
bientôt , fatigué du repos , il s’enga- 
gea en 1673, à bord d’un vaisseau 
de l'état, se trouva à deux combats , 
tomba malade, fat mis sur un bâti: 


DAM 
ment-hôpital, ensuite conduit à Har- 
wich , et alla se rétablir chez son fre- 
re. Le retour de la santé fit renaître 
en lui son goût pour les voyages. La 
guerre avait cessé; 1] accepta l'offre 
qu’on lui fit de régir une habitation 
à la Jamaïque. Cependant, au bout de 
six mois, il renonça à ce genre de vie 


si opposé à son inclination, et, en 


1679, s’embarqua sur un bâtiment 
qui naviguait le long des côtes de la 
Jamaïque. [Il trouva à Kingstown un 
navire qui allait à la baie de Cam- 
pêche ; il prit parti avec les coupeurs 
de bois , et resta trois ans avec eux. 
Malgré les fatigues continuelles qu'il 
eut à soutenir dans ce métier, Dam- 
pier tint un journal exact de ses opé- 
rations, et y joignit une excellente des- 
cription dela baie, Il revint à Londres 
en 1678, et repartit des le commen- 
‘cement de 1679, dans l'intention de 
retourner à la baie de Campêche ; 
mais ayant rencontré à la Jamaïque 
des flibustiers , tout l'équipage de son 
navire les suivit, et il fit comme les 
autres. Dampier traversa avec ses 
nouveaux compagnons l’isthme de Da- 
rien, et s’ayentura dans le grand Océan 
sur de petites embarcations du pays. 
Plusieurs entreprises pour piller les 
villes’ de la côte du Pérou furent 
tentées sans succès importants ; la dis- 
corde se mit parmi les flibustiers. 
Dampier traversa une seconde fois 
Visthme de Duarien, fit plusieurs cour- 
ses dans le golfe du Mexique, et ar- 
riva en Virginie en 1682. Il en par- 
tit le 25 août 16835 ( Xoy. Cow- 
LEY ct Warer ), avec le capitaine 
John Cook , et entra dans le grand 
Océan , en doublant le cap Horn. Les 
flibustiers tentèrent encore, sans suc- 
cès , plusieures entreprises hasardeu- 
ses le long des côtes espagnoles, 
mais ils se procurèrent des vivres 
par la prise de plusieurs bâtiments 
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et le pillage de divers cantons fertiles. 
En 1685, Dampier quitta le capitaine 
Davis qui avait succédé à Cook, et 
passa sur le navire du capitaine Swan. 
Celui-ci croisa près de la Californie, 
dans l'espoir de prendre le galion de 
Manille. Ce riche butin échappa aux 
flibustiers. Ils partirent du cap Cor- 
rientes pour aller tenter fortune aux 
Philippines, eurent beaucoup à souf- 
frir dans cette longue traversée, et 
arrivèrent mourants de faim à Pile 
de Guam. De là ils gagnèrent Min- 
danao , où de grands troubles divi- 
sèrent l'équipage. Le capitaine Swan 
et une partie de son monde furent 
laissés à terre. Dampier, après avoir 
croisé devant Manille et dans les pa- 
rages voisins, fut contraint par les 
vents d'aborder à la Chine. En quit- 
tant ce pays, il déconvrit en 1687 
les iles Ba-Schi, alors imconnues, et 
dont il a donné une description com- 
plète. Les tempêtes continuelles firent 
perdre à l'équipage lenvie de retour- 
ner croiser devant Manille. Le na- 
vire parcourut les Moluques et tou- 
cha à la Nouvelle-Hoïilande, Là, Dam- 
pier, ne pouvant plus supporter les 
excès de ses compagnons, résolut de 
les quitter aussitôt que l’occasion s’en 
présenterait, et il effectua ce projet 
à l'une des îles Nicobar, au mois de 
mai 1688; puis se hasarda en pleine 
mer dans une pirogue, pour gagner 
la ville d’Achem. Accompagné de sept 
personnes , il courut des dangers in- 
croyables , fut jeté par un ouragan sur 
la côte de Sumatra, et arriva mou- 
rant à Achem. Il fit ensuite , pour ré- 
tablir ses affaires, des voyages au 
Tonquin, à Malacca, à Madras, ct 
vint à Bencoulen où il fat maître ca- 
nounier pendant cinq mois. Il s’en 
échappa parce qu’on voulait ly retc- 
x malgré lui, et s’embarqua pour 
FAngleterre, où il arriva le 16 sep- 
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tembre 1691. La publication de ce 
voyage fit connaître avantageusement 
Dampier; il avait dédié son livre à 
Charles Montaigu , président de la 
société royale , qui le présenta au 
conte d’Orford , premier lord de la- 
muirauté, On confia à Dampier le Roe- 
Buck, bâtiment de douze Can0p$ , 
pour aller faire des découvertes à la 
Nouvelle-Hollande, 1 parüt des Du- 
nes le 26 janvier 1699, et, après 
avoir touché au Brésil, il fit voile à 
l'est, ct aperçut la terre d'Eendraght, 
ou de la Concorde, à la côte occiden- 
tale de la Nouvelle-Hollande, décou- 
vrit la bac des Chieus-Marins, visi- 
ta dans une étendue de trois cents 
lieues , la partie nord-ouest de’ cette 
côte, qui depuis a té parcourne par 
les vaisseaux français, le Géographe 
etle Vaturaliste, Les habitants étaient 
si farouches, qu'il essaya vainement 
d'avoir communication avec eux. 
N'ayant pu se procurcr ni eau ni vi- 
vres, il fat obligé de relacher à Ti- 
mor Où Son apparition inquiéta les 
Hollandais. À son départ il s’avança 
au milieu de Parchipel voisin jus- 
qu’à la côte occidentale de la Nouvel- 
le-Guinée , dont il eut connaissance 
le 1°. janvier 1700. Après avoir 
doublé Je cap Nabo, il suivit la côte 
nord-ouest jusqu'à l’île Schouten, se 
dirigea à l’est, découvrit plusicurs 
des, ct arriva à un cap auquel il 
donna le nom de St.- Georges , et qui 
forme la pointe sud-est de la Nouvel- 
le-Irlande, Dampier croyait toujours 
cotoyer la Nouvelle-Guinée jusqu’au 
moment Où, passant par le détroit 
qui porte son nom ,il reconnut que Ja 
terre qu'il avait eue à l’est en .ctait 
distincte. Il appela celle-ci Nouvel- 
le-Bretagne,  prolongea la côte scp- 
tentrionale de la Nouvelle-Guinée, 
reconunt lecap Nabo, ct, par une 
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route jnsqu'aiors inconnue, aborda à 
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Céram. Après s'être réparé à Batavia, 
il revenait en Europe , lorsque dans 
l'océan Atlantique, le 9 1 février 1707, 
son bâtiment coula bas par une voie 
d'eau près de Pile de l’Ascension. Dami= 
pier se sauva avec son équipage ; deux 
mois après il fut recucilli par un 
navire anglais, et revit enfin sa pa- 
trie. ÎL fit ensuite deux autres YOya- 
ges dans le grand Océan » en qualité 
de simple pilote ; l'an en 1704, l’au- 
tre avec Woodes Rogers de 1708 à 
1741. Depuis lors l’on n’a plus de 
détails sur sa vie. Dampier doit avoir 
été d'une constitution très robuste 
pour Supporter tant de fatigues ; il 
est étonnant qu'après avoir reçu Îles 
premiers éléments d’une bonne édu- 
cation, il ait manifesté un penchant 
si fort pour une vie vagabonde , ct 
qu'il ait pu se résoudre à rester si long- 
temps avec les flibustiers, qui se li- 
vraient au pillage et à tous les ex- 
cès dela férocité la plus brutale, 1] pa- 
rait qu'une certaine dureté de carac- 
tère, jointe à une grande familiarité de 
mapicres et peut - être une volonté 


ferme et capricieuse , rendaient Dam- 


picr peu propre à conduire les hom: 
es; du moins les troubles qui écla- 


, rent parmi l'équipage du Roe- Buck 


Pempêéchèrent-ils d'exécuter tout ce 
qu'on avait droit d'attendre du talent 
dont il avait fait preuve dans la rela- 
tion de ses premiers Voyages. Cite 
opinion semble d'autant mieux fon- 
dée,qu’après cette Campagne à la Nou- 
veile-Hollande , on ne Jui confia plus 
aucune expédition, et qu'il fut obligé 
de s'engager comme pilote dans des 
eptreprises faites par des particuliers. 
Quoi qu'il en soit, tous ses défauts 
doivent être cffacés aux yeux de la 
postéritc par le fruit qu’elle peut re- 
Uver de ia relation de ses premiers 
voyages. Ts contiennent des descrip- 
tions faitcs par un homme douc du 
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conp d'œil le plus sûr, du tact le plus 
délicat, et d'un jugement exquis. Il 
y règne un air de vérité, une pré- 
cision et une rapidité de style/qui 
charment le lecteur, Onne peut trop 
eu recommander l'étude aux marins. 
Tout ce qui tient à l’art nautique n’est 
pas composé, comme dans les autres 
voyages, de faits isolés ; tous ceux qui 
s'y trouvent y sont liés par des prin- 
cipes généraux , simples et incontes- 
tables qui en font pressentir les can- 
ses. Son Traité sur les vents , les ma- 
rées et les autres courants, est un 
des meilleurs ouvrages de ce genre ; 
on n’y trouve que des faits, mais ils 
sont groupés et coordonnés avec une 
habileté surprenante. Dampier, qui ne 
négligeait rien de ce qui tient aux scien- 
ces, a fait connaître plusieurs plan- 
tes curieuses. On lui doit la première 
esquisse de la Flore de la Nouvelle- 
Hollande ; M. Brown, qui vient de la 
complcter , a rendu hommage à lamé- 
moire de cet habile navigateur, en don- 
nantlenom de Dampiera à un des geu- 
res qu'it a déconverls dans cette partie 
du monde. Parmi Les espèces qu'il con- 
tient, il y en a unc dont on a conser- 
vé un échantillon au muséum d’Ox- 


ford, avec plusieurs végétaux que, 


Dampier avaitrapportés. Il a joint à sa 
relation les figures des plantes dont 
il parle. On a de Dampier : 1. Vou- 
veau Voyage auteur du monde, 
Londres, 1697, r vol, in-8°. À la 


4°.édition, publiée en 1699, il joigmit 


un second volume dédié au comte 


d'Orford, et dans lequel on trouve le 


Supplément du Voyage autour du 
monde. oula Description du Ton- 
quin, d’Achem et de Malacca ; deux 
Voyages àlabaie de Campéche,dans 
lesquels il! donne les mémoires desa vie, 
et le Traité des vents et des marees. 
IF. Voyage à la Nouvelle-Hoilan- 
de, Londres, 1701,in-8°., 1705, 
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1709, in- 8°. Ils ont été traduits en 
français , le 1°"., Amsterdam, 1608, 
a vol.in-12,le 2°., Amsterdam, 
1705 , in-0°., puis réunis eusem- 
ble et avec ceux d’autres naviga- 
teurs, Amsterdam , 1701 et 1705 
in-12, pus en 1711 et 1712, Rouen, 
1915,5 vol. in-19, puis en 1723 
et 1799. Ces traductions françaises, 
mal faites d’ailleurs , ne comprennent 
point ce qui concerne la Nouvelle- 
Guinée, formant la fin du même 
voyage. Il ont anssi été traduits en 
allemand, Leipzig, 1702, 1708, 
5 vol. in-8°. On en trouve des ex- 
traits dans un grand nombre de re- 
cucils. Rx et Es. 
DAMPIERRE (Gui DE), comte de 
Flandre et pair de France, ne porta 
d'abord d'autre titre que celui de fils 
de la comtesse Marguerite, et ne prit le 
titre de comte de Flandre qu'après la 
mort de son frère aîné. Il rendit houn- 
mage à S. Louis en 1251, et deux 
ans après fut défait et fait prisonnier 
en Zélande, avec Jean son frère. [ls 
ne recouvrèrent leur liberté que par le 
traité de novembre 1256. Gui fit cn 
1970 le voyage d'Afrique avec S, 
Louis, En 1294, il conclut le ma- 
riage de sa fille avec Édouard, prince 
d'Augleterre, sans la participauon de 
Philippe-le-Bel, qui le fit arrêter à 
Paris, où à s'était rendu avec sa fille 
avant de passer en Angleterre : celie- 
ci fat retenue auprès de la reine, et 
le comte de Flandre fat enfermé dans 
la tour du Louvre, d’où il ne sortit 
qu'après avoir juré, de nouveau, de 
se conformer au traité de Melun, et 
de ne faire aucune ligue avec PAngie- 
terre; mais dès qu'il fut retourné dans 
ses états, il traita de nouveau avec PAn- 
gleterre, et déclara la guerre au roi, qua 
mit son pays en interdit, défit ses 
“troupes à urnes, et prit ss princi- 
pales places, ce qui le furça de re- 
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courir à la clémence du monarque, et 
de veuir limplorer à Paris, avec ses 
deux fils aînés et denx de ses petits- 
fils; mais Philippe-le-Bel les retint 
prisonniers, et se mit en possession 
de la Flandre où il établit des gouver- 
neurs. Bientot les vexations que ceux- 
ci exercèrent firent révoiter les Fla- 
mands , qui, commandés par les au- 
tres enfants du comte, battirent l’ar- 
mée royale, près de Courtrai, en 1: 302. 
Une trève ayant eu lieu l'année sui- 
vante, le comte obtint du roi la per- 
missiou d'aller en Flandre négocier ia 
paix ; mais v’ayant pu y faire consen- 
Ur ses sujets, 1l revint en 1304 à 
Compiègne , se remettre prisonnier , 
ainsi qu'il en avait donné sa parole. 
Bientôt les Flamands, défaits à Mons 
en Puelle, devinrent moins difficiles , 
et les négociations recommencçaient , 
lorsque le comte Gui, qui. avait été 
transféré à Pontoise, mourut dans 
cette ville Le 7 mars 1505, à l’âge de 
quatre-vingts ans, ayant eu dix-neuf 
enfants de ses deux fenimes. B D. M. 
DAMPIERRE (AuGusTEe - HENRI- 
Marre Picor DE) naquit à Paris le 
19 août 1756 , dans une famille déjà 
distinguée par ses services mihtaires. 
Passionné pour la gloire des armes 
dès sa plus tendre enfance, son ima- 
gination s’enflammait aux récits des 
moindres exploits. Parvenu à lâge 
d'entrer dans une carrière vers la- 
quelle 1} se sentait aussi fortement 
entrainé, lejeune Dampierre, déses- 
péré de Pétat de paix où se trouvait 
la Fronce, fit tous ses efforts pour 
aller chercher loin dé son pays des 
occasions de se signaler; mais lop- 
position de sa famille et les ordres 
du gouvernement apportèrent à son 
ardeur des obstacles insurmontables, 
Après avoir sollicité en vain la faveur 
d'aller combatire dans le Nouveau- 
Monde, et ensuite cn Espagne, lors 
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du siége de Gibraltar, il partit seert- 
tement pour cette derniere expédition, 
et fut arrêté par ordre de la cour à 
Barcelone , d’où on le ramena au ré: 
giment des gardes françaises où il était 
officier. En 1588, le désir de courir 
des basards de toute espèce le por- 
ta à s'élever dans les airs avec le duc 
d'Orléans ( Foy. OrLÉans ), sur lun 
des premiers bal'ons que Montgolfier 
construisit à Paris, et peu de temps 
après, il partit pour Lyon, où il s’éle- 
va encore en ballon, aux applau- 
dissements d’une fouleimmense, Mais 
il se livra trop long-temps à l'empres- 
sement du public et aux fêtes qui sui- 
virent cet événement. Comme il s'était 
éloigné de son régiment sans permis- 
sion , il fut mis aux arrêts à son re 
tour, Cette sévérité lui fit alors quitter 
les gardes françaises , et il alla visiter 
PAugleterre, Déjà il était allé à Ber- 
lin , où il avait étudié les évolu- 
tions dirigées par le grand Frédéric. 
Son admiration pour ce prince était 
excessive, et, depuis son voyage, il s’é- 
tait efforcé dans toute sa conduite de 
singer les manières prussiennes. Un 
jour qu’il parut à une revue avec une 
longue queue, Loüis XVI le remar- 
qua, et dit à M. de Biron : « Avez-vous 
» vu ce fou avec ses manières prus- 
» sienpes, » Ce seul mot, entendu des 
ministres , devait apporter de grands 
obstacles à l'avancement de Dampier- 
re. Après avoir servi encore HA 
temps dans les régiments de Char- 
tres ct des chasseurs de Normandie, 
il prit le parti de se retirer dans ses 
terres, oùil vivait paisiblement jouis- 
sant d’une fortune considérable, lors- 
que la révolution vint faire sortir de 
leur retraite tous ceux qui avaient 
paru en opposition avec la cour. Des 
le commencement, il fit connaitre ses 
Opuons populaires , en réclamant 
dans les journaux contre l'inscription 


DAM 
de son nom sur la liste du club mo- 
varchique. ( Ÿ’oyez CLEerMonT-Ton- 
NERRE), En 1700, 1l fut nommé pré- 
sident du département de l'Aube; mais 
d'aussi tranquilles fonctions ne pou- 
vaient convenir long-temps à son hu- 
meur'guerrière, qu'allaient désormais 
si bien favoriser toutes les cireons- 
tances. Il devint, en 1791 , aide-de- 
camp du maréchal de Rochambeau, 
et, peu de temps après, colonel du 
5% régiment de dragons, Ce fut 
à la tête de ce corps qu'il entra en 
campagne en avril 1792, et qu'il se 
trouva à la malheureuse expédition 
de Mons, où, faisant de vaias efforts 
pour arrêter les fuyards, il fut ren- 
versé et foulé aux pieds des chevaux. 
Envoyé ensuite en Champagne au se- 
cours de l’armée de Dumouriez avec 
le même régiment et quatre mille 
hommes d'infanterie, 1l arriva au 
moment de la canonnade de Valmy, 
et fut chargé dés-lors du commande- 
ment d’une division. £a bravoure 
qu'il mit à attaquer les retranche- 
ments des Autrichiens à Jemmapes 
fut une des principales causes des 
succès de cette journée. Il se distin- 
gua encore dans plusieurs occasions, 
principalement sur les hauteurs de 
Licee. Dumouriez n'ayant pas alors 
jugé convenable de chasser Pennemi 
derrière le Rhin, Damipierre établit 
les quartiers d'hiver de l'avant-garde 
qu'il commandait sur les bords de la 
Roër, dans une ligne de cantonnc- 
ment beaucoup trop prolongée. Dès 
le mois de février, le siége de Maës- 
tricht fut commencé par Miranda , et 
Dumouriez conduisit en Hollande lé- 
lite de son armée. Dampierre resté 
seul pour couvrir le siége , et chargé 
de tenir tête à cinquante mille Autri- 
chiens avec quinze mille hommes au 
plus, n'eut pas la prudence de réunir 


ce fable corps , ni même de lui indi- 
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quer un point de rassemblement, fl 
s’élablit à Aix -la- Chapelle, iloin de 
ses avant-postes, et toute la ligne de 
la Roër avait été forcée dès le 1°. 
mars sans quil en fût informé. Obli- 
gé de se replier à la hâte sur Liége, 
il abandonna à leur propre défense 
plusieurs corps isolés, Dès le 3, le 
prince de Cobourg avait fait lever le 
siége de Maëstricht, et armée fran- 
çaise se retirait dans le plus grand 
désordre sur Louvain, où Dumou- 
ricz vint la rejoindre. Ce général, 
ayant résolu de reprendre l'offensive, 
hvra aux Autrichiens ; près de Tirle- 
mont, plusieurs combats dans les- 
quels la valeur de Dampierre contri- 
bua beaucoup aux succès qui rendi- 
rent un peu de confiance à l’armée , 
ct la préparèrent à la bataille de Ner- 
winde. Dampierre commandait le cen- 
tre dans cette trop fameuse jour- 
née ; il conserva toutes ses positions, 
seconda heureusement les efforts de 
Paile droite; mais sc trouvant dé- 
couvert par la retraite de la gauche, 
il fut obligé de suivre le mouvement 
général. Malgré les services réels quil 
avait rendus dans ces circonstances 
importantes, Dampierre s'étant quel- 
quefois laissé emporter par son ar- 
deur naturelle au-delà des ordres du 
général en chcf, en avait reçu de 
vifs reproches. Depuis ce temps, la 
mésintelligence ne fit que s'accroi- 
tre, ct au moment où Dumouriez se 
préparait à résister à la convention, 
loin de faire part de ses projets à 
Dampierre comme à la plupart de ses 
généraux de division , il l’envoya sur 
les derrières commander le Quesnoy. 
Ce fut dans cette place que celui-ci 
apprit la défection du général en 
chef, et qu'il se prononça fortement 
en faveur de la république; ce qui 
lui valut bientôt le commandement. 
de larmée. C'était alos un pesant 
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fardeau et une bien dangereuse res- 
ponsabilité. Cetie armée ; découragée 
et réduite à trente mille hommes, 
avait en tête un ennemi beaucoup 
plus nombreux et ficr de ses succès. 
Malgré cette ficheuse différence, les 
commissaires que la convention avait 
cuvoyés auprès du général en chef 
pour surveiller et même diriger ses 
opérations, exigèrent qu'il prit Pof- 
feusive. Deux pi Dampierre échoua 
dans des opérations cn il avait 
ainsi été contraint; à la seconde 
de ces re ‘attaques qu'il 
conduisait lui-même avec le plus ad- 
mirable dévouement, 1l fut tué d’un 
coup de canon dans le bois de Vi- 
cuigne , le 8 mai 1703. On a dit que 
cette moxi glorieuse ne fit que le sous- 
iraire au supplice que lui préparait la 
tyrannie conventionnelle. Les hon- 
neurs du Panthéon lui furent cepen- 
dant décernés; mais quelques mois 
après, le député Couthon dit haute- 
ment à latribune de la convention qu'il 
n'avait manqué à Dampierre que quel: 
ques jours pour trabir son pays. Ge 
général était d’une figure sombre et 
d'un physique un peu Jourd , mais 
d’une grande vivacité et ares d’une 
bravoure à toute épreuve. Cétait un 
excellent chef de corps; mais 1l était 
peu propre au  tatloment d’une 
armée, et les circonstances qui le 
portèrent à cette place éminepie ne 
ponyaent que le conduire à sa perte. 
On lai attribue : L Lettre d’un an- 
cien munitionnaire des vivres des 
éroupes du roi, la Haye, 1977, in- 
8’. ; 11. Mémoire sur une question 
relative aux vivres des troupes de 
4erre, par un ancien munilionnaire, 

1770, in-8°. — Son fils qui avait été 
sou aide-de-camp, et qui était auprès 

de lui sur le champ de bataille où il 
roout la mort, obtint sous le consulat 
de grade d'adjudant-général, et fut em 
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ployé dans l'expédition de St-Domin- 
gue, oùilest mort en 1802. Mn j. 
DAMPMARTIN (Prerre), né en 
Languedoc dans le 16°. siècle, mé- 
rita la corifiance de la reine de Na- 
varre , qui Pemploya en plusieurs oc- 
casions, Îl fut ensuite nommé con- 
seiller, et en 1585 gouverneur de 
Montpellier. Il avait fait un voyage en 
Angleterre par les ordres de la reme, 
et 1l en annonçait une relation qui 
contiendrait bien des particularités 
curieuses ; il se proposait aussi de 
publier un ouvrage sur le Languedoc. 
Le temps lui a manqué pour RER 
ses. pro jets , et le seul ouvrage qu'on 
ait de lui est intitulé: Vies de cin- 
guante personnes illustres, avee 

l'entre- deux des temps, Paris, 
19991 in- 4°. Le premier volume de- 
vait être suivi de neuf autres, qui 
n'ont point paru; il renferme les vies 
d’Auguste, de Tibère, de Vespasien, 
de Nerva et des ATOS Re! L'auteur, 

qui avait pris Plutarque pour modèle, 
établit une liaison entre les vies ds 
ces personnages par le récit des évé- 
nements qui se sont passés dans lPin- 
tervalle ; c’est là ce qu'il appelle 
Ventre-deux des temps. — Un autre 
Dampmarrin ( Pierre de), conscil- 
ler à Cambrai, et procureur du due 
d'Alençon, frère de Henri HE, est 
auteur dun ouvrage intitulé : Du 
bonheur de la cour et vraie félici- 
o de l'homme, ‘Anvers, 1592, in- 
; téimprimé sous le titre suivant : 
La “Hoi de la cour, ou Dis- 
cours curieux sur le bonheur ou le 
malheur des favoris. Cette édition 
fut donnée par Sorel, qui en retou- 
cha le style, et y fit plusieurs addi- 
tions, Paris, 1642 et 1044, 1 in-63°. 
Godefroy Va: réimprimé à la suite de 
son édition des Hemoires de la peUe 

Marguerite , Liége, 1713 et 1715 


2 part In-8°. W—s. 


DAN 
DAN, surnommé Mykillati , ou le 
* Magnifique, 10°. roi de Léthra en 
Sélande , et premier roi de tous Îles 


états danois , régnait vers la fin du 3°. 


siècle. À une époque que la critique 
historique ne saurait fixer , 1l s'était 
formé deux royaumes qu’on peut con- 
sidérer comme les souches de lamonar- 
chie danoise, savoir , celui des Danois, 
proprement dits, dans la Scanie et la 
Hallande (les Dankiones de Ptolé- 
mée ), et celui de Léthra, ainsi nom- 
mé d’après la capitale, et qui embras- 
sait les cinq îles de Sélande, de Fio- 
we, de Moën, de Lâland et de Fals- 
ter, avec les îlots voisins. Les tables 
généalogiques des rois de Léthra re- 
montent à Skiold , fils d'Odin ; celles 
des rois danois de Scanie commen- 


cent avec Heinsdal , frère de Skiold. 


Le premier persounage demi-histori- 
que qui se présente dans la série des 
rois de Scanie est un certain Rig, à 
qui un anciei poème, intitulé Rigz- 
Thatr, attribue les prenubres lois 
civiles établies dans le midi de Ja 
Scandinavie. Rig fixa les rapports 
entre les esclaves etles paysans libres, 
Ces derniers formaient le corps de la 
nation ; les plus considérés parmi eux 
eurent Le titre d’iarl, qui depuis a été 
assimilé à celui de comte. Dag , fils 
de Rig, fut le père de Dan, qui se 
voyant maître d’un état déja florissant 
par Pagriculture et par la piraterie, 
étendit ses vues ambitieuses sur les pos- 
sessions de ses voisins, Il avait épousé 
Clua , fille d’Oluf I*,, roi de Lé- 
thra. Ce prince, n'ayant point d’héri- 


ticr mâle, céda presque tout son pou- 


voir à son gendre. Cependant , l'é- 
pouse d’Oluf accoucha d’un fils , nom- 
mé Angleik ; le père voulat alors an- 
nuller la cession qu'il avait faite à 
Dan; mais celui-ci prit les armes, ct, 
vainqueur dans une bataille qui coûta 
la vie à Oluf, il monta sans obstacle 
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sur le trône de Léthra. Quelqie temps 
après , les Fotes ou Jutes, habitants 
du Jutlard, et les Angles qui occu- 
paient une partie du Sleswick , invo- 
quèrent l'appui de Dan contre les 
Saxons , peuple qui possédait alors le 


Holstcin etle pays de Brême. Les vic- 


toires de ce prince sur les Saxons en- 
gagtrent les Jutlandais, jusqu'alors 
soumis à un certain nombre de petits 
chefs, à le choisir pour leur monar- 
que. Ils lui prêtèrent foi et hommage 
dans une plaine voisine de Vibourg, 
et qui a long-temps conservé le nom 
de Danerliung. Les Angles reconnu- 
rent pour roi le beau-frère de Dan, le 
prince Hngleik, qui, de son royau- 
me, reçut le surnom d’Ængul, ou 
VAnglique, et qui passe pour être 
lorigmal historique du héros fabu- 
leux nommé lOdin saxon. La doc- 
trine de la métempsycose autorisait la 
croyance populaire, qui, dans tous les 
evands guerriers voyait autant d’Ocins, 
Les vestiges d’un monument remar- 
quable attestentencore la vérité de ces 
anciennes révolutions; c’est le rem- 
part élevé au sud de Sleswick, à tra- 
vers Ja partie la plus étroite de Pisth- 
me, et qui a constamment porté le 
nom de Danevirke, cest-à-dire, 
louvrage de Dan. Ce rempart, garni 
d’un abattis et d’un fosse, était destiné 
à garantir la péninsule d’une invasion 


étrangère. Dan confedéra les trois 


peuples de la Scanie, des îles et du 
Jutland , par un serment solennel; il 
donna au royaume uni le nom de 
Dane-Mark, c'est-à-dire, le terri- 
toire de Dan. Amateur du faste, il se 
fit servir par des princes vassaux ; et, 
lors de sa icort, il ordonna qu’au lieu 
de brüler son corps, on lenterrât sous 
un grand tertre où {umulus, où son 
corps füt placé sur un trône, revêtu 
de ses habits royaux, au milieu de 
ses trésors. Les Æslandais font com- 
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mencer à sa mort le Fauga-OU, on 
Vâge des enterrements , laudis qu'ils 
comprennent les siècles précédents 
sous Le nom de Bruna- Old (Vâge des 
bûchers); mais comme, dans les 
anciens tombeaux , on trouve des 
amas de cendres au-dessus des res- 
tes des corps qui ont àùû être enterrés 
entiers , il paraît que les deux genres 
de sépulture, liés à deux croyan- 
ces religieuses, ont long-temps été 
simultanément en usage. On montre 
encore en Sélande, non loin de Ros- 
kilde, un tumulus de quatre cents 
aunes de long , auquel la tradition po- 
pulaire rattache le rom de Dan. Le 
petit-fils de Dan-le-Magnifique porta 
le même nom; il fit beaucoup de 
guerres contre les Jutlandais, qui s’é- 
tent soustraits à la domination da- 
noise, On montre son tumulus , non 
loin d’Aarhuus, Près delà , une autre 
colline porte le nom de l'Écuyer de 
Dan, parce que, dit-on, son fidèie 
serviteur , tué à ses côtés, y fut en- 
terré. En résumant ici tous les faits 
que M. de Suhm, dans son /istoire 
critique de Danemark , après une 
prolonde discussion, admet comme 
vraiment historiques, nous ne dissi- 
mulerons pas que plusieurs Allemands 
ge donnent le facile plaisir d'opposer, 
aux savantes combinaisons de l’histo- 
riographe danois , des doutes qui peu- 
vent avec autant de fondement être 
opposés aux récits d'Hérodote ou de 
Tite-Live. Il est vrai que Saxo Gram- 
maticus, en faisant remonter jus- 
qu'aux temps de Darius Hystapes le 
règne de son Dan I‘., qu'il re- 
garde comme le premier roi de Lé- 
thra , a fourni des armes à l’incrédu- 
lité; mais il existe d’autres témoi- 
gnages ; ceux d’un Snorron, qui font 
a base de notre article, coincident 
très bien avec l'histoire connue. Q uand 
ou voit le nom des Danois figurer chez 
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V'historien byzantin Procope, qui les 
place eutre les Varnes de Meklen- 
bourg et les Gautes ou Goths de Pile 
de Thule (c’est ainsi qu'il désigne la 
Scandinavie),il est naturei de supposer 
que Porisine de ce nom doit être anté- 
rieure à Procope au moins de deux siè- 
cles ; car , dans l’ancien état de l’Eu- 
rope , les noms des peuples se répan- 
datent lentement. Quant à l’'objecuion 
qu’on tirerait d’un prétendu principe 
de critique d’après lequel tous les 
fondateurs de nations, tels que Græ- 
cus, Lelex , Ion , Francus, etc. etc., 
ne seraient dus qu’à une sorte d’aliégo- 
rie, nous répondons que ce principe 
n’est rien moins que démontré, et qu’au 
contraire , l’exemple des tribus arabes 
et de beaucoup de peuplades sauvages 
prouve que, même de nos jours , le 
nom propre d’un chef célèbre , d’un 
législateur révéré, passe souvent à 
tous ceux qui suivent ses drapeaux ou 
qui obéissent à ses lois. fl suffit de 
nommer les Osmanlis etles Wahabites 
pour faire taire ceux qui crient à la 
fable, lorsqu'on fait descendre les Io- 
niens d’Ion ou Les Danois de Dan. Les 
étymologies ontaussiété invoquées par 
nos critiques modernes; Danou Dane 
signifie simplement un seigneur, un 
dominateur,comme Romulus signilie 
un guerrier vaillant, et Numaun sa- 
ge, un législateur ; donc, conclut-on, 
Dan, Romulus, Numa, ne sont pas des 
personnages historiques. C’est mécon- 
naître le génie des anciens peuples, qui 
aimaient les noms significatifs. En gé- 
néral, le scepticisme qui s'étend in« 
distinctement sur tous les commence- 
ments de l’histoire, devient de plus en 
plus suspect à mesure que lon se pé- 
nètre davantage de Pesprit de lantis 
quitc. M—B—\. 

DAN (Pierre), supérieur des 
mathurins de Fontainebleau , fut dé- 
signé en 1631 pour aller en Baba 


x 
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rie travailler à la rédemption des 
captits. 11 s’embarqua avec un de ses 
confrères à Marseille en juillet 1634, 
arriva à Alger après quatre jours de 
traversée , et revint en mars 1655, 
ramenant quarante-deux esclaves qu'il 
conduisit à Paris. Il mourut en 1649. 
Ce missionnaire avait profité de son 
séjour à Alger pour recueillir les ma- 
tériaux de l'ouvrage suivant : Histot- 
re de Barbarie et de ses corsaires, 


Paris, 1657, in-4°., traduite en hol- 


landais en 1684 , par S. De Vries, 


qui y ajouta une seconde partie; il 


avait reparu en français sous ce non- 


veau titre : Histoire des royaumes 
et des villes d’ Alger, de Tunis, de 
Salé et de Tripoli, augmentée de 
plusieurs pièces, Paris, 1649, in-fol. 
Ce livre, le premier de ce genre qui 
ait paru en France, contient une his- 
toire générale de la piraterie depuis 
les temps anciens , et des notions dé- 
taillées sur les habitants de la Barba- 
rie. [auteur se plaint de ce que le 
zèle pour les rédemptions estbien re- 
froidi, et fait un tableau déplorable 
des misères éprouvées par les chré- 
tiens prisonniers chez les Barbares- 
ques. [l est souvent crédule à Pexcès, 
mais dit néanmoins des choses inté- 
ressantes. On a encore de lui : le 
Tresor des merveilles de la mai- 


son royale de Fontainebleau , con- 


tenant son antiquité, les singula- 
rites qui s’y voyent, etc. Paris, 1642, 
iu-fol., fig. Lenglet dit que ce livre 
est utile, parce qu'il fait connaître plu- 
sieurs choses qui ont été depuis en. 
levées de Fontainebleau. Es. 
DANCHET ( Antoine), de laca- 
. démie française et de celle des ins- 
cri ptions ,naquit de parents pauvres, 
à Liom en Auvergne, le 5 septembre 
1671. Pour pouvoir achever à Paris 
ses études, commencées en province, 
il se fit répéuteur de quelques éce- 
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liers des classes inférieures. Une pit- 
ce de vers latins qu'il composa en 
1691, sur la prise de Mons, le fit 
connaître pour un habile humaniste 
et lui valut une chaire de rhétorique 
à Chartres. En 1696, il revint à Pi= 
ris pour y faire l'éducation de deux 
enfants , dont la mère en mourant 
lui assura une rente viagtre de 200 }.. 
Ayant donné, peu de temps après, 
son premier opéra, la famille lui retis 
ra ses élèves ct la rente, sur le refus 
qu'il fit de renoncer au théâtre. IE 
plaida pour la rente, et gagna sa cause 
qui fit quelque bruit dans le temps. 
Libre de tout engagement, Danchet 


‘se consacra entièrement à l'art dra- 


matique. 11 donna quatre tragédies , 
Cyrus , les Tyndarides, les Hera- 
clides , et Nüetis. Elles eurent moins 
de succès et valent beaucoup moins 
que ses opéras, qui sont Âésione , 
Aréthuse, Tancrède, les Muses, T'es 
lémaque, Alcine, les Fêtes vénitien: 
nes, Idoménée les Amours de Mars 
et de Vénus, Télèphe, Camille, 
Achille et Deidamie. Son opéra 
d’Hésione est mis par La Harpe au- 
dessus de tous ceux de Campistron, 
de Duché et de Fontenelle. Il fut joué 
la premiére année du dernier siècle, 
ce qui donna lieu à auteur d’imiter 
fort heureusement daus son prolo- 
gue quelques passages du Carmen 
sæculare d’Horace. Ses pièces , j01n- 
tes à quelques poésies diverses fort 
médiocres , forment 4 vol.in-12, 
Paris, 1751. 1l mourut à Paris, le 2x 
février 1748, âgé de soixante-dix= 
sept ans. Danchet avait la réputation 
d'un très honnête homme, remplis- 
sant tous ses devoirs de fils, d’époux 
et de père, fidèle à ses amitiés et à 
ses engagements. L'auteur de sa Vie , 
mise en tête de ses œuvres, prétend 
qu'une seule fois il se permit une 
cpigranme, pour prouver à un home 


Y 
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The, qui en avait faite une contre lui, 
qu'il était en.état de manier cette ar- 
me aussi bièn quun auire, €t qu’en- 
suite 1l jeta la pièce au feu. Cepen- 
dant, on ht dans ces mêmes œuvres 
trois É Épigrammes , V’une contre l’ab- 
bé Abeille ,etles deux autres contre 
Rousseau. À l'égard de Rousseau, ce 
W’élait qu'une représaille. On sait de 


quel ridicule ce grand lyrique Pavait 


affublé dans un de‘ ces fameux cou- 
plets faits sur un air méme de son 
Hésione : 


Je te vois, innocent Danchet, 

Grands yeux ouverts, bouche doute ù 
Comme un sot pris au trébuchet, 
Écouter les vers que je chante, 


fl parait que ce portrait était fort res- 
semblant. Danchet voulant se faire 
peindre , le peintre fut pris d’un rire 
fou en bdiyane sa figure. « Je 
» pare, dit le poète, que c st ce 
» maudit couplet qui vous revient 
» dans la mémoire. » Il avait deviné 
juste. À A— GR, 
DANCKERT ( Corn£iLe) , gra- 
veur, ñé à Amsterdam en 1561, a 
traité avec succès le portrait, le pay- 
sage et l’histoire ; son œuvre, qui est 
on bles renferme des estampes 
de tous les genres ; la partie des por- 
traits n’est pas là moins intéressante. 
Danckert paraît avoir le plus souvent 
travaille d’après ses propres dessins, 
selon l’usage des graveurs de ce temps- 
Fa. Cependant, Berghem l’ancien et 
Rembrandt l'ont aussi quelquefois 


heureusement inspiré; il a fait encore, 


d’après d’autres maîtres des Pays- 
Bas , quelques estampes estimées, 
Danckert était venu s'établir à Anvers 
où 1l faisait le commerce des estam- 
pes ; 1l doit être considéré comme le 
chef de cette famille de graveurs qui 
se distinguèrent pendant plus d’un 
siècle, en Hollande, par des travaux 
PT — Pierre DanckERT , fils de 
Corneille, né à Anyers en 1600 ) Égae 
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lement bon graveur au burin et à 
l’eau-forte, fit le commerce d’estamn- 
pes, doi son père qu'il surpassa, 
1} combinait artistement la pointe avec 
le burin. On estime surtout les mor- 
ceaux qu'il a gravés dans ce goût, d’a- 
près Berghem et Wouwermans. Il a 
aussi gravé des portraits, des paysa- 
ges el % autres sujets, tant dé sa LCOMPOr 
sition que d’après d’autres maîtres. Il 
laissa deux fils (Henri ct Jean ), qui 
semblèrent continuer la gloire de cette 
famille, [ls s’établirent d’abord à Ams- 
terdam, patrie de Icur grand-père ; 
mais jet fut appclé en Anbltore) 
où le fameux Hollar lui fit l'honneur 
de Passocier à ses travaux. Jean fit, 
pour la Traduction de Juveénal en 
anglais , des dessins que cet habile 
homme grava. Danckert a beaucoup 
travaillé d'après le itien ; mais l’es- 
tampe qui lui fait le plus d’honueur 
représente di Embarquement de 
marchandises. Henri, son frère , alla 
le rejoindre en Angleterre, où 1lora- 
va , dans divers genres , plusieurs 
estampes estimées. — Un cinquième 
Danckerr (Juste) fisure encore dans 
l'histoire des graveurs d'Amsterdam. 
Nous croyons qu'il appartient à la 
même famille, dont il fut-digne par 
son talent. As, 

DANCOURT (FLorenr Carron }, 
auteur comique, naquit à Fontaine- 
bleau le 1°*.novembre:66r. Dansune 
épitre dédicatoire au grand dauphin, 
il se félicite d’être venu au monde le 
même jour que ce prince. Sa famille 


était noble ; son père prenait le utre 


d’écuyer, et sa mère, Louise de Londé, 
comptait parmi ses ancêtres, un che- 
valier de Londé, décoré de l'ordre de 
la jarretière. Dancourt fit de bonnes 
études à Paris, sous le P, Larue, je- 
suite, qui le distingua et voulut, dit- 
on, l’engager dans la compagnie de 
Jésus. Le jeune élève, n'ayant point 


> 
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de vocation pour la vie rehgieuse, se 
Jivra à l'étude du droit et devimtun 
assez bon avocat. Mais l'amour qu'il 
conçut pour la fille du comédien La 
Thorilière, le détourna de la carrière 
du barreau ; il enleva sa maîtresse, 
l'épousa, et se fit recevoir avec elle 
dans la troupe des comédiens du roi, 
en 1685. C'est de cette même année 
que date sa première pièce de théâtre 
(le Notaire obligeant , oules F onds 
perdus ); elle ent treize représenta- 
tions de suite, ce qui était beaucoup 
pour le temps. Bientôt la fécondité de 
son esprit devint telle que, dans Ves- 
pace de trente-trois ans, il composa 
une soixantaine d'ouvrages dramati- 
ques , parmi lesquels on distingue 
le Chevalier à la mode, les Bour- 
geoises à la mode , les V'endan- 
ges de Suresnes , les Facances , 
les Curieux de Compiègne, le Wa- 
ri retrouvé , les Trois Cousines , 
et surtout le Galant jardinier. Les 
deux premières de ces pièces pas- 
sent pour wêtre pas entièrement de 
lui; on prétend qu’il les composa avec 
Sainct-Yon, homme d'esprit, mo- 
deste et retiré du monde. Personne 
n'était plus habile que Dancourt à met- 
tre en scène les petits sujets de cir- 
constance que fournissaient les anec- 
dotes de la cour, ou la chronique scan- 
daleuse de Paris. Son acte des Cu- 
rieux de Compiègne, par exemple, 
fat composé à l'occasion d'un camp 
que Louis XIV venait d'établir près 
de Compiègne, pour l'instruction mi- 
litaire du duc de Bourgogne. Les bour- 
geois de Paris , attirés par la nou- 
veauté du spectacle, eurent avec les 
jeunes officiers du çamp quelques 
aventures tragi-comiques , qui furent 
pendant plusieurs mois le sujet de 
toutes les conversations. Dancourt 
s’empara de ces anecdotes, et ne se fit 
aucun .serupule de livrer à la risée 
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publique plusieurs bourgeoises très 
connues. L'idée d’une de ses plus j0- 
lies pièces, le Mari retrouvé, lui 
avait été suggérée par le procès cri 
minel de la dame de la Pivardiere, 
accusée d’avoir secrètement fait périr 
son mari. Celui-ci, ayant reparu et 
s'étant présenté devant les juges, eut 
beaucoup de peine à leur prouver qu'il 
n’était pas mort. La Harpe n’accorde 
que le troisième rang à Dancourt par- 


« mi les auteurs comiques. Voltaire est 


peut-être plus juste quand il dit: « Ce 
» que Regnard était , à l'égard de Mo- 
» Jière, dans la haute comédie, le co- 
» médien Dancourt Pétait dans la 
» farce. » En effet, si celui-ci ne s’est 
exercé avec succès que dans un genré 
peu relevé et tenant même du grotes- 
que, du moins lui reste-t-1l l'honneur 
incontestable de n’y avoir été surpassé 
par personne, el peut-être convient- 
il de le juger comme les peintres ju- 
gent Téniers et van Ostade, qui n'é- 
taient assurément pas des artistes du 
troisième ordre. Dancourt avait l’es- 
prit original et fécond en sailhes; son 
dialogue est vif, enjoué, naturel et pi- 
quant. Aucun autre, avant cctautcur, 
n'avait 05€ composer toute une pièce 
en style villageois; aucun, depuis, n'a 
su peindre plus fidèlement le mélange 
de malice et de naïveté qui caractérise 
la plupart des paysans. Enfin, Dau- 
court saisissait avec une adresse par- 
ticulière les ridicules de la bourgeoisie 
et les faisait plaisamment contraster 
avec le ton des femmes d’intrigue et 
des chevaliers d'industrie. On lui re- 
proche, néanmoins, de n'avoir pas 
assez varié sa manière, et de ne s’être 
pas toujours montré sévère dans le 
choix de ses sujets. Autant sa prose 
était facile et animée, autant ses vers 
étaient chevillés et dépourvus de grâ- 
ces. Comme acteur, il jouissait aussi de 
la faveur publique, mais il n’excellait 
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récllement que dans le comique relevé. 
Son talent pour improviser et l’éle- 
gante facilié de son élocution lui 
avaicnt mérité honneur de porter la 
parole au nom de ses camarades , 
toutes les fois qu'ils étaient admis chez 
Je roi ou qu'il s'agissait de haranguer 
le parterre. Les faiseurs d’Æna racon- 
tent que Dancourt s'étant un jour 
trouvé mal dans lappartement de 
Louis XIV, ce prince prit lui-même 
la peine de courir à une fenêtre et de 
Vouvrir pour lui procurer de l'air. 
Une autre fois, parlant au roi et mar- 
chant à reculons sans apercevoir un 
escalier , il allait faire une chute dan- 
gereuse , lorsque le monarque le re- 
ünt par le bras en lui disant obli- 
gearmiment : « Prenez garde, Dancourt, 
» vous allez tomber. » Ces marques 
d'intérêt, qui nous paraissent aujour- 
d’hui si naturelles, furent alors consi- 
dérées comme une insigne faveur. 
Aprés trente-huit ans de services , cet 
auteur-acteur quitta le théâtre et se re- 
tira dans sa terre de Courcelles-le-Roi, 
én Berri, où, ne s’occupant plus que 
de religion, il composa une traduc- 
tion des psaumes et une tragédie sainte 
dont le nom n’est pas venu jusqu'à 
nous. [1 mourut le 6 décembre à 120, 
à l’âge de soixante-cinq ans, laissant 
deux filles, qui, toutes deux, furent 
honorablement mariées, après avoir 
été quelque temps comédiennes. Lors- 
qu'il se vit près de sa fin, il se fit bé- 
dir un, tombeau dans Ja chapelle de 
Courcelles-le-Roi , et il en dirigea lui- 
même la construction (r). EF. Pr, 
MC OU CR ANR SR A 


(1° On à forthien caractérisé le genre des comé- 
dies de Dancourt, endisant que cet auteur était plus 
souvent au village qu’à {a ville, et plus souvent enco- 
re au moulin qu'an village. Dancourt s'est exercé 
une seule fois dans le genre tragique, et n’a pas été 
heureux Les frères Parfaict intitulent cette tragé- 
die la Mort d'Alcide, et disent qu’elle fut jouée 
six fois en 1704, mais aw’elle n’est point imprimée. 
La Bibliothèque du Thédire-Francais, dit que 
la Mori d'Alcide a été imprimée in-12, mais 
suelle n'est pas de Dancouri, Cette Bibliothé- 
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DANCOURT ( Turnèse Leworr 
DE LA Troritrière), femme du pré- 
cédent, comédienne non moins fa- 
meuse par sa beauté que par ses ta- 
lents, naquit vers 1660 ( d’antres di- 
sent en 1605 ), et fut reçue au théâ- 
tre Français en même temps que son 
mari, à la rentrée de Pâques, 1685, 
pour jouer les rôles d’ammoureuses ; 
elie ne se retira qu'en 1720. Pendant 
sa longue carrière théâtrale, elle créa 
plasieurs rôles , principalement dans 
les pièces de Regnard , et lon assu- 
re qu’elle conserva la plupart de ceux 
de son emploi dans un Âge très avan- 
cé. Elle mourut le 15 mai 1725. — 
Deux de ses filles débutèrent fort jeu- 
nes au même théâtre ; la cadette, 
connue sous le nom de Mimi Dan- 
court, y acquit beaucoup de réputation 
dans les roles de soubrette; elle né 
brillait pas moins par sa beauté et son 
esprit, et son père la consultait habi- 
tucilement sur ses comédies,  P—x, 
DANCOURT (EL... R....), auteur 
ei comédien, joua long-temps la comg- 
die dans les provinces. Dans un âge 
avancé, 1l revint à Paris, et y mourut 
aux {ncurables de la rue de Sèvres, le 
29 juillet 1801. Ses ouvrages sont : 


que qui intitule la tragédie de cet auteur , / Mort 
d'Hercule , la donne comme imprimée à Arras, en 
1083, in-8°,; et est d'accord avec le Catalogue 
la Vallière, deuxième partie, N°. 17737. Cette 
pièce ne 5e trouve pas cependant dans les OEtwre# 
de Dancourt, qui ont été recueillies . pour la 
prewière fois, en 1710, 8 vol. in-12; deuxième 
édition, 1711, 9 vol. in-12; troisième édition 2 
1729, Q vol. in-12; quatrième édition, 1742 , 8 
vol. in-1»; ces deux dernières contiennent cha- 
Cune cinquante-deux piècés, La meilleure édition 
est celle de 1760 , 12 vol. in-12 , contenant cin- 
quante-trois pièces avec la musique des couplets 
et ariettes; les pièces de Dancourt qui ne se 
£rouveni pas dans ses œuvres, sont : les IVou- 
vellistes de Lille, 1è83, in-12, et le Bon Soldat , 
comédie de R. Poisson, retouchée. Les pièces at- 
tribuées à Dancourt, sont: Angelique et Médor,, 
Merlin déserteur, le Médecin de Chaudiay , 
l'Eclipse, comédies en nn acte; La Dame ài l@ 
mode, le Carnaval de Venise, et la Belle- 
Mère , comédies en cinq actes. On peut sur cette 
dernière consulter la préface de la Force du 
sang, comédie de Brueys. On a donné les Chefs- 
d'OËuvre de Dancourt, 1383, 4 vol. in-12, et 
les CEuvres choisies de Danvourt, Paris, Didot, 
2810, à vol, in418, / À, B--r. 
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IL Z. I. Dancourt, arlequin de 


Berlin, à J.-J. Rousseau, citoyen 
de Genève , Amsterdam , 1759, in- 
8°.: c'est une apologie de la comédie 


et des comédiens , en réponse au dis- 


cours de Rousseau contre les specta- 


cless le titre d'arlequin de Berlin 


est pris par Dancourt pour parodier 
le utre de cütoyen de Genève. L'ou- 
vrage de Dancourt est, sans con- 


_tredit, le mcilleur de tous ceux qui 


G 


parurent en réplique à la lettre de 
Rousseau : il est surtout de beaucoup 
supérieur à lAÆpologie du theatre 
de Marmontel, par sa logique ser- 
rée et ses raisonnements. Éf. les 
Deux Amis, comédie en trois actes 
et en prose, jouée en 1762 sur le 
théâtre des ftalienss LE. le Waria- 
ge par capitulation, comédie en un 
acte, mêlée d’ariettes, jouce en 1764 
sur le théâtre des Italiens ; LV. Ésope 


à Cythère, comédie en un acte ct en : 


prose, mêlée d’ariettes , jouée sur le 
théâtre des Italiens en 1766; V. beau- 
coup d’autres comédies, qu'il a fait 
représenter sur les théâtres de pro- 
vince auxquels il était attaché. C'est 
probablement à Dancourt que l’on 
doit la Lettre de l’ Arlequin de Ber- 
lin à Fréron sur la retraite de M. 
Gresset, 1760,1in-8°. À. Br 
DANDELOT (François DE Con- 
Gi, plus connu sous le nom ae), 
frère puiné de l'amiral , né à Châtullon- 
sur-Loing, en 1521, fitses premières 
armes en Italie, et se distingua telle- 
meñt à la journée de Gérisoles que le 
comte d'Énghien l’arma chevalier sur 
le champ de bataille. H fut nommé, 
en 1547, inspecteur-général de lin- 
fanterie, et eut le commandement des 
troupes envoyées en Écosse pour sou- 
tenir les droits de linfortunée Marie. 
La guerre ayant éclaté de nouveau en 
Italie, il y retourna et s’enferma dans 
la ville de Parme menacée d’un siégc. 
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T1 fut fait prisonnier dans une sortie, 
et conduit au château de Milan où il 
resta jusqu’à la trève de Vaucelles, 
en 1556. Dans sa prison, il lat des 
livres qu’on lui procurait du dehors 
et qui le confirmèrent dans les doutes 
où ses conversations avec des protes- 
tants l’avaient jeté au sujet de la rel- 
gion. À son retour en France, l'amiral 
lui résigna, du consentement du roi, 
la place de colonel-général de Pinfan- 
terie , et la guerre, déclarée presqu'en 
même temps à l'Espagne, lui fournit 
de nouvelles occasions de faire briller 
sa valeur. Chargé de conduire des se- 
cours à l'amiral, qui défendait St.- 
Quentin, il se trouva enfermé dans 
cette place, contribua à en prolonger 
le siége , et ne se rendit que lorsqu’ac- 
cablé par le nombre des ennemis qui 
pénétraient dans la ville par les bré- 
ches faites aux remparts, toute résis- 
tance aurait été inutile. FE parvint à 
s'échapper du camp des Espagnols et 
joignit l’armée devant Calais. I s’y 
couduisit si vaillamment que le duc 
de Guise, qui avait déjà laissé paraître 
son mécontentement contre les Coï- 
gni, ne put s'empêcher de dire, au 
rapport de Brantôme, que, pour con- 
quérir un monde de places, il lui suffi- 
rait d'avoir Dandelot, Strozzi et d’'Es- 
trées. Dandelot revint à Paris, à la 
paix de Gateau-Cambrésis, et fut reçu 
à la cour avec beaucoup de distinc- 
tion. Les Guises, jaloux de l’affection 
que le roi lui montrait, rapportèrent 
à ce prince quelques discours qu'il 
avait tenus sur la religion. Le roi fit 
appeler Dandelot pour lui demander 
compte de ses opinions, en particulier 
sur la messe; mais au lieu de chercher à 
s'excuser, il déclara qu'il regardait Ja 
messe comme une véritable impicté. 
Alors le roi entra dans une si grande 
colère qu’il eut peine à en réprimer les” 
premiers mouvements. Cependantil se 


/ 
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contonta de faire conduire Dandelot 
au château de Malun , Où il resta jus- 
qu'a ce que le connétable de Montmon- 
renct, son oncle eût obtenu’ sa grâce. 
Ce fut Dandelot qui entraina ses frères 
dans le parti de la réforme ; et Jorsque 
la guerre civile éclata, il joignit Pun 
des premiers l’armée du prince de 
Condé, nommé chef des protestants. 
SE perdit alors sa place de colonel- 
général, et elle fut donnée auvduc de 
Randaa. Il était à la bataille de Dreux 
(en 1562), quoique malade de la 
fièvre, et l’année suivante il défendit 
Orléans qu'il avait contribué à donner 
à son parti. La paix qni suivit la red- 
tion de cette ville Le rétsblit dans 


ses emplois. Le mauvais. état de sa 


santé ne fui ayant point permis de se 
tonver au siège du Havre (1563) 


; 
les ennemis répandirent qu'il n'avait 
point vouluse battre contreles Anglais, 
de qui les protestants avaient recu des 
secours eu. hémmes ct en argent; 
mas 11 sefustifia de ce reproche. La 
seconde guerre dé rigion le força de 
reprendre les armes , et il. drigea le 
Siége de Chartres avee tant d'habileté, 
que Ja crainte de voir tomber cette 
ville en son pouvoir, engage la cour 
à traiter de {a paix. Il se retira alors 
dans ses terres de Bretagne, et comme 
il se fiait peu à la parole de la reine, 
il leva des troupes à latête desvuelles 
# se rendit en Anjou, lorsqu'il vit la 
guerre prête à recommencer. [} passa 
ka Loire, pénétra dans la Saintonge, 
s’empara de plusieurs villes, et se 
trouva à la bataille de Jarnac ( Foy. 


Henri de Connx }, où il recneillit une 
‘parte des débris de l’armée protes- 


tante et se retira à Saintes. 1! y fut 


attaqué d'une fièvre violente, dont il 


mourut le 27 mai 1569. Les protes- 


tants crurent qu'il avait été empoi- 


> 


‘sonnc, Le propos du chancclier de 
Dirague, que cette guerre finirait non 
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par les armes , mais par les cuisiniers, 
put donner licu à leurs soupçons. 
Dandelot, capitaine vaillant et habile, 
n'avait ni la prudence ni la modération 
de son frère amiral," avec lequel il 
vécut cependant toujours très uni. 
Dans le tome XVI des Vies des hom- 
mes illustres de France, on trouve 
celle de Dandelot par labhé Pérau. 
Elle est intéressante. W—s. 

DANDERI. Joy. Turonora. 

DANDINI (JÉRÔME), jésuite, né 
à Césène en 1554, enseigna la-phi- 
losophie à Paris et la théologie à 
Padoue, Il professait à Pérouse lors- 
que son mérite le fit choisir par Clé- 
ment VIII pour aller chez les Maro- 
nites prendre les informations rela- 
tives à la croyance religiense de ce 
peuple. Quoique Dandint ne comprit 
ni le syriaque ni l'arabe, il obéit aux 
ordres du St.-Ptre, et partit de Ve- 
mise le 14 juillet 1596 avec un jeune 
maromte qui devait lui servir d'in- 
terprête et de domestique. Tous deux 
se revêtirent de lhabii de pelerins et 
chaugèrent de nom. A la fin du mois, 
ils abordèrent à Candie, puis arri- 
vèrent le 1°. septembre au monas- 
tère de Canobin , résidence du pa- 
triarche des Maronites, Dandini con- 
voqua aussilôt un synode, et visita 
en attendant le lieu où se trouvent les 
cèdres du Liban; il en compta vingt- 
trois, Après s'être acquitté de sa mis- 
sion , il alla faire ses dévotions à Jé- 
rusalem, repart pour Fltalie, et cou- 
rut de grands dangers en Chypre, où 
un renégat Je dénonça au gouver- 
neur,commeétant un envoyé du pape, 
Revenu à Rome en août 1597, à oc- 
cupa plusieurs postes importants dans 
son ordræet mourut à Forli le 26 
novembre 1654. La relation de son 
voyage , publiée d’abord _en italien : 
Missione apostolica al patriarca e 
Maroniti de monte Libano, Céstne, 
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1656, fut traduite en français sous 
ce titre : Foyage du Mont-Liban, 
* où il est traité tant de la créance 
et des coutumes des Maronites, que 
de plusieurs particularités touchant 
les Turcs, traduit de l'italien, 
avec des remarques, par RS. P. 
( Richard Simon , prêtre), Paris, 
1675, in-19 (la Haye), 1685; 
elle fut aussi traduite en anglais, 
Londres, 1698, in-8”. Rich. Simon 
dit que le style de Dandini est lâche 
et prolixe, et qu'il s’est donné beau- 
coup de peine pour en retrancher les 
inutilités sans lui faire perdre sa cou- 
leur originale. Loin de suivre l’exem- 
ple de la plapart des commentateurs, 
il traite assez mal l’auteur qu'il a en- 
trepris d'expliquer, Il n’a pas traduit 
la relation du voyage de Dandini dans 
la Palestine, parce qu’elle n’offrait 
rien de nouveau. En général Dandini 
apprend peu de choses intéressantes 
pour la géographie. I s'occupe prin- 
cipalement de controverse, et néan- 
moins, suivant Simon , il n’a pas re- 
présenté fidèlement les articles de Îa 
croyance des Maronites , soit qu'il ait 
été induit en erreur, soit qu'il Pait 
fait à dessein, pour ne pas nuire à ce 
peuple, qui déclara spontanément vou- 
loir dépendre de l'Église romaine. Les 
remarques de Simon tiennent plus 
de place que louvrage lui-même, et 
elles sont aussi instructives que celles 
du jésuite italien. M. Paulus a inséré 
un extrait du voyage de Dandini dans 
le tome } de sa Collection des prin- 
cipaux voyages en Orient , publiée 
en allemand, On a encore de Dau- 
dini: Éthica sacra, sive de virtutt- 
bus et witis Libri L. posthumi , Cé- 
sène, 1651,in-fol.; Anvers, 1676, 
iu-fol. | Es. 
DANDINT (Prenre}), peintre, né 
à Florence en 1647 , et mort dans la 
même ville en 1712, était fils de Cé- 
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sar Dandini, qui peignit plusieurs 
beaux tableaux d’antel pour les éghses 
de Volterre et de Florence. I apprit 


4 


les premiers éléments de la pemture 


de son oncle Vincent Dandini; 1 
alla ensuite étudier à Venise, à Mo- 
dène, à Bologne et à Rome, où la n1- 
chesse de ses compositions fut admi- 
rée. 1 avait un coloris vif, brillant, 
et surtout un talent particulier pour 
donner du relief aux parties saillantes 
de ses tableaux. Il peignait avec un 
égal succès à fresque et à l'huile. Les 
ouvrages qu'il fit pour différents édi- 
fices publics de Florence lui don- 
nèrent une si grande réputation qu'on 
voulut de tous côtés avoir de ses t&- 
bleaux , particulièrement en Pologuc. 
Dandini eut un frère qui ne fut pes 
moins bon peintre que lui. À—5. 
DANDINI (Herçuie-FrANÇOIs ), 
savant et jurisconsulte italien, d’une 
famille noble de Césène , né acciden- 
tellement à Ancône le 4 novembre 
1605 , et mort à Padoue Le 7 mars 
1747, étudia les belles-lettres à Ro- 
me, sous la direction de son oncle, 
le prélat Anselme Dandin , et ÿ ac- 
quit une parfaite connaissance des 
langues grecque, latine et italienne. 
Il s’y adonna encore à l'étude de la 
théologie, et ensuite de la jurispru- 
dence. Le célèbre Gravina fut son 
maître en cette dernière science. À 
l’âge de trente-cinq ans : il vint s'éta- 
blir à Césène où il se maria : la fé- 
condité de sa femme, qui le rendit 
père de onze enfants, ne le détour- 
na point de-sa passion pour Îles let- 
tres. I fonda en cette ville et dans sa 
propre maison academie des #1- 
lomatori, où Filomati ( studieux }, 
dont il rédigea et fitimprimer les ré- 
glements tracés sur le modèle de la 
fameuse loi des douze tables. Son zele 
pour les lettres tendait particulière- 
ment à débarrasser le langage de la ju- 
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rispradence des formes barbares qu'il 
avait alors. On en a une preuve dans 
le dialogue qu'il composa sur cette 
matière, La réputation que son savoir 
lui avait procurée , le fit appeler à Pa- 
doue pour yoccuper, dans l’universi- 
1é, la chaire des Pandectes et du Co- 
de Justinien, quil remplissait encore 
avec distinction lorsqu'il mourut, à l'âge 
de cinquante-deux ans. Pompilio Poz- 
zctti donne le catalogue de onze ouvra- 
ges imprimés de Dandini : les plus 
importants sont : 1, Cæsaris Brixii 
ad Clementem VIII, Pont. Max. 
urbis Cæsenæ descriptio à Fran- 
cisco Maria Faccino Cæsenate nunc 
Primüm ex italico in latinum sermo- 
nem versa, et Herclei Dinundæ 
( Hercule Dandini } adnotationibus 
ilustrata ac locupletata, inséré dans 
le tome IX du Tesoro d’ Jtalia, 
de P. Burmann; II. Ouüum Arici- 
num, sive de urbanis officis Dialo- 
gi F, quibus accedit ab eodem (Dan- 
dinio) ex italico sermone in latinum 
conversus Joannis Casæ Galateus, 
Rome, 1728 , in-4°.s JL Leges 
academiæ philomatorum nuper in 
urbe Cæsenæ institutæ kalendis Ja- 
nuari, Césène, 1751, in-8°. ; IV. De 
forensi scribendi ratione culta atque 
perspicud, dialogus primus , 1 vol. 
in-4°., Padoue, 1554; VII. De ed 
distribuentis justitiæ parte quæ in 
præmis largiendis versatur com- 
mentariolus ad interpretationem le- 
ais XIF, f. de honoribus, et f. 
gerendarum de muneribus et hono 
ribus, in-4°., Padoue, 1793453 V. 
De servitutibus prædiorum  inter- 
pretationes per cpistolas ad loca 
guædam libri VII et VIIF pandec- 
tarum illustranda pertinentes, vol, 
gr. in-4°., Vérone, 1741.  G—n. 
DANDOLO (Henri), naquit vers 
le commencement du 1 1°. sièle. Quoi- 
que d’une de ces familles de Venise 
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qui faisaient remonter leur orige 
aux anciens Romains, il ne fut d’abord, 
qu’un citoyen distingué de sa répu- 
blique. Habile dans la guerre, et sur. 
tout dans la politique, dl s’exerça en- 
core dans léloquence, science pres- 
qu’anssi utile dans un état aristocra- 
tique que dans un état populaire, En- 
voyé auprès de Manuel, empereur de 
Constantinople, pour réclamer des 
vaisseaux , des munitions et des pri- 
sonniers vénitiens que ce monarque, 
au mépris du droit des gens et de 
Ja foi des traités, s’obstinait à garder, 
il fut victime de son dévoñment, Au 
lieu de lui donner satisfaction, le per- 
fide Grec lui offrit pour toute ré- 
ponse des bassins enflammés qui le 
privérent subitement de la vue. Les 
historiens nationaux affirment qu'il 
dut son élévation à l'intérêt que son 
infortune inspira ; d’autres assurent 
que cette aventure cst controuvée, et 
qu'il perdit la vue à la suite d’une 
blessure. Quoi qu’il en soit, # fut élu 
doge en 1192, et débuta par une 
guerre sOntenue avec succès contre 
les Pisans, Après deux batailles na- 
vales que ceux-ci perdirent, il fit avec 
eux uue paix solide qui rétablit les 
communications et les avantages du 
commerce. Ën 1201, une circons- 
tance inattendue accrut à jamais sa 
gloire et sa renommée ; les princes 
chrétiens se croisaient pour la qua- 
trième fois, selon les uns, et pour la 
cinquième suivant les autres. Voulant 
éviter un long détour par terre, ils 
s’adressèrent au doge de la sérénis- 
sime république , et lui envoyèrent 
des députés, afin d’avoir des vaisseaux 
de transport, Celui-ci les reçut avee 
distinction , et leur facilita les moyens 
d'exposer en pleine assemblée le sujet 
de leur mission. Ville-Hardouin , ma- 
réchal de Ghampagne, porta la parole, 
et pour attendrir son auditoire versa 
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“des larmes en abondance. Les princes 
croisés obüunrent tout ce qu'ils de- 
mandaient moyennant un prix de 
Bo mille mares d’ar gent : cette somme 


‘était exorbitante pour le temps. Dan-, 


dolo fit ajouter aux conditions du 
trailé la promesse de cinquante ga- 
lères bien armées, et montées par des 

Vénitieus, pour fire diversion et com- 
battre par mer, alors que les Français 
combattraicut par terre , Se réser vant, 

en indemnité de ce Sache, la hinitié 
de toutes les conquêtes. Lorsqu'on fut 
au moment du départ, les croisés 
n’eurent pas assez d'argent pour com- 
pléter la somme promise. Cest-là 
que Dandolo les attendait, afin d’avoir 
l'occasion de leur proposer un autre 
arrangement plus convenable aux 1n- 
térêts de laépublique. Comme il vou- 
lait réduire Zara, échappée au joug de 
Venise, il leur offrit de faire ensemble 
la conquête de cette vilie, et de les 
tenir quities de ce qu'ils ne pouvaient 
pas payer. Is s’y refusèrent d’abord, 

parce que Zara s'étant mise sous la 
protection du roi de Hongrie, le pape 


ne permettrait pas qu'on it la QUErre 


à un prince chrétien. Malgré cette ré- 
pugnance , il fallut finir par sy ré- 
soudre , et l'éloquence de Dandolo , en 
celte occasion, le servit avec beaucoup 
d'avantage. Il avait des idées fort au- 
dessus de son siècle, et ne reconnais- 
sait pas comme légitime l'intervention 
de Pautorité spirituelle dans les affaires 
temporelles. Mais pour faire goûter 
cette opinion à la simplicité des barons 
chrétiens , 1l employa une dialectique 
non moins déliée que forte, énergique 
et pressant. Pour dernier moyen, il 
prit lui-même la croix, et barangua 
le sénat et le peuple € cn des terlnéi 
qui eee une vive émotion , et 
présagèrent, malgré son âge très avan- 
cé (il avait quatre -vingt- audi ans), 
le succès des plus grandes entreprises. 
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La conquête de Zara arrêtée et con- 
venue , la flotte partit, et fut bientôt 
rassemblée devant cette ville ; après 
qu’on eut forcé le port et livré plusieurs 
assauts, elle se rendit à discrétion : ce 
qui ne ( sauva pas d’un pillage g aC= 
néral. À cette même époque, le jeune 
Alexis, fils d’Isaac, empereur grec dé- 
trôné, mendiait dans toute l’Europe, et 
principalement à Venise, des secours 
our rétablir son père sur le trône 
impérial. Dandolo se rappelant lou- 
trage que lui avaient fait les Grecs, ne 
laissa pas échapper l’occasion de s’en 
venger. De concert avec les princes 
croisés , 1l traita avec le jeune Alexis 
à des conditions que celui-ci aurait 
dû trouver fort onéreuses, si la né- 
cessité ne Jui avait fait une loi i impé- 
rieuse de les accepter ( 1205 ). Les 
croisés s’embarquèrent sur la flotte vc- 
nitienne et se rendirent devant Cons- 
tantinople où ils sommèrent Pusurpa: 
teur réguant d’avoir à restituer le trône 
à l’empereur légitime. Sur son refus, 
on fit le siége de Constantinople ; Dan- 
dolo se distingua dans ce siége par son 
habileté et sa bravoure, A la suite de 
plusieurs assauts , l'empereur s'évada 
pendant la nuit, et laissa le jeune 
Alexis et Isaac son père reprendre la 
possession du trône. Mais il survint 
bientôt des troubles dans la ville de 
Constantinople.  L’accomplissement 
des conditions acceptées ‘par le jenne 
Alexis excita le mécontentement des 
Grecs : 1ls se révoitérent contre lui, 
Le jeune empereur perdit la vie et fut 
remplacé par Murzuphle qui Pavait fait 
élrangler. Ce fut alors que Dandolo 
ouvrit en plein couseil des croisés 
un avis qui, par sa hardiesse , les 
étonna tous. Il leur conserlla de s’en- 
parer de l'empire grec. On cut de 
nouveau recours aux armes; deux 
assauts mémorables furent livrés à la 
ville : Dandoio, monté sur une galère 
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vénitienne, animait les croisés par son 
exemple. Murzuphle, voyant l'inutilité 
de ses efforts , prit la fuite, et les 
croisés entrèrent enfin triomphants 
dans Constantinople ( 1204). Le pil- 


ses qui furent partagées entre les 
Français et les Vénitiens. Dans ce 
désordre , la néccssité de nommer 
un empereur se fit bientôt sentir, 
et Baudouin, comte de Flandre, fut 
élu à lunanimité. Quelques auteurs 
rapportent que Dandolo fut dispen- 
sé de lui prêter serment de fidé- 
lié, et que même il refusa l’empi- 
re. Il paraît, au contraire , d’après 
un examen plus réfléchi, que ce fut 
moins un refus volontaire qu’une cir- 
conspection républicaine de la part 
des Vénitiens : ceux-ci craignirent 
‘d’avoir un empereur pour doge. Mais 
si Dandolo renonça, ou fut forcé de 
renoncer à la plus grande dignité, il 
ne renonça pas à la possession des 
terres conquises. Îl fut créé despote 
de Romanie, et il obtint, pour la part 
de la république vénitienne, les îles 
de PArchipel, plusieurs ports sur les 
eôtes de l’Hellespont, de la Phrygie et 
de la Morée, la moitié de Constanti- 
nople en toute souverainelé, et finit 
enün par acheter pour 10,000 marcs 
d'argent, Pie de Candie échue au mar- 
guis de Montferrat, terminant sa 
grande entreprise, ainsi qu'il l’avait 
commencée, par cet esprit de mono- 
poie et de trafic qui a été la source 
des grandeurs et des prospérités de 
Venise. Censuré d’abord par Enno- 
cent [IT, parce quil détournan les 
croisés de la conquête de Jérusalem, 
dés qu'il eut achevé son ouvrage, il 
eonscntut à recevoir labsolution. Pour 
+béir à l’esprit du temps , il recueilli 
à Constantinople beaucoup de rcli- 
‘ques, nolainment une portion de la 
Yraie croix, cnchâssée dans de Por, 
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qu'il envoya à Venise. Il avait aussi 
le dessein d'y envoyer un monument 
d'un autre senre qu'on voit aujour- 
d’hui sur la place du Carrouzel à Paris, 


les quatre superbes chevaux de bronze 


lage produisit des richesses immen- doré qui, autrefois attelés au char d’un 


empereur romain, avaient fait dans 
queique ville de la Grèce ou de l'Asie 
l’ornement d’an arc de triomphe, et 
qu’en suite on avait transportés à Cons- 
tantinople; mais la mort vint le sur- 
prendre, et son successeur, Marin 
Zéno, eut l'avantage d'exécuter cc qu'il 
avait conçu. Un an après Pétablisse- 
ment de l'empire latin (1205), Dan- 
dolo mourut fort regretté de sescéénci 
toyeus (Foy. Baupouin [°., empe- 
reur de Constantinople). Z. 
DANDOLO (Jean), doge de Ve- 
nise de 1280 à 1289. Pendant son 
règne, les villes de Pirano et d’Iso- 
le, en Istrie, se donnèrent à la répu- 
blique de Venise, tandis que celle de 
Trieste secoua le joug des Vénitiens. 
Jean Dandolo fat appelé pour pro- 
téger les premières et soumettre la 
seconde, etil soutint en Istrie, con- 
tre le patriarche d’Aquilée , une guerre 
qui dura autant que son rèone, ct 
épuisa les finances des Vénitiens. 
Jean Dandolo succéda à Jacques Con- 
tarini; il précéda Pierre Gradenigo. 
—DanpoLo (François), doge depuis 
le S janvier 1528 jusqu’au 51 octo- 
bre 1539. Avant d’être élevé à ‘cette 
dignité , il avait été envoyé en 1515 
en ambassade auprès de Clément V , 
pour obtenir que ce pape retirât l’ex- 
communication qu'il avait lancée con- 
tre la république, Il se jeta aux pieds 
de ce pontife, avec une chaîne de 
fer à son «ol, déclarant qu'il ne se 
réleverait point avant d’avoir obtenu 
labsolution de sa patrie. Clément V 
se laissa toucher, el réconcilia Venise 
avec PEglise; mais alors Dandolo re- 
qui le surnom de Chien, qu'il garda 
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toujours. Pendant son règne, les Vé- 
pitiens, jusqu'alors enfermés dans 
leurs lagunes, étendirent leur domi- 
nation sur la terre ferme. 1}s enlevè- 
rent à la maison de la Scala Trévise, 
Céneda et Gonégliane, et ils prirent 
sous leur protection les Carrares, 
seigneurs de Padoue, dont 1ls assu- 
rèrent l'indépendance. François Dan- 
dolo avait succédé à Jean Soranzo, 
Barthélemi Gradenigo lui succéda. 
S. S—T. 
. DANDOLO (Anpré), doge et his- 
torien de Venise, régua de 1542 à 
1354. Sa réputation de prudence, 
de savoir et de vertu, était telle, qu'il 
fut élu doge à trente-six ans, tandis 
que depuis long-temps on n'avait vu 
élever à cette place que des vieillards 
consommés par l'expérience. Dando- 
lo cultivait la littérature; il était ami 
de Pétrarque , et leurs lettres nous 
ont été conservées. Il connaissait à 
fond les antiquités de sa patrie, et 
il écrivit deux Chroniques latines de 
Venise , dont l’une, finissant à 1339, 
est imprimée au tome XII de la gran- 
de collection de Muratori; l’autre est 
inédite. Mais Dandolo n’a donné ni 
vic ni mouvement aux événements 
qu'il rapporte ; son récit est sec, sans 
couleur et sans intérêt, et peu de hi- 

-yres sont plus ennuyeux que le sien. 
André Dandolo fut engagé dans une 
guerre contre Louis-le-Puissant ; roi 
de Hongrie, par la révolte de Zara, 
qui, pour la septième fois en 1345, 
secoua le joug des ‘Véniiens. Cette 
ville fut reprise en 1346 ; mais Louis 
s’en vengea en attirant dans le golfe 
Adriatique les flottes des Génois, avec 
lesquels il.fit alliance. Les succès 
de Paganin Doria, qui, en 1554, ra- 
vagea l’Istrie, brûla Parenzo, et me- 
naça le port même de Venise, cau- 
sèrent tant d'inquiétude et de cha- 
grin à Audré Dandolo, qu'il en mou- 
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rut le 7 septembre 1354. Il avait 
succédé à barthélemi Gradenigo , 
Marin Falieni lui succéda. — Son 
fils ( Fautin), eultiva les lettres et là 
jurisprudence avec succès, et après 
avoir professé le droit à Padoue, il 
revint a Venise et y fut successive- 
ment ambassadeur et membre du 
conseil secret. Le pape, Eugène IV , 
le nomma protonotaire apostolique , 
légat a latere , et ensuite gouverneur 
de Bologne. On a de lui quelques 
écrits peu importants sur la théologie 
et la jurisprudence. S. S—r. 

DANDRÉ - BARDON .( Micuer.- 
François }, né en 1700, à Aix en 
Provence, dut en quelque sorte le dé- 
veloppement de ses talents à trois gran- 
des calamités; ilse montra peintre peu- 
dant la peste, poète pendant la guerre, 
et musicien pendant le cours d’un 
long procès. 11 était à Paris où ses 
parents , qui le destinaient à la magis- 
trature, l'avaient envoyé faire son 
droit, quand il apprit que Marseille 
était en proie a la peste (1720). Trem- 
blant pour sa famille dispersée, le 
jeune Dandré allait chercher des con- 
solations chez Pierre Vanloo, son 
compatriote, qui lui apprit le dessin, 
et Detroy lusage du pincean. Il re- 
vint dans sa patrie ,jurisconsulte igno- 
rant, mais peintre déjà estimé. Ses 
parents virent à regret naître en. lui 
un goût si exclusif, Le hasard sembla 
vouloir le ramener un moment par. 
son talent même à la profession dont 
son talent l'avait éloigné; à son re- 
tour d'Aix, la chambre des comptes. 
le chargea de la décoration de son 
bureau d'audience. Son premier ta- 
bleau fut une leçon de magistrature ; 
il poignit Auguste faisant précipiter 
dans le Tibre les’ personnes qui s’é- 
taient rendues coupables du crime 
de péculat, et il plaça la scène aux 
bords du Libre , sur les ruines mêmes . 
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du palais d’Auguste. Il alla ensuite 
étudier les chefs-d’œuvre de Pftale; 
à son retour il fit, pour l'académie de 
peinture de Paris, un tableau qui a 
long-temps été exposé dans les salles 
du Louvre. Il représentait Tullie qui, 
pressée d'arriver au Capitole pour voir 
couronner son époux, fait passer Son 
char sur le corps de son père, en 
poussant elle-même ses chevaux que 
sa barbarie semble arrêter un mo- 
ment. Dandré jouissait à Paris du tran- 
quille honneur d’être compté par laca- 
démie de peinture au rang deses mem- 
bres les plus distingués, lorsqu'il fat 
rappelé à Aix par la triste nécessité 
de défendre son patrimoine. Cest alors 
qu'il se livra à la composition musi- 
cale, et qu'il décora la salle de con- 
cert, qui est dans hôtel - de - ville 
d'Aix, de peintures ingénieuses. Ge 
fut à peu près dans le même temps 
qu'il composa deux poëmes, le Pas- 
sage du Var, etl’Impartialité dans 
la musique. Ces deux ouvrages, qui 
n’ont point survécu aux Cvénements 
qui les ont inspirés, furent impri- 
més en 1790 ct 1754. Dandré fon- 
da une académie de peintare à Mar- 
seille, et en fat le directeur. Il avait 
conçu le projet d’une Histoire uni- 
verselle traitée relativement aux 


arts fondés sur le dessin. Wen Jut. 


lui-même Le plan dans une assemblée 
publique de l'académie de peinture 
en 1757. L'ouvrage ne parut que 
douze ans après , Paris, 1769 , 3 
vol. in-19. Ge fut alors qu'il publia 
son Traité de peinture, suivi d'un 
essai sur La sculpture, et d’un cata- 
logue raisonné des plus fameux pein- 
tres, sculpteurs et graveurs de l’école 
francaise, Paris, 1769 , 2 vol.iu-19, 
L'auteur a rassemblé dans l’introduc- 
tion tous les principes de Part. Lors- 
qu'il fait ensuite l'application des pré- 
ceptes aux divers modèles des srands 
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artistes , il ne se contente pas de dire 
ce qu'ils ont fait, 1l nous révèle le 
secret dont ils se montrent quelque- 
fois trop jaloux pour honneur même 
de leur talent. Après avoir suivi Part 
du dessin dans ses progrès, sa gloire 
et sa décadence, il compare l’école 
française aux écoles étrangères, établit 
une règle générale, et ramène le goût 
à un point unique, but général de 
tous les arts, à limitation de la belle 
nature. Cet ouvrage a le double mé- 
rite d'être en même temps une poé- 
tique du dessin et un abrégé de lhis- 
toire à l'usage des artistes. Dandré- 
Bardon publia en 1772 et années 
suivantes, en G vol. in-4°., sur le 
costume des anciens peuples, une 
collection de 360 planches gravées 
par Cochin, et accompagnées de traits 
historiques , et de réflexions critiques. 
Cochin en donna une nouvelle édi= 
tion en 1984, 4 vol. in-4°. On y 
remarque, ainsi que dans un grand 
nombre de pièces fugitives relatives 
aux arts publiées par Dandré-Bar- 
don , des vues fines , souvent neuves , 
et toujours utiles. On doit surtout dis- 
tinguer celle qui contient l4pologr. 
de l'allégorie pour la défense de 
Rubens. Cest une critique pleine de 
modération et de gout contre diverses 
assertions de l'abbé Dubos. Dandré- 
Bardon publia encore d’autres écrits, 
dont le plus grand nombre fut con- 
sacré à l'éloge des artistes vivants. Il 
avait trouvé peu d'exemples de cette 
conduite dans l’histoire qu'il avait re- 
tracée. Une circonstance trop rare 
dans la vie de ceux qui se Gévouent 
à la culture des arts, dut influer sur 
Je bonheur de Dandré-Bardon; 1l eut 
un patrimoine qui mit de bonne 
heure son talent dans l’indépendance, 
ct ne laissa jamais les tristes soucis 
assiéger sa pensée. Il mourut le 1 4. 
avril 1799. As. 
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DANEAU (Lammerr), mimistre 


calviniste , naquit à Beaugenci, en 
1530, d'un père dont laieul avait 
été anobli par Charles VIE, pour 
avoir pris à la bataille de Patai, Tal- 
bot, général anglais. Lambert Da- 
nean , encore jeune , perdit son père , 
et fut remis au soin d’un tuteur, qui 
le fit étudier dans lPuniversité d'Or- 
léans , où il ne tarda pas à prendre le 
bonnet de docteur. Pendant ses cours, 
il se lia d'amitié avec les disciples de 
Calvm, qui, en étudiant dans la mê- 
me université, avait plus d’une fois 
manifesté sa liberté d'opinion. Da- 
neau se déclara publiquement son par- 
tisan , au point d'exercer, à Gien, 
pendant neuf ans, les fonctions de 
ministre de la religion réformée. La 
perte de sa première épouse, morte 
sans enfants, le supplice d'Anne du 
Bourg, son ami, après avoir été son 
professeur , le déterminèrent à se ren- 
dre à Genève, où il trouva la fille 
d’un-prévôt des marchands d'Orléans, 
avec laquelle il contracta une seconde 
aMiance. Dancau professa , depuis, le 
droit public à Leyde ; mais soupçon- 
né de cabaler contre la Hollande en 
| faveur de l'Angleterre , il recourut à 
la protection du roi de Navarre , qui 
lui permit d'exercer successivement 
le ministère évangélique à Orthes , à 
| Lescar, et enfin à Gastres où 1l mourut 
en 1506. Les calvinistes comptent 
Lambert Daneau au nombre dés sa- 
vants qui font le plus d'honneur à 
| Leur parti. Il faut cependant en ex- 
cepter Sénebier qui le traite assez mal, 
et avec raison. Daneau écrivait et 
parlait facilement, mais il manque 
| de goût et de jugement, et sur une 
| infinité de points il se trouvait au- 
dessous de ses confrères. En parcou- 
rant ses ouvrages , on balance à 
croire s’il fut plus ennemi des ca- 
| tholiques que des luthériens, I écri- 
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vit contre les uns et les autres, tou- 
jours avec un esprit chagrin, et 
souvent avec un emportement qui 
tenait à son caractère. Des qua- 
rante-trois traités qu'il publia, nous 
citerons seulement les plus impor- 
tants: 1. De vencficiis aut sorti- 
legis quos sorciarios vocant ; dia- 
logus , Genève , 1573, in - 8”., 
réimprimé à (Cologne, deux ans 
après. Daneau débute par raconter 
Vhistoire d’un aveugle des Quinze- 
Vingts, condamné par le parlement 
pour crime de sortilége : 1] traduisit 
lui-même cet ouvrage en français , 
Genève, 1577, m-8". IL. Tracta- 
tus de anti-christo, Genève, 1556, 
traduit en français l’année suivante , 
et qui jette du jour sur quelques pas- 
sages très diflicies de la prophétie 
de Daniel; Ill. Geographiæ poeëti- 
cæ ex velustissimis quibusque la- 
tinis poëtis collectæ libri quatuor , 
Genève, 1580, in-8°., ouvrage mé- 
diocre; IV. Physices christianæ par : 
tes duæ, sive de rerum creatarum 
naturä, Genève , 1581:il y eut qua- 
tre éditions de ce traité, dout Tycho- 
Brahé parle avec éloge ; V. Æphoris- 
morum politicorum sylva, tiré des 
auteurs grecs et latins : la première 
édition est de 1575 ; celle de Leyde 
ne parut que long-temps après la mort 
de l’auteur. On lui attribue encore le 
Traité des danses , auquel est réso- 
lue la question s'il est permis aux 
chréliens de danser, 1580 , iu-8°. Ce 
que nous disons de particulier à Lam- 
bert Daneau est tiré des archives de 
sa famille, qui, du côté maternel , 
existe encore avec honneur dans Or- 
léans. P—p. 

DANEDI (Jean-Érrenne), dit 
Montalie , poitre , naquit à Trevi- 
glio en 1608, et alia de bonne heure 
à Milan étudier dans l'atelier de Ma- 
razzoni; il devint, en peu de temps, 
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supéricur à Son maitre, Sa manière 
est grande et bien entendue ; il avait 
une imagination riche et undee ; 
l'ordonnance de ses compositions est 
pleine de magrificence. Presque tous 
les grands édifices de Milan sont or- 
nés de quelque ouvrage de Danédi ; 
ceux qu'il a faits pour les églises de 
Saint - Jean in Conca , de la Made- 
leine , de St-Eustorge, de Ste.-Marie- 
des-Grâces, del Carmine et du Cru- 
cifix, sont regardés comme.les peiu- 
tures d’un grand maître, Il a peint 
tout le chœur et la voûte de l’église 
de St.-George dans la même ville. 11 
mourut en 1680. — Joseph Danepi, 
son frère, surnommé Hontalte com- 
-me lui, fut élève du Guide, et se mon- 
tra digne d'un tel maître, dans plu- 
sieurs ouvrages qu'il fit pour différents 
édifices de Milan ét de Turin; Jean 
Étienne lassocia plas d’une fois à ses 
iravaux. Les deux frères moururent 
dans la même année. As, 
DANES, et non DANES , quoique 
dans ce nom l’e soit ouvert (PI£RRE), 
naquit à Paris, d’une famille illustre, 
en 1497. 11 fut mis dans sa jeunesse 
au collège de Navarre, où il obuünt 
les plus grands succès dans fa con- 
naissance des langues latine, grecque, 
hébraïque. Sa réputation s’accrut ra- 
pidement, et devint telle qu’en 1530, 
François 1°®,, qui venait de fonder le 
collége royal, en nomma Danes le 
premier professeur en langue grecque, 
Ce dernier ne tarda pas à justifier le 
choix du monarque par les savantes 
observations qu’il publia sur plusieurs 
auteurs anciens, et, dans le peu de 
> temps qu'il occupa cette chaire, ül 
copie les élèves les plus distingués, 
tels qu'Amyot, de Billy, Brisson, 
Daurat, Cinq-! Arbres. Au bout de cinq 
ans, tourmenté du désir de voir l'Ita- 
es il obtint la permission de quitter 
le collége de france, et suivit George 
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de Selve, son ami, qui venait d'être 
nommé ambassadeur à Venise, Après 
avoir fait, dans cette patrie des lettres, 
une ample moisson de connaissances , 
il revint à Paris. En 1545, il fut un 
des juges qui condamnèrent linfortuné 
Ramus, et ce trait n’est pas sans donte 
le plus beau de son histoire. Deux ans 


après, François 1%. lenommaambassa- 


deur de France au concile de Trente, 


avec Claude d'Urfé et Jean Desligneris. 


La harangue qu'il y DER à SON ar- 


-rivée fut très applaudie. D anes ÿ sou- 


ünt dignement l'honneur de son pays 
Tous ses biographes out rapporté le 


mot heureux qui lui échappa dans une 


des séances du concile. Comme un 
orateur français déclamait fortement 
contre les mœurs relâchées des ec- 
clésiastiques d'italie, Sébastien Vance, 
évêque d’Orvietie, dit avec mépris : 
Gallus cantat.— Utinam, répliqua 
vivement Danes, ad galli cantum 
Petrus resipisceret. Après la mort de 
François 1e'., Henri Il, son succes- 
seur, nomma Danes précepteur du 
dauphin, depuis François If. 11 de- 
vint même confesscur ‘de ce prince, 

et obtint, en 1557, l'évêché de La- 
vaur, {l abtit été précédenunent curé 
de St.-Josse à Paris, Danes mourut 
octogénaire dans cette ville, où la- 
valent appelé les affaires de pie dio- 
cèse, le 23 avril 5597, et fut en- 
terré à St. - Germain - des - Prés. Il 
avait vu quatre rois. Ce fut un des 
hommes des plus savants de son 
temps. Guidé dans l'étude des langues 
par Lascaris et Bude, il ne FR | 
point de si babiles maitres; et, s’il a 
laissé peu d’écrits, il n’en end pas 
moins de,grands services aux Jettres. 
On a fait sur ces mois: Petrus Dane- 
sius, une anagramme d'autant, plus 


Me tan qu’elle est exacte : De su- 


peris natus. En 1791; Pierre-Hilaire 
Danes, de la même famille , docteur 
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de Sorbonne et conseiller -clerè au 
parlement de Paris (1), publia la Vie, 
éloges et opusceules de Pierre Danes, 
Paris, in-4°., avecle portrait de l’au- 
teur. On y remarque : I. une Lettre 
latine à Jacques Colin sur son futur 


voyage d'Italie; IL, la Préface d’une 


édition de Pline qu’il donna à Paris, 
1932, in-fohio, sous le nom de Pe- 
trus Bellocirius (la Belletière), son 
domestique ; HE. une Lettre apologe- 
tique, en latin, pour François 1”, 
contre Charles-Quint; IV, sa Zaran- 
gue au concile de Trente; V. un 
écrit sur Aristote, intitulé : De subs- 
tantid et modis ejus; VI. une 1ns- 
truction, en français, pour MM. de 


Lansac et de Lisle, ambassadeurs à 


Rome et au concile. On a prétendu 
que le hvre inütulé : De ritibus eccle- 
siæ catholicæ libri tres, publié sous 
ke nom de Jean - Estienne Duranti, 
Rome, 1591, in-8°., était tout en- 
üer de la composition de Danes, et 
qu'à sa mort , le président Duranti, 
ayant acheté sa Hiblivthèque et ses 
papiers, s'était approprié le manuscrit 
de Pouvrage , et l'avait fait imprimer 
sous son nom. Dupin (Journaldes sca- 
pants, 29 mai 1702) et l'abbé Fricaud, 
dans ses Essais de littérature du mois 
de juillet de la même année, se sont 
prononcés pour la négative. P. FH. 
Danes leur a répondu par une disser- 
tation insérée dans le recueil précité, 
Ses raisons ne sont que des présomp- 
üons , et, probablement, la question 
ne sera Jamais parfaitement décidée. 
Personne, au surplus, ne s’est aperçu 
que Duranti lui-même cite Danes , au 
liv. IT, chap. 5 de ce livre. Cujus 
loci , ditl, aliàs me admonuit Da- 
nes, Vaurensis episcopus , homo 
doctrind atque optimarum artium 
studiis eruditus. On a encore de Da- 
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- (1) I mourut à Paris, le 1er. janvier 1932, 
âgé de soixaute-six ans. 
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nes une édition de Justin, Florus, 
Sextus Rufus, Paris, 1510, in-folio, 
et quelques autres pièces que l’on trous: 
vera énoncées dans les Mémoires 
de Nicéron. Quelques écrivains pré 
tendent qu'il est auteur du 10°. livre 
de l'histoire de Paul Emile; du 
moins Vascosan disait en avoir recu 
de sa main le manuscrit. Il corrigea 
le texte des Physica scholia d’A- 
lexandre dAphrodisée , imprimés à 
Venise par Trincavel, 1556, in-folio, 
et il aida beaucoup George de Selve 
dans sa Traduction de Pluiarque. 
J'abbé Lenglet-Dufresnoy lui attri- 
bue deux Apologies pour Henri If, 
contra Cæsarianos ; mais il les a 
peut-être confondues avec celle de 
François 1%. La vie de-Danes, par 
son parent, Se trouve, comme nous 
l'avons dit, en tête de ses opuscules, 
ainsi que son oraison funèbre. pro- 
noucée par Gencbrard , et plusieurs 
épitaphes faites en son honneur. L'au- 
teur y a joint tous les témoignages en 
faveur de l'évêque de Lavaur , et une 
dissertation particulière sur la famille 
de Danes. Nicéron, tom. XIX, de ses 
Mémoires , et l'abbé Gonjet dans ceux 
qu'il a donnés sur le coliége de Fran- 
ce, n’ont presque fait que copier la vie 
que nous venons d'indiquer : Launoy 
(ist. Gymnas. Navarr., page 790) 
a consacré aussi un arücle à Danes, 
— Danes ( Jacques ) , de la fa- 
mille du précédent, naquit à Paris 
en 16o1. Îl fut d'abord homme du 
monde, président des comptes, in- 
tendant de Languedoc, Il épousa une 
fille de Jacques - Auguste de Thou ; 
mas , ayant eu le malheur de la per 
dre,ainsi qu'un fils unique, âgé de seize 
aus, ilembrassa l’état ecclésiastique , et 
fut fait, en 10640, évêque de Toulon, 
Devenu valétudinaire, il se démit de 
son évêché en 1656, et mourut à 
Paris Le 5 juin 1662. Ce prélat, de la 
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piété la plus exemplaire, honora son 
tinistère par une foule de bonnes 
œuvres , par une multitude de fonda- 
üons utiles. On trouvera, dans le re- 
cueil de Pierre -Hilaire , un Mémoire 
sur les actes de Jacques Danes, 
évéque de Toulon. D. L. 
DANEE (Prerre), né à Paris vers 
le milieu du 17°. siècle, embrassa 
l'état ceclésiastique, et fut pendant 
long-temps euré dans cette ville. Le 
duc de Montausier le choisit pour 
coopérer avec d’autres savants aux 
éditions ad usum delphini. Dancet 
eut en partage les Fables de Phèdre 
qu'il enrichit d’un Commentaire, et 
qu'il publia à Paris, 1675, in-4°.; 
réimprimèes, ibid. , 1726, in-4°.; 
mais ce qui contribua le plus à sa ré- 
putation, ce furent ses deux Dic- 
tionnaires, français-latin et latin-fran- 
çais, également à l'usage du dauphin. 
Le premier , supérieur à l'autre pour 
l'exécution, fut publié à Paris, 1685, 
in-4 .; et le second, six ans apres, 
1601 , in-4°. Il est chargé de circon- 
locutions et de mauvaises phrases de 
Plaute. L'un et l’autre, souvent réim- 
rimés , ont cessé d’être en usage dans 
les écoles. On a encore de Danct: I. Ra- 
dices, seu Dictionarium linguæ la- 
tin , Paris , 1677, in-4°., très rare; 
Il. Dictionarium antiquitatum ro- 
manarum et gfæcarum , ad usum 
delphini , Paris, 1698, in-4".Ce savant 
modeste obtint, pour récompense de 
ses travaux, l'abbaye de St.-Nicolas de 
Verdun; mais il n’en jouit pas long- 
temps, et périt en 1700, en revenant 
de Lyon, étouffé dans un bourbier 
où sa voiture versa, — Un autre abbé 
Daner, maître de langue à Paris , a 
. publié une Vie de Sémiramis , Lon- 
dres (Paris), 1748,in-12 ; etles 4ven- 
tures de Londres, Amsterdam (Paris), 
17951, deux tomes in-12. Z. 
DANGEAU ( Puiwee px Cour- 
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CILLON, Marquis DE), était par S4 
mère arrière-petit-fils du sage du 
Plessis-Mornay , et naquit le 21 sep- 
tembre 1658. « Il avait, dit Fonte- | 
» nelle , une figure fort aimable, et 
» beaucoup d'esprit naturel, qui al- 
» lait même jusqu’à faire agréable- 
» ment des vers. Il se convertit assez. 
» jeune à la religion catholique. En 
» 1657 ou 58, il servit en Flandre , 
» capitaine de cavalerie, sous M. de 
» Turenne. Après la paix des Pyré- 
» nées, un grand nombre d'officiers 
» français qui ne pouvaient souffir 
» l'oisiveté, allèrent chercher la guer- 
» re dans le Portug:}, que l'Espagne 
» voulait remettre sous sa domina- 
» tion. Comme ils jugeaient que, mal- 
» gré la paix, les vœux de la France 
» au moins étaient pour le Portugal ;1is: 
» préférèrent le service dé cette cou- 
» ronne, Mais M. de Dangeau , avec 
» la même ardeur militaire, eut des 
» vues toutes opposées ct se donna 
» à l'Espagne » La manière dont on 
faisait alors la guerre permettait à 
des compatriotes et à des amis de 
servir dans des armées opposées. Dañ- 
geau se signala par ses talents mili- 
taires; le roi d'Espagne voulut se Pat- 
tacher; « mais il trouva, dit Fonte- 
» nelle, un Français trop passionné, 
» pour son roi et pour sa patrie. » 
A son retour en France, la reine-mè- 
re ( Anne-Marie) et la reine ( Marie- 
Thérèse}, charmées de lentendre 
parler deleur pays et de la cour de 
Madrid , et même en leur langue qu'il 
avait assez bien apprise, « vinrent 
» bientôt à goûter son esprit et ses 
» manières, et le mirent de leurjeu , 
» qui était alors le revers. Ce fut 
» pour lui la source d'une fortune 
» considérable; il avait souveraine 
» inent l'esprit du jeu. M. de Dangean, 
» avec une tête naturellement algé- 
» brique et pleine de l'art des com 
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.» binaisons, puisé dans ses réflexions 
» seules ,eut beaucoup d’ avantage au 


.» jeu des reines. 1] parlait avec toute 


» la liberté d'esprit possible; il di- 
» vertissait les reines et égayait leur 
» perte. Comme elle allait à des som- 
» mes assez fortes , elle déplut à à l’e- 
» conomie’de Colbert qui en parla 
» au roi, même avec quelque soup- 
» çon. Le roi trouva moyen d’être un 
» jour témoin de ce jeu, et, placé der- 
» rière le marquis de Dangeau, sans 
» en être aperçu, 1] se convainquit 
» par lui-même de son exacte fidélité, 


_» etil fallut le laisser gagner tant qu'il 
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voudrait. Ensuite le roi l’ôta du jeu 
» des reines, mais ce fut pour le met- 
au sien. L’algebre et la fortune n’a- 
» bandonnèrent pas M. de Dan- 
» geau dans cette nouvelle partie. 
» Un jour qu'il s’allait mettre au jeu 
» du roi, il demanda à S. M. un ap- 
» partement dans St.-Germain où 
» était la cour. La grâce n’était pas 
» facile à obtenir, parce qu'il y avait 
» peu de logements en ce lieu-là. Le 
» roi lui répondit qu'il la lui accor- 

» derait, pourvu qu 1} Ja lui demandât 
» eront vers qu’il ferait pendant le 
» jeu; mais cent vers bien comptés , 
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» pas un de plus , ni de moins. 
Ï ; 


mais ce n'était pas le second ouvrag 


» Après le jeu oùil avait paru aussi 


» 
} 


Ca 


peu occupe qu’à l'ordinaire , il dit 
les cent vers au roi. Il les avait 
» faits , exactement comptés, et plas 
» és AU sa mémoire; et ces trois 
» efforts n'avaient pas We troublés 
» par le cours rapide du jeu. » Dan- 
geau-fut à la cour le protecteur de 
Boileau qui, en 1665, lui adressa sa 
satire cinquième sur la noblesse ; 


ea 


8 
de l’auteur , comme l'a dit Fontenelle. 


Cette ss année, 1655, « le roi 


».fit:M. de: Dangeau colonel de son 


» régiment, qui, depuis quatre ou 


»_.ciuq ans qu'il était sur picd, n'en 
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» avait point eu d'autre que S. M, 


» elle-même. Le nouveau colonel ser- 
» vit à la tête de sa troupe, à la 
» campagne de Lille en 1667 ; au 
» bout de quelques années, il se dé- 
» init de son régiment pour s’atta- 
» cher plus particulièrement à la seu- 
» le personne du roi, qu'il suivit tou- 
» jours dans ses campagnes , en qua- 
» lité de son aide-de-camp (1672). 
» Le roi eut la pensée de l'envoyer 
» ambassadeur en Suède, maisil sup- 
» plia S. M. de ne pas l’éloigner d’elle. 
» 11 fut donc employé selon ses de- 
» sirs; il alla plusieurs fois ( 1675 et 
» 1674) envoyé extraordinaire vers 
» les électeurs du Rhin; et ce fut lui, 
» qui, avec le même caractère , con- 
» clut le mariage du duc d’York, 
» depuis Jacques IT, avec la prin- 
cesse de Modène. Il a eu toutes les 
graces et toutes les dignités auxquel- 
» les, pour ainsi dire, 1l avait droit... 
» 1 a été gouverneur de Touraine, 
» le premier des six menins que le 
» feu roi ( Louis XIV )donna à Mon- 
» seigneur , grand-père du roi( Louis 
» XV), chevalier d'honneur des 
» deux dauphines de Bavière et de 
» Savoie, consciiler d'état d'épée, che- 
» valier des ordres du roi, grand- 
» maître des ordres royaux et mili- 
» taire de N.-D. du mont Carmel et 
» de St.-Lazare de Jérusalem. Quand 
» il fut revêtu de cette dernière di- 
» gnité, il songea aussitôt à relever 
» un ordre extrémement négligé de- 
». puis long-temps.. Il procura par ses 
» soins la fondation de plus de vingt- 
» cinqcommanderies nouvelles ; ilem- 
» ployait les revenus et les droits de 
» 
» 
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sa grande.maitrise à faire élever en 
commun, dans une grande maison, 
» dévouée à cet usage , douze jeunes 
» gentiishommes des meilleures no« 
» blesses du royaume. » Cependant 
on y admettait, comme pensionnaires 
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des roturiers , et Duclos dit avoir été 
‘élevé dans cette maison. L’établisse- 
meut formé par Dangeau dura près 
-de dix ans ; le mauvais état des finan- 
ces du royaume ne permit pas de le 
soutenir. À a mort du marquis de 
Hôpital en 1704 , Dangeau fut nom- 
mé académicien honoraire de Paca- 
démie des sciences, Il avait remplacé 
Scudéri à l’academie française , en 
1668. Il mourut le 9 septembre 
1720, et eut pour successeur à l'a- 
cadémie française le duc, depuis ma- 
réchal, de Richelieu. Dangeau avait, 
en 1682 , épousé Françoise Morin, 
fille d'un fermier-général ; il se rema- 
ria en 1686. avec Sophie de Lœwen- 
stein, fille d'honneur de la dauphine et 
nièce du cardinal de Furstemherg. Il 
a laissé en manuscrit des Mémoires 
ou Journal de la cour de Louis 
XIV, commençant en 1684 et fi- 
missant en 1720. Ces mémoires sont 
déposés à la bibliothèque impériale à 
Paris ; ils formént ou remplissent près 
de oo volumes ou cartons, et ne 
sont pas écrits de la même main. Vol- 
taire, qui ( dans sa Dissertation sur 
la mort de Henri IF, imprimée à la 
suite de la Henriade) en porte le nom- 
bre à 18 vol. in-fol. , ajoute : « Ce 
» m'était point M. de Dangeau qui 
» faisait ces malheureux mémoires ; 
» C'etait un vieux valei de chambre 


» imbécille, qui se mêlait de faire à. 


» tort et à travers des gazettes manus- 
» crites de toutes les sottises qu'il 
» entendait dans les antichambres ». 
La marquise de Pompadour possé- 
. dait uhe copie de ces manuscrits en 
: 58 vol. in-4°. La bibliothèque de l’Ar- 
senal possède nue copie d’une partie 


de ces manuscrits. La bibhothèque 


impériale de Vienne, conservait un 
Mémoire de Dangeau sur ce qui 
s’est passé. duns la chambre du roi 
Louis XIF, pendant sa maladie 
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au mois d'août 1715: c'est proba- 
blement un fragment. Malgré le 
mal que Voltaire a dit de ces Me- 
moires, ils ont été mis à contribu- 
tion par divers auteurs et-par Vol- 
taire lui-même, qui n’a pas dédaigué 
d'en donner un extrait sous ce titre: 
Journal de la cour de Louis XIV, 
depuis 1684 jusqu'en 1715, avec 
des notes intéressantes (del’éditeur ), 
Londres, 1970 ,in-8. A. B—r. 

DANGEAU (Louis ne CourcILLoN | 
abbé de }, frère du précédent , naquit 
en janvier 1043. Il avait étéélevédans 
la religion calviniste, mais Bossuet, 
après plusieurs conférences, le fit en- 
trer dans le sein de l'église romaine. 
L’Exposiion de la doctrine catholi- 
que, de l'évêque de Meaux, qui avait 
converti Turenne, n'avait pas été sans 
effet sur Dangeau qui « pressa, dit d’A- 
» lembert, son abjuration , et se sentit 
» très soulagé de n'avoir plus à crain- 
» dre de déplaire ou à son Dieu ou à 
» son souverain, Rassuré désormais et 
» pour ce monde et pour l’autre, il en- : 
» tra dans l’état ecclésiastique. Dans la 
» première ferveur de son zèle catho- 
» lique, sévère observateur des lois de. 
». l’église, il avait formé la résolation 
» édifiante et courageuse de se borner 
» à un seul bénéfice ; mais nous som- 
» mes obligés de convenir qu'il se re- 
» lâcha de cette rigueur. » L'abbé de 
Dangeau voyagea dans une partie de 
Europe ; il fut envoyé extraordi- 
naire en Pologne, et, de retour en 
France, futnomme lecteur du roi. Cette 
place lui donnait entrée à la cour et 
accès auprès du souverain ; Dangeau 
s’en servit pour la gloire des lettres et 
le bien de ceux qui les cultivent. 
« Il négligea le seul La Fontaine, et. 
» paya par cet oubli, le tribut à la 
» royauté, » Tous les ans ,1l présentait 
à Louis XIV, le journal des grâces : 
annuelles accordées, Ce journal était 
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distribué en grâces ecclésiastiques , 
bienfaits militaires, bienfaits pour la 
robe , bienfaits pour fa marine ; ce 
petit volume était orné de vignettes 
gravées par Edeïink, Ce tableau pré- 
sentait d’un coup-d’œil les dépréda- 
tions et les abus, et l’on pense bien 
que les personnes qui en profitatent, 
ne pardonnaient pas à Pabbé d'éclat: 
rer le monarque. En 1687, il reven- 
dit sa charge de lecteur, én conser- 
vant les entrées. Il avait, en 1680, 
obtenu l’abbaye de Fontaine. Dauiel ; 
il eut ,en 1710, celle de Clermont; l'ab- 
bé de Livare lui avait donné en 1683 
le pricuré de Gournay-sur-Marne , et 
le cardinal de Bouillon, celui de 
Crespy en Valois. Clément X le nom- 
wa son camerier d'honneur, et Inno- 
cent XII lui en conserva le titre, quoi- 
qu'il n'en ait jamais pris possession. 
Dangeau fut, en 1682, norumé à l’aca- 
démie française, à la place de l'abbé 
Cotin; il y fut reçu le 26 février de 
cette année, mais son discours de ré- 
ception Da pas été im primé; on pré- 
sume que l'obligation 1 im posce par les 
statuts académiques ou par l’usage, de 
faire l'éloge de son prédécesseur , que 
Boileau, leur commun confrere, avait 
tant ridiculisé , empêcha Île récipient 
daire de livrer son discours à l'im- 
pression. L'abbé de Dangeau surveilla 
l'établissement fondé par son frère, 
pour Péducation de quelques gentils- 
hommes. Il fat, dit Voltaire, un «exccl- 
lent académicien. » Ce fut surtout à 
Pétude de la grammaire qu'il s’appli- 
qua , et sestravaux en ce genre ne Sont 
pas encore oubliés. Quelqu’un lui ra- 
contait un jour des nouvelles qui 00- 
cupaient fort les politiques : « Îl arri- 
»_ Vera tout ce qu 7 pourra, répondit 
» en plaisantant abbé Dangeau; mais 
» j'aidans mon porte-feuille, deux mille 
» verbes français bien conjugnés.» Ge- 
pendant la langue française n'était pas 
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la seule qu'il eût étudiée ; outre le 
grec et lelatun, 1l savait l'italien, l’es- 


pagnol, le portugais; Y'allethand: etes. 


Phistoire, la géographie, les ‘généalogies 
lui étaient familières ; il n’avait même 
pas dédaigné d'étudier ke blason « qu’il 
» faut bien souffrir dans la liste des 

» connaissances humaines, puisque la: 
» vanité gothique les ayant surchar- 
» gées d’une branche si pauvre, la va- 
» uité.des siècles suivants en a presque 
» fauitune hranche nécessaire, » L'abbé 
de Dangeau était sur lesrangs pour être 

précepteur du duc de Bourgogne; cette 
p'ace fut donnée à Fénélont > qui était 
le seul homme qu’il füt permis de pré- 
férer à l’'abhe Dangeau. Tous les mer- 
credis, il rassemblait chez lui une so- 
ciété tres distinguée, dont faisaient 
partie le cardinal de Polignac, l'abbé 
de Longuerue, le marquis de l'Hôpital, 

l'abbé de St-Pierre, l'abbé Dubos, 
l'abbé Raguenet, 
MES ce déts avait Fe ramené à 
lareligion par Dangeau, Lorsqu'il fut 
question de honte aussi dés mem- 
bres honoraires à académie française, 
les deux frères Dangéau furent du, 
parti des opposants A profitèrent de 


Paccès. qu'ils avaient auprès du roi 


pour lui faire connaître le vœu de Pa- 
cadémie.F/abbé Dangeau mourutle 1° 
janvier 1729 ver qui pour succes- 
seur à l'académie française, le comte 
de Morville.- Voici la liste de ses ou- 
vrages: L. Première Lettre d’un aca- 
démicien &.un autre, sur le sujet des 
voyelles, in-4°. de 21 pages, réim- 


Malta, l'abbé de: 


primée sous le titre de Discours qui 


traite. des voyelles, in-8. de 36 


pages > Il. Seconde Lettre, etc., sur- 


le sujet des consonnes, 1694, in- 
4°. de 19 pages, plus une planche, 
réimprimé. sous le titre de Second 
Discours qui traite des consonnes, 
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in-8°. de 24 pages ; IT. Troisième. 


Leitre, etc, , sur le sujet des lejtres. 
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regardées comme caractères dont on 
se sert dans l'écriture pour marquer 
les sons, 1694 ,in-4°. de 17 pages; 
une partie a été réimprimée sous le 
titre de Letre sur lortografe, in-8°. 
de 24 pages. Ge n’est pas sans raison, 
comme on voit, qu'on a reproché à 
Dangeau de s'être « laissé alier à une 
» orthographe extraordinaire. » IV. 
Un Supplément à la Lettre sur Vor- 
thographe , in-8°. de 13 pages, sans 
ütre ni date : ces quatre ouvrages ont 
été récueilhs sous le titre d'Essais 
de granmaire, 1711 ,in-8”. ,et sont 
eontenus sous ce dermier titre dans 
Le recueil de 1754; V. Suite des Es- 
sais de granmaire, in-8°., sans 
date, de 5r-pages, réimprimée sous 
le utre d'£claircissements , etc, 
dans le recueil de 15545; VI. Re- 
flsxions sur la granmaire francoise, 
1717,in-8.,Contenantun Traité des 
parties du verbe; VI. Utilité de La 
Table du verbe Canto, im-8”., de 
22 pages; VIIL. Principales parties 
du discours, in-8°. de 14 pages; 
1X. Sur la comparaison de la langue 
fransoise avec les autres langues, 
in-8°. de 25 pages ; X. Des particules, 
in-8'. de 11 pages; XI. Avis, in-8°. 
de 2 pages : c’est un supplément au 
traité précédent; XII. Sur le mot 
Quelqu'un ;in-8°. de 3 pages; XII. 
Sur le mot Quelque ,in-8°. de 5 pag.; 
XIV. Des prépositions., in-8°. de 
ar pages; XV. Sur la préposition 
Après, iu-8°. de 4 pages. Les N°°, 
1,10, V, Vi, VHI, X, XI, XIV et 
-XV ont été réimprimés, la plupart 
avec des changements:et des modifi- 
-cations-dans le vol. ‘in-12 publié par 
.d'Olivet, sous le titre .d'Opuscules 
sur-la langue francaise, par divers 
académiciens, 1754, in-12. XVI. 
Dialogue sur l'immortalité de l'ame, 
-imprimé dans le volume intitulé: 


Quatre Dialogues, etc. (F7. Gnoisx.) 
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On croit l'abbé de Choisy auteur des 
trois autres, XVII, Les principes du 
Blason, 1705, in-fol., en 14 plan- 
ches , réimprimé avec des augmenta- 
tions, en 1717, in-4°.; XVII. Ta- 
bles historiques qui sont ou chrono- 
logiques ou généalogiques , qu'on & 
destinées à donner une connaissance 
méthodique et générale de l'histoire 
de lamonarchiefrançcaise,in-8°.,sans 


uom de ville ni d'imprimeur; XIX. 


Nouvelle Méthode de géographie his- 
torique, 1697 ; in-fol., 1506 ,1n-8°.; 
XX. Liste des cardinaux vivants le 
29 mars 1721, jour de la mort du 
pape Clément XL, Paris, 1729, in-8°. 
Erfin, l'abbé Dangeau a fait un jeu 
historique des rois de France, pour 
l'usage des enfants, qui se joue com- 
me le jeu de luie , avec un petit livret 
pour lexplication. Ladvocat, et, sans 
doute d’après lui, les biographes qui 
luiont succédé, dounent Dangeau pour 
auteur d’un Traité de l'élection de 
l’empereur, 1738, in-8.; la date 
de ce livré permet de douter de cette 
assertion. À. B—r. 
DANGEVILLE ( Marie - ANNE 
Bortor}), célebre actrice et la meil- 
leure qui ait paru sur la scène fran- 
çaise dans Pemploi des soubrettes, 
naquit à Paris le 26 décembre 1714. 
Son père étant danseur à Opéra, et 
sa mère actrice à la Comédie, le théä- 


tre fut en quelque sorte son berceau ; 


elle y entra dès l’âge de huit ans pour 
jouer de petits rôles, dans lesquels 


elle n’était pas moins applaudie que 


dans les divertissements, où elle dan- 
sait et chantait avec beaucoup de grà- 
ce. Le 28 janvier 1730, elle débuta 
dans l’emploi des soubrettes, et fut 
reçue dès Le 6 mars suivant pour dou- 
bler Mi, Quinault : ‘elle joua ‘aussi 
quelques rôles tragiques pour se con- 
former à l'usage alors établi; mais 
c’est seulement dans la comédie qu’elle 


DAN 
excita le plus vif enthousiasme. Voici 


comment Dorat a caractérise le talent 
de cette comédienne : 


Il me semble la voir, l'œil brillant de gaîté, 
Parler, agir, marcher avec légèreté ; 
Piquante sans apprêt, et vive sans srimace, 
À chaque mouvement découvrir une grâce, 
Sourire , s'exprimer, se taire avec esprit, 
Joindre le jeu muet à l'éclair du débit, 
Nuancer tous ses tons , varier sa figure , 
Rendre l’art naturel et parer la nature. 


Armand , qui désignait chacun de ses 
camarades par le titre d’une pièce, la 
nommait la force du naturel, et lon 
a vu à l'article Conrar l'opinion de 
Préville sur M'e, Dangevile. D'après 
tout ce qu’ona recueilli sur cette ac- 
trice, on peut dire que nulle autre 
n'a cu plus qu’elle ce qu'on pourrait 
appeler le génie de Part; aussi les au- 
teurs s’empressaient-ils de lui con- 
fier des rôles dans lesquels elle fai- 
sait ressortir les moindres beautés. 
Il est inutile de donner ici la liste de 
tous .ceux qu'elle 4 créés pendant 
trente-trois ans .qu’elle est restée au 
théâtre; mais on aura une idée de la 
variété de son talent par ce passage 
* d’une lettre de l'auteur des Essais 
sur Paris : « Nous avons vu jouer 
» Mie, Dangeville dans les carac- 
»teres les plus opposés, et les saisir 
» tous de.façon que nous en sommes 
» encore à ne pouvoir nous dire dans 
». lequel .nous launions le plus. On 
» aura de Ja peine à s’imaginer que la 
» même personne ait pu jouer avec 
»une égale supériorité Pindiserette 
.» dans l’Æmbitieux ; Martine dans 
wles Femmes savantes ; la -Com- 
».tesse dans les Mœurs du temps ; 
.» Coletie dans les Trois Cousines ; 
.».madame Orgon dans le, Complai- 
-» sant; la Fausse Agnes ; la mar- 
.»wquise d'Olban dans  Vanine:; 
»lAmour dans des Gréces, et tant 
» d’autres roles si-diflérents..» Saint- 
Æoix ne rend pas une justice moins 
éclatante à ses qualités personnelles. 
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À cet éloge, on doit ajouter un trait 
qui n’a été révélé que dans sa vieil- 
lesse: M'°, Dangevile ayant appris 
qu'une petite-fille du celebre Baron 
était dans l’indigence, la recuellit et 
Jui prodigua les plus tendres soms. 
Cette actrice quitta le théâtre à la 
clôture de 1565, et il serait diificile 
de peindre les regrets excités par sa 
retraite. La fête que ses anciens ca- 
marades lui donnèrent dix ans après 
dans sa campagne à Vaugirard, où 
ils jouèrent la Partie de chasse de 
Henri IV, qui n'avait jamais été re- 
présentée en public , prouve que leur 
attachement était fondé sur l'estime la 
plus vraie. Molé prononça le 20 fruc- 
tidor an 1 ( 6 septembre 1594), au 
lycée des arts, Péloge de cette actrice, 
dont le buste fat couronné dans une 
séance du même lycée le r‘", octobre 
suivant. Mlle, Dangeville, alors octo- 
génaire , élait présente à cette séance. 
Cet éloge a été imprimé dans le Ma- 
gasin encyclopédique , première-an- 
pée, tome VI, pag. 519. Quelques 
exemplaires ont été tirés à part, Cette 
actrice est morte dans le mois de 
mars 11790. P—x, 
DANHAVER , originaire de la 


:Souabe, naquit vers la fin du 17°. 


siècle. Son père étaithorloser; il Le 
fut. d’abord lui-même, et passa bien- 


tôt en Italie pour cultiver la musique ; 
‘mais il négligea cette étude pour tra- 


vailler dans l’atclier du peintre Dom- 


belle. H quitta ensuite l'Italie pour 
aller s'établir en Russie ; ce fut à St.- 


Pétersbourg qu'il :exécuta ses plus 


‘beaux ouvrages , qui furent presque 
tous faits pour des Russes. M. Ha- 
gedorn est le premier, parmi les AI. 


lemands ; qui ait-su apprécier et‘faire 


-apprécier Danhaver, qui mourut à St. 
Pétersbourg en 1 133. Il est peu de 


familles . russes qui n’aient conser- 
vé quelqu'une de ses miniatures ; il 
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les faisait avec une facilité extrême : 
les grandes compositions ne lui coû- 
taient pas davantage. As. 
DANIEL, le 4°, des douze grands 
prophètes, issu du sang des rôis 
de Juda, fat dans son enfance em- 
menc capuf à Babylone, après la prise 
de Jérusalem, l'an 609 avaut J.-C. 
Elevé à la cour de Nabuchodonosor , 
3 Gt de grands progrès dans la lan- 
gue et dans les seiences. des Chal- 
déens , et conrmenca à faire éelater sa 
sagesse en découvrant l'innocence de 
Susanne (Joy. SusaNNE ). Quelque 
temps après, Nabuchodonosor vit en 
songe une grande statue, composée 
de divers métaux, et qui fut brisée 
par un rocher roulant du haut d’une 
montagre. À son réveil, le roi de Chal- 
dée appela les mages ; mais déjà le 


_ songe s'étut effacé de sa mémoire , et 


néanmoins 1! ordonna aux prêtres de 
le lui rappeler et de l'expliquer sur-le- 
champ. Ils avouèrent l'impuissance de 
leur art, et furent condamnés à mort. 
Mais Daniel devina, expliqua letsonge, 
fut établi chef des mages et intendant 
de Babylone. Leroivit encore pendant 
son sommeil un grand arbre qui fut 
abattu, mais dont la racine demeura 
attachée à la terre, et Daniel prédit 
au prince qu'il serait chassé de son 
palais et réduit à l’état des hôtes: 1 
est dit dans les livres Saints, qne la 
prédiction fat vérifiée par l'événement 
{ Woy. Nasucuopowosor}. Il paraît 
que Baniel était absent de Babylone 
lorsque le roi se fit élever une statue 
d’or, et ordonna qu’on l’adorût; mais 
ne faut pas croire les rabbins, qui 
prétendent qu'à cette époque le pro- 
phète enlevait fartivement des pour- 
ceaux sur les terres d'Esypte. Trois 
compagnons de Daniel ( Sidrac, Mi- 
zac et Abdenago) ayant refasé d’a- 
dorer. l'idole, furent jetés dans une 
fournaise ardente d’où, suivant l'Éeri- 
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ture, ils sortirent sains et saufs. Frap- 
pé dé ce prodige, Nabuchodonosor: 
publia une loi en faveur de la reli- 
gion des Juifs. Daniel conserva son 
crédit sous Evilmérodach ct Bal- 
thazar , qui régnérent après Nabucho- 
donosor. Il expliqua devant Baltha- 
zar Îes mots mystérieux tracés par 
une main inconnue sur les murs de la 
salle da fesun (7’oy. Barrnazar ). 
Ce fut pendant le règne de ce prince 
que Daniel eut ces fameuses visions 
des quatre animaux qui sortaient de 
la mer, et qui désignaient les quatre 
grands empires des Chaldéens, des 
Perses, des Grecs et des Romains. 
Plusieurs commentateurs substituent 


à l'empire des Romains celui des Sé- 


leucides et des Lagides. Les peres et 
les interprètes croyent que Dieu ré- 
véla alors à son prophète, par le mi- 
uistère de lange Gabriel, les perse- 
cutions d’Antiochus Épiphanes , sa 
punition miraculeuse, et les victoires 
des Machabées. fs pensent qu’Alexan- 
dre-le-Grand et Darius Codoman sont 
figurés par un bouc combattant avec 
ses cornes un bélier qui succombe, 


et que les successeurs d'Alexandre 


sont désionés par les cornes qui s’é- 
levaient de la tête du boue. Darius 
le Mède(#oy. Darrus, fils d'Hystas- 
pes), successeur de Balthazar, pat- 
tagea le gouvernement de ses pro- 
vinces entre cent vingt satrapes , et 
éleva Daniel au-dessus d'eux; mais 
peu de temps après , les satrapes , ja- 


doux de son pouvoir, engagèrent Da- 


rius à exiger les honneurs divins. 
Daniel refusa de ladorer et fut des- 
cendu dans la fosse aux lions. Le len- 
demain, le monarque ayant vu lui- 


“même dans cette fosse le prophète 


vivant, ordonna qu'on l'en retrât, 
et qu'on y fit jeter ses accusateurs. 
avec leurs femmes et leurs enfants. 


Les interprètes de l'Écriture s’accor« 


ri 
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dent à dire que, vers la première 
année du règne de Darius, Daniel 
conmut, par révélation, que la mort 
du Messie devait arriver an bout de 
soixante-dix semaines , composées 
chacune de scpt années, c’est-à-dire, 
après une période de quatre cent 
quatre-vingt-dix ans; que le prophe- 
te apprit aussi de l'ange Gabriel la 
chute de empire des Perses après Cy- 
rus , l'érection de l'empire des Grecs, 
les guerres qui devaient agiter l'Égypte 
et la Syrie, et plusieurs autres évé- 
nements. Daniel conserva long-temps, 
à la cour de Cyrus, son crédit et son 
autorité ; mais, ayant confondu les 
prêtres de Bel, dont il fit abattre le 


temple, et ayant fait mourir un énor-. 


me dragon, adoré comme une divi- 
nité , en jetant dans sa gueule un gà- 
eau composé de résine, de graisse 


et de poil, les Babyloniens en ré- 


volte, demandèrent et  obtinrent 
que Daniel füt une seconde fois jeté 
dans la fosse aux lions. Il y demeura 
six jours. On lit dans la Bible, que le 
prophète Habacuc, saisi par un ange 
qui le tenait par les cheveux , et trans- 
porté de la Judée vers Babylone, au 
travers des airs, remit à Daniel les 
pains qu'il avait fait cuire pour ses 
moissonneurs. Il est ajouté dans l’Écri- 
ture, que, le septième jour, Cyrus 
s'étant approché de la fosse, pour 
pleurer la mort de Daniel, le vit assis 
et paisible au milieu de sept lions ; 
qu'il le fit retirer de cet antre terri- 
ble, et que ses ennemis, y étant préci- 
pités , furent dévorés en un moment. 
C'est tout ce que les livres saints nous 
apprennent de Daniel. Les auteurs 
orientaux disent qu'il précha la foi 
de l'unité d’un Dieu dans toute la 
Chaldée , qu'il convertit Cyrus, et que 
ce prince lui donna le gouvernement 
dela Syrie et la possession de la ville 
de Damas, S. Épiphane, qui a été 
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suivi par la plupart des historiens, 
croit qu'il ne profita point de la per- 
mission donnée par Gvyrus à tous les 
juifs de retourner dans leur patrie; 
qu'il fut retenu par les grands cm- 
plois qu'il possédait à Babylone , et 
qu'il mourut dans cette ville à une 
époque qui est inconnue, fl parait 
qu'un grand nombre de juifs de la 
captivité préférèrent aussi les établis- 
sements qu'ils avaient formés sur les 
bords de l'Euphrate, à ceux qu'ils 
auraient pu ne pas retrouver dans la 
Judée, devenue presque une soli- 
tude. Quelques auteurs pensent enfin 
que Daniel revint dans la Judée avec 
Esdras , mais qu'il retourna en Perse, 
et qu'il mourut dans la ville de Suse. 
Benjamin de Tudéle raconte qu’on lui 
montra le tombeau de Daniel dans 


cette dernière ville. L'historien Jo- 


sèphe dit que, de son temps, on 
voyait encore à Ecbatane une tour 
d’une structure admirable , qui avait 
été bâtie par Daniel, et qui servait de 
sépulture aux rois de Perse et de Mé- 
die. La sagesse de Daniel était passée 
en proverbe, même de son vivant. 
Ezéchiel disait ironiquement au roi de 
Lyr: « Vous êtes plus sage que Daniel.» 
Plusieurs docteurs juifs trouvant trop 
de clartédans les prophétics de Daniel, 
lai ont refusé le titre de prophète, que 
cependant Josèphe ne balance point 
à lui accorder, Les rabbins prétendent 
qu'il ne peut lui être donné, 1°. parce 
qu’il n’a pas vécu dans la Terre-Sainte, 


hors delaquelle n’a pu résider lesprit 


de prophétie ; 2°. parce qu'il a passé sa 
vie à la cour des rois, au milieu des dé 


‘ lices et des honneurs ; 3°. parce qu'il 
- devait être eunuque, puisqu'il servait 


dans le palais de Babylone, et qu'il 
est dit dans le Deutéronome : Von 
intrabit eunuchus ecclesiam Dei. I 


est vrai que Ben-Ezra et beaucouÿ: 


d’autres fabbins ne croient pas que 
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Dani fût eunuque, mais ils se con- 
tentent de mettre ses écrits au rang 
des hagiographes, qui ont bien moins 
-dautorité que les livres canoniques. 
Porphyre prétendait que les prophé- 
ties.de Daniel lui était faussement at- 
tribuces , et qu’elles étaient louvrage 
d'un imposteur qui vivait en Judée 
sous, le règne d’Antiochus Epiphanes. 
Mais Daniel est regardée comme vrai 
prophète dans l'Évangile de S. Mat- 
thieu (xxiv-15). Tout ce que Daniel 
a écrit en hébreu ou en chaldéen a 
.été constamment reconnu pour cano- 
nique par les juifs et par les chrétiens; 
mais ce qui ne se trouve qu'en grec 
a souffert, depuis S. Jérôme jusqu’au 
16°. siècle, de grandes contradictions, 
et n’a cté reçu canoniquement que de- 
+puis la décision du conci'e de Trente. 
Les douze premiers chapitres de D1- 
niel sont partie en hébreu , partie en 
chaldéen. Le chapitre III, depuis le 
24°. verset jusqu’au 90°., et les deux 
derniers chapitres sont en grec. C'est 
‘une grande question de savoir s'ils 
. ont jamais été écrits en hébreu. La ver- 
sion grecque que l’on a de tout Daniel 
estde Théodotion, etdepuislong-temps 
Ja version des Septante est perdue. 
-On peut consulter les préfaces de S. 
_Jérômetet de D. Calmet sur Daniel. 
Quelques orientaux attribuent à ce 
prophète l'invention de la géomance 
qu'ils appelent Reml. Cest une sorte 
. de divination faite avec des points 
tracés au hasard sur des lignes iné- 
gales. Les mèmes auteurs attribuent 
-au même prophète un livre intitulé : 
Principes de l'explication des sun- 
:gesAQn;conserve à la Bibliothèque 
ampériale un ouvrage qui a pour ti- 
tre :: Odmath al-mantoul an Da- 
rial.al-Nabi , et qui contient de pré- 
tendues prédictions qui ont été fa- 
briquées par les mahométans. Quel- 
ques auteurs croient, mais sans preu- 
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ves , qu'il a existé deux Daniels, l’un 
de la tribu de Juda , Pautre de la tribu 
de Levi. Ils attribuent à ce dermer 
ce qui concerne Susanne, la des- 
truction du temple de Bel, et la mort 
du dragon. VE. 
DANIEL ( Pierre), né à Orléans 


en 1230, d’une famille citée pour son 


attachement au catholicisme , après 
avoir étudié dans l’université de cette 
ville, s’y distingua tellement comme 
avocat, que, malgré la différence d'o- 
pinion, le cardinal Odet de Chäullon 
le choisit pour bailli de son abbaye 


de St.-Benoît-sur-Loire. Pendant les 


troubles religieux , Daniel ne se plai- 
gnit point quand, en 1562, le car- 
dinal fit enlever par Aventin , son in- 
tendant , l’or et largent qui cou- 
vraient les châsses de S. Benoit, et 

u’on déposa dans le château de l'Isle, 
où le baïlli d'Orléans faisait battre mon- 
naie au profit du prince deCondé. Mais 


*cemême Daniel déploya la plus grande 


énergie, en se fixant au bourg de St.- 
Benoît, à dessein d'empêcher la dis- 
sipation des manuscrits précieux 
qui décoraient la riche bibliothèque de 
cette abbaye. Le cardinal de Châtillon 
respecta ses lumières, non moins que 
ses vertus. Les manuscrits dès-lors 
furent épargnés ; mais Daniel r’eut 
pas le même bonheur , quand les 
soldats du prince de Condé pillèrent 
St.-Benoît. Non content de mettre en 
pièces les meubles et les ornements 
d'église, chacun d'eux se fit un jeu 
de #emparer des manuscrits. Daniel 
avait mis à part quelques-uns des 
plus précieux : il sacmfia sa fortine 
pour.en racheter d’autres des soidats, 
qui n’en connaissaient pas la valeur. 
ILerut, avec raison, les sonstrure, à 
de nouveaux dangers , en les renfer- 
mant dans.sa bibliothèque d'Or'éans. 
Pierre :Damiel mournt, à Paris, en 
1603. Paul: Pétau et Jacques Bougars , 
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ses amis et ses compatriotes , partagè- 
rent après sa mort les manuscrits de 
St.-Benoît, qu'its avaient payés 1500 
liv. La part de Paul Pétau fut vendue 
par son fils à la céièbre Christine, reine 
de Suède, qui la fit transporter à 
Stockholm , où l’on croit que ces ma- 
nuscrits sont encore. Celle de Jacques 
Bongars , après avoir souvent chan- 
gé de maître, appartimt enfin, par 
droit de conquéte , à létecteur de Ba- 
vière, qui en fit présent au pape Gré- 
voire XV. Ces mêmes manuscrits 
furent déposés dans la bibliothèque 
du Vatican. Dom Martène, dans son 
Voyage littéraire, prétend que la 
part de Paul Péiau s’y trouvait égale- 
ment, en vertu d’un article du tes- 
tameut de la reine Christine, qui en 
mourant les léguait au pape. Les soins 
que prit Pierre Daniel pour la cou- 
servation des manuscrits de St.-Be- 
noît lui ont mérité la reconnaissance 
des savants. André Duchesne s’en est 
servi pour augmenter son Recueil 
des Historiens francais ; Papyre 
Masson , pour les Epitres de Loup, 
abbé de Ferrières; Jacques Bongars, 
pour les Œuvres de S. Justin, et 
Christophe Colérus, pour l'édition de 
V'alère-Maxime , publiée eu 1614. 
Turnébe , Scioppius et Colomiès, 
parlent de Daniel avec éloge. Le der- 
nier même lui donne le titre de cé- 
lèbre littérateur, IL ne trouve pas 
la même grâce aux yeux de Scaliger ; 
mais , comme dit Nicéron, « ce criti- 
» que dans ses jugements met souvent 
» aussi peu de discernement que d’é- 
» quite. » Nous devons à Pierre Da- 
mel: I. Claudii Cantiunculæ epistolæ 
ad Andream Alciatum, Orléans, 
1561 , ouvrage de jurisprudence ; 
IT. Querulus, antiqua comœdia ine- 
dita , que in vetusio manuscriplo 
Plauti Aululariæ inscribitur ; pri- 
aim edita et notis illustrata à Pe- 
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tro Daniele, Orléans (Paris , Pobert 
Etienne), 1564 , in-8°. Rittershu- 
sius en donna une édition avec les no- 
tes augmentées, Heidelbeeg, 1595, in- 
8°. La même année, Vital de Blois mit: 
l’Aululaire en vers élégiaques. Cette 
comédie n’est point du Plaute que nous 
connaissons ; elle appartient au 5°. siè- 
cle, sous l'empire de Théodose le jeu- 
ne, quoique Philippe Paré lait insérée 
dans son éditién de Plaute en 1619. 
II. Commentaires de Servius, de 
Fulgence , etc., sur Virgile , Paris, 
1600, in-fol. ; IV. Theodulphi Pa- 
rænesis ad judices, Paris, 1508, 
in-4°, Cologne, 1602. Théodulphe, 
évêque d'Orléans , ami de Charlema- 
gne, parcourut, par ordre de ce prin- 
ce , les principales villes du Langue- 
doc. Daniel nous a conservé l’exhor- 
tation que le prélat fit aux juges, de 
rendre la justice à tout le monde. V. 
Note in Petronii Arbitri satrricon: 
ces notes ont été insérées dans l’édi- 
tion donnée par P. Lotichins en 1629; 
VI. Petri Danielis opera omnia , 
Paris, 1599, in-fol, P—n, 
DANIEL ( Samurr), poète et 

historien anglais, né en 1562, près 
de Taunton, dans le comté de Somer= 
set, étudia à l’université d'Oxlord, 
qu'il quitta de bonne heure pour se 
livrer uniquement au goût de la poésie 
et à l'étude de Phistorre. H fut d’abord 
précepteur d'Anne Clifford , qui, de- 
venue comtesse de Pembroke, s’ho- 
uora dépuis par son amour pour Îles 
lettres. A la mort de Spenser, Daniel 
fut nommé poète laureat par la reine 
Elisabeth. Anne, femme de Jacques 
I., qui goûtait beaucoup sa conver: 
sation, le choisit pour un des gens 
üishommes de sa chambre privée, 11 
avait Joué près de Londres une pes 
tite maison et un jardin, où il allait 
jouir de ja solitude, et où il composa 


‘Ja plupart de ses ouvrages drainatis 
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ques; il en revenait pour se détas- 
ser de ses travaux httéraires parmi 
les beaux esprits de la cour. Il mou- 
rut en octobre 1619 à Beckington, 
dans le comté de Somerset. Son meil- 
leur ouvrage est une Histoire d’An- 
gleterre, dontla première partie, divi- 
sée en trois livres, fut imprimée à 
Londres en 1613 ;in-4°. , et la secon- 
de, qui va jusqu'à la fin du règne 
d'Edouard HT, parut en 1619. L'ou- 
-vrage a été réimprimé en 1621, 1625 
et 1634. Jean Trussel en a donné une 
continuation jusqu'au règne de Ri- 
chard 1H (1484), Londres, 1650, in- 
fol. ; mais cette continuation est fort 
inférieure, pour le fond et pour le sty- 
le, à ouvrage de Daniel. Le style de 
ce dernier est pur et élégant. « Son 
» anglais , dit le docteur Kennet , est 
» beaucoup plus moderne que celui 
» de Milton, quoiqu'il vécüt avant 
» lui; mais Milton , ajoute-t:1l, préfé- 
» ra, si lon peut s'exprimer ainsi, 
» d'écrire dans un langage de cent ans 
» en arrière. » Les réflexions dont Da- 
miel à semé son Histoire sont très judi- 
cieuses et d’un écrivain qui avait étu- 
dié les hommes hors de son cabinet, 
Ses autres ouvrages, composés pres- 
que tous pour la cour, sont : J. la 
Complainte de Rosamonde, 1594, 
in-4°.; IL. Lettres d’Octavie à Marc- 
Antoine, 1611,in-8°. : ces deux piè- 
ces sont écrites à la manière d'Ovide; 
III. le Triomphe de l’'Hymen, tragi- 
comédie pastorale, 1623, in-4°., 2°. 
édition; LV. la Vision, ou la Sagesse 
des douze Déesses, 1604, in-8°., 
mascafade allégorique où les douze 
déesses représentent les bienfaits dont 
jouit la nation anglaise sous le règne 
paisible de Jacques 1°. Ce qu'il y a 
de singulier dans cette mascarade, 
qui fut représentée à Hamptoncourt 
par des personnes de la cour et où 
Ja reine faisait le rôle de Pallas , C'est 


que Vesta, qui représente la Relioioïi ; 
ÿ était habillée en religieuse avec une 
robe blanche semée de flammes d’or, 
V.L’AÆrcadie de la reine, tragi-comé- 
die pastorale , 1623; VI. Cléopatre, 
tragédie, 15943 VIE. Phulotas, tragc- 
die, 1611 ,in-8°. La représentation 
de cctte tragédie rencontra quelque 
Opposition, parce qu’on crut voir dans 
Philotas le portrait du malheureux 
comte d'Essex, ce qui chligea lau- 
teur à se jusüfier de cetie accusa- 
tion dans une apologie imprimée à 
la fin de la pièce. VIII. Hisioire 
des guerres civiles entre les mai: 
sons d'Fork et de Lancastre , 
poëme en huit chants, Londres , 
1604 , in-8°., et 1623, in-4°., avec 
le portrait de Pauteur ; IX. Défense 
de la rime, 1611, in-8°.; X. la 
Souffrance d'un infortuné, qui, 
étant surpris en mer par une tem- 
pête , et ayant dans sa barque deux 
femmes ( dont il aimait une sans en 
être aimé, et dont l’autre qu'il n'ai 
mait point avait pour lui de amour) 
recut de Neptune l’ordre de Jeter 
à la mer l’une d'elles & son choix 
pour apaiser la tempéte. On voit, 
par la lecture du poëème, que le per- 
sonnage se déeida à sacrifier la fem- 
me qu'il aimait, mais dont il n’était 
pas aimé. Ces ouvrages, et quelques 
autres encore , ont éié publiés ensem- 
ble, Londres, 1625 ,in-4°.,etr718, 
2 vol. in-19, sous le titre d'CEu- 
vres poétiques de M. Samuel Da- 
niel, auieur de l'Histoire Anglai- 
se. Les vers de Daniel, peu lus au- 
jourd’hui , sont assez doux , plus 
exempts que la plupart de ceux que 
lon composait de son temps, de pé- 
danterie et de mauvais goût , quelque- 
fois touchants , mais presque toujours 
läches et prosaiques. $S—D. 

DANIEL DE VOLTERRE. Foy. 
VOLTERRE. 
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DANIEL (GawmieL), né à Rouen 


Jan 1049, entra au noviciat des jé- 
suites de Paris en 1667 , prouonça 
ses derniers vœux en 1683 à Rennes, 
où il enseignait la théolopie, fat en- 
voye à la maison professe de Paris 
pour y être bibliothécaire, obtint de 
Louis XIV une peusion de 2000 lv. 
avec le titre d’historiographe de 
France, et mourut d’une attaque 
d’apoplexie le 23 juin 1728, à l’âge 
de soixante-dix-neuf ans. Sa vie fut 
laborieuse et marquée par un grand 
nombre décrits qu'on peut diviser 
en trois classes , philosophiques, 
théologiques et historiques. Dans la 
première classe on doit mettre son 
Voyage du monde de Descartes, 
publié en 1690. C’est une réfutation 
du système des tourbillons, 11 donna, 
en 1696, une suite à cet ouvrage, 
qu fut rémprimé en 1759,2 vol 
in-12. Ses écrits théologiques sont 
irès nombreux ; ceux qui désire- 
raient en conpaître la liste peuvent 
consulter l'avertissement de la der- 
nière édition de son Aistoire de 
France, publiée par le P. Grif- 
fet. Ils ont été presque tous réim- 
primés dans le Recueil des ouvra- 
.&es philosophiques , théologiques , 
apologétiques et critiques, 1724, 3 
vol. in-4°. Un des principaux ouvyra- 
ges de controverse théologique du 
P. Daniel est intitulé Entretiens de 
Cléundreet d’Eudoxesur les Lettres 
provinciales , Cologne ( Rouen }), 
1694 ,.in-12. Ces entretiens furent 
fort loués par les jésuites , et ont 
été Waduits en latin, en italien, en 
espagnol et en anglais ; inais ils 
sont aujourd’hui aussi complètement 
oubliés que la réfutation qui.en fut 
fate par D. Mathieu Peut- Didier, 
et la réplique anonyme du P. Da- 
miel , intitulée Lettre de l’abbe*** 
äü Eudoxe, touchant la nouvelle 
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apologie des Lettres provinciales, 
1699 , in-12. Cependant ceux que 
ces querelles pourraient encore inté 
resser comme tenant à l’histoire de 
la religion et à celle de l'esprit hu 
main, doivent lire ces entretiens après 
les fameuses Lettres provinciales ; ct 
s'ils ne trouvent pas que l'auteur ait 
repoussé tous les coups que porte 
aux jésuites leurs redoutabie adver- 
saire , Ils resteront convaincus qu'en- 
trainé par l'esprit de parti, le sévère 
Pascal a souvent aiguisé, aux dépens 
de la vérité, les flèches perçantes du 
ridicule ; qu'il a exagéré la tendance 
dangereuse de plusieurs des passages 
qu'il citait , qu'il à même évidem- 
ment altéré le sens de plusieurs, soit 
en les traduisant d'une manière peu 
fidèle , soit en les isolant à dessein 
des discussions qui les précèdent ou 
qui les suivent. L'ouvrage le plus con- 
sidérable du P. Daniel, et celui qui a 
donné à son nom une juste célébrité; 
est son Histoire de France. Il y en 
a eu plusieurs éditions; la première 
en 5 vol. in-fol-, parut en 1713 , ct 
fut dédiée et présentée à Louis XIV: 
mais la meilleure est sans contredit 
la dernière, donnée et augmentée 
par le P. Griffet, en 17 vol. in-4°., 
Paris, 1955-1760 , ou 24 voi, 
in-12 , Amsterdam , 1758. Le P, 
Daniel avait preludé à ce grand 
ouvrage par deux Dissertations pré- 
liminaires pour une nouvelle His- 
toire de France depuis le com- 
mencement de la monarchie, qui 


‘furent publiées en 1696, La mé: 


me aunée, il fit paraître le premier 
volume de Phistoire qu'il annonçait ; 
ce premier volume qui ne contenait 
que le règne de Clovis et de ses en« 
fanis, accompagné de. huit disserta- 
uons, ne fut suivi. d'aucun autre, 
parce que l’auteur se déciia à ne pu- 
blier cette histoire que lorsqu'elle sc« 
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rait entièremeut terminée. Pour en 
mieux préparer le succès, il fit pa- 
raître sous le voile de lanonyme, 
ses Observations critiques sur L'his- 
toire de France écrite par Meze- 
rai, Paris, 17900, in-12 ; mais Fin- 
juste rigueur da P. Damiel envers 
Mézcerai et le savant Cordemoy a 
contribué à le faire juger lui-même 
avec trop de sévérité. Vohaire, Ma- 
bly, Longuerue, Millot, Bou:lainvil- 
liers, Lenglet- Dufresnoy , ont criti- 
qué très amèrement son histoire, Si 
on admettait lexactitude de tous 
les reproches qu'ils fui font , il en ré- 
sulterait que le P. Daniel ne possède 
aucune des qualités de l'historien. El 
est, suivant eux, partial, Inexact, m- 
tolérant ; il omet les faits les plus in- 
téressants relatifs. aux usages, anx 
mœurs et aux lois, et, pour la troi- 
sième racé suitout , son histoire 
n'est qu'un ennuyeux récit de siéges, 
de combats et d'actions de guerre; 
son style est sans forcé , sans élé- 
gance, et manque souvent de pureté. 
Ces reproches ne sont fondés qu'en 
partie ; le P. Daniel nafre avec net- 
teté et justesse; il est méthodigne, 
simple, clair, plus exact et plus im- 
partial qu'on re le croit communé- 
ment : il a beaucoup profité, péur les 
premières races, des ouvrages de Va- 
lois, de Lecointe et de Cordemoy. 
Dans une entreprise aussi vaste et 
au-dessus des forces d’un seul homme, 
il n’a pu donner à ses recherches ni 
assez détendue, ni assez de profon- 
deur, et Lenglet - Dufresnoy dit Ina- 
lisnement : « On a communiqué au 
» P. Daniel douze cents volumes de 
» pièces originales et manuscrites qui 
» se trouvent dans la bibliothèque du 
» roi, et ce père fut très contentapres 
p les avoir vus. » On ne doit pas faire 
le même reproche à l'Histoire de La 
milice francaise, Paris, 1721,°% 
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vol. in-4°., que le P. Damiel publia 
immédiatement après son. {istoire 
de France : c'est un ouvrage origi- 
nal pour les recherches, et le meilleur 
qui existe sur Pobjet qui s'y trouve 
traité, quoiqu’on y ait découvert des 
omissions importantes. Le tacticien 
Folard en fait de grands éloges sous 
le rapport de lexactitude miitaire, 
métite rare et étonnant pour un théo- 
Jogien et un religieux. Allctz a donné 
un Æbrégé de cet ouvrage, Paris, 
1795, et 17900, 2 vol. in-12. Le 
P. Daniel fit lui-même en 1724 un 
abrégé de sa grande Histoire de 
France ; en do vol. im-12 ; il fut 
rétmprimé en 1751, en 12 vol. in- 
12, avec la continuation dn P. Do- 
rival, et traduit en anglais en 5 vol. 
10-8 . Nous n'avons point d’abrégé de 
la dernière édition donnée par le P. 
Griffet, qui à ajouté à ouvrage du P. 
Daniel d'excellentes notes, de bonnes 
dissertations, ainsi que l’histoire du 
règne de Louis XEHT, et le journal de 
celui de Louis XEV. Ce livre, malgré 


ses défauts, est encore aujourd’hui 


l'ensemble le plus complet et le moins 
déieclueux qui existe sur notre his- 
toire. Le P. Dantel a donné une Tra- 
duction du système d'un docteur 
espagnol ( Louis de Léon), sur læ 


dernière Paque de N. S.J.-C., Pa- 


ris, 1605 ,in-12. Dans les journaux 
de Trévoux, de juillet et août 17017, 
août 1706, étavril 1707, avrilrqrr, 
septembre 1714, et janvier 1721, 0n 
trouve des dissertations de cet utile et 
Jaborieux écrivain sur des médailles 
et autres monuments de l’histoire de 
France, dissertations qui ont été 
omises dans le recueil de ses opus- 
cules en 3 vol. in-4°. que nous avons 
mentionnés. | . W—n. 
DANIEL (CarÉrien - FREDERIC), 
médecin allemand , néen 1714 à Son- 
dershausen en Thuringe, où il fit ses 


DAN 


_ premieres études, se rendit en 1753 


à l’université de Téna, et en 1795 à 
celle de Halle, où il fut le disciple et 
le secretaire de l'illustre Frédéric Hof- 
mann. Îl soutint en 1742, pour obte- 
nir le doctorat, une dissertation inti- 
tulée : De specialissima medendi me- 
thodo , omnis felicis curationis Jun- 
damento. Revêtu de cetitre, il exerça 
d’une manière distinguée sa profes- 
sion à Halle, et devint physicien de 
cette ville, ainsi que conseiller et mé- 
decin du prince de Schwarzbourg- 
Sondershausen. Il s’est acquis de la 
réputation par un ouvrage écrit en al- 
lemand, et dont le sujet se trouve 
exposé très en détail au frontispice : 
Mélanges de littérature médicale, 
contenant des mémoires, des obser- 
vations, des documents choisis sur 
les diverses branches de la méde- 
cine, etc., Halle, 1748-1755, 5 
vol. in-4°. Daniel avait en outre ras- 
semblé un grand nombre de faits 
propres à éclairer Panatomie patho- 
logique et la médecine légale. Ils ont 
été mis en ordre et publiés par son 
fils sous ce titre : Recueil de consul- 
tations et de rapports medico-judi- 
ctaires relatifs à l'examen ét à 
l'ouverture des cadavres, etc., Leip- 
218, 1976-1997, 2 Vol. in-8°., fig. 
— DaniEz ( Chrétien - Frédéric), 
fils du précédent, naquit à Halle en 
1993, reçut le doctorat à l’université 
de cette ville, y exerça la médecine 
avec distinction , et mourut le 28 sep- 
_tembre 1798. Ses ouvrages sont assez 
nombreux, et quelques-uns renfer- 
ment des idées neuves : [. Essai 
d'une thévrie des principaux phéno- 
menes physiques qu’on a voulu ex- 
pliquer au moyen de l’ar fire ou 
de l'acidum pingue, Halle, 197n, 
in-8°. (en allemand }: La théorie de 
l'autcur repose sur des hypothèses 
non moins frivoles que celles qu'il 


&e 


DAN .b13 


combat. IT. Znstitutionum medicinæ 
publicæ edendarum adumbratio , 
cum specimine de vulnerum letali- 
tate : accedunt aliquot casus medici 
Jorenses ad illustrandum argumen- 
tum , Leipzig, 1778, in-4°.; III. 
Commentatio de infantum nuper 
naiorum umbilico et pulmonibus, 
Halle, 1780, iu-8°.; IV. Systema 
ægritudinum Conditum per nosolo- 
giam , pathologiam, symptomatolo- 
g'am, ætiologiæ superstructas, vol. 
[°*,, Leipzig, 1981 ,in-8°.; vol. IT, 
Halle, 1782, in-8°, Le plan adopté 
par Daniel est plus spécicux que so- 
hide. La distincuon qu'il établit entre 
les maladies ( vosos ) et les passions 
(2006) est complètement hypothéti- 
que. À côté de ces défauts essentiels, 
on trouve des descriptions exactes et 
des préceptes judicieux. L'auteur tra- 
duisit son ouvrage en allemand, avec 
des notes et des additions peu impor- 
tantes. V. Rudimentorum dialecticæ 
medicæ specimen: rudimenta dia- 
lecticæ iatrices, Halle, 1982, in- 
9°.; VI. Esquisse d'une bibliothèque 
de médecine politique ou légale et 
de police médicale, depuis son ori- 
gine jusqu'à l’année 1584, Halle, 
1704, in-8°. (en allemand). Cette 
notice bibliographique présente des 
lacunes et quelques erreurs. Cepen- 
dant il faut savoir gré à Pauteur d’avoir 
fait les premiers pas dans une car- 
rière que ses compairiotes ont par- 
courue depuis avec tant de gloire. 
VIT. Francisci Boissier de Sau- 
pages, Nosologia methodica , sis- 
tens ægritudines, morbos, passiones, 
ordine artificiali et naturali; cas- 
tigavit, emendavit, auxit, icones 
eliüum ad naturam pictas adjecit ; 
Leipzig, 1790-1797, 5 vol. in-&c, 
Quoique la Vosologie de Sauvage, 
soit bien éloignée de la perfection, 
elle n'en est pas moins un des plus 
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beaux monuments élevés à la méde- 
cine, tandis que le travail pénible de 
Daniel est à peine consulté par quel- 
ques érudits. Les planches sont en- 
core plus médiocres quele texte. C. 
DANIELE (François), historien 
et antiquaire napolitain, mort le 13 
novembre 1812, à St.-Clément , près 
de Caserte, y était né le 1 1 avril 1740. 
Le marquis Dominique Caracciolo l’en- 
gagea à venir à Naples, où il fut d’a- 
bord nommé officier de secrétairerie. 
Il avait déja composé son Codice Fre- 
dericiano qui contenait toute la léats- 
lation de Frédéric IL, et la connais- 
sance de cet ouvrage en manuscrit 
le fit nommer, en 1778 , historiogra- 
phe royal, et en 1787, il devint se- 
crétaire perpétuel de la fameuse aca- 
démie Ercolanese, instituée, depuis 
1755, par le roi Charles LIT, pour 
la publication des découvertes faites à 
Herculanum et Pompeia. Daniele se 
livra tout entier aux soins qu'exigeait 
Pédition des magnifiques tomes pu- 
bliés au nom de cette académie. Ils 
accrurent sa renommée; non seule- 
ment l'académie Cosentine, celles de 
la Crusca , des sciences et belles-lettres 
de Naples, mais encore les sociétés 
royales de Londres et de Pétersbourg, 
linscrivirent au nombre de leurs as- 
sociés, et, en 1782, il fut nommé 
historiographe de l’ordre de Malte, 
En 1999, voulant, au retour du roi 
de Naples dans ses états, d’où la 
révolution républicaine l'avait forcé 
de s'éloigner, prendre la défense de 
quelques amis que la vengeance roya- 
le allait sacrifier, il se rendit suspect, 
et se vit privé de ses diguités et de ses 
emplois. Cette disgrâce, qui le rédui- 
sait à une sorte d'indigence, fut sup- 
portée par lui avec un admirable stoï- 
cisme., Lorsque le roi Joseph vint ré- 
gner à Naples en 1806, Daniele fut 
l'un des premiers hommes qu'il s’em- 
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pressa de favoriser. Il commença par … 
lui assigner une pension , lc fit ensuite” 
directeur de l'imprimerie royale, et se-. 
créture perpétuel de la nonvelle aca- 

démie d'histoire et d’antiquités, qui 

forme actuellement une des trois sec- 
tions de la société royale de Naples ; 

mais déjà les infirmités de la vieillesse \ 
commençaient à affliger Daniele. De-. 
puis sa jeunesse il souffrait d’un mal, 
commun aux habitants de la Campa- 
nie > qui l'appellent salsedine, ct qui 
paraîit être celui qu'Horace appelait 
morbus  campanus.:Cette maladie , \ 
dont la cause semble être dans les, 
aliments qui, en cette contrée, sont 
imprégnés de sels volcaniques , vint, 

au commencement de 1812, causer 
à Daniele une cruelle dysurie. I quit- 
ta Naples pour aller respirer un ar 

plus salubre à St.-Clément, sa patrie, 

où il succomba. fl fut regretté du! 
vulgaire comme des savanis, parce 

qu'à des manières affables , des mœurs 

douces , il réunissait un penchant 
extrême à la bienfaisance. Ses libéra- 
lités étaient telles, que, malgré la so- 

briété avec laquelle il vivait, et quoi- 

qu'il eût un revenu annuel de 5,000 

ducats , il mourut pauvre. Les prin-: 
cipaux ouvrages publiés sous son | 
nom, sont : |. le Forche Caudine. 
illustrate , Caserte, 1778, in-fol. ,! 
avec cinq planches, édition magnifi- 
que qui a élé surpassée par celle que! 
l'auteur en à fait faire avec des ad- 
ditions à Naples, en 1812. II. Os- 
servazioni sulla topotesia delle For- 
che Caudine. Cette dissertation, dans 
laquelle il détermine la situation des“ 
Fourches Caudimes, parut dans le. 
Journal de Pise, en 17709, pour ré=l 
poudre à M. Letieri, qui, dans sa Sto=| 
ria dell’ antica Suessola, avait cri= 
tiqué les Forche Caudine tllustrates 
Quoiqu'il eût dit, dans la dernière édi 
tion de l'ouvrage précédent, que ce 
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Osservazioni étaient de son frère Jo- 
sepb, on est resté persuadé à Naples 
qu'il en est l'auteur. NL. Z Regali se- 
polcri del duomo di Palermo rico- 
nosciuii ed illustrati, Naples, 1784, 
in-fol. ; IV. Monete antiche de Ca- 
pua, Naples, 1802 (1803), in-4°. 
On y trouve la description (avec fig.), 
de dix-huit médailles antiques, suivie 
d’une dissertation sur le cuite de Dia- 
ne, de Jupiter , et d’Hercule dans la 
Campanie, et d’un mémoire de Ma- 
zocchi in legem paganam pagi IJer- 
culanei. Daniele a orné d’une élé- 
gante préface la jolie édition de Daph- 
nis et Chloé (de Longus), traduite en 
italien par Anmbal Caro, à Parme 
chez Bodoni , 1586, in-4°. Cette édi- 
tion, faite d’après un manuscrit au- 
thentique dont il était possesseur, ne 
fut tirée qu’à cinquante-six exemplai- 
res; mais il s’en est fait plusieurs au- 
tres d’après celle-là. Il a fait des addi- 
tions importantes à la 2°. édition de 
la Cronologia della famiglia Car- 
racciolo di Francesco de’ Pietri, 
Naples, 1805, in-4°. Il avait été le 
premier éditeur des ouvrages sui- 
vants , qu'il enrichit d’intéressantes 
préfaces : Æntoni T'hylesii, Consen- 
tini, opera, Naples,1762,in-8”.; Ant. 
Thylesit, Consent. carmina et epis- 
tolæ, Naples, 1808 ; Opuscoli di 
Marco Mondo , Naples, 1763; 
- Joannis, Bapiistæ Vici latinæ ora- 
-tiones, Naples, 1766. I à laissé iné- 
dits les ouvrages ci-après , de sa com- 
position : Aicerca storico-diploma- 
tica-legale sulla condizioni feudale 
di Caserta ; Vita,e legislazione dell 
imperadore Federico IT , comprises 
en trois volumes in-fol.; Vita, ed 
opuscoli di Camillo Pellegrino il 
giovane; Topografia dell antica 
Capua illustrata con antichi monu- 
menti ; il Museo Casertano, d’après 
une immense collection qu'il avait faite 
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d'inscriptions grecques et latines, ct au- 
tres antiquités relatives à l’histoire du 
1oyaume de Naples. M. Joph Castal- 
di a publié la Vita di Francesco Da- 
niele, ornée de son portrait. G—n. 
DANIELLI (Errewwe), ne en 1656 


à Butrio, dans le Bolonais, étudia la 


médecine à l'université de Bologne, 
fut choisi, peu de temps après avoir 
obtenu le doctorat, pour occuper une 
chaire , et parvint à la dignité de rec- 
teur de l’instuitut, Cet académie céle- 
bre lui consacra ,en 1719, un mo- 
nument, qu'il eût mieux valu ne lui 
élever qu'après sa mort. Les ouvra- 
ges de Danielli sont plus nombreux 
qu'intéressants. Aucun n’est au-dessus 
de la médiocrité: L, {nimadversio ho- 
dierni staliüs medicine practicæ, Ve- 
nise, 1700, in-8°. L'auteur publia en 
1719 un supplément à ces réflexions 
peu importantes. I. 7’üa prœæcepto- 
ris sui Joannis Hieronymi Sbara- 
leæ , Bologne, 1310, in-4°. Les er- 
reurs les plus évidentes de Sbaraglia, 
les reproches calomnieux, les inju- 

res grossières qu'il adresse au savant 
Malpighi, sont dissimules , ou même 

préconisés par le biographe, avec 
la partialité d’un disciple enthousiaste 
qui veut louer son maître, per fas 
et nefas. WI. Raccolta di questioni 
intorno a cose di botanica, noto- 
mia, filosofia e medicina, agita- 

te tra il Malpighi e lo Sbaraglia, 

Bologne, 1725, in-8°, Cette produc- 

tion est entachée des mêmes défants 

que la précédente. Danielli donna une 

éducation si brillante à sa fille unique 

Laure, et celle-ci en profita si bien, 

qu’elle mérita d'occuper une place dis- 

tinguée parmi les femmes illustres. 

Les langues, la philosophie et la géo- 

métrie lui étaient tellement familières, 

que plusieurs fois elle disserta pubh- 

quement et avec un succès éclatant 

sur ces matières. # C. 
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ropae- BALTHAZAR), Ministre Prus- 
sien, célèbre par sa disgrâce , naquit 
en 1643 dans le comté de Lingen. 
Frédéric - Guillaume le grand, élec- 
teur, le nomma, en 1663 , gouverneur 
de son fils aîné, le prince Frédéric. 
Le jeune prince, tourmenté par une 
belle-mère qui le détestait, manquait 
souvent des choses les plus néces- 
sares. Dankelmann fournissait à tous 
ses besoins; il lui sauva la vie dans 
une maladie dangereuse. Sur les Vi- 
ves instances de Dankelmann, Pé- 
lecteur assigna enfin une somme de 
30,000 écus de Prusse, avec les re- 
venus de quelques salines, pour l’en- 
tretien de son fils. Ayant succédé à 
son père en 1688 , Frédéric récom- 
pensa le dévouement de son gouver- 
neur, en lélevant successivement jus- 
qu'a la place de premier ministre, 
sous le titre de président du conseil 
d'état. En 1692, il lui donna, à lui et 
à ses descendants , la surintendance 
des postes dans les états de Prusse. 
11 ne faisait rien sans le consulter, méê- 
me dans ses affaires particulières. C'est 
par ses avis que Pelecteur mit sur 
pied et entreüint constamment un 
corps de trente mille hommes , ce qui 
faisait rechercher à l'envi son alliance 

ar lempereur d'Allemagne et par 
l'Angleterre. Frédéric ayant proposé 
a son conseil de délibérer sur son 
projet de prendre le titre de roi, 
Dankelmann fut le seul parmi les 
ministres qui s’y opposa et avec force. 
Dankelmann usa aussi de son auto- 
rité et de son influence pour résister 
aux courtisans, qui flattaient le pen- 
chant du prince pour les plaisirs et 
le luxe ; il lui rappelait souvent les 
leçons qu'il lui avait données ; mais 
ne pouvant lutter en face contre les 
passions de son souverain, il s’oc- 
cupa du moins à leur donner une di- 
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rection utile. C’est aux avis de Dan- 
kelmann que Berlin doit ses embel- 
lissements, ses académies des sciences 
et des arts. L'université de Halle, qu'il 
fonda, un grand nombre de biblio- 
thèques, de cabinets et de collections 
d’objets d’arts, qu'il établit dans les 
états de Prusse, sont autant de mo- 
numents élevés à sa mémoire. Sa fer- 
meté et son crédit inquiétaient les 
courtisans; le duc de Wartenberg se 
distinguait surtout par sa haine con- 
tre le premier ministre. Dankelmann, 
qui voyait l'orage se former de loin, 
s'entretint avec le roi de ce qui se 
tramait, Frédéric lui promit avec ser- 
ment que jamais il ne lui retirerait ses 
bonnes grâces ; mais au bout de deux 
ans il avait oublié sa parole. Dankel- 
mann demanda sa démission, et il 
Vobtint en 1697. À peine s’était-il 
retiré que ses ennemis remirent au 
roi un mémoire contre lui en trente- 
un articles. On alla jusqu’à laccuser 
d’avoir des rapports avec les ennemis 
de l'état, mais sans en donner aucune 
preuve. À son arrivée à Clèves ou à 
Neustadt, il fut arrêté de nuit par le 
général Tettau, puis renfermé dans 
la forteresse de Paitz en Lusace. On 
confisqua tous ses biens qui étaient 


- considérables. Cependant en 1707 le 


roi, dans un moment de bonne hu- 
meur que la naissance de son petit- 
fs le prince d'Orange lui avait don- 
née, permit que lon payät à Dan- 
kelmann une pension de 2000 écus , 
qui seraient pris sur ses biens; on 
voulait même lui rendre une partie 
de ses terres, pourvu qu'il se désis- 
tÂt de toute prétention sur le reste. 
Dankelmann y consentit, mais à con- 
dition qu’on le déclarerait innocent, 
ce que la cour refusa. Alors il rejeta 
toute proposition. Enfin, aprés un 
procès de dix ans, on fut obligé de 
reconnaître son innocence ; Cepen- 
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dant il resta dans sa prison jusqu’en . 


1713. Le roi Frédéric-Guillaume [°r., 
à son ayènement au trône , lui rendit 
la liberté et le rappela d’une manière 
honorable à Berlin, où il mourut le 
91 mars 17922. G—y. 
DANKERS DE KY (CorelLze), 
architecte , né à Amsterdam en 1561, 
occupa pendant quarante ans la place 
d'architecte de cette ville que son père 
avait possédée. Sa patrie lui dut un 
grand nombre d'cdifices bien décorés 
et commodement distribués, La bourse 
d'Amsterdam, commencée en 1608 
et finie en 1613, est le plus remar- 
quable. Fontenai, qui fournit ces de- 
tails, dit (et d’autres biographes l'ont 
répéié d’après lui) que Dankers fut 
le premier qui trouva le moyen de 
bâtir des ponts de pierre sur de 
grandes rivières , sans gêner le cours 
de l’eau. Cette assertion est trop gé- 
nérale et doit se borner tout au plus, 
à la Hollande : en Italie, en France, 
on avait fait avec succès de pareilles 
tentativesavant Dankers. Quoi qu'ilen 
soit, 1l fit heureusement une épreuve 
de cette espèce sur l’'Amstel, qui a 
deux cents pieds de largeur.  D—r. 
DANLOUX ( Pierre), peintre 
d'histoire , né à Paris en 1745, se 
rendit en Italie dès sa jeunesse pour 
y étudier les grands maîtres. Revenu 
dans sa patrie, il s’y était déjà acquis 
une sorte de célébrité lorsqu'il passa 
en Angleterre dans les premières an- 
nées de la révolution. Il y fit plu- 
sieurs tableaux et portraits qui aug- 
mentèrent sa réputation; entre au- 
tres le portrait en pied de J. De- 
Lille {1), qui le compta long-temps au 
nombre de ses amis, et qui s’est chargé 
de faire passer son nom à la posté- 
rité, dans les deux vers suivants du 
poëme de la Pitié ( chant Er.) : 


(4) Madame Delille , sur l'invitation des amis 
&e M. Dclille, fait graver ce tableau, 
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Nous pleurons quand Danloux dans la fosse fatale 
Plonge , vivante encor, sa charmante vestale. 


Ce tableau, représentant le Supplice 
d’une Vestale, à paru au salon de 
1802, avec quelques autres du même 
auteur qui ne put, à cause des circons- 
tances , exposer tous ceux qu'il avait 
faits en Angleterre. Danloux est mort 
à Paris le 5 janvier 1800. Z. 
DANNENMAYER (Martrmieu }), 
professeur d’histoire ecclésiastiqne et 
de théologie à Vienne, naquit en 
1741 à OËpfingen en Souabe. Il fut 
d’abord ‘professeur d'histoire ecclé- 
siastique, doyen et recteur de l’univer- 
sité de Fribourg en Brisgau ; Joseph 
1 le nomma , en 1786, professeur de 
théologie et d'histoire ecclésiastique à 
Vienne, où 1l est mort le-8 juillet 
1809. Ses principaux ouvrages sont : 
I. Introductio in Historiam ecclesiæ 
christianæ universam, usibus acade- 
micis accomodata , Fribourg, 1778, 
in-00.; Il. {nstitutiones Historiæ 
eccles. Novi Test, periodus [*, à 
Christo nato usque ad Constant. , 
P., Fribourg, 1785, in-8°.; HILL 
Institutiones Historiæ ecclesiasticæ 
IVovt Testamenti, p.ret2, Vienne, 
1788. Ce dernier obtint le prix que 
Joseph IT avait proposé pour celui 
qui composerait , à l'usage des écoles, 
le meilleur ouvrage élémentaire sur 
l’histoire ecclésiastique. On loue le 
style simple, naturel et correct de 
l’auteur , son impartialité et son es- 
prit tolérant envers les sectes sépa- 
rées de l’église catholique.  G—v. 
DANNEVILLE (Jacques-Eus- 
TACHE, sieur ), avocat ,né dans le dio- 
cèse de Coutances au 17°. siècle, est 
auteur de l/nventaire de l’histoire 
de Normandie, depuis Jules César 
à Henri IV, Rouen, 1646, in-4°.; 
réimprimé sous le titre d’Abrése de 
l’histoire de Normandie, Rouen, 
1005, in-8°. Cet ouvrage un peu 
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superficiel eut cependant du succès. 
W—s. 

DANOW ( Ennesr - JAGQuESs }, 
théologien protestant, naquit en 1741 
à Redlau, dans la Prusse occidentale, 
En 1972, il fut nommé professeur de 
théologie à Iéna. La liberté avec la- 
quelle 1l parlait des systèmes alors 
admis parmi les théologiens protes- 
tants, contribua , plus encore que sa 
méthode claire et précise, à donner 
de la vogue à ses leçons. Il avait ex- 
posé sa doctrine théologique dans 
l'ouvrage suivant : {nstitutiones theo- 
logiæ dogmaticæ , lib. T1, IT, Iéna, 
1792, iu-8 . Îl avait gardé, en com- 
posant cet ouvrage, Une CICONSpEC- 
üon dont il s’écarta beaucoup dans 
la suite, La vivacité de son esprit ne 
connaissant aucune mesure dans le 
travail, ses veilles le firent tomber 
dans une profonde mélancolie; le 18 
mars 1782 il se jeta dans la Saale. 
On trouve dans Meusel la liste de ses 


ouvrages ; voici les plus importants : 


I. De verd verborum Sermonis he- 
braici tertid He terminatorum na- 
turé, Dantzig, 1960 ,in-4°.; II, De 
choreis sacris Ebræorum , \b., 1766, 
in-4°.; M]. De episcopis tempore 
apostolorum, Xéna, 17795 ,in-4°.; IV. 
Explanatio locorum Scrip. 5. divi- 
nitatem J.-C. probantium , Téna, 
3974 ,in-4°.; V. quelques ouvrages 
en allemand. — Danow (Gotilob), 
professeur à l’école d'artillerie à Bexr- 
lin ,naquit en 1720 à Lauenbourg, 
et mourut en 1794. H a publié en al- 
lemaod :1. Mémoires sur la statis- 
tique, Berlin, 1780, in-4°. ; II. Me- 
thode pour mesurer les hauteurs, 
par le moyen du baromètre , ibid. , 
186 ; IL. Poésies de Raufseysen, 
Berlin, 1792, in-8°., 2°. édition. 
G—+. 
DANSSE. Foy. ViLLotson. 
DANTE ALLIGHIERT, poète flo- 


DAN 


rentin , qu'il sufhit de nommer pour 
rappeler un génie puissant et créa- 
teur, un caractere noble et passion- 
né, une grande infortune et une plus 
grande renommée , était d'une famille 
noble de Florence qui avait porté le 
nom des Eliséi. Gelui de cette famille 
qui est reconnu pour première tige 
de son arbre généalogique se nom- 
mait Cacciaguida ; il avait épousé 
une Aldighieri ou Allighieri de Fer- 
rare ; il voulut perpétuer le nom de 
sa femme, en le donnant à l’un de 
ses deux fils, et ce premier Allighiere 
eut pour petit-fils un second, qui fut 
le père du Dante. Durante fat le nom 
que celui-ci reçut en naissant ; on 
s’habitua, dans son enfance, à le 
nommer, par abréviation, Dante ; ct 
ce petit nom est devenu lun des plus 
grands de l’histoire littéraire mu- 
derne. Dante naquit à Florence, au 
mois de mai 1265. On ajoutait alors 
beaucoup de foi à Pastrologie judi- 
ciaire ; le soleil était dans la constel- 
lation des Gémeaux ; Brunetto Lati- 
ni, poète et philosophe , qui passait 
pour un savant astrologue, prédit 
que cet enfant s’élèverait un jour au 
plus haut point de gloire par son sa- 
voir et par son talent. Boccace, dans 
sa Vie du Dante, raconte aussi un 
rêve prophétique que la mère de notre 
poète, nommée Bella, eut peu de 
jours avant de le mettre au monde, 
et qui présageait à son fils la même 
grandeur. S'il n’eût été qu'un homme 
ordinaire, on aurait oublié ces horos- 
copes; sa célébrité les rappelx dans 
un temps où l’on n’était pas fort élor- 
gné de les en croire la cause. Dante 
était encore enfant lorsqu'il perdit son 
père. Sa première éducation n'en fut 
pas moins soignée; sa mère la confia 
au même Brunetto Latini, qui lu 
avait fait de si heureuses prédictions, 
et qui était intéressé à ce qu'elles se 
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vérifiassent un jour. Dante n'avait que 
neuf ans lorsqu'il vit pour la première 
fois unejeune personne du même âge, 
dela familledes Portinari,dontle nom 
était Beatrice , et le petit nom Bice. Il 
reçut dès-lors des impressions qui pu- 
rent bien s’affaiblir dans la suite, mais 
qui ne s’effacèrent jamais. Ce fut pour 
Béatrix qu'il composa ses premiers 
vers ; il a écrit dans lun de ses ouvra- 
ges en prose ( la Vita nuova), Vhis- 
toire de leurs innocentes amours, et 
Jui a élevé un monument plus célèbre 
dans son grand poëme qui est, en quel- 
que sorte, plein de son souvenir. fl ne 
borna pas ses études à la poésie et à 
la littérature agréable; la philosophie 
de Platon et celle d’Aristote, l’histoire, 
Ja théologie qui tenait alors une grande 
place dans les connaissances humaines, 
l’occupèrent tour à tour ; il savait par- 
faitement le latin, le provençal, et 
même un peu le grec, ce qui était 
alors très rare. fl cultiva aussi la mu- 
sique, le dessin, et prit soin de se 
former une belle écriture , circons- 
tance qu'il est bou de remarquer dans 
les hommes de génie, pour ôter toute 
excase anx gens d'esprit qui se croient 
dispensés du même soin. Les lois de 
larépubliquede Florence prescrivaient 
à tous les citoyens qui voulaient être 
admis aux emplois publics de se faire 
inscrire sur les registres ou les ma- 
tricules de l’un des arts, entre les- 
quels toute la ville était partagée. Il y 
en eut d’abord quatorze, et ensuite 
vingt-un. Le sixième était celui des 
médecins et des apothicaires ; Dante 
s’y inscrivit, soit qu'il y eût parmi les 
biens de sa famille un magasin d’apo- 
thicairerie, soit qu'il eût eu d’abord 
l'envie d’être médecin. Il paya aussi la 
dette imposée à tout citoyen d’un pays 
libre, en prenant les armes dans une 
expédition des guelfes de Florence et 
de Bologne contre les gibclins d'A- 
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rezz0, Il y servit dans la cavalerie, et 
contribua beaucoup par sa bravoure, 
cn 1200, au gain de la bataille de 
Campaldino, qui fut si fatale aux gibe- 
lins. L’animosité entre ces deux par- 
us était extrême, et Dante, né dans 


‘une famille guelfe, en avait épousé les 


passions avec toute l’ardeur de son ca- 
ractère. Il servit encore , l’année sui- 
vante, dans une autre expédition con- 
tre les Pisans , et se trouva au siège et 
à la prise du château de Caprona. Ses ta- 
lents lappelaient plus particulièrement 
aux ambassades , ou aux missions po- 
liüques , si ce mot d’'ambassade paraît 
top ambitieux. [1 en remplit jusqu’à 
quatorze , ct obtint dans toutes des 
succès. La douleur qu'il ressentit de la 
perte de Béatrix ne l'empêcha point 
de se marier, Il épousa, vers l'an 1291, 
Gemma, de l'illustre famille des Do- 
nati ,\dont il eut plusieurs enfants , et 
avec laquelle cependant il ne vécut 
pas long-temps en bonne intelligence. 
Elle finit par le quitter, et, quelle 
que füt la cause de cette résolution , 
elle ne voulut jamais revenir à lui. A 
l’âge de trente-cinq ans, il fut nom- 
mé l’un des prieurs des arts, qui for- 
maient alors à Florence la magistra- 
ture suprême : ce fut l'époque de ses 
malheurs. 11 s’éleva des rivalités et 
des rixes sanglantes entre la famille 
des Cerchi et celle des Donati à la- 
quelle Dante était allié. Les factions 
des blancs et des noirs, qui s'étaient 
formées dans la ville de Pistoie, pri- 
rent les Florentins pour arbitres de 


leurs dissensions ; leurs députés en ex- 


citèrent de nouvelles à Florence même, 
qui en était déjà remplie. Elle ne fut 
plus seulement divisée en guelfes ct en 
gibelins, mais les guelfes le furent en 
blancs et en noirs. Dante fut du parti 
des blancs, peut-être parce que la fa- 
mille de sa femme était de celm des 
noirs. Ces derniers voulaient appeler 
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Charles d'Anjou à Florence: les blancs 
s’y opposaient de tout leur pouvoir. 
Ils succombèrent ; Charles, en se ren- 
dant à son expédition de Sicile , entra 
_à Florence, se déclara pour Je parti 
des noirs, et opprima celui des blancs, 
. Leurs principaux chefs furent bannis, 
Dante ne pouvait manquer d'être du 
nombre. 11 fut condamné par une 
première sentence à l'exil et à la con- 
fiscation de ses biens, et par une se- 
conde à être brülc vif, lui et tous ses 
adhérents. Ges sentences existent, 
écrites en latin barbare. Quand la pre- 
mière fut rendue, Dante était à Rome 
auprès du pape, où les blancs l'a- 
vaient envoyé pour tâcher d'obtenir 
quelque composition. À cette nouvelle, 
il se rendit à Sienne pour s'informer 
de plus près de ce qui le concernait 
personnellement. Gc qu'il apprit ne 
lui laissa d’autre parti à prendre que 
d'aller se joindre aux autres bannis. 
4ls firent de concert, en 1304 , une 
tentative à main armée pour rentrer 
dans leur patric; cette expédition 
ayant échoué, Dante ne fit plus que 
changer fréquemment d'asyle , trou- 
vant partoat d’abord un bon accueil, 
et fatiguant bientôt ses hôtes, soit par 
la hauteur et l’âpreté de son caractere 
que le malheur aigrissait, soit par 
son malheur même. L'arrivée du 
nouvel empereur Henri de Luxem- 
bourg en Italie, lui donna quelques 
espérances , que la mort Imopinée de 
ce prince fit évanouir. Ce fut, dit-on, 
versce temps-là, que Dante vint à Pa- 
ris, qu'il fréquenta Puniversité, et 
principalement les écoles de théologie; 
l'on assure même qu'il y soutint une 
thèse brillante, ce que Pétude pro- 
fonde qu'il avait faite de cette science 
rend croyable. Il ne népligeait pas les 
écoles particuñères qui avaient de la 
réputation, ct il connut sans doute 
elle d’un certain Sigier, dont il parle 
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avec éloge dans le dixième chant de 


son Paradis, qui logeait, dit:1l, dans 


la rue du Fouarre (1), nel vico degli " 


strami, et dont le nom ne se trouve 


point dans l'histoire de l’université. IL 


retourna ensuite en Italie et y recom- 
mença sa vie errante, S’étant enfin 
arrêté à Ravenne, chez Guido No- 
vello-qui en était seigneur , il ÿ goû- 
tait quelque repos, lorsqu'une mala- 
die subite’ l’enleva le 44 septembre 


1521. Guido lui fit faire des funé- « 


railles honorables , ct prononça dans 
son palais, après la cérémonie, le- 
loge du poète qu'il avait aimé. Dante 
fut enterré dans l’église des Frères- 
Mineurs de St.-François , sous une 
simple tombe demarbre, sans inscrip- 
tion , parce que les malheurs du prince 
commencèrent peu de temps après , et 
Vobligèrentde quitter Ravenne où ilne 
rentra plus. !l s’écoula cent sorxante- 
deux ans avant qu'il lui fût érigé un 
monument. Bernard Bembo, père du 
fameux cardinal, et préteur de Ka- 
venne en 1485 pour la république de 
Venise, lui érigea celui que on voit 
encore dans lPéglise de ce couvent. 
On y lit six vers élégiaques faits par 
B. Bcmbo ou en son nom, qui sont 
assez médiocres, et six hexamètres vi- 
més de deux en deux vers, que lon 
attribue au Dante lui-même, et qui 
ne sont pas meilleurs, Le cinquième 
vers seul suffirait; ce serait une de 
ces inscriptions qu'on aime à trouver 
sur les tombeaux des grands homines, 
parce qu’elles disent moins qu’elles 
ne donnent à penser : 

Hic elaudor Dantes, patrits extorris ab oris. 

« Dante repose içi, banni de sa patrie. » 
Cette patrie, qui l'avait rejeté, rede- 
manda ses cendres ,un siècle après sa 
mort ( en 1420), aux habitants de 
Ravenne , qui les refusèrent : ces ten- 


(x) Fouarre ou feure, vieux mot français qui 


signifiait fourages (strarni, ) 


DAN 
tatives furent renouvelées dans le 16°. 
siècle. Michel-Ange avait promis de 
contribuer à la décoration du monu- 
ment que les Florentins voulaient éle- 
ver ; mais toutes les démarches furent 
inutiles , et Ravenne ne voulut point 
se dessaisir deS restes de ce grand 
homme. Tous les portraits qu’on a de 
lui se ressemblent, ce qui fait croire 
qu'ils lui ressemblaient aussi. Ses 
traits étaient nobles et très marqués ; 
son teint bilieux, l'expression de ses 
yeux et de sa bouche indiquent des 
passions fortes et profondes. On dit 
qu'il était habituellement grave, si- 
lencieux et préoccupe, que cependant 
il aimait la société des femmes, et 
qu'il y montrait beaucoup de poli- 
tesse et souvent même de gaité. Dans 
les cours où il fat reçu depuis son 
exil, peut-être parut-1l quelquefois 
plus libre dans son maintien et dans 
ses discours qu’il n’eût convenu aux 
courtisans d’un prince, mais non pas 
plus qu'il ne convenait à Pun des 
prieurs de la république de Florence, 
surtout depuis qu'il était malheureux 
et opprimé par un parti qui lui pa- 
raissait injuste. On lui attribue des 
réparties amères; mais pourquoi lui 
faisait-on des questions déplacées ? 
On travestit d’ailleurs’et les questions 
et les réponses, et l’on change en in- 
convenance ce qui n'était que l’expres- 
sion d'une noble fierté, On a mal jugé 
son poëme cormme son caractère , Sans 
faire attention au temps où il écrivait, 
aux objets qui avaient alors un inté- 
rêt général et qui n’en ont plus, à la 
hardiesse et à la nouveauté de ses in- 
ventions et de son plan, Ge plan est 
difficile à saisir et à suivre ; il est sur- 
tout impossible d’en donner idée en 
peu de mots. L'intelligence parfaite 
des détaiis a souvent aussi ses difii- 
cultés, qui naissent principalement des 
fréquentes alésories et des traits 
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d'histoire contemporaine dont il es 
semé. Témoin de la plupart de cé 
événements, et victime de plusieurs, 
Dante ne devina point qu'ils p#- 
draient un jour leur importance, I 
en est un assez grand nombre doit il 
a seul conservé le souvenir. Il lesjeta 
tous, non pas confusément , Ras 
avec un ordre , et l’on dirait prisque 
une économie admirable, dans ui plan 
qui est au-dessus des plus vasté pro- 
portions. L'enfer, le purgatoig et le 
paradis , dont toutes les imaghations 
étaient alors préoccupées, s’oivrirent 
devant son génie, et lui offrivnt , l'un 
ses supplices sans fin et sns espé- 
rance , l'autre ses peines expialoires, 
et le troisième son éternele félicité, 
pour punir et pour récompenser ses 
ennemis et ses amis, les ennemis ct 
les amis, les oppresseurt et les sou- 
tiens de la liberté de sa patrie , et en 
général les méchants et ks bons, qui 
avaient de son temps inlué en mal ct 
en bien sur les affaireset sur les des- 
tinées de l’Italie. La sructure impo- 
sante de cette triple mechine, la com- 
munication extraordinaire de l'une à 
l'autre des trois parties qui la com- 
posent, leurs subdivisions créées par le 
poète , conformes à son but et favo- 
rables à son talent d'imaginer et de 
peindre , la variété prodigieuse des 
tableaux qu'il y place, et des couleurs 
dont il les peint ; l’inimitable énergie 
des uns, la douceur, la grâce des au- 
tres, leur précieuse simplicité, leur 
teinte originale et primitive; enfin, la 
création continuelle d’une langue qui 
n'existait pas avant lui, et qui, de- 
puis, m'a presque plus changé qu'à 
sa perte, voilà ce qui assure au 
poëme du Dante une place que ni les 
défauts dont il est rempli, m1 les va- 
riations du goût, ni les caprices de la 
mode ne peuvent lui ôter. Au ruilieu 
de la nait qui couvrait l'Europe à la 
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fn du 13°. siècle, c’est une appari- 
üœu prodigiense, qui même dans la 
Jumière des siècles suivants, à con- 
serve son éclat et tient encore du 
prolige. Il ne faut point le juger d’a- 
près les données communes ; aucun 
poene ancien n’en fut le modéle ; au- 
cune poétique ne lui convient; la 
conceiion en est unique et ne peut 
plus adapter à rien; mais l’exécu- 
uon e£ presque »artout admirable, 
et Si Por examine bien les temps où le 
style poitique italien conserva sa plus 
grande brce et ceux où il la perdit, 
les poëtesqui contribuèrent à la main- 
tenir ou äla lui rendre , et ceux qui 
la firent déchoir, on trouvera dans 
un rappor presque toujours exact, 
Vune et l’autre de ces vicissitudes , 
avec lPadmuation que lon eut pour 
le Dante, e le mépris Où il tomba, 
avec l'étude que l'on en fit et son 
oubli, Une rotice exacte des com- 
mentaires dort ce poëme a été lob- 
jet, des éditins et des traductions 
qu’on en a faites, vemplirait trop d’es- 
pace et plairait peyt-être à trop peu 
de lecteurs; que serait-ce si lon y 
ajoutait les critiques et les apologies 
qui ont eu quelque célébrité? On se 
bornera ici à ce que lon croit neces- 
saire. Le plus ancien commentaire 
italien qui existe sur la Divina Com- 
media est celui de Boccace ; nommé 


vers la fin desa vie, par un décret de 


la république de Florence, pour ex- 
pliquer publiquement ce poëme, il 
rémplit cette chaire pendant à peu 
près deux ans, mais avec des inter- 
ruptions fréquentes , et ne poussa ses 
explications que jusqu’au 17°. chant 
de l'Enfer. Elles forment deux forts 
volumes de commentaires, qui n’ont 
été imprimés qu’en 1724, à Naples, 
sous la date de Florence, in-8°. Ben- 
venuto Rambaldo d’Imola , revêtu du 
même emploi public à Milan, peu 
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de temps après que Boccace leût été 
à Florence, expliqua le Dante, 
pendant environ dix ans, et à lais- 
sé un très ample commentaire la- 
tin, qui est resté inédit, à lexcep- 
tion des morcean*»qui pouvaient R 
vir à l’histoire , et qe Muratorti a 
imprimés dans le 1°, volume de ses 
Anliquitates [talicæ. La prétendue 


- traduction italienne de ces commen- 


taires, dont on a une ancienne édition 
très belle et très rare, Venise, in-fol., 
1477, est pseudonyme. La première 
édition du texte sans commentaires 
est celle de 1472 ,in-fol., sans nom 
de lieu, mais à Foligno, avec ce titre: 
La Commedia di Dante Alighiert, 
delle pene e punizioni de’ vizj, e 
premj. delle virtü. La même année 
1479, il en fut fait une à Mantoue, 
in-fol., dont le titre est en laun : 
Dantis capitula, italicé; et une autre 
sans nom de lieu, par Frédéric de 
Vérone, peut in-fol. I y en a encore 
uue de Naples, 1477 ,in-fol., qui est 
très rare ct du plus grand prix. En 
tête des anciennes éditions avec des 
commentaires , il faut placer celle de 
Milan, 3458 , in-fol., mtitulée Dan- 
tis Comædia cum commentarus , 
donnée par Martin Paul Nidobeato de 
Novare. Le texte est en beaux carac- 
tères, et les commentaires en goihi- 
que ; ils sont de Jacopo della Lana, 
de Bologne, et de Guido TFerzago no- 
ble milanais. Ceite édition est surtout 
estimée pour la pureté du texte et pour 
les excellentes leçons qu'elle présente. 
Les autres principales éditions accom- 
pagnées de commentaires sont : Flo- 
rence, 1481, commentaires de Chris- 
toforo Landino, gr, in-fol., avec fig. 
(7. BazDimi ); Venise, 1497, idem, 
in-fol. , revue par Pierre da Fighino ; 
Venise, idem, chez les Juntes, in-fol.; 
Venise , idem, chez Giolito, 1536, gr. 
in-40., etc.; Venise, 1544, commen 
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taires d’Alessandro Vellutello ,in-4°.; 
Lyon, 1547, avec de courtes expli- 
cations tirées du commentaire de Lau- 
dino, chez de Tournes, in-16, très 
“jolie et très bonne édwon; Lyon, 
1951, idem, che uillé, in-16, 
1571, 157; Wenise, 1564, com- 
mentaires de Landino et de Vellutello, 
in-fol.; Venise, 1568, commentaires 
de Bernardino Daniello, in-4°. 3; Pa- 
doue, 1727 , avec trois tables et des 
motes succinctes, par Volpi, chez Co- 
—qmino, 3 vol. in-8°.; Venise, 1759, 
avec de courtes explications par le 
jésuite Venturi, chez J. B. Pasquali, 
3 vol. in-8°.; Vérone, 1749, idem; 
Venise, 1757 et 1758, avec les notes 
de Venturi et de Volpi, et de fort 
belles gravures, chez Zatta, 3 vol. 
grand in-4°., suivis de deux volumes 
lu-4°., qui contiennent tous les autres 
ouvrages du Dante, tant en prose 
qu'en vers. Enfin, la dernière édition 
et la plus recommandable pour la 
parfaite intelligence du texte, était 
celle de Rome, 1791, avec les com- 
mentaires du P. Lombardi, 5 vol. 
in-4°.; le texte y est conforme à celui 
de la rare et précieuse édition de Mi- 
lan, 1478. 1 y faut ajouter celle de 
Milan, 1804, collection des auteurs 
classiques, 3 vol. in-8°. Les éditions 
les plus estimées avec le texte seul, 
depuis celles du 15°. siècle, sont : 
Venise, Alde, 1502 ,in-8”.; Alde et 
André d’Asola, 1515, in-8°.; Floren- 
ce, Juntes, 1506, in-8°.; Floren- 


ce, 1595 ,in 8°., édition célèbre par 


le ravail des académiciens de la Crus- 
ca, mais remplie de fautes typogra- 
phiques; réimprimée à Naples , en 
1716, gr. in-19; Paris, Prault, 1708, 
2 vol. petit in-12; Parme, Bodoni, 
1706, 3 vol. in-4°. ,-et quelques exem- 
plaires tirés in-fol, ; Pise, 1804, 3 
vol. in-fol., avec deux portraits gra- 
vés par Morghen ; Milan, Mussi, 
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1809, 3 vol. gr. in-fol. d’atias. Le 
poëme entier du Dante a été traduit 
en rime française par Grangier , Pa- 
ris, 1596 et 1597, 3 vol. in -12. 
L'Enfer seul Pa été par Moutonnet 
de Clairfons, Paris, 1756, 1in-8°., 
et par Rivarol, Paris , 1785 , in- 
8°. On a imprimé en 1796 à Paris, 
chez Sallior, in-8”., une tradurtion 
complète, mais faible ( #. Couverr 
d'Estouteville ). Eufin un membre de 
la société Colombaire de Florence , 
de la société royale de Gôttingue ct 
de l'académie de Cortone, qui ne s’est 
point désigné autrement , mais que 
l'on sait être M. Artaud , lun des 
collaborateurs de cette Biographie , 
a publié successivement à Paris une 
bonne traduction des trois parties de 
ce poëme ; du Paradis , en 1811, de 
l'Enfer , en 1812, et du Purgatoire 
en 1819. Cette version exacte, et qui 
rend, autant peut-être qu'il est pos- 
sible, d’après la différence des deux 
langues , les beautés de l'original, est 
accompagnée de notes très utiles pour 
l'intelligence du texte, pour Pexplica- 
tion des allégories, des faits histori- 
ques et des difficultés de langue. Il 
ne paraît pas que le plus grand poëte 
de l'Italie puisse espérer ou doive at- 
tendre désormais en France un meil- 
leur traducteur. Les poésies lyriques 
ou Rime du Dante, quoique infe- 
rieures à son grand poeme, ne sont 
point indignes de lui. Ge sont, pour 
la plupart, des productions de sa jeu- 
nesse, et l’on doit se rappeler, en les 
lisant, qu’elles précédèrent la fin dux5° 
siècle; on peut les regarder, surtout 
les odes ou canzoni, comme ce que 
ie italienne avait produit de 
plus forèvet de plus élevé avant Pé- 
trarque. On Les trouve dans le recueil 
imprimé par les Juntes en 1527 
( Voyez Danre da Majano ), et 
dont elles remplissent les trois pre- 
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miers livres. Elles ont été réimpri- 
mées dans les éditions vénitiennes 
des Œuvres du Dante, données par 
Pasquali, 1745, et par Zatta , 1758. 
Ces deux mêmes éditions compren- 
nent les ouvrages du Dante en prose. 
I. Le plus intéressant est sa Vita 
nuoya qui contient des particularités 
de ses premières années et de son 
amour pour Béatrix , des poésies 
composées pour elle qui ne font point 
parüe de son recueil, ét des détails 
sur les occasions pour lesquelles elles 
furent faites. La première édition pa- 
rut à Florence , chez Sermartelli, en 
1576, in-80. On en cite une édition 
précédente , 1527, in-8°.; mais l’au- 
teur des excellents Memoires sur La 
Vie du Dante, imprimés dans le 
dernier volume de l'édition de Zatta, 
affirme n'avoir jamais connu personne 
qui eût vu cette édition de 1527. Le 
chanoine Biscioni en a donné une nou- 
velle, dans le volume intitulé : Prose 


di Dante e del Boccaccio, Florence, 


x723,in-4°. On le trouve aussi réim- 
primé dans les deux éditions de Pas- 
quali et de Zaita. II, Le Convivio di 
Dante est un commentaire en prose 
sur trois de ses canzont, dans lequel 
il a semé des idées de philosophie 
platonique , d'astronomie et de plu- 
sieurs autres sciences. Il avait l’inten- 
tion de commenter ainsi quatorze de 
ses canzoni ; mais 1l ne put achever 
l'exécution de ce projet. Les princi- 
pales éditions du Convivio sont celles 
de Florence, Buonaccorsi, 1490, 
petitrin-4°.; réimprimée en 1520, ct 
d’après cette dernière, une autre à 
Venise, donnée par Marco Sessa, 
3531, in-8°. La meilleure et la plus 
correcte est celle de Biscioni, avec des 
notes , dans le volume cité ci-dessus , 
et qui est exactement répétée dans les 
deux éditions de Pasquali et de Zatta. 
HI. Le twaitéiDe monarchia, écrit en 
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latin, eut pour but de soutenir Îles 
droits de l’empereur Henri VIT, de 
qui le Dante espérait son rétablisse- 
ment dans sa patrie, contre le pape, 
cause de ses*disgrâces et de son exil ; 
le style en esf*dépourvu d'élégance , 
mais il ne manque päs d’une certaine 
vigueur, ( Le catalogue de la biblio- 
thèque Bodléienne indique une édi- 
tion de Bâle, 1557 inconnue à tous 
les bibliographes ). La première édi- 
tion connue est celle de Bâle , Opo- 
rin, 1529 , in-8°.; elle est fort rare. 
Simon Scardius en donna une se- 
conde, dans son traité De imperiali 
Jurisdictione, Bâle, 1 566, in-fol., réim- 
prime à Strasbourg, 1609 , id., à Ge- 
nève,1740,in-8°., et dans l'édition des 
Œuvres du Dante, donnée à Veni- 
se par Zatta. Il en existe deux traduc- 
tions italiennes inédites, lune de la 
fin du 15°. siècle, conservée à Flo- 
rence dans la bibliothèque Ricardi ; 
l'autre du célèbre Marsile Ficin , qui 
la fit, dans ce même siècle, pour ses 
amis Bernardo del Nero et Antonio 
Manetti : la bibliothèque Laurentienne 
en possède un très beau manuscrit, 
On en connaît quelques copies, et, 
entre autres, une en France, dans la 
bibliothèque publique de Grenoble. 
1V. Dans le traité De vulgari elo- 
quentid , écrit en latin , Dante se pro- 
posa d'examiner l'état où était la lan- 
gue italienne , environ un siècle après 
sa naissance , quel était celui des 1dio- 
mes nés presque à la fois dans les 
différentes parties de l'Italie qui de- 
vait prévaloir , quels étaient les divers 
genres d'écrire où ce langage avait été 
employé avec succès, et les auteurs 
qui s’y étaient le plus distingués. 
L'ouvrage devait avoir quatre livres; 
mais Dante n'alla pas pius loin que 
le second, et il mourut avant d’avoir 
pu l’achever. Ge qu'il en avait laissé 
resia inédit et inconnu pendant deux 
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siècles. Le Trissino s’en étant pro- 
euré une copie, le traduisit en 1ta- 
lien, et cette traduction parut à Vi- 
cence , 1529, sans le nom du tra- 
ducteur. Le texte latin fut imprimé 
pour la SRE Paris, sous 
ce titre : Dantis Aliserii præcellen- 
tissimi poëtæ de vulgari eloquentié 
libri duo, nunc primüm ad vetusu et 
unici scripti codicis exemplar editi 
ex libris Corbinelli, ejusdemque ad- 
_notationibus illustrati, 15737, in-8°. 
Cet ouvrage donna lieu à de longues 
discussions. On prétendit d’abord que 
Dante n’en était pas l’auteur ; on a 
voulu ensuite qu'il le fût, non seule- 
ment de l'ouvrage latin, mais aussi 
de la traduction; la vérité a enfin été 
reconnue, Le texte latin du Dante 
et la traduction italienne du Trissino 
sont insérées dans les œuvres de ce 


dernier, tom. Il, Vérone, 1729,1n-. 


4°. 3; ainsi que dans les deux éditions 
venitiennes des œuvres du Dante, 
citées c1- dessus. V. Outre ces ou- 
vrages en prose, l'édition de Zatta 
contient les derniers vers que Dan- 
te ait écrits; ce sont des paraphra- 
ses des sept Psaumes de la péni- 
tence, du Credo, du Pater noster 
et de _4ve Maria. Ces pieces n'ont 
de commun avec son poème que la 
forme des vers et l’entrelacement des 
rimes. Ce sont aussi des tercets, ou 
terzine; mais ce serait trop peu de 
dire que ce n’est plus le même génie ; 
on n’y en retrouve plus la moindre 
étincelle, et l'auteur du poëme de 
V'Enfer , du Purgatoire et du Para- 
dis y est aussi méconnaissable que 
l'est, dans l’{mitation de J.-C. , en 
vers français , l’auteur du Cid, d’Æo- 
racectde Cinna.—Weux des enfants, 
que le Dante avait eus de son marta- 
ge, montrèrent du goût pour les let- 
tres. ['ainé, nommé Pierre fut juris- 
consulte à Vérone, et gagna, comme 
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on le pouvait faire alors dansl’exercice 
de cet état, une fortune considérable, 
Il mourut à Trévise en 1361 , ef lais- 
sa quelques poésies restées inédites, 
mais qui sont citées dans le F’ocabu- 
laire de la Crusca, et un Commen- 
taire latin aussi inédit, sur le poème 
de son père.—Un autre, nommé J'aco- 
po, écrivit aussi des notes, ou ploses, 
sur la première partie de ce poëme ow 
sur l'Enfer, et un abrégé, où Com- 
pendio en terza rima du poëme en- 
ticr. Les notes sont inédites, mais 
l'abrégé a été imprimé à la fin de la 
belle et rare édition du Dante, Ve- 
nise 1477, avec des commentaires 
faussement attribués à Rimbaldo da 
Imola. Deux autres de ses fils mou- 
rurent en bas âge. Il eut de plus une 
fille qui se fit religieuse à Ravenne, 
et qu'il nommaBéatrix, en mémoire 
de cette Béatrix Portinari qu'il avait 
tant aumée. G—£. 
DANTE, da Majano. Ge poète, 
dont aucun dictionnaire historique 
italien ni français n’a parlé, et dont 
Tiraboschi lui-même n’a rien dit, mé- 
rite cependant une mention particu- 
lière. Il était né à Majano en Toscane, 
et contemporain de Dante Allighieri, 
sans être son parent. Sa renommée 
était si grande, et ses vers parais- 
saient si beaux qu’ils allumèrent une 
passion très vive dans le cœur d’une 
jeune Sicilienue qui avait elle-même 
alors une grande réputation poétique. 
Elle se nommait /Vina , et, pour ap- 
rendre au monde entier combien 
elle était fière du choix qu’elle avait 
fait, elle joignit le nom de Dante au 
sien , et se fit appeler Vina di Dan- 
te. Les poésies lyriques de ce Dante 
ne peuvent nullement être comparées 
à celles de l’autre. Elles n’ont cepen- 
dant pas été jugées indiognes d’entre 
dans le même recueil donné par les 
Juntes, Florence, 1527,in-8°., sous 
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ce titre : Sonetti e Canzoni di diversi 
antichi autori toscani in X libri, et 
elles en remplissent le 7°. livre. IL 
faut avouer qu’en les parcourant, on 
a autant de peine à y trouver les mo- 
tifs de cette distinction, que ceax de 
l'amour de Nina. G—E. 
D'ANTE (Prerre-VINCENT), gen- 
tibomme de Pérouse, de la famille 
des Rainaldi, était savant dans les 
mathématiques et larchitecture. Il 
s’appliquait aussi à la poésie, et crut 
avoir tellement réussi à imiter le gé- 
mie et la sublimité du Dante, qu'il 
en prit le nom cet le laissa à ses des- 
cendants. On connaît de Jui un Com- 
mentaire italien sur la Sphère de Sa- 
erobosco, Pérouse, 1544 ; réimpri- 
mé avec augmentation en 1574. L’au- 
teur était mort en 1512, dans un âge 
fort avancé. — Son fils, Jules DANTE, 
mort en 15795 , se distingua aussi 
dans les mathématiques et:l’architec- 
ture, construisit la magnifique église 
de St.-François à Assise, et a laissé 
un petit traité De alluvione Tybe- 
ris, et des notes sur les ornements 
en architecture. — Théodora Dante, 
sœur de Jules, fut célèbre par son 
esprit et ses talents pour les mathé- 
matiques qu’elle enseigna elle-même à 
son neveu Egnazio Dante. Cest par 
erreur que l'abbé de la Roque dit dans 
Je Journal des savants (12 décembre 
1678), qu’elle florissait vers la fin du 
16°. siècle, car on voit qu'en 1497 
elle se retira à la campagne pour se 
sarantir de la peste dont Pérouse était 
afigée — Egnazio Dante, fils de Ju- 
les, né en 1537, avait reçu au bap- 
tême le nom de Peregrino, mais il est 
plus connu sous celui d’Zgnace, quil 
prit en entrant dans lordre des do- 
ininicains ; il cultiva les mathématiques 
avec succès, en donna des leçons pu- 
bliques à Bologne, et s’appliqua sur- 
tout à la géographie. Cosme 1. de 
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Médicis, l'appela à Florence pour en- 
tendre ses leçons, et le pape Gré- 
goire XELL le fit venir à Rome, lem- 
ploya à lever les cartes et plans de 
différentes places de Pétat pontifical , 
et lui donna en 1583 l'évêché d’Ala- 
tri. Sixte V lappela auprès de sa 
persoune, mais le P. Dante mourut 
en se préparant à ce voyage, le 1g 
octobre 1586. On a de lui : I. un 
Traité de La construction et de l’u- 
sage de l’astrolabe, Florence, 1568, 
in-4°., Îl en donna en 1578 une édi- 
tion augmentée et enrichie de la des- 
cription de plusieurs nouveaux instru- 
ments astronomiques ; IT. une traduc- 
tion italienne de la Sphere de Pro- 


lus, Florence, 15793, in-4°.; TET. 


un commentaire italien sur le traité 
Del latino radio de Latini Orsino, 
Rome, 1585, 1586, in-8°.; IV. Com- 
mentario alle regole della prospetti- 
va di Jacopo Barozzi, Rome, 1583, 
in-4°.: il y donne les démonstrations 
mathématiques des règles de perspec- 
tive, dont Vignole s’était contenté de 
donner la pratique; V. Xystus vati- 
canus seu Pinacotheca, petit atlas 
géographique, estimé dans son temps ; 
VI. Le scienze matematiche redotte 
in tavole , Bologne, 1577, in-fol., 
ouvrage Curieux, offrant quarante-cinq 
tableaux synoptiques qui supposent 
une grande érudition; VII. La Pros- 
pettiva di Euclide, tradotta, con 
alcui annatazioni ; insieme la Pros- 
pettiva di Eliodoro , Florence, 
1545, in-4°.; VIIL ZÆnemographiæ 
in anemoscopium verticale instru- 
mentum, Bologne, 1578, in-fol.; 
IX. des commentaires sur la Sphère 
de Sacrobosco , etc. ; mais le P. Dante 
est principalement connu des astro- 
nomes pour avoir le premier, chez les 
modernes , fait construire un gnomon 
assez considérable pour fixer les équi- 
noxes et les solstices, Celui qu'il éta- 
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blit en 1575, dans l’église de St.- 
Pétrone à Bologne, était cependant 
fort imparfait, et déclinait du méri- 
dien de quelques degrés (707. J. D. 
Gassint). — Jean-Bapüste Danrz, 
autre mathématicien de Pérouse , n’é- 
tait probablement pas de la famille 
des précédents, et florissait vers la 
fin du 15°. siècle; car c’est à l’occa- 
sion des fêtes du mariage de Barthé- 
lemi Alviano avec la sœur de Jean 
Paul Baglhioni, que s’élançant de la 
tour la plus élevée de la ville de Pé- 
rouse, il traversa la place et se ba- 
lança loug-temps en Pair au moyen 
de deux grandes aies mécaniques de 
son invention , et aux atelamations 
de la multitude. Malheureusement 
le fer qui dirigeait son aile gauche 
s'étant rompu , 1] tomba sur l’église 
de Notre-Dame et se cassa une jambe. 
Après sa guérison , il alla enseigner 
les mathématiques à Venise, où ül 
mourut de la fièvre avant l’âge de 
quarante a's. Îl avait fait précédem- 
ment plusieurs essais de ses ailes et 
avait même, dit-on , traversé ainsi le 
lac de Pérouse. ( Voy. lÆthenœum 
augustum du P. Oldoini, jésuite. ) 
C MP. 

DANTE ( Vincenr ), petit - fils 
de Pierre - Vincent ; fut architecte, 
peintre ct sculpteur. Il naquit à Pé- 
rouse en 1530. Il s’appliqua d’abord 
à l’orfévrerie, et surpassa tous les or- 
févres de son temps. Quoique fort 
jeune encore , il travaillait ses ouvra- 
ges avec un art inconnu jusqu'à 
fui. Dante n'avait que vingt ans lors- 
qu'il jeta en fonte la statue du pape 
Jules IT qu'on voit encore aujour- 
d’hui sur la place de Pérouse et qui 
passe pour un chef-d'œuvre. Cosme 
de Médicis, grand-duc de Toscane, le 
nomma son architecte. Dante fit pour 
ce prince différents ouvrages en mar- 
bre et en bronze. Il fit pour 'Escurial 
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les dessins que le grand-duc envoya 
directement à Philippe IT, roi d’Es- 
pagne. Il travailla aux obsèques de 
Michel-Ange, et en 1560, il recueillit 
fort adroitement les eaux perdues de 
la fontaine de Pérouse. Vincent Dante 
mourut en 1576.— Il avait deux frè- 
res, dont l’un (Jérôme Danre) fut bon 
dessinateur et excellent coloriste. Vin- 
cent l’employa plus d’une fois dans 
ses travaux; 1ls firent ensemble plu- 
sieurs fresques à Rome. Jérôme cût 
peut-être atteint à la réputation de 
son frère s’il n’eût pas été enlevé à la 
peinture à la fleur de son âge. Il n’a- 
vait que trente-trois ans. As. 
 DANTINE (D. Maur-Françors), 
religieux bénédictin de la congré- 
gation de St-Maur, n€ à Gonrieux, 
diocèse de Liége, en 1688, mort 
d'apoplexie le 5 novembre 1746. 
La douceur de son caractère, la pu- 
reté de ses mœurs et son zèle à rem- 
plir les devoirs de son état, le firent 
chérir et respecter. Il professait la 
philosophie dans abbaye de St.-Ni- 
caise de Reims, lorsque ses supérieurs 
l'appelèrent à Paris pour l’occuper à 
quelque ouvrage important. 11 tra- 
vailla pendant quelque temps à la col- 
lection des Décrétales qui avait été 
interrompue par la mort de D. Cous- 
tant et de D. Mopinot. On le chargea 
ensuite de la nouvelle édition du Glos- 
sarium mediæ et infimæ latinitatis 
de Du Cange, à laquelle plusicurs 
religieux de la congrégation de St.- 
Mauravaient déjà travaillé successive- 
ment. D. Maur avec l'abbé Carpentier, 
alors son associé, se livra à ce travail 
avec tant assiduité, et de succès que, 
dès l’année 1735, les quatre premiers 
volumes parurent. Le 5°. parut en 
17994. D. Maur ayant été exilé à 
Pontoise la même année, à cause de 
son attachement au jansénisme , cessa 
d'y travailler, et l'abbé Carpentier 
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fit paraitre le 6°. volume en 1756. 
Ce recual gagna beaucoup par les 
corrections et additions intéressantes 
qui sont dues aux profondes recher- 
ches d'aussi habiles coliaborateurs. 
D. Maur ayant été rappelé à Paris 
en 1737, pour travailler avec D. Bou- 
quet à la collection des historiens des 
Gaules et dela France, il se chargca 
de l’article des Croisades ; mais son 
travail n’a pas été publié. Il s’occupait 
de préférence à des livres de piété, et 
fit imprimer en 1758,in-18°., satra- 
duction, sur l'hébreu, des Psaumes 
avec des notes tirées de l’Ecriture et 
des pères pour en faciliter l’intelli- 
gence, réimprimés à Paris, 1759 
et 1740, n-12. Cette traduction fut 


extrèémement goutée du public. 1 tra 


vailla ensuite à VA{rt de vérifier les 
dates , Paris, 1750 in-4°., et on 
trouve son éloge à la tête de la der- 
nière édition de ce livre ( 7’oy. Cré- 
MENCET. ) C. T—+. 
DANTON ( GEORGE-JACQUES ), 
né à Arcis-sur-Aube, le 28 octobre 
1959, avocat au conseil du roi, à 
Vépoque de la révolution, fut l'un des 
lus terribles ennemis de l'autorité 
à laquelle, peu de temps auparavant, 
il semblait avoir attaché sa fortune. 
« La nature m'a donné en partage, 
» disait-il lui-même , les formes ath- 
» létiques et la physionomie äâpre 
» de la Hberté. » En effet, clle sem- 
blait l'avoir destiné pour le rôle quil 
avait choisi. D’une force extraordinai- 
re, il avait une taille colossale , la fi- 
gure couturée par la petite vérole , le 
nez aplati et au vent, les levres sal- 
lantes, les yeux petits, mais Île re- 
gard ardent et audacieux : sa Voix 
rude et tonnante faisait retentir les 
salles publiques, et son élocution, 
pleine de figures gigantesques et d’a- 
postrophes violentes, effrayait ceux 
qu’elle n’entrainait pas. Mirabeau, qui 
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avait besoin de personnages de cette 
espèce pour effrayer la cour et opé- 
rer les premitres secousses de Ja ré- 
volution, s’en servit, dit un auteur 
contemporain, comme d’un soufflet 
de forge pour enflannner les passions 
populaires. Des 1580, il devint le 
principal chef de la populace pari- 
sienne , un véritable roi des halles. 
Lors de la division de la capitale en 
districts, 1l fut choisi pour présider 
celui des Cordeliers, et cette portion 


de Paris devint eussitôt le rendez- 


vous des hommes les plus exaltés: 
ces assemblées étaient à pemne formées 
qu'on y vit attaquer toutes les auto- 
rités et dénatier tous les principes. 
Cependant, cette démagogie ne rem- 
plissait pas encore les vues de Dan- 
ton. La tribune du district étant ac- 
cessible à tous les citoyens , 1l s’y pré- 
sentait de temps à autre queiques 
hommes raisonnables qui lui faisaient 
essuyer d'assez vives contrariétés , et, 
pour le développement de son sys- 
tême , il lui fallait des auxiliaires qui 
fussent plutôt au-delà qu'en deçà de 
ses intentions. Cest ce qui lui fit 
imaginer l'établissement du club des 
cordeliers, à côté duquel celui des ja- 
cobins n’était qu'une réunion de mo- 
dérés. Le district n’avait encore atta- 
qué que lesinstitutions monarchiques, 
Je nouveau club entreprit de renver- 
ser jusqu'aux bases de toute société. 
Danton prit.en même temps sous 
sa protection ce Marat dont le jour- 
nal pervertit la populace et lui fit 
commettre tous les excès ; il l’enleva 
aux agents de la police, lui donna un 
asyle, et s’en servit toutes les fois 
qu'il eut besoin d’exciter quelque mou- 
vement séditieux , ou de répandre 
quelque dénonciation utile à ses pro- 
jets ( Foy. Manar). Mais ce n’était 
pas seulement dans les assemblées de 
districts ou dans les clubs que domi- 
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nait Danton; on le voyait dans les 
rues, sur les places publiques , au 
milieu des rassemblements tumul- 
tucux, haranguant la multitude , le 
plus souvent avec véhémence , quel- 
quefois avec gaîté. Cet homme n’a- 
vait pas, comme beaucoup d’autres, 
embrassé la révolution par une spé- 
culation philosophique ; ses vues 
étaient moins élevées. Plns attaché 
aux jouissances sensuelles, il apparte- 
nait à cette classe d’intrigants qui ne 
tendent à de grands bouleversements 
que pour arriver à la fortune; quel- 
quefois même il ne faisait pas In YS- 
tère de ses projets à cet égard, « Jeune 
» homme , dit-il un jour à une 
» personne connue, venez brailler 
» avec nous; quand vous aurez fait 
» votre fortune, vous pourrez em- 
» brasser plus à votre aise le part qui 


» Vous conviendra. » Quoiqu’on cût 


déjà beaucoup parlé de ce révolu- 
tonnaire 
luante, on paraissait cependant alors 
le redouter assez peu ; on le regardait 
comme un cuergnmène qu'il fallait 
laisser se consumer dans ses pro- 
pres fureurs. Ce ne fut qu’à la fuite 
de Louis XVI qu'il commença à se 
faive craindre, en se mettant à la tête 
du rassemblement du Champ - de- 
Mars, qui voulut forcer l'assemblée 
à inettre ce prince en jugement. Ce 
Premier essai n'ayant pas réussi, 
Danton fut décrété d’arrestation, 11 
était en outre poursuivi pour dettes , 
etne pouvait, par ces deux raisons, 
se présenter aux élections ; il eut ce- 
pendant l'audace d'y venir briguer les 
suffrages. Un huissier nommé Da- 
mien, qui le poursuivait, voulant le 
Saisir, fut arrêté lui - même comme 
ayant violc la souveraineté nationale. 
La-populace, qui veillait à la sureté de 
son chef, voulait assommer l'huissier, 
€t Danton fut nommé substitut du 
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sous l'assemblée consti-: 
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procureur de la commune de Paris, 
malgré la constitution , et malgré Pas - 
semblée constituante elle-même, pour 
qui cette nomination était un outrage 
évident, Les conseillers constitution- 
nels de Louis XVI, voyant qu'on ne 
pouvait vaincre Danton , ou plutôt 
qu'on ne l’osait pas, furent d'avis de 
l'acheter ; mais les personnes chargées 
de la négociation mirent ses services 
à trop bas prix; il rejeta leurs propo- 
sitions avec hauteur, et eut la hardies- 
se de faire entendre dans un de ses 
discours à la commune, que, sil ne 
les avait pas acceptées , c’est qu’elles 
étaient au-dessous de ses prétentions. 
Pour faire taire les bruits qu’alors ou 
répandit contre lui, il se montra plus 
acharné contre la royauté, et contri- 
bua plus que personne à la révolu- 
tion du 10 août, Les véritables répu- 
blicains s’en tenaient encore à de vai- 
nes déclamations ; ils étaient indécis 
sur ce qu'ils avaient à faire, et no- 
saient pas frapper le dernier coup. Ce 
fut Danton qui le porta, après avoir 
préparé tous les moyens qui devaient 
en assurer le succès, Quelques jours 
avant la catastrophe, Pétion, maire de 
Paris, avait fait loger dans la maison 
des cordeliers , et recommandé à sa 
bienveillance cette horde d’aventuriers 
qui, sous le nom de Marseillais , tra- 
versèrent la France, au nombre de six 
cents, disant hautement qu'ils allaient 
à Paris pour tuer le roi. Danton les 
reçut, les fêta, leur donna des instruc- 
tions avec de nombreux auxiliaires, 
combina avec eux l'attaque des Tui- 
leries; enfin ce fut par cux que s’e- 
croula la plus aneienne et la plus puis- 
sante monarchie de l’Europe. Après 
cet événement, Danton fut nommé 
ministre de la justice par lassemblée 
législative, qui n’était plus qu’une an- 
torité nominale. Elle rendait tous les 
décrets qu'on venait lui demander, 
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Robespierre lui-même , si puissant 
dans la suite, n’osait paraitre en- 
core, ct Danton ‘était seul sur le 
champ de bataille, entouré d’un pe- 
tit nombre d'amis. I! commença par 
faire fermer les barrières, et fit décré- 
ter qu'il y aurait des visites domi- 
ciliaires , pour rechercher ceux qu'on 
savait attachés au parti de la cour. 
Ces perquisitions furent faites au mi- 
lieu de la nuit, ct une foule de per- 
sonnes , dont la plupart appartenaient 
aux classes les plus distinguées, furent 
jetées dans les prisons, où les attendait 
le sort le plus affreux. Un tribunal ex- 
traordinaire fut institué, et les pre- 
uières victimes furent envoyées à 
Véchafaud ; mais ce tribunal, quelque 
redoutables que fussent les hommes 
qui le composaient, agissait encore 
trop lentement au gré des chefs; il 
leur fallait des exécutions nombreu- 
ses, des coups plus terribles et plus 
rapides. Dans la matinée du 2 septem- 
bre, on apprit queles Prussiens , com- 
mandés par le duc de Brunswick , et 
ayant avec eux les deux frères du rot 
de France et un grand nombre d’émi- 
grés, étaient entrés sur le territoire 
français, et s'étaient emparés de Lons- 
wi et de Verdun. Cette nouvelle mit la 
capitale dans la plus violente agitation. 
Danton se rendit sur-le-champ au comi- 
té de la commume , dit de salut public, 
dont lesinembresappartenaienttous au 
club des cordeliers, et eut une longue 
conférence avec eux. À la suite de ce 
colloque, on ôta aux prisonniers tous 
‘jes instruments et tous les meubles 
qui auraient pu servir à Îeur défense ; 
on fit sortir ceux qui élaieut détenus 
pour dettes, ct quelques autres person- 
nes assez heureuses pour intéresser 
les vainqueurs. Ces mesures étant pri- 
ses, le terrible ministre de la justice se 
rendit à la barre de l'assemblée natio- 
œale , rendit compte des progrès de 
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lenuemi, et demanda qu'un armemerr 
général fût à l'instant décrété ; qu'on 
sonnât le tocsin, et quetous les citoyens 
en état de porter les armes fussent ap- 
pelés au Champ-de-Mars , pour s'y 


former en cohortes militaires et mar- 
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cher contre les tyrans et leurs sa- 


tellites. Le député Vergniauxrappela, 
dans un discours éloquent, les me- 
naces du duc de Brunswick, et con- 
vertit en motion la demande du mi- 
nistre , qui fut décrétée à l’unanimité. 
À peine ce décret fut-1l rendu, que 
Valarme , la terreur se répandirent 
dans toutes les ames; au son lugubre 
du tocsin, au bruit de la générale, la 
multitude furieuse criait aux armes, 
insultait , menaçait tous ceux qui ne 
partageaient pas son délire, et les 
émissaires des clubs et du comité de 
la commune déclaraient hautement 
qu'avant de marcher à Pennemi, il 
fallait exterminer les scélérats de l'in- 
térieur, et désigraient surtout les pri- 
sonniers. Ces malheureux, prévoyant 
leur sort, supplièrent l'employé char- 
gé de la surveillance des prisons 
de leur sauver la vie, Les ministres 
étaient réunis à l'hôtel de la Marine ; 
l'employé s’y rendit : M". Roland, 
femme de l’un d'eux, rapporte davs 
ses mémoires que Danton fut le pre- 
mier auquel il s'advcssa ; il lui renûi 
compte des mouvements qu’on voyail 
autour des prisons, et des alarmes 

des prisonniers, et lui représent: 

que c'était surtout à lui, en sa qualit 

de ministre de la justice, à leur don: 

ner assistance. « Danton, dit M" 

» Roland, unportuné de la repré 

» sentation malencontreuse de lem 

» ployé, s’écria avec sa voix beu 

» glante, ct un geste approprié : 

» l'expression : Je me f. bien de 

» prisonniers; qu'ils deviennent € 


» qu'ils pourront; et il passa so 


» chemin Ce fi 


vec humeur. » 
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également par ses ordres ou avec son 
approbation, que les personnes qui 
avaient été envoyées à la haute-cour 
à Orléans, furent conduites et mas- 
sacrées à Versailles. M. A... , pré- 
sident du tribunal établi dans cette 
ville, étant venu le! prier de prendre 
des mesures pour les sauver, il lui 
répondit : « Que vous importe ? Rem- 
» plissez vos fonctions , et ne vous 
» mêlez pas de cette affaire; le peuple 
» demande vengeance. » Ce fut sous 
son contre -seing que parvint dans les 
départements l'odiense circulaire du 
comité de la commune de Paris, qui 
invitait les patriotes à répéter dans 
les provinces les exécutions de sep- 
tembre. Ces terribles massacres pro- 
duisirent Peflet que leurs auteurs en 
avaient attendu; la terreur glaça tous 
les esprits. Dans le plus grand nombre 
des départements , mais surtout à Pa- 
ris, 1ln’y eut que les ennemis de l’auto- 
rité royale qui obtinrent des suffrages 
aux élections , et toutes les fonctions 
publiques furent remplies par des 


furieux. Danton quitta le ministère 


de la justice pour les fonctions de dé- 
puté à la convention , auxquelles il 
avait été appelé par les électeurs de 
Paris, IL espérait y avoir le même as- 
cendant que dans les clubs et sur le 
peuple de la capitales mais il y an- 
portait un double germe de discorde 
et d'inimnitié, ses crimes et ses suc- 
cès. Quoiqu'il fût réellement le prin- 
cipal fondateur de la république, les 
véritables républicains devaient être 
ses adversaires. Cette classe de révo- 
lutionnaires, parmi lesquels plusieurs 
réunissaient à un très beau talent des 
sentiments élevés , ne voulait pas 
que cette république , objet de ses 
vœux , parût flétrie dès sa naissance 


par des forfaits aussi atroces et aussi : 


- bas que les exécutions de septembre, 


“et ils demandaient vivement la pani- 
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tion de ceux qui les avaient commis 
ct fait commettre, D'un autre côté, la 
sombre jalousie de Robespierre voyait 
avec dépit que Danton partageñt avec 
fui a faveur populaire et marchât au 
moins son égal dans la convention, 
et dès-lors 11 méditait sa perte. Quoi- 
que beaucoup plus criminel que son 
rival à cette époque, Danton était 
cependant d’un naturel moins mé- 
chant : c'était un de ces êtres orgueil- 
leux qui, se croyant appelés à régler 
les destinées des peuples, pensent 
que tous Îles crimes deviennent des 
actions légitimes dès qu'ils peuvent 
faire réussir leurs projets ; maisil n’en 
eut point commis d'inutiles, et lon 
peut dire de lui qu'il cessait d’être 
criminel du moment oùil n’avait plus 
Ja prétention d’être homme d’état. 
Dès la première séance de la con- 
vention , il parut vouloir rétablir l’or- 
dre ct rappeler la confiance, en de- 
mandant que toutes les propriétes 
fasseut garanties par un décret so- 
leunel. Plus tolérant que d’autres 
personnes qui n’avaient pas à se re- 
procher les mêmes excès, il disait 
qu'il fallait craindre de rendre la li- 
berté haïssable, par une appheation 
trôp rigoureuse des principes philo+ 
sophiques. fl prit même plusieurs fois 
Ja défense des cultes religieux, et 
peut-être cet homme si terrible fûtal 
devenu sage sil neût pas eu à res 
pousser les attaques dirigées contre 
son parti, Roland, son collégne au mi- 
pistère, crut se rendre agréable au 
peuple en prouvant qu'il n'avait pas 
pris partaux dilapidations qui avaient. 
eu licu à la suite des derniers événe- | 
ments ; il rendit compte de sa gestion, 
et on aflicha les pièces au coin des 
rues (7’oy. RozanD). Danton, qui ne 
pouvait pas prouver autant de désin- 
téressement, prétendit que les mi- 
nistres étaient solidaires et ne de- 
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vaient de comptes que collectivement. 


Cette doctrine fit fortune, et Roland 
succomba. Danton wvéta la mort de 
Louis XVI, mais ce n'était point un 
jugement qu'il voulait prononcer, Un 
de ses familiers, causant avec lui sur 
ee grand procès, lui représentait que 
la convention avait tort de juger ce 
prince : « Vous avez raison, lui rc- 
» pondit-il, aussi nous ne le jugerons 
» pas, nous le tuerons. » Cependant , 
malgré son audace, la discorde qui tour- 
mentait déjà violemment la nouvelle 
république, lui donnait de vives in- 
quiétudes. Il prévoyait d’inévitables 
catastrophes, et craignait de ne pou- 
voir plus commander aux événe- 
ments. « Le métal bouillonne, disait- 
» il, mais la statue de la liberté n’est 
» pas encore fondue; si VOUS ne Sur- 
» veillez le fourneau, vous serez tous 
» brûlés.» Plusieurs de ses créatures 
Vabandonnaient pour former des fac- 
tions indépendantes, et devenaient 
dès-lors ses plus grands ennemis. De 
retour de la Belgique, où il avait été 
envoyé avec Lacroix (F7. Lacroix ), 
pour surveiller les armées et révolu- 
tionner le pays, il fut vivement ac- 
eusé de dilapidations , surtout par 
Marat. Il traita Marat avec mépris, 
et fit taire ses autres accusateurs ; 
mais il ne put effacer l'impression que 
cette dénonciation avait faite, Après 
Y'échec que les armées éprouvèrent à 
Aix-la-Chapelle, Danton revint à Paris 
pour rendre compte de létat des 
choses, et préparer des moyens de 
défense. La terreur, les levées en 
masse, furent encore ceux qu'il fit 
\ prendre. On cria aux armes daus les 
clubs et dans les assemblées de sec- 
tions, et, pour suppléer aux massacres 
de septembre qui ne pouvaient plus 
se renouveler, Danton fit demander 
par Chaumette, qui à cette époque 
était encore un de ses partisans, la 
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formation d'un tribunal révolution- 
naire. Dans les derniers temps de la 
lutte que terminèrent les événements 
du 31 mai 1793, Danton hésila sur 
le parti qu'il avait à prendre. La po- 
pularité de Robespierre l'inquiétait ; 
mais l'intention des républicains mc- 
dérés de faire punir les auteurs de 
massacres de septembre, ne lui cau- 
sait pas moins d’alarmes. Au moment 
de la œise, M. de Meilhan, qui 
tenait à ce dernier parli, essaya, en 
flattant son orguzil, de l'aturer. Dan- 
ton l’écouta avec attention, le fixa 
d'un air indécis, puis, réfléchissant 
sur le danger qu'il allait courir et l'in- 
fluence qu'il allait perdre en chan- 
geant de système, il se contenta de 
répondre en parlant des républicains : 
« Hs n’ont pas de confiance » , et ren- 
tra dans Ja salle de la convertion, où 
se mélant à regret à ceux qui se pré- 
cipitaient en aveugles dans tie nou- 
velle révolution, il réclama, mais sans 
succès, la vengeance des lois contre 
Henriot qui outrageait la convention 
et paraissait vouloir la dissoudre (77. 
Henrior ). Après le 31 mai, Danton 
demanda que le comité de salut pu- 
blic füt érigé en gouvernement pro- 
visoire ; mais pour donner le change 
à ceux qui croyaient voir dans cette 
mesure l'intention secrète de donner 
à la France un nouveau roi, il refusa 
de faire partie du comité. Moins 
verbeux que Robespierre dans ses 
cajoleries populaires , il cherchait 
à s'attacher la multitude par des 
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moyens qui devaient lui paraitre 


plus séduisants. Il se montra le 
provocateur de toutes les lois du 
maximum. et surtout de la taxe de: 
graius. Les assemblées des sections dé 
Paris devenaient désertes ; la terreu 
en avait éloigné tous les hommes pru 
dents, et le besoin du travail retenal 
la classe ouvrière à ses atchers. Dan 
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ton fit décreter que tout citoyen qui 
se rendrait-aux assemblées de section 
recevrait une indemnité de 4o sous, 
et dès-lors elles se trouvèrent inon- 
dées pan: des flots de populace à qui 
l'on fit dire tout ce qu’ on Yoûlut et 
exécuter tout ce qu’ on jugea à pro- 
pos. On demanda alors que Danton 
fût adjoint au comité de salut pu- 
blic. I! parut voulair refuser de faire 
parüe du comité, ct finit par y con- 
sentir, Au mois de novembre 1793, il 
s’éleva contre les extravagantes fêtes 
de la Raison, que les scissionnaires 
cordeliers ‘oscrent célchrer jusque 
dans ke sein dela convention. « Quand 
» ferons-nous cesser ces mascarades, 
» s’écria-t-il ? Nous n'avons pas voulu 
» détruire la superstition pour éta- 
» blir Pathéisme, » Robespierre se 
joignit à lui pour renverser une faction 
qui les menaçait Pun et Pautre, et 
bientôt après Les principaux institu- 
teurs des fêtes de la Raison pericrent 
leurs têtes sur l’échafaud. Mais cette 
intelligence ne devait pas être de lon- 
gue durée; Robespierre n’était pas un 
de ces hommes qui haïssent sans effet, 
Les événements ct peut-être aussi de 
secrettes insinuations le servirent à 
souhait. Camille Desmoulins, ami de 
Danton, avait osé comparer ijès me- 
sures qu' on prenait alors à celles 
qu'employait Tibère , et en donner 
la preuve dans un pamphlet intitulé 
le Vieux Cordelier. IL avait rapporté 
dans cet écrit divers passages de 
Tacite, qui établissaient en effet une 
similitude parfaite entre les décrets de 
la convention et ceux de l'empereur 
romain. Robespierre le tança verte- 
ment, et l’'abandonna à la vengeance 
des chefs de son parti qu'il avait 
tournés en ridicule dans son pam- 
phict. Danton prit le parti de Des- 
moulins, et lui conseilla avec trop 
d'assurance de ne pas s'eflräÿer de 
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Ja sévérité des leçons de Robespierre, 
qui dès-lors ne pouvait plus souffrir 
qu'on lui résistât. Danton voulut aussi 
défendre Fabre d’Eglantine, son con- 
seiler intime , qu'on accusait de 
malversation ; il ne put le sauver, et 
dut apprendre par cet échec qu'on 
pouvait l’attaquer lui-même. Dès- 
lors la lutte s’engagea; ceux qui en 
craignaient les suites essayèrent de 
rapprocher les deux rivaux, et les 
firent diner ensemble. « Il est jus- 
»te, dit Danton en adressant la 
» parole à Robespierre, de compri- 
» mer les royalistes; mais 1l ne faut 
» pas comprendre linnocent avec le 
» coupable, et nous ne devons frapper 
» que des coups utiles à la république. 
» — Eh! qui vous a dit, répliqua Ro- 
» bespierre en fronçant le soural, 
» qu’on ait fait périr un innocent ? 
» —[1 faut se montrer, dit en sortant 
» Danton; il n’y a pas un instant à 
» perdre, » Et cependant il hésita, au 
lieu d'agir. Westermann, son principal 
agent, le pressait de frapper, et lui pro- 
mettait assistance. [se contenta de ré- 
pondre : « Il n’oserait, » Maïs avant de 
le braver, Robespierre avait pris ses 
mesures, et le géant qui avait fait 
crouler le trône, fut arrêté dans son 
lit, la nuit du 31 mars 1794, sans: 
faire la moindre résistance. Lacroix, 
son ami, fut arrêté la même nuit, 
Ils furent Pun et l’autre conduits au 
Luxembourg, Danton, en ÿ entrant, 
salua avec politesse les nombreux dé- 


tenus qui étaient accourus pour Le voir. 


« Messieurs, leur dit-il, avais les- 
» poir de vous faire bientôt sortur 
» d'ici; mais m'y voilà moi-même 
» avec vous, et je ne sais plus com 
s mentcelafinieés Quelques députés 
voulurent réclamer contre cette arres- 
tation; mais Robespierre parut à la 
tribune, et demanda avce une de- 
daigneuse arrogance « quels ctaient 
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» ceux qui osaient prendre le parti 
» du conspirateur, de Phomme im- 
» moral dont le peuple allait enfin 
» connaître les crimes ,» et tous gar- 
dérent le silence, Danton et Lacroix 
furent enfermés au secret, mais daus. 
deux chambres assez voisines pour 
qu'ils pussent se parler ét être en- 
tendus des autres détenus. Lacroix 
fit quelques reproches à Danton ; il 
Paccusa de paresse et d’insouciance: 
« Cest, dit-il, ce qui nousa perdus.» Ils 
causèrent ensuite assezgaiment du sort 
qui les attendait. Traduits au tribunal 
évolutionnaire quatre jours après leur 
arrestation , ils daignérent à peine ré- 
pondre aux interpellations que leur fit 
le président. Ils s’amusaient pendant 
les débats à rouler des boulettes de 
pain entre-leurs doigts, et les lançaient 
au uez des juges et des jurés. Danton se 
contenta de leur dire, en façonnant 
ces. boulettes : «a Mon individu sera 
» bientôt dans le néant ; mais mon 
» nom est déjà dans la postérité. ». Le 
tribunal , effrayé de leur audace, con- 
sulia les comités de gouvernement sur 
ce qu'il avait à faire, et ceux-ci or- 
donnèrent de mettre les détenus hors 
des débats , c’est-à-dire, de les con- 


damner sans en entendre davantage. 


Cette décision mit Danton dans une 
fureur extrème, Il $e répaudit en 1m- 


précations conire. SES proscripteurs.. 


« C'est moi, s’écria-t-il er entrant dans 
» la chambre des condamnés, c’est 
» moi qui ai fait instituer ce tribunal 
» infâme; jen demande pardon à Dieu 
» et aux hommes. Je laisse tout, ajou- 
an ta-t-1l, dans un gâchis épouvanta- 
» ble;iln’y en à pas un qui s'entende 
» en gouvernement ; au surplus, ce 
». sont tous des frères Caïn; Brissot 
» imaurait fait guillotiner comme Ro- 
» bespierre. » Les, apprèts du sup- 
plice ne le firent point fléchir ; il 
monta avec assurance sur la fatale 
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charrette: sa tête était haute, ses re- 
gards pleins de fierté ; il semblait 
commander encore à la populace. Ce- 
pendant , avant de mourir, il parut 
s’aitendrir un instant, « Oh ! ma bien- 
» aimée! oh ma femme , s’écria-t-il , 
».je ne te verrai done plas ? » Puis 
s’interrompant brusquement : « Al- 
» Jons, Danton, point de faiblesse. v 
I monta alors rapidement à lécha- 
faud , et dit au bourreau :« Ta mon- 
». treras ma têteau peuple ; elle en vaut 
» la peine, » Il mourutle avril 1794, 
âgé de trente-cinq ans. —U. 

DANTZ, ou DANZ (Jeaw-AnprE), 
savant orientaliste allemand, naquit 
à Sandhussen, village près de Gotha, 
le 1%, février 1654. Après avoir 
achevé ses études, il voyagea pour per- 
fec'ionner ses connaissances. Il vint 
d’abord à Wittemberg , où il fut reçu 
maitre-és-arts en 1676. De là il se 
rendit à Hambourg, où il prit des le- 
çons du savant rabbin Esdras Ed- 
zardi ; à Leipzig, à Iéna., d’où il partit 
en 10683 pour visiter la Hollande et 
l'Angleterre. À la suite de ses voyages, 
il fixa sa résidence en Allemagne, et 
vint demeurer à Ieua après avoir ha- 
bité quelque temps Brême, Hambourg 
et Helmstadt. Dantz obtint une chaire. 
de professeur extraordinaire des lan- 
gucs orientales. dans l’université de 
Ééna , et celle de professeur ordinaire: 
après la mort de Frischmuth. Dans ja. 
suite , i} passa à la chaire de théologie 
el professa toujours avec une grande: 
distinction. Î mourut le 20 décembre 
1727 , d'une attaque d’apoplexie. Ou- 
tre son Rabbinismus enucleatus, 
dont la dernière édion est de Franc- 
fort, 1761, in-8°. ; sa grammaire 
hébraïque ( Compendium gramma- 
tices hebraïcæ et chaldaicæ), dont 
la 3°. édition a paru en 1706, 
son {nterpres ebræo-chaldæus om- 
nes utriusque linguæ. idiotismos: 


! 
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dexterè explicans ad: genuinum $. 
Scripiuræ sensum rite indagandum , 
féna, 1694, in-8°., et une boune 
grammaire syriaque intitulée : Ædi- 
tus syriæ reclusus compendiose du- 
cens. ad plenam linguæ syriacæ an- 
tüiochenæ seu maroniticæ cognilio- 
nem , léna, 1689, in-8°., dont la 


n°. édition est de 5755, et qui 


a paru de nouveau , ainsi que les 
deux précédents, revue et corrigée 
par Mylius, Francfort, 1765, in-5°., 
Dantz a publié un grand nombre 
de dissertations sur différents points 
de l’histoire et des antiquités hébraï- 
ques , qu'il serait trop long d’énu- 
mérer, Nous nous contenterons d’in- 
diquer ses principaux ouvrages : Î. 
Disputatio de curé Judæorum in 
conquirendis proselytis, 1éna, 1688, 
in-4°.; II. De Ebræorum re militari, 
ibid., 3690 ,in-4°.; 1HL. Bapuüismum 
proselyiorum judaicum é monumen- 
üs ebræo-talmudicis erutum , ibid, 
1699, in-4°.; IV. Partus virginis 
miraculosus ad Es. VII, v4,ibid., 
1700 ; V. Divina Elohim inter coæ- 
quales de primo homine condendo 
déliberatio, ibid., 17123 VI. /nau- 
guratio Christi haud obscurior mo- 
saicd,decem dissertationibus asserta 
pro doctrinæ evangelicæ Osomvevelz , 
ibid., 1717, in-4°.; VIL Daridis 
in Ammonitas devictos mitigata cru- 
delitas, ibid., 1715; VIIL Pro- 
grammata quinque de festo judaïco 
seplimanarum abrogato étsurrogato 
in ejus locum festo pentecostali 
christianorum , ibid. , 1915-1718; 
IX. Dissertatio historico-apologelica 
pro Luthero ex acrimonid sty lirepre- 
henso , ibid, 1904 , in-4°.; X. Ora- 
tio de Tryphone Justini martyris 
collocatore habita, ibid., 1708. 
Gette pièce se trouve réimprimée dans 
les Parerga Gottingensia, tom. LL 


&b. IV. XI. Dissertatia de Cain 
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nomine, ad Genes. PF, 1. On trouve 
encore plusieurs dissertations de Dantz 
dans le Novum Tesiamentum ex Tal- 
mude illustratum de G@. H. Mens- 
chenius , et dans le Thes. dissert. ad 
vetus Testam. Ghr. Richard, dans sa 
dissertation de /’it. et Script. profes- 
sorum Jenens., donne Ja liste des 
ouvrages de Dantz qui. sont restés 
manuseriis. J—n. 
DANVERS (Henri), comte de 
Danby, naquit à Dantesey, dans le 
Wilishire ,en 1573. Après avoir reçu 
une éducation conforme à sa nais- 
sance, il alla servir dans les Pays- 
Bas sous Maurice, comte de Nassau, 
et se distingua sur terre et Sur mere 
Lorsqu'Élisabeth envoya des secours 
à Henri 1V contre la ligue, Danvers 
marcha comme capitaine , et fut fait 
chevalier pour la bravoure qu'il mon- 
tra dans cette guerre. Il fat ensuite. 
employé en Irlande comme lieutenarit- 
général de cavalerie, et major-géné- 
ral de larmée sous. le fameux comte 
d'Essex et sons le baron de Montjoy. 
Charles Danvers, son frère aîné, 
ayant trempe dans les complots du. 
comte d'Essex, avait été décapité en. 
1601. Après l'avènement. de Jac-. 
ques F"., un acte du parlement ren- 
dit à Henri les biens de son frere, 
qui avaient été confisqués ; il obtint 


_ différentes grâces , et fut nommé gou- 


verneur de Guernesey à vie. Char. 
les E°”. le créa comte de Danby, 
membre du conseil privé et chevalier 
de la jarretière. Sur la fin de sa car- 
rière, il encourut la disgrâce de la 
cour, et se retira dans sa. terre de 
Cornbury-Park , dans POxfordshire 
où il mourut le 20 janvier 1643. il. 


“était instruit et encourageait les scien- 


ces. Ayant remarqué que, faute d'un. 
jardin botanique, on ne pouvait à. 
Oxford se livrer avec fruit à l’ctude 
des plantes, il achéta un terrain con 
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sidérable, le fit entourer d’un mur, y 
planta un grand nombre de végétaux, 
et le donna à l’université, avec un 
Icgs considérable pour son entretien. 
11 fonda aussi dans le Wiltshire une 
maison de charité et une école, — 
Jean Danvens, chevalier, frère du 
précédent et son héritier, fat gentil- 
homme de la chambre de ous de. 
Ses folles dépenses Pavaient fait néo't- 
ger par son frere. Accable de dettes, la 
vanié, la fablesse hu firent prêter l'o- 
reille aux suggestions du parti opposé 
au roi; il siégea avecles juges de ce prin- 
ce, à signa sa LR era ta Il mou- 
ruta vantla restauration; mais ses biens 
furent confisqués en 1061. Es. 

DANVILLE ( Guizzarb), gen- 
darme de la reine, sous le reone de 
Louis XI1}, fit imprimer à pri un 
poëme héroïque. intitulé la Chasteté, 
31024, in-40. Une notc qui se trouve 
a la fin de l’ouvrage apprend que 
Fauteur l'avait commencé, passant en 
poste par la Styrie, pour venir en Au- 
triche, et qu'il Favait terminé en se 
rendant de Bavière en France, pour 
le service du roi. I se flatte d’en 
avoir composé jusqu'à neuf cents 
vers en douze jours, sans que ses 
autres occupations en souffrissent. 
Quelque temps après son retour à 
Paris , ses papiers furent saisis, et 1l 
fut conduit à la Basulle où re resta 
trois ans, sans conpaitre le ouf de 
sa détention; il s’en plaint amèrement 
dans la préface de son poëme, quil 
annonce aVOIr composé en l’honneur 
du rot et des reines Marie de Médicis 
ct Anne d'Autriche. L’autcur ne man- 
quait ni de naturel ni d’une certaine 
abondance, mais il pèche souvent 
contre les premières règles de la ver- 
sification. W—s, 

DANVILLEÉ. Poy. ANvILLE ( n°) 

DANY. Foy. Brossann ( David ), 
au Supplément. 
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DANZ (Frrpinanp-GEoRGE ), mé- 
decin allemand , ne en 3561 à Dach- 
senhausen, xs la principauté de 
és fit ses études à l’universi- 
te de ref as et y obuint le doctorat 
cn 1790: Sa dissertation inaugurale, 
Drevis forcipum obstetriciarum. his- 
toria, est beaucoup plus étendue ct 
plus intéressante que ne le sont com- 
munément ces sortes décrits, Nommé 
professeur extraordinaire en 1791, 
il prononça un discours remarquable 
par une cCrudiion choisie, et dans 
lequel il ébaucha Phistoire de l'art des 
accouchements chez les Esyptiens : 
De arte obstetricid Æeyptiorum. WU 
publia vers le même temps un ex- 
cellent opuscule allemand, intitulé : 
Essai d'une histoire générale de la 
coqueluche , Marbourg , 1791, In- 
9°. Deux ouvrages pius considéra- 
bles, écrits aussi en allemand, vi- 
rent bientôt le jour: L Anatomie du 
Jœtus aux she époques de la 
grossesse, Francfort et Leipzig, 
172-1709, 2 vol, in-8°. Get utile 
recueil a exigé beaucoup de recher- 
ches ct des expériences délicates. 
Le professeur Sœmimering y a joint 

quelques notes. 11. Manuel de se- 
miolique générale, à l'usage des 
Jeunes chirurgiens, Leipaig, 1795, 
in-8°. Le précieux travail de Gruner a 
fourniles principaux matériaux de ce 
mauuek, qui, du reste, jastifie son 
üire. iris n'avait pas encore atteint 
sa 32°. aunce, lorsque la mort vint 
le frapper , le 1%. mars 17095, à son 
entrée dans une carrière où il s’etait 
déja montré d'une manière si glo- 
ricuse. | C. 

DANZER ( Josera-MEccrior) , 
théologien catholique et mécanicien, 
naquit en 1739. à Ober-Ayÿbach, pres 
de Landshut, en Bavière. Consacré 
d'abord au miuistère ecclésiastique, 
ce nc fut que dans ses moments de 
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loisir qu'il s’'appliqua à la physique et 
aux mathématiques. Il fat professeur 
de ces deux sciences, à Straubing ct 
à Munich: en 1759, il fut nommé 
membre de la direction des études et 
_ conseiller ecclésiastique, Il mourut le 
| jo mai 1800, après avoir fait des 
réformes sages et utiles dans le plan 
. des ctudes en Bavière. Il est inventeur 
de ces fourneaux. économiques qui 
portent son nom en Allemagne. Ses 
principaux ouvrages, tous en alle- 
mand , sont: F. Essai sur la theo- 
logie morale et pratique, Augsbourg, 
1977, in-8°.; Il. Premiers principes 
du droit naturel, Augsbourg, 1578, 
in-8°. ; Il. Æpplication de ces prür- 
cipes aux circonstances particu- 
lières de La vie, Munich, 1580, IV. 
Traité élémentaire sur les mathe- 
maliques, à l'usage des lycées, Mu- 

mich, 1780-81. G—y. 
DANZER (Jacques ), théologien 
catholique, naquit en 1745, à Len- 
genfeld, en Souabe. Ayant embrasse 
la régle de S. Benoit à [sny, it fut 
nommé en 1784 professeur de théo- 
losie à Salzbourg ; on le dénonça 
aux autorités ecclésiastiques , comme 
imbu des erreurs de Pclage ; lar- 
chevêque de Salzbourg, fit défendre, 
en 1788,de donner suite aux enquêtes 
déjà coinmencées, Danzer cependant 
se trouvant trop faible pour résister à 
ses enpemis, quitta Salzhourg en 
1702, se fit séculariser, et mourut 
le 4 septembre 1596, à Burgau, où 
il possédait un canonicat. On trouve 
dans Meusel la liste de ses ouvrages, 
tous en allemand; les principaux sont: 
1. Jntroduction à la Morale chre- 
tienne, Salzbourg, 1593, 2°. édi- 
tion; I. Dix-huitième siècle. de L'Al- 
lemagne, 15823; MI. Esprit toleraat 
de Joseph 11, 1783; AV. Influence 
de la morale, sur le. bonheur de 


l’homme, Salzbourg, 1769; V. Es- 


L 
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prit de Jésus et de sa doctrine, Fni- 
bourg, 1795; VI. Idées sur la re- 
forme de La théologie, en particulier 
de la dogmaiique, chez les catholi- 
ques, Ulm, 1795; VII. Histoire 
critique de l'indulgence de la por- 
tioncule, Ulm, 1594.  G—+. 
DAOUD , médecin d’Antoche , 
surnommé Ælbussir et Alduzir , né 
à la Mekke en 1005 de l'hégire (ou 
1506 ), se distingua par plusienrs 
ouvrages , entre lesquels on remar- 
que un $ytéme de médecine, un livre 
des causes des maladies, un Avis 
aux personnes Sages, qui se trouve 
à la bibliothèque impériale de Paris. 
Hyde, dans ses notes sur Péritsol, 
page 103, le présente comme un 
grand médecin, et rapporte plusieurs 
passages de ses livres. I parait que 
son premier ouvrage est sous un autre 
titre à Ja bibliothèque Bodléienne, N°. 
558. Reiske , dans ses suppléments, 
p.750, ajoute à la liste des ouvrages 
de Daoud , une Explication en vers 
d'une partie des ouvrages d'Avi- 
cenne. Z. 
DAOUD-PACHA, grand- vézir, 
beau - frère de Mustapha 1°., fut 
V'instigateur de la révolte de Pannce 
1622 (ou r051 de lhégire). H de- 
viut grand-vézir du stupide sulthan 
qu'il avait remis sur le trône, et sous 
le nom duquel il gouverna. Cest à 
lui seul que le meurtre du suliban 
Othman ji] doit être attribue. Daoud, 
pour qui ce crime était utile, alla dans 
la prison muni d’un ordre suppose, 
et attenta lui-même aux jours d'un 
maître dont il craignait le rétablisse- 
ment et la vengeance. Son forfait ne 
resta pas longtemps impuni ; Pabus 
qu'il fit de son autorité causa un sou- 
lévement général; et quoiqu'il.eût cu 
la précaution de s'assurer la bienveil- 
lance de Ja force armée par ses larges- 
ses ik n'en fut pas moins détesté du 


535 DAO 
peuple qui, tout indigne , Pappelait 
ouvertement Katilt padischah , ou 
le régicide ; il fut donc forcé de 
prendre la fuite ; mais bientôt décou- 
vert et ramené à Constantinople, les 
jannissaires , repentants de leur éga- 
rement , demanderent la tête du cou- 
pable. Daoud convaincu , jugé et con- 
damné dans le même instant, fut con- 
duit dans la prison de sa malheu- 
reuse victime, On remarqua que sur 
la route il but, pour se désaltérer, à la 
méme fontaine où le jeune Othman 
s'était arrêté. Amené enfin dans l’'en- 
ceinte des Sept-Tours et dans le lieu 
même où il avait été le bourreau de 
son souverain, il y expia son crime 
en périssant du même supplice, en 
Vannée 1623. S—v. 
DAOYZ (Étienne) , bénédictin 
et chanoine de Pampelune, très ha- 
bile dans le droit civil et canonique, 
dont il a facilité l'étude par des ta- 
bles ou index très étendus. Celui du 
droit civil, inprimé à Venise, 1610, 
in-fol. | forme le 5°. volume du corps 
de droit, in-fol. , avec les gloses , 
Lyon, 1612 - 1627. Il a été réim- 
primé à Milan en 1742, 4 vol. in-fol. 
Celui du droit canonique forme aussi 
un vol. in-fol., Bordeaux, 1615. 
Daoyz mourut en 1610. B—+. 
DAPPER (Orrvrer), médecin hol- 
landais, joignit à la pratique de son 
art l'étude de Phistoire et surtout de 
la géographie. Il s’appliqua avec un 
zèle infatigable à recueillir dans les 
livres qui existaient tout ce qui pou- 
vait faire connaître les pays étrangers, 
et composa, du résultat de ses recher- 
ches, des descriptions très étendues 
et très intéressantes. [| orna ses ou- 
vrages de cartes et de figures nom- 
breuses. Les planches, bien dessinées 
et gravées avec soin ; représentent 
avec assez de fidélité les lieux les 
plus importants et les usages des habi- 
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tauts. La plapart des ouvrages de Dap- 
per sont dédiés à Nice, Witsen, bourg- 


mestre d'Amsterdam, avec lequel Îa 


conformité de goût pour la géographie 
Vavait intimement lic. Dapper ayant 


quelquefois mis peu de choix dans les 


matériaux qu’il a recueillis, a induit en 
erreur les auteurs qui se sont fiés à son 
témoignage sans l’examincr d’après les 
règles d’une sage critique. Il mourut en 
1600. On a de lui: TI. Description his- 
torique de la ville d'Amsterdam , 
Amsterdam , 1663 , im-fol. ; IT. Æis- 
toire d’ Hérodote et vie d’ Homère, 
traduite en hollandais, Amsterdam , 
1665,in-4°.; TI. Description des îles 
del’ Afrique, Amsterdam, 1668;ibid., 
en allemand, 1671; IV. Description 
des pays de l'Afrique, de l’Egyp- 
te, de la Barbarie , de la Lybie, du 
Bilcdulgerid, de la Nigritie, de la 
Guinée , de l'Ethiopie, de l'Abys- 
sinie,etc., Amsterdam, 1668 et 1670; 
ibid. , en allemand, 1670; traduite en 
anglais par Ogilby, Londres, 1670, 
in-fol. (il ne mit pas à son livre Île 
nom de Dapper); traduite en français , 
Amsterdam , 1686, in-fol, Les traduc- 
teurs français et anglais ont réuni dans 
leur version les deux ouvrages de Dap- 
per sur l'Afrique. V. Expédition me- 
morable de la compagnie des Indes 
orientales , le long des côtes et dans 
l’empire de Taising ou Chine, con- 
tenant la seconde ambassade au 
vice roi Singlamong et au général 
Taising-Lipoui, par Jean van Cam- 
pen et Constantin Nobel, suivie de 
la relation des événements arrives 
en 1645 et 1644 , le long de la côte 
de la Chine et auprès des iles voi- 
sines, sous les ordres de Balihasar 
Bort; et la troisième ambassade à 
Kon-Chin, empereur tartare de la 
Chine et de la Tartarie Orientale 
sous la conduite de Pierre van 
Hoorn, avec une description de 
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toute La Chine, Amsterdam, 1670, 
» vol. in-folio, traduite en anglais par 
Ogilby , sous ce titre : Ailas Sinen- 
sis, Londres, 1671, in-fol., fig. ; 
en allemand, Amsterdam, 1674, 2 
vol. in-fol., fig. On en trouve extrait 
dans lÆistoire generale des Voya- 
ges , tom. V, p. 282. Ces deux an- 
bassades des Hollandais suivirent celle 
dont Nicuhaf a donné la relation ; la 
première eut lieu en 1662, la seconde 
en 1664. Montanus, qui avait pris 
soin de recueillir les journaux de ces 
deux voyages, les remit à Dapper 
pour les publier. La route de ces am- 
bassadeurs fut si différente de celie 
qu’avaient suivie les envoyés dont 
Nieuhof a parlé, qu'on en peut tirer 
des lumières nouveiles pour la géogra- 


phie de la Chine; mais on regrette 


que Dapper ait mis dans sa narration 
si peu d'ordre, et une probxité fali- 
gante. VI. Description de l'empire 
de Taising ou Chine, Amsterdam, 
1670, in-fol:, ouvrage totalement dif- 
férent du précédent : Dapper le com- 
posa à laide d'extraits tirés de diffé- 
_rents auteurs ; VII. le Vouveau- 
Monde inconnu, ou Description de 
F Amérique et de ia Terre australe, 
Atasterdam, 1671 ,in-fol. Les figures 
sont les mêmes que celles dont cn 
s’est servi pour l'Histoire de l’Améri- 
que par Montanus; trad, en allemand, 
Amsterdam, 1671 et 1675, in-fol.; 
VIH. Description de la Perse et de 
la Géorgie, Amsterdam, 1672, in- 
fol. ; trad. en allemand , Nuremberg , 
1681, in-fol. ; IX. #sie ou Descrip- 
tion de l'empire du grand Mogol 
et d'une grande partie de l'Inde, 
Amsterdam, 1072, 2 vol. im-fol.; 
traduit en allemand, Nuremberg, 
168: ,in-fol,; X. Description de lA- 
sie, contenant la Syrie et la Pales- 
tine ou la Terre-Sainte, Rotterdam 
et Amsterdain , 1677, in-fol.; ibid, 
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1680, in-fol : c'est le plus beau des 
ouvrages de Dapper ; traduit en alle- 
mand, Amsterdam, 1681, in-fol.; 
Nuremberg, 1688, in-fol.; XI. Des- 
cription de l’Asie, contenant les 
pays de Mésopotamie, Babylonie, 
Assyrie, Anatolieou sie mineure, 
et aussi une description complète de 
toute l'Arubie, Amsterdam, 1650, 
in-fok. ; XII. Description de la Mo- 
rée et des iles de la mer Ædriatique 
ou golfe de Venise, Amsterdam, 
1688, in-fol.; XIE. Descriplion des 
{les de l’Archipel, de la mer Mc 
diterranée , Amsterdam , 1658 , in- 
fol, ; traduit en aflemand sous le ütre 
d’Archipelagus turbatus ;  Augs- 
bourg , 1688, in-fol.; et sous celut 
de Délices et Singularités de l'O- 
rient, Nuremberg, 1712, in-fol. ; 
traduit en français, Amsterdam, 1705, 
in-fol. ; la Haye, 1950, in-fol. D. €. 
Maenuling fit un extrait de divers 
ouvrages de Dapper , et le publia sous 
le titre suivant : Dapperus exoticus 
curiosus , Francfort et Leipzig, 1717; 


1713, 2 vol. in-8°. Es. 
DAPRÈS DE  MANNEVIL- 


LUTTE. Voy. Arrës (D). 
DAQUIN. Vor. Aquin (p’). 
DARA-CHÉKOUH (égal en majesté 

à Darius) naquit Pan 1025 de lhe- 

gire (1616-17 de J.-C. ). Fils aîné de 

l'infortuné Châh Djihân, et non moins 
malheureux que son père, d avait été 
choisi par lui, dès sa tendre jeunesse, 
pour monter sur le trône de l'Hin- 
doustän. Cette désignation prématu- 
rée fut, dans la famille impériale, un 
germe de discorde , que firent rapi- 
dement développer d’autres témoi- 
gnages de prédilection paternelle, et 
surtout plusieursimprudences de Därä. 

Son second frère Aureng-Zeyb ayant. 

tenté inutilement deux expéditions 

contre le Candahâr, celui-ci prétendit 
réparer honneur des armes mogholes 
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dans la même contrée. Le faible Chäh 


Diihän n’accéda qu'à regret à la de- 
mande de son présomptueux fils, qui 
revint bientôt honteusement suivi des 
tristes débris de la belle et nombreuse 
armée qui s'attendait à vaincre sous 
Jui. Pour le consoler de la juste dou- 
leur que lui causaient et sa défaite et 
la joie de ses frères, Châh Djihän l’as- 
socta ouvertement à l'empire. Ce ne 
fut pas une vaine cérémonie ; après 
l'avoir placé lui-même et en présence 
des grands de sa cour sous le dais 
impérial, lui avoir décerné le titre 
de chah bulend écbal (roi de haute 
fortune) , il lui confia une partie de 
l'administration, et deux ans après 
cette inauguration, l’empereur étant 
tombé gravement malade, Dârä se vit 
à la tête du gouvernement. Il profita 
de cetie circonstance pour écarier ceux 
aout les sentiments lui étaient sus- 
pects, et il faut connaître le caractère 
«es orientaux pour sc former une idée 
de lacharnement qu'il montra dans 
cctie circonstance , des tendres soins 
qu'il rendit en même temps à son 
vieux père, et de la joie qu'il témoi- 
gna et qu'il éprouva réellement en lui 
remettant les rênes du gouvernement. 
Les grands qu'il avait éloignés de la 
cour, se réfugièrent aupres d’Aureng- 
Leyb ; celui-ci affectait d’autant plus 
de modération, d’éloignement pour 
les grandeurs humaines, et surtout 
de piété, que son frère montrait plus 
de goût pour tous les avantages du 
pouvoir suprême et de dédain pour 
jes préjugés religieux. Le premier nu- 
nistre avait été destitue et remplacé 
par us prince hindou; cette mesure 
était plus conforme aux idées d’une 
philosophie très déplacée parmi Les 
musulmans, qu'aux primcipes d’une 
sage politique. Les trois frères de 
Dârâ crurent que le moment de faire 
éclater Icur mécontentement était ar- 
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rivé, mais aucun ne donna plus d’in- 
quiétudes qu’Aureng-Zeyb. Leur vieux 
père voulait marcher en personne 
contre ce dernier; c'était Le plus sûr 
moyen de le faire rentrer dans le de- 
voir et de disperser ses partisans, qui 
n'auraient jamais osé combattre leur 
souverain. Därà s’y opposa ; il voulut 
être chargé de cette expédition. Il alla 
en effet à la rencontre de son frère, 
action s’engagea à quatre lieues d’A- 
grab. La victoire se déclarait en faveur 
de l'armée impériale, et Aureng-Zeyb 
était réduit aux dernières extrémités, 
quand un traitre persuada à Dârà de 
descendre de son éléphant pour monter 
à cheval, etse mettre à la poursuite 
des fuyards; à linstant même la ba- 
taille changea de face ; les troupes im- 
périales ne voyant plus leur chef cru- 
rent qu'il avait été tué et prirent la 
faite. « Étrange révolution , s’écrie le 
» sage Bernier ! Il faut que celui qui 
» vient de se voir victorieux se trouve 
» tout d’un coup vaincu, abandonné 
» et obligé de s’enfuir lui-même sil 
» veut se sauver ; il faut qu'Aureng- 
» Zeyb, pour avoir tenu ferme un 
» en RE sur un cléphant, se 
» voie la couronne de l’Hindoustän 
» sur la tête! » La défaite de Dârâ 
fut complète, etson malheur d'autant 
plus grand, qu'il avait affaire à un 
cnnemi qui jorgnait la ruse et l'inbu- 
manité à un courage inchranlable. Cet 
ennemi se fit bientôt reconnaitre sou 
verain de l'Hindoustän ; le plus mal; 
heureux des pères et des monarques, 
Chäh-Dihän futenfermé à Agrah. Nous 
ne suivrons pas son fils bien-aimé 
fuyant à travers les montagnes de 
l'Inde; il nous suffit de savoir qu’a- 
près avoir érré , avoir Vu expirer Son 
épouse qui s’élait empoisonnée pour 
se soustraire à la plus affreuse desti- 
née, il fut arrêté par un traître ethivré 
au plus impitoyable des vainqueurs. 
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Oubliant les droits du sang et les 
égards que lon doit au malheur, Au- 
reng-Zeyb fit promener ignominieuse- 
ment son frère dans les rues de Deh- 
ly, et lexposa couvert de lambeaux 
aux regards d’un peuple attendri, mais 
dont l’effroi arrêtait les larmes. À peine 
les portes d’une obscure et sale prison 
s’étaient-elles fermées sur Dârà et sur 
son pctit-fils, qu'elles s’ouvrirent. Le 
prince capuf s'occupait à faire cuire 
lui-même des lentiles pour éviter le 
poison ; il leva les yeux , reconnut 
les satellites | et s’écria : « Mon cher 
» enfant, cs vienf nous assassiner. » 
Aussitôt il saisit un couteau , la seule 
arme qui lui reste , et poignarde le mi- 
sérable qui essayait d'enlever le jeu- 
ne enfant, fortement attaché aux ge- 
#oux de ou grand- père. Stupélaits , 

eflrayés , les assassins hésitent, mais 
leur chef les excite. L'enfant cal enle- 
vé, Dârâ massacré, et sa tête portée 
à lexécrable Aureng-Zeyb : on laissa 
une nuit tout entière l’enfant dans la 
prison , auprès du cadavre sanglant 
et mutié de son aïeul. Ainsi périt , le 
11 septembre 1659, à peine âgé de 
quaranic quatre ans, et victime de la 
juste, mais imprudente prédilection de 
son père, et de la haine et surtout de 
Pambition forcénée de son frère ,un 
prince digne à tous égards d’un meil- 
leur sort. Outre les vertus qui carac- 
térisent à la fois un bon fils, un ten- 
dre père, uu brave guerrier, ce prince 
avait un goût décidé pour la littéra- 
ture. Il avait fait, à Bénarès même, 

une étude par enfiète de celle des th 
diens ; il traduisit ou fit traduire du 
samskrit en persan un assez grand 
nombre d'ouvrages , parmi lesquels 
on distingue l Oupnek: hat (plus exac- 
tement Oupanischäda ), extrait des 
Védas.Getouvrage samskritrenferme 
la portion des Fédas la plus impor- 
tante pour le dogme. Les diflicultés 
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que présente le texte original des Fe: 
das , et surtout leur immense étendue, 
car ils forment 11 vol.in-fol. , auront 
déterminé quelque savant Brâähmane, 
dont on ignore le nom, à faire l’abrégé 
dont il s’agit. Cet abrégé a été traduit 
en persan par le prince Därä-Ché- 
koüh , qui, pendant son séjour à 
Bénarès, consacra six mois à ce tra- 
vail; mais , ne sachant pas le samskrit, 
il ne fit que traduire en persan l'in- 
terprétation de ses pandits , et mêla 
au texte des Fédas diverses gloses, 
et même le précis de la conversation 
des commentateurs hindoüs , qui ne 
sont ni moins prolixes ni moins 
subuls que les nôtres , de manière 
que la version persane est une espèce 
de glose perpétuelle, dans laquelle il 
n’est pas toujours aisé de reconnaître 
le texte original. Un autre reproche 
que nous ferons à celte version , c’est 
l’altération des noms propres, à com- 
meucer par le titre même de l'ouvrage, 
qui se trouve métamorphosé en Oup- 
nek’hal : ce mot n’offre aucun sens 
en samskrit ni en persan , et il est f4- 
cheux que ce soit là le titre sous lequel 
Anquetik Duperron a publié sa tra- 
duction latine. Nous savons très bien 
et il en convient lui-même , qu'il a 
travaillé d’après la version où plutôt 
la glose persane, et non d’après le 
texte samskrit; mais combien on re- 
grette que ce savant n'ait pas profité 
de ses connaissances dans les langues 
de l'Inde, pour rectifier les innom- 
brables altérations et interpolations 
qu'on reproche, soit à Dârä-Chékouh, 
soit à ses mailres, Soit aux mourchy 
(ou copistes )! T/ auteur Ue cBt article 
a relevé quelques-unes de ces rom- 
breuses altérations et essayé même de 
les recufier dans les notes qu’il a ajou- 
tées à la traduction française des Ae- 
moires de la societé x NU de 
Calcutta, principalement tom. T, pag. 
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402-404. Le projet chimérique de 
concilier et même de fondre ensem- 
ble deux religions aussi diamétraie- 
ment opposées dans leurs principes 
que le sont le pacifique et tolérant 
brahmanisme, ét le sanguinaire et im- 
pitoyable islamisme , avait suggéré à 
Dârâ-Chékoùh l'idée d’un ouvrage 
écrit en persan et portant le utre ara- 
be de Medimà dl-bahréin (réunion 
des deux mers). L'illustre anteur s’ef- 
force, dans ce traité théclogico-pbilo- 
sophique, de simplifier les principes 
de deux religions bien opposées, et 
surtout de les concilier. Ge louable et 
philanthropique projet a produit au 
moins un ouvrage très savant et très 
curieux. On peut se former une idée 
des vastes connaissances ct des im- 
menses lectures de Dârà-Ghékoùh en 
jetant un coup-d’œil sur lencyc'opé- 
die médicale intitulée FlddjdtChékouy 
(remèdes de Därâ Ghékouh ). Cest à 
a fois une nosologie et une pharma- 
copée indienne, formant 3 vol. in-fol. 
maximo ; le 3°. volume renferme plus 
de quinze cents pages. Get immense 
ouvrage fait partie des manuscrits 
persans rassemblés par M. Bruuix, 
résident français à Surate, et qu'il a 
cédés à la Bibliothèque impériale. La 
même bibliothèque possède, parmi les 
manuscrits orientaux donnés par le 
colonel Gentil, une partie de la vie 
de’ Därà Chékoüh écrite en persan, 
ar un nommé Abbas à Dehly, en 
1062 de l'hégire (1651-2 de J.-C), 
conséquemment sept ans avant la 
mort tragique de ce prince. L—s. 
DARAN (Jacques), chirurgien, 
né à St.-Frajon, peute ville de Gas- 
cogne , le 6 mars 1701; ct mort à 


Paris en 1784. Après avoir terminé 


ses humanités , il embrassa la profes- 
-sion de chirurgien, et mit tant d’ap- 
plication à l'étude de cet art, que tres 
“june encore il devint l’émule des plus 
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grands maîtres de son temps. L'ars 
dent désir qu’il avait de voyager lui fit 
accepter du service dans les armées au- 
trichiennes. L'empereur fit en faveur 
de son mérite une exception honora- 
ble et rare à cette époque; Daran, 
avec le grade de chirurgien-major, 
obtint le rang d’officier. Bientot après, 
sa passion pour les voyages le con- 
duisit à Milan, puis à Turin, où il 
fut appelé par le roi de Sardaigne, 
Ce prince ne négligca rien pour le 
fixer dans sa capitale; mais Daran 
aimait trop sa patrie pour se fixer 
dans l'étranger ; il refusa les offres 
de Victor Amédée, et continua des 
voyages Où, satisfaisant son penchant, 
il augmentait ses connaissances. JL 
parcourut successivement Milan , Ro- 
me, Vienne, et fit dans cette dernière 
ville une foule d'opérations remar- 
quables, qui agrandirent sa renom- 
mée. Daran quitta Vienne pour se 
rendre à Naples, et de la 1] passa à 
Messine. Le prince de Villa-Franca 
qu'il rencontra dans cette derniere 
ville lui fit accepter, à force de sol- 
licitations , Pemploi de chirurgie 
major de son régiment. Pendant son 
séjour à Messine, la peste y fit d’af- 
freux ravages, ct Daran déploya dans 
cette occasion les plus grands talents 
et la plus touchante humanité. Le 
consul français ct les habitants de cette 
nation qui se trouvaient à Messine 
eurent beaucoup à se louer des soins 
qu'il Jeur prodigua. Cet excellerit 
homme porta les secours les plus 
désintéressés aux habitants de la ville, 
etrecueillit les bénédictions universel- 
les. Cependant, chaque jour, la peste 
moissonnait de nombreuses victimes. 


Daran conçut le projet bardi d'y 


soustraire tous les Français qui habi- 
taient Messine : il les fit embarquer 
sur un vaisseau de sa nation, et les 
ramena tous à Marseille, un seul 
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excepté. Cet homme courageux et dé- 
voué eut à lutter, dans le voyage, 
contre la peste et contre la disette des 
vivres; mais son zèle et son indus- 
trie triomphèrent de ces deux fléaux 
redoutables, Il reçut à Marscille un 
accucil qui tenait à l'enthousiasme. 
Les principaux habitants de la ville, 
le peuple même, le sollicitèrent de se 
fixer parmi eux. Daran céda à des 
vœux aussi honorables ; mais les suc- 
ès que ses talents lui firent bientôt 
obtenir ne tardèrent pas à être pu- 
bliés jusqu’à Paris. On parlait surtout 
de son habileté dans letraitement des 
maladies des voies urinaires. Le roi 
fitinviter Daran à se rendre dans la 
capitale , où des étrangers de la plus 
haute distinction accoururent sur ses 
pas , et furent guéris par ses soins. 
L’éthiologie des affections chroniques 
du canal de Purètre , qui en causent 
le rétrécissement, et de plus funestes 
accidents encore , était incertaine. 
François 1°. avait été atteint de 
cruelles rétentions d’urire, produites 
par le retrécissement de Purètre; 1l 
mourut sans que l’art püût lui pro- 
curer de soulagement. Henri IIT, en 
reveuant de Pologne , et passant par 
Venise, contracta une maladie que de 
mauvais traitements firent dégénérer 
en un rétrécissement du canal de l’u- 
rêtre. Un habile médecin de ce temps, 
Mayerne,imagina d'introduire des bou- 
gies pour rétablir le canal, et réussit par 
ce moyen à soulager son malade, On 
trouve des traces de ce procédé dans 
une lettre publiée par ce médecin, inti- 
tulée: De gonorrhece inveteratæ et ca- 
runculæ ac ulceris in meaiu urinari, 
curatione. 1l est présumable que Da- 
ran , qui avait dù faire de très grandes 
recherches sur les maladies des voies 
urinaires , s'était emparé dela méthode 
qui avait réussi à Mayerne. Quoi qu'il 
en soit, c’est à Darauque nous devons 
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la connaissance du seul moyen indi- 
qué pour guérir les rétrécissements 
de l’urètre: les bougies médicamen- 
teuses ou emplastiques qui portent son 
nom, et Qui Sont si connues , opérèrent 
de véritables prodiges ; mais, depuis 
la découverte des bougies et des son- 
des en gommes élastique , qui détrui- 
sent les rétrécissements du canal de 
l'urètre , en le dilatant, les bougies 
de Daran ont été abandonnées ; ce 
qui n’empêche pas que ce ne soit à 
lui que cette précieuse invention soit 
due. On lui a reproché d’en avoir 
gardé long-temps le secret; mais sil 
a profité de sa découverte pour s’en- 
richir, son extrême humanité, son 
désintéressement auprès des pauvres, 
doivent obtenir grâce pour sa mé- 
moire. Daran fut un excellent et ha- 
bile chirurgien ; mais ses brillants 
succès dans le traitewient des maladies 
des voies urinaires, feront seuls pas- 
ser son nom à la postérité. Cest en 
parlant de lui que de Bièvre dit un 
jour: « C’est un homme qui prend 
» des vessies pour des lanternes. » 
Daran , malgré son désintéressement, 
fit une fortune immense, Il fut com- 
blé d’honneurs-par le souverain. En 
1799 , le roi, qui l'avait déjà nom- 
mé son chirurgien par quartier, lui 
donna des lettres de noblesse; mais, 
après avoir gagné deux millions dans 
l'exercice de sa profession , il perdit 
tout sou bien par des spéculations ha- 
sardées , et, à ldfin de ses jours , il 
lui fallut travailler pour subsister, jt 
mourut à quatre-Vingt-trois ans dans 
un état voisin de la misère. Nous avors 
de lui : T. Observations chirurgicales 
sur les maladies de l'urètre, Avi 
gnon , 1749 , in-12 , réimprimces 
en 1745, 1798, 1968 : il a été tra- 
duit en anglais par Tomkyns, 1755 h 
iu-8°. ; 11. Reponse à la brochure 
(de M. Bayst), intitulée : Sur La 
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défense et la conservation des par à celle de la jurisprudence ; et ayant, 
ties les plus essentielles de l’homme, à cet égard, contrarié les intentions 
1500, in-123 LT. Traité complet de son père, celui-ci, pour le punir, 
sur la gonorrhée virulente, 1756, transporta le droit d'ainesse ct les 
in-12; ÎV. Lettre pour servir de ré avantages pécuniaires qui y étaient 
ponse à un article du Traité des attachés sur un fils d’un second lit. 
tumeurs , 1759, in-4°.; V. Com- Le jeune Darcet n'en fut pas décou- 
position du remède de M. Daran,  ragé, et à Bordeaux, où 1l suivait ses 
etc., Paris, chez Didot le jeune , études, pour suppléer au peu de res- 
1799, 1 vol. in-12. Fr. sources qu'il trouvait dans sa famille, 
DARCCI (JEAN), né à Venose, dans il donna des leçons de latin à des en- 
Je royaume de Naples, au commence-  fants. Ayant acquis l'estime et l'amitié 
ment du 16°. siècle, professa les hu-+ de ses condisciples en médecine, il 
manités avec quelque distinction , fut présenté par lun d'eux à Mon- 
mais préfcrant le repos aux avantages  tesquieu, Ge Hand homme lui donna 
que pouvait Jui promettre la carrière d'abord quelques secours ; bientôt il 
de linstruction, il se retira dans sa  reconnut en lui des talents et de pré- 
patrie, où il cultiva la poésie latine  cieuses qualités morales, et if lui con- 
pour laquelle il avait autant de gout  fia l'éducation de son fils. Cest alors 
que de talent. Il s'était fait d'illustres que Darect laccompagna à Paris en 
protecteurs dont la générosité le sou- 1742. L'union la plus intime s'établit 
tint dans sa retraite. Ses poésies ont aussitôt entre ces deux hommes. Le 
été imprimées plusieurs fois. Golines jeune médecin aida le philosophe à 
en donna une édition élégante à Paris  recucillir ses nombreux matériaux 
en 1543, in-8°. Elle contient un petit pour son immortel ouvrage de VEs- 
poëine intitulé Canes , une bérdide de prit des lois ; en un mot Darcet cessa 
Déidamie à Achillectquelquesautres bientôt d’être le protégé de Montes- 
pièces de peu d’étendue. Son poëne quieu , pour en être l'ami; mais 1 
a été inséré dans lÆmphitheatrum n’y a rien de vrai dans ce qu'on a 
sapientiæ ‘de Dornau, et dans le tom. dit d’une lutte qu’il eut à soutenir con- 
1, des Deliciæ poëlarum ütalorum. tre deux jésuites qui, voyant Mon- 
Les descriptions en sont agréables et tesquieu près de rendre le dernier 
variées, et le style rappelle celui des soupir, voulaient, dit-on , s'empa- 
modèles dont l'auteur avait fait une. rer de la clef de son secrétaire. Rede- 
constante étude. On croit que Darcci venu übre à la mort de son ann, 
estle même qui, naturaliséen France,  Darcet ne s’occupa plus que de son 
où il fut aumôniér du cardinal de art, et particuliérement de la chi- 
Tournon, y prit le nom de Darces, mie. Rouelle- alors dominait dans 
et y publia les treize livres des Cho- cette science, Tout en suivant la di- 
ses rustiques de Palladius , traduits rection qu'elle avait reçue de Stabl, 
nouvellement en francais, Paris, il préparait les matériaux qui ont 
Vascosan, 1554 ,in-8. W-—s. fondé la nouvelie école , et surtout 
DARCET (Jean), médecin et chi- il inspirait aux gens du monde le 
miste distingué, naquit en 1725 à ‘goût de cette étude jusqu’alors aban- 
Douazit en Guienne. Quoique fils donnée aux savauts. Un jeune mil’ 
d’un magistrat, il préfera l'étude de taire, le comte de Laugarais, obeïs- 
la médecine et des sciences naturelles sait surtout à cetle impuision donnée 
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par Rouelle, et, ayant besoin d’un 
guide dans ses recherches chimiques, 
il fit choix de Darcet qui lui fut pré- 
senté par Rouelle. Des-lors ils tra- 
vaillèrent de concert, et bientôt le 
cœur eut autant de part à leur asso- 
ciation que le zèle de la science, En 
17997, la guerre vint les interrompre 
et appeler le comte de Lauraguais dans 
les camps; le savant à son tour y 
suivit le guerrier, et l’occupation du 
pays de Hanovre leur fournissant Poc- 
casion de visiter les mines du Hartz, 


Darcet en donna une description, à. 


laquelle il joignit Fhistoire naturelle 
de ce pays et des événements de cette 
campagne , dans un petit ouvrage iné- 
dit, remarquable par une grande saga- 
cité d'observation. La paix rendit les 
deux amis à leurs recherches chimi- 
ques, qu'ils appliquaient particulière- 
ment aux arts. C'est alors qu'ils tra- 
vaillèrent à renouveler et à perfection- 
ner l’art de faire la porcelaine ( Vo. 
Morin, ) Cette poterie précieuse nous 
était apportée d’abord par les Portu- 
gais, du Japon et de la Chine; elle 
nous vint ensuite de la Saxe, où le 
hasard avait conduit à sa découverte 
un garçon apothicaire appelé Boetu- 
cher, occupé de la recherche du grand 
œuvre, En essayant beaucoupdeterres 
pour en extraire de ler, ilavaittrouvé 
celle dont la nature elle-mème a produit 
la combinaison en ce pays, et qui aser- 
vi depuis à faire la porcelaine de Saxe, 
et dont le gouvernement de ce pays 
défendait qu’on exportât le moindre 
échantillon. Darcet, d’une part, dé- 
composa ces diverses porcelaines pour 
reconnaitre la nature et les diverses 
proportions des terres qui entraient 
dans leur fabrication ; et de l'autre, 
exposant au feu diverses terres de nos 
pays, il parvint à reproduire non seu- 
lement la combinaison particulière qui 
se trouve naturellement en Saxe, mais 


Xe 


DAR 545 


plusieurs autres analogues et propres 
au même résultat. Ce grand et beau 
travail fut présenté dans divers mé- 
moires à l’acadéinie des sciences , 
pendant les années 1766 et 1768. 
C'était la première fois qu’on expo- 
sait à ce corps savant la série métho- 
dique et raisonnée d’une analyse chi- 
mique par le feu. Darcet bientôt ap- 
pliqua ses recherches à beaucoup d’au- 
tres pierres ctterres, particulièrement 
aux pierres précicuses ; il démontra 
l'entière combustibilité du diamant, qui 
n'avait été que pressentie, etqui même 
était généralement niée. Ces nouvelles 
expériences furent la matière d’autres 
mémoires qu'il présenta à l'académie 
des sciences en 1770. Les uns et les 
autres ont été publiés sous ce titre : 
Mémoires sur l’action d’un feu, 
égal, violent et continué plusieurs 
jours , sur un grand nombre de ter- 
res , Paris, 1766 et 1971, in-8°. Du 
reste, dans ses longs travaux chimi- 
ques , Darcet cherchait surtout des dé- 
couvertes d’une application utile aux 
arts. Dès 1762, il avait été reçu doc- 
teur-régent de la faculté de médecine de 
Paris. En 1991, il épousa la fille du 
chimiste Rouelle qui venait de mourir, 
Eu 1774, un voyage qu'il fit dans 
les Pyrences lui fournitloccasion de 
faire l’histoire géologique de ces mon- 
tagnes , dans un discours prononcé au 
coilése de France. Il'a été imprimé, 
Paris , 1776, in-8°.; et est aussi re- 
marquable par le style que par les 
connaissances phy-iques qu'il suppc= 
se; Darcet, en effet, n’était pas sans 
mérite sous ce rapport ; les soins qu’il 
avait apportés à l'éducation du jeune 
Secondat, l'avaient forcé de cultiver 
les belles-lettres, et son goût à cet 
égard se décèle dans les notes dont il 
a enrichi le traité des Questions na- 
turelles de Sénèque { dans la traduc- 
tion de Lagrange, édition donnée par 
39 
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Naigeon, Paris, 1759-70, 7 vol. 
ju-12 -). Ce discours eut cela de 
singulier, qu'il fut le premier qu'on 
prononça en français ; jusques alors 
les professeurs du collège de Fran- 
ce avaient enscigné en latin. Dar- 
ect fut pendant vinst-sept ans pro- 
fesseur dans cet utile établissement. 
A la mort du chimiste Macquer , 1l 
fut nommé en sa plate à l'académie 
des sciences , et directeur de la manu- 
facture de Sèvres ; bientôt après, 1l fat 
encore nommé inspecteur-général des 
essais des monnaies, et inspecteur de 
la manufacture des Gobelins. On juge 
bien que ce chimiste-pratique chercha 
à améliorer les procédés suivis dans 
ces divers établissements. Il serait 
trop long d’énumérer toutes les véri- 
tés de détail et accessoires qui hu 
sont ducs. telles que l'extraction de la 
gélatine des 05, celle plus facite de 
la soude du sel marin , l'invention 
d’un alliage métallique qui porte son 
nom , remarquable parce qu'il est fu- 
sible à la chaleur de l’eau bouillante, 
et surtout parce qu'il est la base de 
Vart utile du stéréotypage , etc. Nous 
devons ajouter quan moment où la 
chimie pneumatique, forte de ses ex- 
périences et de sa nomenclature, von- 
lut s’élever sur les débris de la chi- 
mic de Stahl et du phlogistique , 
nommé par l'académie pour pronon- 
cer entre une doctrine qu'il avait 
enseignée tonte sa vie, et des idées 
aussi nonvelies, à fit preuve d’un assez 
Hon esprit pour ne pas s'opposer à 


eette nouvelle doctrine, et même pour 


adopter dans ses ouvrages et dans 
ses cours, à mesure qu'il en Censta- 
tait les principes. Darcet, plus occupé 
de sciences que de politique, fut-ce- 
pendant menacé d’être victime de la 
révolution : il avait été nommé élec- 
teur en 1789 par la ville de Paris ; 
Robespierre l'avait mis sus ses Mistes 
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de proscriptions; Foureroy, son amt 
et son émule en chimie, l'en fit effacer, 
Il est mort le 13 février 1807, mem- 
bre de institut et du sénat conserva- 
teur. M. Michel J. J. Dizé a donné un 
Précis historique sur la vie et les 
travaux de J. Darcet, an x (1002), 
in-8°. C. et À. 
DARÇON. 7. Arçon (D). 
DARD (Jean ), né à Vendôme en 
1585 , étudiait la philosophie , lors- 
que Ja mort d’un de ses camarades, 
tué à côté de lai, par la foudre , le 
porta à entrer dans la société de Jé- 
sus en 1618. 11 y remplit diverses. 
fonctions, et mourut à Paris le 17 
avril 1641. On à de lui: FE. Æistoire 
du royaume du Japon, 1697 et 
1622, Paris, 1627, à vol. im-12; 
ÏE. Mistoire d’Éthiorie, de Malabar, 
etc. , ibid., 1628: on n’y trouve guère 
que des détails relatifs aux missions; læ 
géographie n’yentre presque pour rieD; 
ce ne sont-que des traductions de lita- 
lien ; IL. un Æbrégé des méditations 
du P. Dupont ; in: 12. Es. 
DARDÈNE. Voy. ARDÈNE ( D’). 
DAREAU { François )}, avocat au 
présidial de Guéret, né au bourg de 
Ste.-Feyre, près de Guéret, le 10; 
mars 1796, vint à Paris vers 1772, 
et y est mort en 1783 où 1584 (et 
non en 1789 ). Al est auteur du 
Traité des injures considérées da 5 
l’ordre judiciaire, ouvrage qui ren- 
ferine particulièrement la jurispru- 
dence du petit- criminel , Paris, 
1995, 1 vol. in-19, réimprimé par les 
soins, et avec les obserpations de 
M. Fournel , 1985, 2 vol. in-r2. Ce 
traité est très estimé, grâces aux notes 
et additions de l'éditeur, qui forment 
les deux tiers de l'ouvrage, Dareau a eu 
part au Répertoire de jurisprudence 
de M.Guyot;ila aussi fourni des pièces 
de poésie aux Ælmanachs des Muses: 
de 1768-76-75. À. Br. 


| Dai 

* DARES de Phrygie, sacrificateur 

de Vulcain , qu'Homère, dans le 5°. 
livre de l'Iliade, qualifie d'homme 
« très riche et d’une sagesse consom- 
» mée, » Il fut, dit Esidore de Séville, 
le premier historien chez les Gentils, 
qui écrivit sur des feuilles de palmier 
Vhistoire des Grecs et des Troyens. 
Elien dit (XI, 2) avoir vu cet ou- 
-Vrage de Darës, qui, ayant assisté au 
: siége de T roye, aurait écrit avant Ho- 
mere. Îl est à croire que le livre dont 
parle Ellen n’était pas de Dirès. Quel 
qu'il fut, il est perdu pour nous ; mais 
on à donné comme une traduction 
faite sur le grec de Darès, tn récit 
De excidio Trojæ en quarante quatre 
chapitres. Cette version en prose la- 
Une servit, à ce qu’on croit, de base 
à un poème en vers hexamètres la- 
tins en six livres De Dello Trojano. 
Ce poëme fut publié sous le nom de 
Cornelius Mépos dans les éditions 
qu'on en fit à la suite des CEuvres 
æ’{omère , Bâle, 1583, in-fol., ct 
1006, in- fol. Depuis on a réndu Île 
poëme à Joseph Iscanus, qui paraît 
être son véritable auteur (F. Iscanus); 
et c’est la version en prose que lon a 
attribuée à Cornélins Népos ; mais le 
style barbare de cet ouvrage ne per- 
met pas de le donner à cet écrivain, 
Quoi qu'il en soit, cette histoire de la. 
Yüine de Troie , sous le nom de Darès, 
eut plusieurs éditions däns les pre- 
miers temps de Pimprimerie, La plus 
ancienne paraît être celle in- “4°. , Sans 
date, de 18 feuillets, qu'on croit 
imprimée à Cologue vers 1474. I ÿ 
a une édition faite en Italie sans date, 
ni nom de lieu. Elle n’a que oùze 
feuillets. Fabricius et Ernesti (Bibl. 
lat. lib. T, Cap. -VT) donnent comme 
edition princeps une édition de Milan 
1477, qui wexiste pas. Le Dictys de 
Crète (Voy. Dicrys) fut imprimé, il 


est vin, à Milan cette année, mais 
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exemplaire de Darès, qui était dans 
Ja bibliothèque armbrosienne de Milan, 


était d’un caractère different du Dictvs 


(Foy. Sassi, Hist. litter, typogr. 
mediol. pag. pLxvr, note L). Presque 
toujours, Darès a été réimprimé avec 
Dictys ; une édition de ces deux au- 
teurs parut à Paris 1560, in-8°., une 
autre à Lyon, 1569, in-8°.; Me, Da- 
cier en donna une en 1680 in-4°.; 
Périzonius en fit pa raître à "Amster 

dam, en 1902 , une édition in-4°., ct 
une in-8°. Cette dermière entre dans 
Ja collection dite Fariorum. Outre 
Dictys et Dares,elle contient les notes 
de Me, Dacier, de J. Mercier, de 
Casp. Barth, d'Ulrich Obrecht et de 
Paul Vinding sur cés deux auteurs, 
et le poème d’Iscanus avec les notes 
de Samuel Dresemius. La plus an- 
tienne traduction française de l’ou- 
vrage de Darès est celle de Mathurin 
Héret, sous letitre de 7’raye et briève 
description de la guerre et ruine 
de Troye , anciennement décrite par 
Darès Phrygius , 1555, in-16, 
Debure, dans sa Bibl. instr., a mis cet 
ouvrage parmi les livres de théologie, 

et attribue cette traduction £ à G. Postel. 

C’est une erreur qu’à répétée un Nou- 
veau daict. historique, mais qu'avait 
relevée Desbillons. La seconde traduc- 
üou française est de Charles de Bour- 
gueville (et non Bourgville, comme 
dit Fabricius, ni Bourouille, comme 
dit Ernesti}, Caen, 1553 (#. Bour- 
GUEVILLE). Dupuv a fait imprimer 
une traduction de Darës dans le se- 
cond volume de sa Mythologie, ou 
Histoire des dieux , des demi-dieux 
et des plus illustres héros de l'an: 
tiquilé payenne, 1791 , 2 vol. in-8”. 


M. Ant, Caillot a donné une Re 
traduction , 


le texte en regard, 

qui est imprimée avec Histoire 
de La guerre de Troie attribuee à 
Dictys de Crète, trad. du latin 
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par N. L. Achaintre , Paris, 1815, 
2 vol.in-12. Guy des Colonnes (Gui 
delle Colonne), né à Messine au 13°. 
siècle, célebre jurisconsulte et poète, 
qui suivit Edouard 1°", en Angleterre, 
lorsque ce prince revint de la Terre- 
Sainte, et dont Allacci a publié quel- 
ques pièces de vers dans ses Pocti 
anlichi, ayant eu connaissance des 
ouvrages de Darès et de Dictys, y 
ajouta ses visions, et forma du tout 
un ouvrage en mauvais latin, Ge ro- 
man de Colonne « fut, dit M. Schœll, 
» traduit dans toutes les langues eu- 
» ropéennes ct excita un enthousiasme 
» général. Dès-lors les grandes mai- 
» sons d'Europe ne connurent de 
» gloire plus insigne que de descen- 
» dre d’un des héros de Troie, et 
» les moines dréssèrent à l’envi des 
» généalogies composées de noms 
» grecs et romains ayant quelqu'ana- 
» logie avec les noms des princes 
» souverains du moyen âge. » L’ou- 
vrage de Guy des Colonnes, qui avait 
été entrepris en 1287 à la demande 
dé Matthieu de Porta, archevêque de 
Salerne, fut imprimé à Cologne en 
1497, in-4°., et à Strasbourg, 1486, 
in-fol.; 1489, in-fol. Une version ita- 
lienne parut à Venise, 1481, in-fol.; on 
l'attribue à Philippe Cetti, florentin; 
celle de Florence , 1610,in-4°., a été 
revue par B. de Rossi ( J’.aussi BELLE- 
guoni). C’est une traduction française 
de l'ouvrage de Gui des Colonnes (et 
non de celui qu’on attribue à Darës) que 
donna Jean Samxon (et non Sam- 
non comme dit le dernier traducteur 
français de Darès. Cette traduction 
française, imprimée d'abord à Stras- 
bourg en 1494, petitin-fol., dit La- 
monnoye , a été réimprimée à Paris, 
chez Jehan Petit, 1515,1in-4°., se- 
Ion Duaverdier. L’exemplaire de cette 
traduction inscrit au Catalogue de 
la bibliothèque du roi, porte la date 
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de 1530 ; il précède la traduction des 
Iliades d’'Homére par le même. 
Samxon. J. J. de Brincken a donné 
Programma de Darcte Phrygio, 
Lunebourg , 1736, in-4°. A. B—r. 

DARET (Pierre), graveur au burin, 
né à Pontoise en 1610, appritles élé- 
ments de son art dans cette ville, se 
rendit en Italie, et séjourna long- 
temps à Rome; de retour dans sa pa- 
trie, il grava un nombre fort consi- 
dérab'e de portraits qu'il publia sous 
le titre de Tableaux historiques, un 
vol. grand in-4°., 1652-1656. Daret 
a rassemblé dans ce recueil, une col- 
lection presque complète des portraits 
des personnages illustres du - 16°. 
siècle et du commencement du 17°. 
Son ouvrage est, sous ce rapport, du 
plus grand intérêt ; on y remarque les 
portraits de la reine Anne , de la prin- 
cesse de Condé , de Charles 1°". etc. ; 11 
s'était associé à Louis Boissevin, pour 
Vaider à graver cette nombreuse col- 
lection. Daret était très laborieux, et 
son œuvre est furt considérable; on 
y trouve un grand nombre d’estampes 
faites d’après les plus fameux maîtres 
des différentes écoles. Son ouvrage le 
plus considérable, après la collection 
des portraits qne nous avons citée, 
est la suite des estampes qu'il a gra- 
vées pour louvrage intitulé: la Doc- 
trine des mœurs ( Foy. Gomser- 
VILLE ). Daret a écrit une Vie de 
Raphaël, traduite de l'italien ; ce 
petit ouvrage, dans lequel il est 
traité de l’origine de la gravure en 
taille-douce , fut imprimé à Paris en 
1651, 1 vol. in-12 , avec le por- 
trait de Raphaël, gravé par l'auteur : 
il était devenu fort rare, quand un 
certain Bombourg s’avisa de le faire 
réimprimer sous son nom, à Lyon, 
en 1707 , sous ce titre : Recher- 
ches curieuses sur les dessins de 
Raphaël, où il est parlé de plu- 
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sieurs peintres italiens. T1 est vrai 
que Bombourg a ajouté à Pouvrage de 
Daret la notice de quelques peintres , 
depuis André Mantegne , jusqu’à Be- 
nedette de Rovezzano, ainsi que d’au- 
tres détails sur plusieurs tableaux an- 
ciens et modernes, sur les monuments 
de sculpture et d'architecture qui fai- 
saient alors l’'ornement de la ville de 
Lyon. Pierre Daret mourut à Dax, en 
3675. A—s et P—E. 
- DARGENVILLE,. 7. DezarLrer. 
DARIES ( Joicaim - GEORGE }, 
professeur de philosophie, né en 
1714, à Gustrow, dans le duché de 
Mecklenbourg, commença en 1755, 
à enseigner à Léna la philosophie et la 
théologie avec tant de succès, qu'il 
avait ordinairement quatre à cinq cents 
auditeurs. Il s’appliqua aussi aux 
_ finances, et il est Le premier en Alle- 
magne, qui en ait soumis la théorie 
à des principes exacts. En 1761, il 
établit une école où l’on instruisait les 
enfants indigents à la culture de la 
terre, des jardins et aux autres tra- 
vaux des mains. Il y avait vingt-cinq 
‘ans qu'il enseignait à Îéna, lorsque 
Frédéric-le-Grand lui accorda, en 
1765, une place de professeur en 
droit, à l’université de Francfort-sur- 
lOder , avec le titre de conseiller in- 
time. Il établit dans cette ville la s0- 
ciété des arts et des sciences, et c’est 
à lui que l’université de Francfort 
doit la réputation dont elle jouissait 
vers la fin du 18°. siècle. Daries mou- 
rut le 17 juillet 1791. Voici les plus 
remarquables de ses ouvrages : [. 
.Institutiones jurisprudentiæ univer- 
salis, léna, 1766, in-8”., 7°. édition; 
AL Elementa metaphysices , ibid. , 
955; LL /nstitutiones jurispruden- 
4iæ romano-germanicæ , ibid. , 1766, 
2°. édition; [V. Meditationes ad pan- 
dectas, Franefort, 1765; V. premiers 
Principes des finances, Iéna, 1756; 
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VI. Bibliotheque philosophique de 
Téna, éna, 1560; VIT. Limites du, 
droit naturel, Francfort, 1775 ; 
VIT. Améliorations dans l’écono- 
mie rurale, Erfurt , 1954; IX. Sys- 
téme de culture, dans lequel on 
abolit les jachères avec profit. Ces 
cinq derniers ouvrages sont en alle- 
mand. G—y. 
DARIUS, fils d'Hystaspes, était 
de la fannile des Acheménides, l’une 
des principales de la Perse. Il était 
dans la Perse proprement dite, dont 
son père était gouverneur, lorsque 
Cambyse mourut. Ayant appris que le 
trône avait été usurpé par un mage 
qui se faisait passer pour Smerdis fils 
de Cyrus , il se rendit en hâte dans 
la Médie pour entreprendre de le dé- 
trôner. Il trouva une conspiration déjà 
formée pour le même objet par six des 
principaux seigneurs de la Perse, qui 
l’assoctèrent à leurs projets. Ils tuèrent 
le faux Smerdis et son frère, et Darius 
fut nommé roi, soit par l’adresse de 
son écuyer, soit par le choix des autres 
conjurés, ce quiest beaucoup plus vrai- 
semblable. Cyrus et Cambyse toujours 
occupés à conquérir , n’avalent point 
eu le temps d'organiser le vaste em- 
pire qu'ils avaient formé : c’est à cela 
que se portèrent les premiers soins 
de Darius. Il divisa cet empire en 
vingt grandes satrapies , dont il réola 
l'adnnnistration intérieure, et il fixa 


de tribut que chacune devait payer et 


le nombre de troupes qu'elle devait 
fournir. Cette opération était à peine 
terminée, qu'il se vit obligé de pren- 
dre les armes pour soumettre les Ba- 
byloniens, qui, après avoir fait de 
orands préparatifs, s'étaient révoltes. 
Ils firent une longue résistance, et 
leur ville ne fut prise qu'après vingt 
mois de siége (1). Darius enirepnit 


(1) Daniel, en parlant du siége de Babylone 
(chap. 5 }, nomme ce prince Darius Le Mède. Cs 
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ensuite contre les Scythes une expéûr- 
tion qui n’eut pas tout le succès qu'il 
en attendait, car H est évident qu'il 
comptait revenir dans ses états par 
les pays situés entre la mer Noire et 
la mer Caspicune, Elle ne fut cepen- 
dant pas aussi malheureuse qu'EHéro- 
dote voudrait le faire entendre ; car 
les Scythes furent vaincus touies les 
fois qu'ils voulurent combattre, cticur 
pays fut entièrement ravagé, Artaban, 
son frère, s’était fortement oppose à 
cette expédition, et le roi, Suivant 
Hérodote , se repentit dans la suite de 
m'avoir pas suivi son avis. Darius étant 
revenu dans ses états , les Jonons se 
révoltérent par les conseils d'Histiée, 
et leur exemple fut bientôt suivi par 
tons les peupies grecs de PAsie mi- 
neure, Les Ioniens ayant obtenu quel- 
ques secours des Athéniens, s’avan- 
cerent jusqu'à Sardes qu'ils prirent, 
à lexceptiôn de la citadelle, et ils y 
murent le feu involontairement; mais 
les Athcuiens s’étant retirés, les Grecs 
de l'Asie qui n'avaient point d'union 
entre eux, furent {ous successivement 
subjugués de nouveau, Getie guerre 
terminée , Darius voulut se venger des 
Athéniens, et entreprit contre eux 
une expédition dont il donna le com- 
mandement à Mardonius. Ge général 
ayant perdu use partie de son esca- 
dre en doublant le mont Athos, fut 
20 RE D 


nom à singulièrement embarrassé Îles commeénta- 
teurs, On suppose ordinairement que le siége de 
Babylone , dont parle Daniel, est celui qui fut fait 
par Cyrus, et on 4 cherché un Darius qui fut con- 
Temporain de ee dernier ; comme on n’en trouvait 
point dans l’histoire, on a imaginé qu'il était le 
même qne Cyaxare, qui , suivant Xénophon , était 
oncle de Cyrus. Mais, en combinant le récit de 
Daniel avec la prophétie de Jérémie, on voit que 
les soixante-dix ans de captivité des Juifs qui de- 
vaient finir à la prise de Bnetbne , se terminent 
précisément à la einqnième année du règne de 
Darius , fils d'Hystaspes, l'an 517 avant J.-C, Ce 
prince prit effectivement Bahylone. C'est done’ lui 
que Daniel nomme Darius le Mède. Les bornes 
de cette note ne permeitent pas de développer 
plus au long cette opinion, que l’autenr de cet ar- 
ticle a établie dans une lecon faite au collége de 
France, etqu'il publiera peut-être quelque jour, 
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chligé de revenir dans la Perse. Alors 
Darius envoya Dutis avec une nou- 
velle armée. Dutis prit la ville d'Eré- 
tie dans l'Eubée et en emmena les ha- 
bitants prisonniers. {l débarqua en- 
suite à Marathon, où les Athéniens, 
qui n'avaient pour alliés que les Pla- 
téens , remportérent cette victoire Cé- 
lébre que leurs poètes ctleurs orateurs 
rappelèrent si souvent dans la suite. 
Darius voulant venger Paffront fait à 
ses armes, résolut de faire une nou- 
velle expédition beaucoup plus COnSi- 
dérable. Toute l'Asie fut pendant trois 
ans en mouvement pour les prépa. 
ratifs , et les troupes se disposaient à 
s'embarquer, lorsque les Égyptiens 
se révoltérent, Il n’en persista pas 
moins dans son projet, et il se pro- 
posait de passer dans la Grèce après 
avoir soumis l'Egypte ; mais comme 
da loi des Perses voulait qu'il désignât 
son successeur avant de partir , il fut 
retenu par la contestation qui s’éleyva 
entre Artobazana, Painé des fils qu'il 
avait eus de sa première épouse, fille 
de Gobryas, et Xercès, l'ainé de ceux 
d'Atosse fille de Cyrus, qui avaient 
tous deux des prétentions au trône. 
Darius décida en faveur de Xercès, 
et mourut bientôt après, l'an 485, 
avant J.-C. après un règne de trente- 
six ans. La mémoire de ce prince fut 
toujours en vénération paru les Per- 
ses et les autres peuples soumis à leur 
empire, qu'il avait gouvernés avec 
beaucoup cle sagesse ét de modération. 
Il était d’un caractère très doux, et 
ne se portait qu'avec peine à punir. 
ceux qui Pavaient offensé, comme on 
le voit par l'exemple d'Histiée, dont 


a regretia beaucoup la mort, quoi- 


qu'il eût fait soulever lIomte. Il cher- 
cha aussi à faire fleurir. le commerce, 
en faisant reconnaître par Scylax de. 
Caryande, célèbre navigateur, le cours 
de l’Indus, et les mers qui s'étendent 


BAR 


depuis l'embouchure de ce fleuve jus- 
qu'au golfe Persique. I fit frapper les 


monnaies d’or et d'argent connues 


sous le nom de Dariques , qu'Harpo- 
cration et d’autres grammairiens at- 
iribuent mal à propos à un Darius 
plus ancien, qui ma point existé ; 
ainsi qu'on l'a vu dans la note. 
C—R,. 
DARIUS If, surnommé Vothus , 
ou le Bétard, et dont le véritable 
mom était Ochus , était l'un des fils 
vaturels d’Artaxercès-Longue-Main , 
qui lui donna le gouvernement de 
l'Hyreanie, et lui fit épouser Parysaüs, 
sa fille, qu'il avait eue d’une autre 


mère. Cette princes$e était donc sœur 


d’Ochus, et non sa tante, comme on 
le fera voir à son article. Sogdianus , 


également fils naturel d’Artaxercës , 


s'étant emparé du trône, après avoir 
tué Xercès, Ochus ne manifesta pas 
d'abord ouvertement ses desscins. 
L'usurpateur ne tarda pas à se faire 


«des ennemis par sa cruauté ; alors, 


4 


plusieurs satrapes se réunirent à 
Ochus, et le nommèrent roi, Pan 
424 avant J.-C. Ge fut alors qu'il 
prit le nom de Darius. Il parvint, 
par les conseils de Parysatis, à attirer 
Sogdianus auprès de lui, et le fit étouf- 
fer dans de la cendre , supplice dont 
on lui attribue l'invention. Un autre 
de ses frères , nommé #rsiés, se 
révolta bientôt contre lui, de concert 
avec Artyphius, fils de Mégabyze. 
Artyphius , qui avait pris à sa solde 
des troupes grecques, battit deux 
fois les généraux de Darins; mais ces 


Grecs, séduits par Pappât d’ane plus. 


forte paie , l'ayant abandonné, il fut 


obligé de se rendre, Darius le traita 


d’abord avec beaucoup. d'humanité, 
pour engager Arsites à se soumettre, 
et cela lui réussit : il ne voulait pas 
faire périr son frère; mais il se laissa 
vaincre par les importunités de Pary- 
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sats , et le fit également perir dans 
de la cendre, ainsi qu'Artyphius. Pis- 
suthnès, satrape de la Lydie, se ré- 
volta aussi, et prit à sa solde une ar- 
mée de Grecs, commandée par Ly- 
con, athénien. Tissaphernes employa 
le moyen dont on s'était déjà servi 
contre Artyphius, et Pissuthnès se 
voyant abandonne de ses troupes, fut 
pareillement obligé de se rendre, ce 
qui n'empêcha pas Darius de le faire 
périr par le même supplice. Amorgis, 
fils de Pissuthnès, se maintenait dans 
la Carie; mais les Lacédémoniens et 
leurs alliés , l'ayant pris dans la ville 
d’Iasus, le livrèrent à Tissaphernes. 
Il y eut aussi, vers le même temps, 
une révolte générale des Mèdes , dont 
les détails nous sont absolument iu- 
connus. On sait seulement qu'ils ren- 
trèrent dans le devoir vers Pan 408 
avant J.-C. Darius vit aussi rentrer 
sous sa domination les Ioniens et les 
autres Grecs de l'Asie, qui avaient se- 
coué le joug après la malheureuse ex- 
pédition de Xercès contre la Grèce. 
Les Lacédémoniens n’eurent pas hon- 
te de recourir aux ennenus communs 
des Grecs, pour obtenir des secours 
contre les Athéniens , et de sacrifier à 
leur haine l'indépendance d'une par- 
üe considérable de la nation. Darius EE 
mourut lan 405. avant J.-C, après 
avoir régné dix - neuf ans, et non 
trente-sept, comme le dit Ctésias, 1} 


Jaissa deux fils, Artaxercès-Mnémon 


et Cyrus le jeune. On lui reproche 
beaucoup de cruautés ; mais elles doi- 
vent pour la plupart être attribuées 
à Parysatis, son épouse.{ Foy. Panv-. 
saTis, et TissaAPnERNEs).  C—R. 
DARIUS , dont le véritable nom. 
était- Codoman , était fils d'Arsame , 
qui avait pour père Osthane, lun. 
des fils de Darius-Nothus. Plutarque 
dit qu'il fut dans sa jeunesse Pun des. 
astandes du roi. On donnait ce nom 


: 
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aux Courriers places de distance en 
distance pour transmettre dans toute 
l'étendue de Pempire les ordres du 
roi, et peut-être même les dépêches 
des particuliers. Mais on aura de la 
pelue à croire que Codoman, qui te- 
nait de si près au trône, fut employé 
lui-même à un service aussi subal- 
terne, et il était sans doute le chef de 
ces astandes, ce qui pouvait être un 
emploi très important. 11 se distingua 
dans la guerre contre les Cadusiens, 
et tua un de leurs chefs, qui, fier de 
sa force et de sa haute stature , avait 
défié les Perses en combat singulier. 
11 fut appelé au trône par une de ces 
révolutions si fréquentes dans les em- 
pires de l'Orient. Bagoas leunuque , 
après avoir tué Artaxercès-Ochus, et 
la plus grande partie de ses fils, avait 
douné le nom de roi à Arsitès, Pun 
des plus jeunes , dans l’espoir de gou- 
verner sous Son nom ; mais ce prince 
ayant voulu venger la mort de son 
père et de ses frères , il le fit aussi 
mourir , et donna la couronne à 
Codoman, qui prit alors le nom de 
Darius. Bagoas ne tarda pas à vou- 
loir aussi se débarrasser de lui; mais 
Darius s’en étant aperçu le força à 
prendre lui-même le poison qu'il lui 
avait préparé. Lorsque Darius monta 
sur le trône l'an 336 avant J.-C. 
il n'y avait pas long - temps que 
Philippe, roi de Macédoine, avait 
laissé par sa mort à l'empire perse 
“une apparence de tranquillité; on ne 
supposait pas en effet qu'Alexandre 
son fils fut de long-temps en état de 
ren cntreprendre, Mais ce prince 
ayant apaisé en moins de deux ans 
les troubles que la mort de son père 
avait occasionnés dans les états voi- 
sins et dans la Grèce, passa en Asie 
vers Ja fin de Van 335 avant 
J.-C Darius apprit presque en 
même temps larrivée d'Alexandre, 
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et la défaite de l’armée perse au pas- 
sage du Granique. Il confia alors le 
commandement de toute PAsie mi- 
neure , et celui de ses forces navales 
à Memnon de Rhodes, qu'il avait à 
son service ; mais la mort de ce gé- 
néral, qui arriva peu de temps après, 
dérangea tous ses projets. Il consulta 
ses amis pour savoir s’il se contente- 
rait d'envoyer une armée comman- 
dée par ses généraux pour arrêter les 
progrès d'Alexandre, ou s’il se met- 
trait [lui-même à la tête de toutes ses 
forces pour aller à sa rencontre. Gha- 
ridème d’Orée, qui avait une grande 
expérience däns l’art militaire , ct qui 
était l'ennemi personnel d'Alexandre 
qui l'avait fait exiler d'Athènes , Ini 
conseilia de rester dans la haute 
Asie, et dit que s’il voulait lui donner 
cent mille hommes , dont un tiers 
serait de troupes grecques, il se 
chargeait de terminer la guerre. Cette 
proposition ayant blessé l’orgueil des 
Perses, Charidème s’emporta jusqu’à 
leur reprocher leur lâcheté, et il expia 
de sa tête la liberté avec laquelle il 
s'était exprimé. Darius n’ayant plus 
alors personne dont les conseils pus- 
sent le diriger, hasarda le sort de son 
empire dans deux batailles succes- 
sives, à Issus ct à Arbelles. Ayant 
été vaincu dans toutes deux, il cher 
chait à se retirer dans la Bactriane et 
les parties les plus reculées de son 
empire où il pouvait encore opposer 
une longue résistance, lorsqu'il fat 
fait prisonnier par Bessus et deux 
autres satrapes qui avaient formé le 
projet de s’emparer de Pautorité. Ils 
le trainèrent quelque temps à leur 
suite, mais comme il retardait leur 
marché et qu'ils se voyaient vivement 
pressés par Alexandre, ils le percè- 
rent de traits et le laissèrent sur la 
route. Les avant-coureurs d’Alexan- 
dre le trouvèrent respirant encore. El 
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les chargea, dit Plutarque, de re- 
mercier-ce prince des égards qu'il 
avait témoignés à sa mere , à sa femme 
et à ses enfants, et il expira sur-le- 
champ. Il était âgé de cinquante ans, 
et en avait régné six. À sa mort finit 
. Fempire des Perses, qui avait duré 
deux cent trente ans depuis Cyrus. 

Tous les auteurs s’accordent à louer 

la douceur et l'humanité de Darius. 
11 avait donné avant de monter sur le 

trône , des preuves de sa valeur per- 

sonnelle, maïs cela ne suffisait pas 

daus les circonstances difficiles où 1l 

se trouvait ; il fallait des talents mii- 

taires dont les Perses n'avaient au- 

cune idée, Il laissa un fils nommé 

Ochus , dont le sort nous est iuconnu, 

et plusieurs filles. Alexandre épousa 

Vainée qui se nommait Statire suivant 

quelques auteurs, et Barsine suivant 

d’autres. Il en fit aussi épouser une à 

Héphestion , son favort, C—e. 

DARMSTADT (le prince GEoRGE 

pe ), l’un des fils cadets du landgra- 

ve Louis de Hesse Darmstadt, fut 
consacré dès sa jeunesse à la carrière 

des armes, et après avoir fait avec 

distinction plusieurs campagnes sous 

le prince Eugène, devint lieutenant- 

général des armées de l'empereur 

Féopold. Envoyé, en 1694, en Es- 

pagne avec quinze mille Allemands, 

il débarqua en Catalogne où les Fran- 

çais avaient déjà fait des progrès, et 

il opéra sa jonction avec larmée es- 

pagnole. Lorsque le duc de Vendôme 
mit le siége devant Barcelone , en 

3697 , il se jeta dans cette ville avec 

douze mille hommes, arma tous les 

habitants et se défendit avec beau- 

coup de courage; mais l’armée espa- 

gnoic qui venait à son secours ayant 

été défaite , il fut obligé de capituler 

après cinquante-deux jours de tran- 
chée ouverte. En récompense de ses 

services, la reine d’Espagne, sa pa- 
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rente, lui fit donner, après la paix de 
Riswick , la vice-royauté de Catalo- 
gne, qui Jui fut ôtée lorsque le parti 
français prévalut à Madrid. À lave- 
nement de Philippe d’Anjon à la cou- 
ronne d'Espagne, le prince de Darms- 
tadt alla se ranger sous les drapeaux 
de larchiduc , dont il fut le conseil , 
avec le titre de grand écuyer ; il con- 
seilla à ce prince de s’emparer de la 
Catalogne et de PAragon , et il parut 
avec lui sur les côtes de Catalogne, 
excitant les habitants à la révolte. Lé- 
rida et Tortose se déclarèrent pour 
Varchiduc. Darmstadt mit ensuite le 
siége devant Barcelone , où il avait 
un parti, et fut tué à la première at- 
taque du fort Montjoui, le 14 sep- 
tembre 17905. deux heures avant la 
prise de la ville. ( 7. pour les autres 
princes de cette maison , au mot 
HEssr. ) B—>. 
DARNALT (Jean),avocat et jurat 
de Bordeaux , commença à travailler 
sur l’histoire de cette ville avant lan- 
née 1612. Le jésuite Fronton-du-Duc 
lui adressa, en 1619, ses Remar- 
ques sur l'histoire de Bordeaux. 
Darnalt continua la Chronique bour- 
deloise de Gabriel de Lurbe, depuis 
Van 1594 jusqu’en 1619. Get abré- 
gé estimé a été imprimé à Bor- 
deaux en 1619, 1620, 1666, 1652 
et 1703, in-4°. On a encore de Dar- 
ualt: L des Instructions pour la con- 
servation de certains droits appar- 
tenants à la ville de Bourdeaux , 
1620, in-8°.; Il. une édition des 
Anciens et nouveaux statuts de La 
ville de Bourdeaux (vecueillis par 
de Lurbe), Bordeaux, 1612, in 4°. 
Darnalt y inséra les Arréts et ins- 
tructions pour la conservation des 
droits de la ville, et les Remarques 


de Fronton-du-Duc; IT. les Æ#nir- 


quités de la ville d'Agen el pays 
agenois , depuis dix-sept cents ans, 
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dans un livre intitulé : Remontrance, 
ou Æarangue solemnelle faite aux 
ouvertures des plaidoyeries d’a- 
prés la St-Luc, Paris, 1606, in-8°., 
rare ct recherché, A cette époque, 
Darnait était procureur du roi au 
siége présidial de la même ville, en 
supposant que le Jean Darnalt, éeri- 
vant à Agen, et le Jean Darnalt, 
historiographe de Bordeaux , soient 
le même individu, —= Un autre Jean 
Danwazr, prêtre et religieux de l’ab- 
baye de Ste.-Croix à Bordeaux, vi- 
vait à la même époque, prenait le ti- 
tre de Docteur ès sacrés décrets, 
ct publia en 1618, in-12, le Varré 
vérilable de la vie, trépas et mi- 
racles de St. Mommolin, patron 
de Bordeaux. Cest au même Dar- 
nalt qu'on peut attribuer l'édition 
des Statuta et decreta reformatio- 
ris congregationis Benedictinorum 
nationis gallicanæ , imprimée avec 
le nom de Jean Darnalt, éditeur, à 
Paris , 1605, in-8°. Les auteurs de 
la Bibliothèque historique de Fran- 
ce, en citant tous les ouvrages com- 
pris dans cet article, les attribuent 
irop légèrement à un seul et même 
individu. V—vs. 

DARNAUD - BACULARD. Por. 
ARNAUD. 

DARNELEV (Hewrr-Sruarr, lord), 
époux de Marie Stuart, reine d'É- 
cosse, naquit en 154r. Sa mère, Mar- 
guerite Douglas, était fille de Mar- 
ouerite d'Angleterre, sœur de Henri 
VITT. Celle-ci avait épousé en pre- 
mieres noces Jacques IV, aïeul de 
Marie. Le comte de Lenox, père de 
Darnley, descendait d’une branche de 
Ja maison Stuart : les vœux et les re- 
gards de la nation écossaise se tour- 
èrent vers Darnley ; lorsqu’en 1561, 
les sujets de Marie Stuart, son cou- 
seil et peut-être elle-même jugérent 
qu’elle Fa penser à se remarier. 
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Darnley était né et avait été élevé em 
Angleterre, où son père s’etait fixé 
depuis que le crédit de la maison 
d'Hamilton l'avait forcé à quitter l'É: 
cosse. Ne pouvant donner de l'in- 
quiétude à la jalouse Élisabeth, il en 
obtint aisément la permission de sui- 
vre son père en Écosse , où Marie l’a- 
vait rappelé, cédant, sans s’en douter, 
aux insinuations de sa rivale. Jeune et 
bien fait, Darnley captiva ie cœur de 
Marie. Dès qu'Elsabeth sut que cette 
dernière disposait tout pour épouser 
Darnley, elle envoya l'ordre à celui- 
ci de revenir à l'instant, fit conduire 
à la Tour le comte de Eenox , qui était 
alors en Angleterre , avec son second 
fils , et saisir tous ses biens. Tout cela 
ne put empêcher Marie de donner à 
Darnley sa main et le titre de roi, le 29 
juillet 1565. Ge mariage alarma les pro- 
testants qui croyaient la maison de Le- 
nox fermement attachée à la religion 
catholique. Darnley essaya vainement 
de se concilier l'affection des ecclésias- 
tiques réformés; ils linsultérent en 
face, et il fut obligé de dévorer cet af- 
front. Marie se conduisait de manière 
à le lui faire oublier, et elle forma le 
projet d'assurer la couronne sur sa 
tête. Darnley ne paya tant de bien- 
faits que par la plus odieuse ingra- 
titude; livré à de vils flatteurs, il 
crut que la reine ne faisait pas en- 
core autant q'il lui était dû ; il né- 
gligea cette princesse , et se livra au 
lbertinage le plus grossier. Marie mit 
plus de réserve dans les marques de 
confiance qu’elle lui accordait. Le res- 
sentiment qu'il en témoisna augmen- 
ta le refroidissement de la reine. 
Indigné de ce changement , Darnley 
dirigea.ses projets de vengeanee sur 
tous ceux qu'il en croyait Jes auteurs, 
On lui persuada que Rizzio, musicien 
et confident de Marie , l'animait con- 
tre lu. Tl autorisa par écrit l’assas- 
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ginat du coupable , et s'engagca à 
protéger, contre les suites que pour- 
yat avoir ce meurire , quiconque Y 
aurait eu part. (Quand on Ota la vie à 
Rizzio (1 566), il était présent,et un des 
meurlricrs se saisit de son épée pour 
la plonger dans le sein du malheu- 
reux. Darnley éloigna ensuite tous 
ceux auxquels il soupçonnait linten- 
tion de tirer la reine de la détention 
où la tenaient les assassins, en decla- 
vant qu'il avait ordonné tout ce qui 
s'était fait, Peu de temps après , Ma- 
rie, qui avait regagné la confiance de 
son époux , l’entraina avec elle à 
Dumbar, et lui persuada de marcher 
contre les coujurés restés à Édin- 
bourg; il consentit ensuite à désa- 
vouer toute intelligence avec eux , ce 
qui le rendit l'objet du mépris uni- 
versel. La reine manifesta alors pour 
lui une aversion imsurmontable. Ce- 
pendant elle refusa le divorce qui lui 
fut conseillé. Darnley se retira à 
Glasgow, et une maïadie extraordi- 
naire qu'il essuya en y arrivant , fut 
attribuée au poison. Marie vint l'y 
rejoindre ; une réconciliation ramena 


les deux époux à Édimbourg. Sous 


prétexte de l’état où était Darniey, on 
le logca dans ane maison 1solée. Ma- 
rie vint passer quelques nuits dans uu 
appartement au-dessous du sien ; 
mais, la nuit du o février 1567, elle 
coucha dans son palais, et à deux 


heures du matin, la maison où de- 


meurait Darnley sauta en l'air. Le 
cadavre de ce prince, qui fat trouvé 
dans un champ voisin, ne portait au- 
cune marque de mort violente, Le père 
de Darnley demanda en vain justice 
du meurtre de son fils ( Foy. Mari 
STUART ). Es, 
DARONATSI (Paur), lan des 
lus célèbres théologiens de Péglise 
d'Arménie , et Pun des plas pronon- 
cgs contre l'église grecque et Je con- 
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aile de Chalcédoine, naquit en 1045, 
dans la province Ge Daron. Dés sa 
jeunesse, il se livra avec ardeur à l'é- 
tude de la philosophie et de la théo. 
logie,.etil y fit de tels progrès qu'il 
fut bientôt en état d'en donner lui- 
même des leçons, qui lui acquirent 
une grande réputation, Son mérite ct 
ses talents le firent nommer abbé 
d’un monastère où il finit ses jours en 
1123. Son principal ouvrage est une 
lettre contre Théopiste, philosophe et 
thévlogien grec, qui vivait de son 
temps. Cet ouvrage à été imprimé à 
Constantinople, 1952, 1 vol. in-fol. 
IL fit depuisun Traité contre l’église 
grecque, un Commentaire sur Da- 
niel, et d’autres ouvrages de théolo- 


gie, dont quelques-uns se trouvent 


manuscrits dans la Bibliothèque 1m- 
périale. —Danonarst (Khatchadour;, 
docteur ou vartabied arménien , né 
en 1161,dans la province de Daron, 
fat abbé du monastère de Hoghard- 
sin. L'an 1204 il assista à un concile 
tenu à Lorhi dans la partie orientale 
de l'Arménie. On prétend que c'est ce 
docteur qui introduisit, dans F'Armé- 
nie orientale, l'usage de noter la mu- 
sique d'église. 11 composa un grand 
nombre de discours et de cantiques, 
restés manuscrits. S. M. 
DARQUIER (Auausrin), né à 
Toulouse le 23 novembre 1718, fut 
entraîné par son goût à l'étude de 
l'astronomie, s’adonna et fat utile à 
cette science jusqu’à sa mort, arrivée 
le 18 janvier 1802. Non content d’a- 
voir ctabli dans sa maison des ins- 
truments et un observatoire , 1l for- 
mait des élèves et payait des calcula- 
teurs. Darquier était associé de l’ins- 
titut national. On a de lui : J. Ura- 
nographie , où Contemplation du 
ciel à la portée de tout le monde, 
Paris, 1771,in-16; ce petit ouvra- 
ge contient les figures des constella- 
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tions, et est, dit Lalande, très commo- 
de pour apprendre à connaître le ciel. 
L'auteur Pavait composé pour Me, 
d'Etigny, dont le mari était intendant 
d'Auch, et l’a fait réimprimer à la 
suite de ses Lettres sur l'astrono- 
mie ; IT. Observations astronomi- 
gues faites à Toulouse, Avignon, 
Y97710-4°.; Darquier en publia un 


second volume à Paris, en 17823 il 


en donna Ja suite dans les Mémoires 
de l'académie des sciences de Tou- 
louse, et dans l'Histoire céleste 
Francaise de Lalande; IIT. Obser- 
sation de l'éclipse de soleil du 24 
Juin 17175, ct. , traduite de l’es- 
pagnol, Toulouse 1780, in-8’. , 
tiré à petit nombre, mais réimprimé 
dans le Journal de physique, d’a- 
vril 1780; IV. Lettres sur l'astro- 
_nomie pratique, 1786, in-8°.; V. 
Eléments de Géométrie, traduits de 
d'anglais de Simpson, 17966 , in-8"; 
VI. Lettres cosmologiques sur la 
construction de l’univers, traduites 
de l'allemand de Lambert, Amster- 
dam 18o1 : les notes sont de M. d'U- 
tenthove qui fut l'éditeur. A. Br. 

DARSAIDS, prince de la race des 
Orpélians, était le 5°. fils de Li- 
barid, et n'eut d’abord en sonve- 
raineté que le territoire d’Orodn et 
les pays environnants, situés à l’ex- 
trémité méridionale de la province de 
Siounik’h, sur les bords de l’Araxe; 
il prenait néanmoins , dans tous Les 
actes publics, le titre de prince des 
princes. L’an 1283 , par la mort de 
tous ses frères, 1l devint seul maître 
de toutes les provinces soumises à Aa 
famille Orpéliane. C'était un ee 
vaillant , belliqueux et d’une taille 
énorme ; il servit avec beaucoup de 
zèle les rois Mongols de Perse, dans 
les diverses guerres qu'ils eurent à 
soutenir dans le Khorasan, en Syrie, 


dans l'Asie mineure et à Derbend ; 
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partout il se distingua, et ses servie 


ces signalés firent qu’il en obtint sans 
peine le consentement nécessaire pour 
succéder à la puissance de son frère 
Sempad. Quelque temps après, Démé- 
trius, roi de Georgie, le créa atabek ou 
gouverneur de l'Arménie, c’est-à-dire 
de toute la partie de ce pays qui lui 
était soumise, et qui s’étendait depuis 
Ani et Kars jusqu’à Teflis. Ce prince 
lui confia encore la garde de ses fils 
David et Manuel. Darsaidj mourut en 
1290, apres avoir régné avec gloire 
peudant huit ans. De sa première 
femme , Arouz Khatoun, fille d’un 
prince musulman de la province de 
Siounik’h , il eut trois fils, Elikoum 
qui lui succéda , Étienne, qui fut ar- 
chevêque de Siounik’h et P’hakhra- 
tolain. Du vivant de sa première fem- 
me et malgré les représentations des 
docteurs de Péglise, Darsaidj épousa 
Mina Khatoun , fille de l’Atabek Geor- 
gien Dchalal; il en eut un fils nommé 
Dchalal et deux filles ; la première 
épousa Grégoire, prince de Khatchen, 
et la seconde, Manuel, frère de David, 
roi de Georgie. S. M. 

DARTIS. (77. Arris d’), au Sup- 
plément. 

DARVIEUX. 77, Arvreux (d”}. 

DARWIN (ÉrasmE), médecin et 
poèteanglais, né le 12 déeembre 1731 
à Eiston, près de Newark, dans le 
comté de Nottingham, étudia aux uni- 
versités de Cambridge et d’Edimbourg, 
et commença à exercer la médecine à 
Nottingham, mais sans s’y distingner. 
I! fut plus heureux à Lichfield , où àl 
vint s'établir en 1956; et une cure 
désespérée qu'il y fit presqne en arri- 
vant, le mit à la mode. Doué d’un goût 
très vif et d’un talent distingué pour 
la poésie, la crainte assez fondée que 
la connaissance de ce talent ne nuisit 


à ses succès dans sa profession , len- 


gagea à garder assez long-temps dans 
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sou portefeuille ses premiers essais en 

oésie. 11 forma à Lichfield une socié- 
té d'amateurs de botanique , qui à 
joui de quelque célébrité, quoiqu'elle 
ne fût composée que de trois person- 
nes , et on doit à cette société une tra- 
duction anglaise des principaux ou- 
vrages de Linné. Ce grand naturaliste 
lui avait inspiré une admiration ex- 
clusive; son premier ouvrage est en- 
tièrement fondé sur le système se- 
xuel ; ce futmiss Seward qui lui sug- 
sera l'idée de composer un poëme 
sur ce sujet qui lui paraissait favora- 
ble à la poésie, en lui adressant une 
pièce de vers que Darwin a conser- 
vée , et qui forme le début de son Jar- 
din Botanique. Ce poème fut l’ou- 
vrage de dix années ; il est divisé en 
deux parties , l'Économie de la vé- 
géiation, et les Amours des plantes. 
On y admire un plan original et 
hardi, une imagination brillante , 
une versification harmonieuse ; mais 
on n’y trouve rien de cet intérêt ai- 
mable que produit le développement 
des passions ; défaut qui a fait dire 
de lui « qu'il ne faisait que voltiger 
» autour du cœur sans y pénétrer , 
» (circüm præcordia ludit. }» L'au- 
teur y prête cependant aux végétaux 
tous les sentiments, et mème les for- 
mes et les habitudes humaines, et cela 
est poussé jusqu’au ridicule ; mais ce 
qui excita lindignation contre cet ou- 
vrage, c’est un système qui tend évi- 
demment à miner la religion naturelle 
même. Cette parade d’irréligion , ainsi 
que ses principes républicains, établi- 
rent une inimitié invincible entre lui et 
le docteur Johnson, qui vivait dans 
le même temps à Lichfeld. Darwin, 
après la mort de sa première femme, 
épousa à cinquante ans la veuve du 
colonel Pole , beaucoup plus jeune 
que lui, et vint alors résider à Der- 


by. 11 y publia en 1794 le plus con- 
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sidérable de ses ouvrages, auquel il 
travaillait depuis 1771, la Zoono- 
mie, où les Lois de la vie organi- 
que , 2 vol. iu-4°. (réimprimé en 
1801, 4 vol. in-8°.); ouvrage où l'on 
trouve des vues ingénieuses , mais 
dont l’idée fondamentale est absur- 
de, et où Darwin a voulu appliquer 
aux maladies le système de classifi- 
cation des plantes de Linné: c'est 
quelque chose du système d’excita- 
bilité de Brown plus généralisé. La 
Zoonomie a éte traduite en allemand 
par le docteur Braudis, et en italien 
par Rasori, qui y a Joint des notes et 
des additions, Milan , 1803, 6 vol. in- 
8°, (1). Darwin publia en 1800 un vol. 
in-4°., la Phythologie , ou la Philo- 
sophie de l’agriculture et du jardi- 
nage, cte. Cet ouvrage a été traduit 
en allemand par M. Hebenstreit. 
Darwin mourut à Derby le 18 avril 
1802. On a imprimé après sa mort 
son poëme intitulé: le Temple de La 
nature, fort inférieur à ses auires 
productions. On a aussi de lui, un 
Plan de conduite pour l'éducation 
des femmes, et des Poësies insérées 
dans les journaux anglais. Son Jardin 
botanique a été réimprimé, pour la 
quatrième fois, en 1700, 2 vol. in-8°. 
avec des gravures et des notes très 
étendues ; les Amours des plantes, 
qui en forment la 2°. partie, ont été 
traduits eu français par M. Delcuze, 
1799, in-12. Avec beaucoup de fi- 
nesse et de sagacité , Darwin avait 
dans tout son extérieur quelque cho- 
se de lourd et de grossier qui n’an- 
nonçait pas un homme d'autant d’es- 
prit. Il bégayait, et sa physionomie 
était habituellement triste. Il avait 
lhumenr tres caustique ct le carac- 
Do RE ESS ES 
(1) M. Joseph F. Klnyskens a donné une tradue= 
tion française de la Zoonomie , Gand, 1810-1817, 


4 vol. in-8°. Un cinquième volume qni n'a pas en 
sore paiu contisndra les notes du traducteur, 


tère très susccpüble. Sa société, où 
Fon distinguait particulièrement M. 
Day, l'auteur de Sandford et Mer- 
ton , formait une espèce de coterie 
philosophique, en rivalité avec la 
société du docteur Johnson, dont la 
dévotion superstitieuse fournissait une 
ample matitre aux épigrammes de 
ses ennemis ; C'était une arme favori- 
te de Darwin; mais, parmi les torts 
- qu'on lui a reprochés , 1l en est un qui 
demande surtout à être signalé, C’est 
le mépris qu'il faisait des rapports de 
ses malades sur ce qu'ils éprouvaient ; 
non seulement 1l n'en tenait jamais au- 
cun compte, mais illeurimposait même 
quelquefois silence. Cette dureté de- 
vait affaiblir considérablement le mé- 
rite des soins gratuits qu'il donnait 
aux pauvres de son voisinage, ainsi 
qu'aux ecclésiastiques de sa paroisse, 
Mmaloré ses principes irréligicux. à! se 
hvrait avec succès à des travaux de 
mécanique , et avait construit, entre 
autres machines, la voiture dont 1] se 
servait habituellement, C’est pour se 
conformer à son système d'égalité po- 
litique, que dans son Jardin botani- 
que , la rose est beaucoup moins bien 
traitée que le chardon. On trouve peu 
de profondeur et de précision dans 
ses ouvrages philosophiques , et plus 
d'éclat que de sensibilité dans sa poé- 
sie. Sa manière d'écrire est remarqua- 
ble en ce qu'il place ordinairement Je 
verbe avant le nom, et en ce qu'il 
personnifie toujours Îes objets inani- 
més qu'ilpeint. Dans ses Æmours des 
plantes , Pate est la belle Zvena, 
ét le chardon la charmante Pipsa- 
ca: on a fait une parodie ingénieuse 
de ce poème sous le titre dÆmours 
des triangles. On lui a reproché de 
m'avoir point parlé dans son Bota- 
nic Garden, du Connubia Florum 
de M. de la Croix. Quoique sa ma- 
nière d'écrire ait eu des imitateurs , et 


à 


1 


pas 


* Se . Ë {ie < 1454 
que lon cite l’école darwinienne ëñ 
Angleterre et en Amérique, on à prou- 
vé que Henri Brooke en avait donné 


avant Jui le modele dans un poëme sur | 


la Beautéuniverselle, publiéen 1737. 
I est vrai, et cela est assez rare, que 
Dartvin a Surpassé son modèle. Miss 
Seward a publié en 1804, in-8°.; 
fes Mémoires de la vie de Darwin, 
principalement durant sa résidence 
à Lichfield, avec des anecdotes sur 
Ses amis, et des critiques sur ses 
ouvrages. Ces mémoires sont intéres- 
sants, mais ccrits d'un style ridicule- 
ment emphatique. = Charles Dar- 
tvin , fils d'Érasme , et médecin com- 
me lui, est auteur d’un Memoire sur 
la distinction du pus et du mucus , 
qui obtint le prix proposé sur ce 
sujet par une société médicale d'Édim- 
bourg. Son père a traduit et publié en 
anglais un autre mémoire, qu'il avait 
écrit en latin , sur les mouvements ré 
trogrades des vaisseaux absorbants 
du corps animal dans certaines ma: 
ladics. Il mourut, en 1778 , à l'âge 
de vingt aps. S—D. 
DASSIÉ (F*#*), consuncieur dé 
vaisseaux du roi de France au Häâvre, 
s’adonna avec succés à la pratique de 
son aft; 3l cultiva aussi la science nau- 
tique, dans laquelle des voyages en 
Amérique l'avaient mis à même d’ac- 
tçuérir de Pexpérience. On a de lui: 
LE’ Arclitecture navale avec le Rou- 
tier des Indes orientales ei occiden- 
tales, Paris, 16797, in-4°: Dassié dit 
que les auteurs qi avaient écrit sur les 
inathématiques ayant négligé Parchi= 
tecture navale, 1l a voulu sunpléer à 
Jeur silence, et que ce qu'il donne att 
public n’est qu'un petit échantilion 
d’une infinité de recherches qu'il doit 
à Sa curiosité persévérante, Ce traité 
fort succinct, puisqu'il comprend en 
un seul volume des obicts qui font 
aujourd’hui la matière de plusieurs 


| 
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buvrages étendus, est curieux pour 
Phistoire de l’art. Dassié y a fait en- 
trer tout ce qui concerne la construc- 
tion des vaisseaux et des galères, jus- 
qu'au moment où ils sont complète- 
jment équipés et prêts à partir. H 
donne aussi l’état des officiers et des 
vaisseaux de la marine royale pour 
Pannée 1675; on y voitles modifica- 
tions que l’on a fait subir à la com- 
position des flottes. Ce traité est ter- 
miné par une table des marées, des 
longitudes et latitudes et des distances 
respectives des principaux ports du 
monde, et par une description des 
dangers et des écueils. Le Routier ne 
contient rien sur les îles de l'Asie, et 
pour l'Amérique ne va pas au-delà du 
Rio de la Plata. El est principalement 
tré des auteurs portagais. IT. Des- 
cription générale des côtes de lA- 
mérique avec les mœurs et usages 
des peuples qui les habitent, Rouen, 
1677, in-4°.; II. le Pilote expert, 
Hävre, 1683, in-4°, Ce livre, témoi- 
gnage du zèle et des connaissances de 
l'auteur, ne sert plus guère qu'à 
donner une idée des progrès immenses 
qu'a faits l’art nautique, Es. 

DASSIER (JEAN ), graveur en mé- 


dailles, né à Genève ,.en 1677, d’un 


graveur des monnaies de la républi- 


que, vint étudier son art à Paris, et 
retourna dans sa patrie, quand il eut 
atteint le degré d’habileté qui ne tarda 
pas à le faire connaître ; il grava en 
acier un grand nombre de médailles , 
représentant des hommes Hlustres du 


siècle de Louis XIV , et qui ont servi 


de modèles à d’autres graveurs. On 
en trouve une grande partie dans l'ou- 
vrage de Koehler. Dassier mourut à 
Genève en 1763 , haissant un fils 
( Jacob - Antome ) qui fut, comme 
lui, un habile graveur en médail- 
les. — Celui-ci naquit à Genève en 
1715, étudia en Italie et en Fran- 
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ce, et se rendit à Londres, où il fut 
engagé à la Monnaie comme maître 
en second. Il quitta cette place, pour 
se rendre à St-Pétersbourg , fit piu- 
sieurs médailles dans cette ville, et 
voulut retourner à Londres ; mais il 
tomba malade en chemin , et mourut 
à Copenhague en 1759. L'œuvre de 
cet artiste, aussi remarquable que 
celui de son père pour la finesse du 
travail, est d’un intérêt beaucoup plus 
grand , parce que toutes les médailles 
qui le composent représentent les per- 
sonnages les plus illustres dans les 
sciences. On y admire Montesquieu 
Locke, Newton, Pascal, Haller, ete, 
Ges différents portraits ont un carac: 
tère de ressemblance qui en augmente 
encore le prix. Presque tous ont servi 
de modèles aux artistes qui ont vouix 
nous reproduire les traits de «s 
grands hommes ; N. Dupuis et Be- 
uoît en ont gravé un grand nombre, 
On a imprimé : l'Explication des 
médailles gravées par J. Dassier 
et par son fils, représentant une 
suite de sujets tirés de l'histoire ro- 
maine, 1770 ,in-8°., vol. rare et 
recherché. Â—s. 

DASSOUCY. 7. Assoucr. 

DASTIN , où DAUSTEIN (Jraw), 
prêtre anglais, qui vivait en 1315. 
et qui s’appliqua beaucoup à la scie: 4 
ce hermétique. Pierre Borel, dans sa 
Bibliothèque chimique , dit que Das« 
tin a été cardinal du titre de St.« 
Adrien, sous le pontificat de Jean 
XXIL; mais 1} parait que c’est une 
erreur. Ce prétendu philosophe a lais 
sé deux ouvrages qu'on ne lit plus. Lis 
sont intitulés: L. Joh.Dausteni visio, 
seu de lapide philosophico in decade 
IT Harmoniæ-chimico-philosophicæ 
à Joan. Rhenano , in -8°., Franc- 
fort, 1625; II. Rosarium, correctius 
& Combachio publicatum, in-8°., 
Geismar, 1647. 
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DASYPODIUS ( PrERRE), né à 
Frauenfeld en Suisse, y fut maitre 
d’école en1 530. Son nom était Rauch- 
fuss, qui signifiait en allemand pied 
velu ; 1l le changea en Dasypodius, 
qui en grec a la même signification. 
On l’appela à Strasbourg pour y oc- 
cuper la chaire de professeur de 
erec. H publia un dictionnaire grec, 
latin et allemand ( Strasbourg 1534, 
in-8°.), et un autre latin et allemand, 
tous les deux estimés dans leur temps 
et souvent réimprimés. = Conrad 
Dasvronrus , son fils , fut profes- 
seur en mathématiques à Strasbourg, 
sûr la fin du 16°. siècle. Il servit uti- 
lement cette science en publiant en 
grec et en latin les deux premiers li- 
vres d'Euclide, et les propositions 
des treize livres suivants ( Stras- 
bourg, 1564, in-8°. ); on lui attri- 
bue aussi une traduction des Sphéri- 
ques de Théodose, et de l’Opiique et 
dela Catoptrique d’Euclide. Son 4na- 
lysis geometrica sex libr. Euclidis, 
Strabourg , 1566 , in-lol., est un tra- 
vail pedantesque où il a réduit en for- 
me de syllogisme les démonstrations 
du géomètre grec, de manière qu'une 
proposition de quinze à vingt lignes 
s’y trouve délayée en plusieurs pages, 
etn’en est souvent que plus embrouil- 
lée, ou au moins plus difficile à sui- 
vre. Le premier et le cinquième li- 
vres de cet ouvrage appartiennent à 
Chr. Herlious ; Dasypodius n’a fait 
que les quatre autres , et il se propo- 
sait de publier dans un corps tous 
jes mathématiciens grecs ; mais la 
mort interrompit ses projets et l'en- 
leva le 26 avril 1600, à läge de 
soixante-huit ans. C’est sur ses des- 
sins que fut faite en 1580 la fameuse 
horloge de la cathédrale de Stras- 
bourg, qui a long-temps passé pour 
ia plus belle de Europe, et dont il a 
donné la description dans son ÆZeron 
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maithematicus , Strasbourg, 1580, 
in-4°. /’, Biumhof, Essai sur la vie et 
les ouvrages de Conr. Dasypodius, 
avec une préface de Kæstner, in-8°., 
Gôttingue , 1793. — Dasyroprus 
(Wenceslas), savant bohémien, dans 
le 16°. siècle, a publié : [. Elegia 
de ultimo judicio et mundi fine; il 
annonce pour lan 1583 la fin du 
monde et Ja descente de Jésus-Christ 
sur la terre pour juger les vivants et 
les morts. 1} vécut assez long-temps 
pour se persuader qu'il avait mal lu 
dans l'avenir. IT. Carmen de terræ 
motu, qui anno 1981 Moraviam 
concussit ; II. Calendarium per- 
petuumm ad horizontem Pragensem 
directum , Prague, 1591; IV: Dic- 
tionarium latino-bohemicum , qu’en 
Pologne on a pris pour base du plus 
ancien dictionnaire national, en pla- 
çant seulement le mot polonais au 
lieu du bohémien , et que on a ainsi 
réimprimé plusieurs fois à Cracovie 
et à Varsovie. L'édition de Dantzig, 
1642, est latine, allemande et po- 
lonaise. G—y et Ur. 
DATHE (JEan-AucusrTe), céle- 
bre orientaliste allemand, naquit en 
1731, d’un père qui était membre de 
Padministration ducale à Weissen- 
fels, en Saxe. Il se sentit porté vers 
les études théologiques par les senti- 
ments religieux qu’il puisa dans lins- 
truction et les exemples de ses pa- 
rents. Après avoir posé dans l’école 
de Naumboursg les fondements d’une 
érudition philologique aussi vaste 
qu'exacte, il suivit les cours d’huma- 
nités et de théologie des professeurs 
les plus distingués des universités ce 
Wittenberg, Leipzig ct Gôttingue. Les 
liens de parenté et d’amitié qui lunis- 
saient à J. A. Ernesti, son beau-frère, 
Vattachèrent au séjour de Leipzig, où 
il prit successivement les degrés de 
muaître-ès-arts et de docteur en théo- 
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logie, et où il obtint en 1762 la chaire 
des langues orientales, vacante par 
l'éloignement de J. R. Kiesiine. I 


consacra tous les moments que les 


N 


devoirs de cette place laissaient à sa 
disposition , à la rédaction d’une nou- 
velle traduction latine des livres du 


Vieux-Testament, regardée par les 


protestants comme la meilleure de 
toutes celles qui existent dans cette 
Jangue, soit pour la fidélité et la 
clarté, soit pour l'élégance du style, 
digne d’un disciple d’'Ernesti. Dathe 
passa sa vie à,retoucher cet ouvrage; 
sa diction, constamment pure et élé- 
gante, ne voile aucunement le génie 
hébraïque : les couleurs de l'Orient ne 
disparaissent point sous les phrases 
du latiniste. Le seul reproche qu’on 
lui adresse aujourd’hui en Allemagne, 
c'est celui d’une trop grande circons- 
pection et d’un attachement trop 
scrupuleux à lorthodoxie luthérienne 
et au texte masorétique. Il est vrai 
que son extrême modestie et le res- 
pect qu'il portait aux livres saints 
ne le disposaient pas favorablement 
pour les hypothèses plus ingénieuses 
que solides , plus téméraires que sa- 
vantes, qui ont eu tant de succès en 


. Allemagne dans ces derniers temps, 


et le rendaient lui-même peu propre 
aux opérations de haute critique sur 
la foi desquelles on ne voit mainte- 
nant dans quelques universités de ce 
pays qu'un recueil de fragments de 
tout âge dans le Pentateuque, une 
espèce d’anthologie dans Jsaie , et 


une mythologie indico-persico-chal- 


déenne dans la Genèse. Toute la vie 


de Dathe fut employée à des cours et 


à des travaux sur les textes sacrés. 


| Ses ouvrages, peu connus en France, 
| méritent d’être étudiés par ceux qui 


veulent avoir une idée des recherches 


| des oricntalistes allemands dans cette 
division des sciences théologiques. La 


X. 
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principale est la traduction de l’An- 
cien- Testament que nous ayons ca- 
raciérisée : ses diflérentes parties ont 
paru séparément : Pentateuchus , 
ex recens. texts hebr. et versio- 
num antiquarum , latinè versus no- 
tisque philologicis et criticis illus- 
tratus, Halle, 1781, 1°°. édition ; 
1791, grand in-8°.; IT. Libri histo- 
rici Vet. Test. ,ib., 1584; HI. Pro- 
phetæ majores , ibid. , 1779, 1", 
édition; 1785; IV, Prophetæ mino- 
res, ibid., 1973, 1779; 1790, 5°. 
édition ; V. Psalmi, ibid., 1787 ; 
VI. Jobus, Proverbia Salomonis ; 
Ecclesiastes, Canticum  Cantico- 
rum , ibid, 1789. On a encore de Ini 
une édition de la 1°°, partie de Sal. 
Glassi philologia sacra his tempo- 
ribus accommodata ( t. T, Gram- 
mat. et Khetorica sacra), qu'il a 
enrichie de notes et fait imprimer à 
Leipzig, 1976, gr. in-8. Les deux 
sections du second tome n’ont vu le 
jour qu'en 1795 et 1797 (2 vol), 
par les soins de G. Laur. Bauer. Da- 
the à aussi donné une nouvelle édi- 
tion des Prolégomènes de La poly- 
glotte de Walton, Leipzig, 1797, 
gr. in-8°. Après Ja mort de Dathe, ar- 
rivée en 1791, E. F. K. Rosenmüller 
publia le recueil de ses dissertations aca- 
dérniques sous le titre d’Opuscula ad 
crisin et interpretationem Veteris 
T eslamenti spectantia, Leipzig, 1 706 
in-@°.—DarnE (A.), né à Hambourg, 
mort dans la même villeen1… 766 ,apu- 
blic en français: Essai sur l’histoirede 
Hambourg, Hambourg, 1768, 2°. édi- 
tion. On lui reproche d’avoir exposé 
d’une manière peu exacte l'introduc- 
tion de la réformation de Luther dans 
cette ville. ST—R.  : 

DATHENUS ( Pierre ), né à 
Vpres, fut d’abord moine dans lab- 
baye de Poperingen. Dès l’âge de dix- 
huit ans , il goûta les principes de la 
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réformation, quitta son couvent, et 
sé refugia en Angleterre, où il prit 
Vétat d'imprimeur. Vers 1551, il se 
voüa au ministère sacré, et, trois ans 
après, repassà sur le continent. Il 
fut nommé pasteur à Francfort en 
1555 ;-publia en langue allemande 
(1560 et 1563) deux écrits en fa- 
veur des refugiés pour cause de reli- 
gion, et voyant que le parti de la ré- 
forme prenait de la consistance dans 
les Pays-Bas , il y retourna et prêcha, 
en 1566, la doctrine de Calvin sur 
les mêmes lieux qui naguère l'avaient 
vu moine, Il s’occupa dès-lors à tra- 
duire en vers hollandais les Psau- 
mes de David, en les adaptant à la 
musique de la traduction française 
qu'en avaient faite Clément Marot et 
Théodore de Bèze. Ignorant l'hébreu, 
il ne fit même que suivre cette tra- 
duction ; ce que wa point fait vers la 
même époque illustre Philippe Mar- 
nix de Ste.-Aldegonde, dont la ver- 
sion, calquée sur l'original, surpasse 
d’ailleurs celle de Dathenns pour Pé- 
légance non moins que pour la force. 
Elzevier a imprimé ces deux traduc- 


tions en regard lune de l’autre à Ley- 


de en 1617. La poésie hollandaise ue 
faisait que de naître. Le travail de 
Dathenus est estimable pour le temps 
où il a paru, et il a été trop sévèrement 
jugé depuis. Dans son Æistoire de la 


poésie hollandaise (publiée à Amster- 


dam , 1808 et 1810, 2 vol. in-8°. }, 
M. Jérôme de Vries a traité Dathenns 
avec plus d’indulgence. Les Etats de 
Hollande avaient promis une prime, 
non pour la meilleure, mais pour la 
première traduction qui paraitait, 
et Dathenus remporta ce prix ; aussi 
sa traduction fut-elle adoptée en Hoi- 
laude pour le culte public, à lusage 
duquel la tyrannie de Fhabitude ne 
Va conservée que trop long-temps. Ce 
n'est qu'en 1775 qu'elle à enfin fat 
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place à celle dont on se sert aujours 


d'hui, et qui, choisie entre plusieurs 
autres successivement publiées, est 
digne de letat actuel de la littérature 
hollandaise. Si Dathenus ne fat pas 
sans mérite comme poète , il parait 
avoir eu aussi une grande vogue 
comme prédicateur. Il avait le genre 
d’éloquence que veut la multitude 
dans les grandes crises, soit religieuses 
soit politiques, et réunissait quelque- 
fois sous la voûte du ciel jusqu'à 
quinze mille auditeurs autour de lur. 
Le fanatisme plutôt que la raison , et 
la violence plütôt que la force, carac- 
térisaient ses discours. Il n’épargnait 
pas les invectives aux hommes sages 
ét modérés. Le prince d'Orange ayant 
admis dans la pacification de Gand 
quelques arücles que Dathenus jugeait 
trop favorables au cute catholique, 
il ne le harcelait pas moins dans 
ses virulentes déclamations que ne 
le faisait d’un autre côté le fougueux 
franciscain Cornelisz Adriaansen. Le 

rince d'Orange était attendu à Gand; 
Pate imirieua de toutes ses forces 
pour qu'il ny fût pas reçu ; mais 
ayant échoué dans ses séditieuses me- 
nées , il ne jugea pas prudent d’y res- 
ter, et chercha un asyle dans le Pala- 
tinat. L'élécteur palatin, Frédéric, le 
nomma son chapekin, lui donna le 
fitre de conseiller, et l’attacha à la 
personne de son fils Casimir , qu'il 
accompagna dans une expédition mi- 
litaire, Dathenus ne se montra guère 
plus inodéré dans le Palatinat qu'il 
ne l'avait été en Flandre. Quand il ne 
trouva plus de danger pour lui à re- 
tourner dans les PaysBas et en Hol- 
lande, il y revint ; mais il ne tarda pas 
à être arrêté à Vreeswyck, près de 
Viane, et de là fut transféré prisou- 
nier à Utrecht. Le long interrogatoire 
qu'il subit en cette occasion nous à 
été conservé, et il nous apprend bien 


» 
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des particularités sur sa vie, tissue 
d’agitations et de contrariétés. Sa dé- 
tention ne dura que deux mois. Les 
réformés ayant été mis en possession 
à Utrecht de l’église vacante des mi- 
nimes, il en fut nommé pasteur, con- 
jointement avec Hubert Duifhuis, en 
1978; mais ce colléeue , animé de la 
tolérance la plus expansive , ne put 
long-temps s’accorder avec Dathenus. 
Celui-ci partit en 1585 pour le Hols- 
tein , et, sous le nom de Pierre Mon- 
tanus, exerça la medecine à Stade. Le 
bruit courut en Hollande qu'il était 


rentré dans le sein de la catho!icité. 


On envoya deux ministres auprès de 
lui pour s’en assurer. I nia le fait, 
tout en convenant de quelques démar- 
ches qui avaient pu donner lieu à des 
soupçons. Îl offrit de reprendre les 
fonctions du ministère sacré auprès de 
la première église qui jugcrait à pro- 
pos de les lui conférer , mais il ne pa- 
rait pas qu’il ail été pris au mot. Un an 
après, n'ayant point trouvé auprès du 
macistrat d'Eibing les mêmes diffcul- 
tés que lui avait faites celui de Dantzig, 
Dathenus s'établit médecin à Elbing, 
et y gagna l'estime et la confiance pu- 
bliques à un tel point qu'après sa 
mort, atrivée en 1596, la ville l’ho- 
nora d'un monument funéraire, sur- 
monté de sa statue de grandeur natu- 
relle. L'accusation posthume d’aria- 
nisme, que lui a intentée le jésuite 
Costerus, a été refutée par Grevink- 
hoven en 1597. Dathenus a peu écrit, 
et ce qu’il a écrit est tombé dans un 
profond oubli, que ses psaumes même 
ne tarderont pas à partager: on les 
a tournés en ridicule dans une facé- 


tie imprimée à Utrecht, en O7 


sous le titre de Datheniana. M—0n. 

DATHEVATSI (Grécoire), l’un 
des plus savants docteurs de lésiise 
armenienne, tiralt son nom du mo- 
nasière de Dathev, situé dans la pro- 


\ 
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vince de Siounik’h, où il était reli- 
gieux. Il naquit vers lan 1540, et 
fut disciple d’un célèbre Vartabied, 
nommé Jean Orodnetsi, Vun des 
hommes les plus habiles de son siècle 
en philosophie et en théologie. Gré- 
goire Dathevatsi se distingua bientôt 
dans ces deux sciences , et il en 
donna long-temps des leçons, qui 
furent suivies par un grand nombre 
d'élèves , dont le plus célèbre est un 
nommé Daniel, qui eut même l’hon- 
neur de succéder à son maître. Gré- 
gotre Dathevatsimourut en lan 14 ro. 
Son principal ouvrage, intitulé gran- 
des Questions , est un traité complet 
de théologie et de métaphysique, conçu 
entièrement d’après les principes théo. 
logiques de l'église arménienne et de 
l’hérésie d'Eutychès. Il a été imprimé 
à Constantinople en un volume in- 
4°. ILen existe à la Bibliothèque im- 
périale un exemplaire manuscrit , 
N°. gr. Outre cet ouvrage, Dathe- 
vatsi a encore composé divers écrits 
sur la discipline ecclésiastique , des 
Homelies, des Sermons , etc., qui 
sont demeurés manuscrits. S. M. 

DATI, nom d’une famille noble 
de Florence qui a fourni plusieurs 
savants distingués. Le plus ancien est 
Goro di Staggio Dari( Goro est un 
diminutif de Gregorio ), né en 1563, 
Jun des prieurs de la république en 
1425, gonfalonnier en 1428, et mort 
le 12 septembre 1456. Il écrivit en 
neuf livres, et sous la forme du dia- 
logue , histoire de Jean-Galéas Vis- 
conti, 1°. duc de Milan , et de ses 
guerres avec les Florentins. Cet ou- 
vrage latin a été imprime à Florence, 
1755, in-4°,, avec des notes et une 
préface du docteur Bianchini da Pra- 
to. On a aussi attribué à Goro Dati 
un poeme en Italien et en octaves sur 
la Sphère ; mais il a été reconnu qu'il 
n'avait fait que copier le manuscrit 
G.. 
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qui s’en est conservé , et que ce poë- 
me resté inédit est de Léonard Dar, 
son frère. — Celui-ci, Pun des plus sa- 
vants théologiens de son temps, prit 
l’habit chez les dominicains , fut mat- 
tre du sacré palais, et envoyé en 1400 
au concile de Constance. La répu- 
blique de Florence le choisit pour am- 
bassadeur en 1409 auprès du roi de 
Bohême ; en 1413, auprès de l’em- 
pereur Sigismond ; en 1418 et en 
1422, auprès du pape Martin V. Il 
fat éla général de son ordre en 1414, 
et mourut en avril 1425. Le pt 
intitulé Sphæra mundi, qui, malgré 
ce titre latin, est en vers italiens, est 
le seul ouvrage qui soit resté de lui. 
On a cité, dans la Wie d’un autre 
Dati, ces trois vers de la 1°, octave 
du poëme de Léonard : 


Al padre , al figliuolo , allo spirito santo 
Per ogni secol sia eloria eonore, 
E benedetto sia suo nome quanto, etc. 


et ces trois 1‘"*, de la dernière octave: 


Il detto lito torna iuver lPonente 
Gol canal deito in verso tramontana 
Poi son dugente miglia rittamente, ete. 


Ces vers suffisent pour prouver que ce 
bon et savant moine était un fortmau- 
Vals por te, et nous apprennent pour- 
quoi son poème astronomiqne , dont 
il s’est conservé un très beau ma- 
nuscrit orné de miniatures précieuses, 
n’a jamais été imprimé. — Un autre 
Léonard Daxt, petit-fils d’un oncle 
de Goro , naquit à Florence en 1408, 

et or à Rome en 1472. Il fut 
d’abord secrétaire des cardinaux Or- 
sini et Condolmieri , ensuite de quatre 

souverains pontifes, Caliste 111, Pie 
1E, Paul IT et Sixte IV; chanoine de 
Florence, et enfin évèque de Massa. 
L'abbé Méhus, savant philologue du 
18, siècle, a publié trente-trois let- 
tres latines de ce second Léonard 
Dati, Florence, 1743, in-8°. Il a 
inis en tête sa Vie, écrite par Salvino 
Salvini. Elle se réduit à ce peu de 
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faits, et à la liste des ouvrages de ce 
savant prélat, restés en manuscrit 
dans les bibliothèques de Florence ; 
on y distingue beauconp de poésies 
latines , et parmi celles-ci, une tragé- 
die d’AÆyempsal. — George Dart, 
traducteur de Tacite, était de la même 
famille. Sa traduction, qui n'est pas 
sans mérite, quoique moins estimée 
que celle de Davanzati, fut imprimée 
après la mort de l’auteur , à Floren- 
ce, chez les Juntes, 1563, in-4°. 
Davanzati lui-même la caractérisée 
dans une de ses Lettres à Baccio Va- 
lori. « George Dati, dit-il, a traduit 
» Tacite din un style Ont et 
» large, convenable à son but, qui 
» était dé: le rendre très clair. » Il 
a aussi traduit en italien Valère-Ma- 
xime, Venise, 1547 et 1551, in-8°. 
G—#. 

DATI (Cuarces), descendant en 
directe ligne de l'ancien Goro Dati, na- 
quit à Florence le 2 octobre 1619. 
Après avoir appris les langues ancien- 
nes , il fit sa principale étude de celle 
de sa patrie, et devint un des plus 
savants philologues italiens. Dès l’âge 
de vingt-un ans, il fut reçu à l'académie 
de la Crusca, dans laquelle il prit le 
nom de Lo Smarrito, et peu de temps 
après à l'académie Florentine, dont 
il fut consul en 1649. Selon la très 
louable coutume des plus nobles fa- 
milles de Florence, la sienne avait 
toujours fait le commerce ou professé 
quelqu'un des arts utiles. Charles 
choisit le métier de batteur d’or, et 


déjà possesseur d’une grande fortune, 


H l’augmenta encore par ce commerce. 
Il se maria en 1656, eut plusieurs 
enfants qu'il élevait avec beaucoup de 
soin, et partagea constamment l’em- 
ploi de son temps entre Îles occupa 
tions mercantiles, celles d’un père de 
famille et les travaux littéraires qu'il 
n'iuterrompit jamais. Il joiguit à l'é- 


\ 


DAT 


. tude des belles-lettres celle des scien- 


ces. 1} eut pour maître, en physique 


 Torricelli, et en géométrie Galilée qui 


avait été intime ami de son père, et 
dont il aimait à se rappeler qu’il avait 


souvent reçu dans son enfance des 
bonbons et des caresses. Il était en 


liaison avec les gens de lettres les plus 
distingués, non seulement de l'Italie, 
mais des pays étrangers, entre autres 
avec Ménage, Spanheim, Nicolas Hein- 
sius, Lambécius, Bartholin, Grono- 
vius , Milton, etc. Pendant le séjour 


de quatre mois que l'Homère anglais 


fit à Florence, Charles Dati fut celui 
des littérateurs italiens qu'il vit avec 
le plus d'intimité. De retour dans son 


pays, il entretint avec lui une corres- 


t 


pondance suivie, et il Va loué dans 
ses poésies latines. Le célèbre natu- 
raliste François Redi, en lui dédiant 
ses Expériences sur la génération 
des insectes , lui écrivait : « Tous les 
» savants voient briller en vous le 
» plus haut degré de savoir, fortifié 
» par la philosophie, et noblement 
» décoré d’une érudition si variée, 
» que notre Toscane en est fière et 
» n'envie ni Varron au Latium ni 
» Plutarque à la Grèce. » Il fut choisi 
en 1648, par le grand-duc, pour 
succéder à J. B. Doni dans la chaire 


de belles-lettres grecques et latines. 


La reine Christine de Suède voulut, 


. mais inutilement, l’attirer à Rome; 


Louis XIV lui fit aussi proposer de 
venir s'établir en France, mais il ne 
voulut point quitter son pays, et le 
roi, loin de lui en vouloir , lui fit une 
pension annuelle de 100 louis. Une 
mort prématurée l’enleva Îe 1 x janvier 
1676. Il réunissait aux dons de les- 
prit une figure ouverte, prévenante, 
et des manières polies. Son portrait 
est peint sur l’une des voûtes (n°. xx) 


de la galerie de Florence. Il se propo- 


sait toujours pour but dans ses tra- 
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vaux l'utilité ou la gloire littéraire de 
sa patrie. Ses principaux ouvrages 
sont : I. Discours sur la necessite de 
bien parler sa propre langue, Klo- 
rence , 1657, in-12., réimprime plu- 
sieurs fois ; IL. la Lettre à Philalète 
écrite sous le nom de Timauro An- 


- ziate, sur la véritable histoire de la 


cicloïde et de la célebre expérience 
du vif-argent, Florence, 1663, in- 
4°, Dans cette lettre , 1l fait voir que 
ce n’est pas au P. Mersenne, mais à 
Galilée qu'appartient l'invention de la 
‘cicloïde , et que Torricelli , loin de 
s'être approprié, comme on l'avait pré- 
tendu , l'hypothèse de la pression de 
Pair, pour expliquer la suspension 
du mercure, en estle premier auteur. 
TL. {l imagina le recueil connu sous 
le titre de Prose fiorentine ; pour of- 
fir aux amateurs de la langue toscane 
des modèles dans tous les genres d’é- 
crire, et il en fit paraître le premier 
volume , Florence , 1667 , 11-8°. : 
c’est le seul qu'il ait publié. La pré- 
face générale est regardée, avec rai- 
son, comme un excellent morceau de 
philologie. Les autres volumes ne 
parurent successivement qu'après sa 
mort, au nombre de 173 ils ont tous 
été réimprimés à Venise, 1755, en 
5 vol. in-4°. IV. Son Panésyrique 
de Louis XIV, Florence, 1669 , 
in-4°., est l'expression de sa recon- 
naissance pour les bienfaits de ce 
grand roi. Il fut traduit en français 
par Gérard de Mothier, et réimpri- 
mé à Rome en 1670. On inséra ce 
panésyrique dans la suite des Prose 
fiorentine donnée après sa mort, 
ainsi que son Eloge du comman- 
deur Cassiano del Pozzo , deux au- 
tres Eloges et quelques Lecons , les 
unes sérieuses, les autres plaisantes 
( cicalate ), lues dans l'académie flo- 
rentine. V. Dati avait entrepris uu 
grand ouvrage en trois volumes, sur la 
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peinture des anciens. Le premier de- 
vait avoir pour objet l’art même, ses 
progrès , ses procédés , ses mystères ; 
le second , les vies des grands peintres 
de Pantiquité sur lesquels il nous est 
parvenu le plus de renseignements ; 
le troisième une table alphabétique de 
tous les autres , contenant le peu que 
Von sait de chacun , et suivie des ren- 
seignements et des détails qui pou- 
vaient compléter l’ouvrage. 11 avait 
+ repris et quitté plusieurs fois ce tra- 
vail , dans lequel il avoua qu’il trouvait 
de grandes difficultés. Le second vo- 
lume seul était prêt. Surpris en quel- 
que sorte par la générosité de Louis 
XIV , et pressé de Jui en témoigner 
sa gratitude, il publia ce volume et 
le dédia au roi, sous le titre de : Vite 
de’ pitiori antichi, Florence , 1667, 
in-{°. Ces peintres sont au nombre 
de quatre, Zeuxis, Parrhasius, Apelle 
ct Protogène. Leurs vies sont suivies 
de notes savantes , remplies des re- 
cherches, citations et discussions qui 
auralent interrompu le récit des faits. 
L'auteur ayant renoncé à exécuter 
l'ouvrage entier, à fait entrer dans 
ces notes plusieurs morceaux et des 
chapitres entiers qui étaient destinés 
au premier et au troisième volume. 
Celui-ci forme un tont complet, et 
l'un des meilleurs écrits que l’on ait 
sur la peinture antique. Il a été mis, 
par les auteurs du grand vocabulaire 
de la Crusca , parmi ceux qui font au- 


torité pour la langue. Dans Pavis au * 


lecteur qui suit l'épitre dédicatoire , il 
est tout simple que Dati ait beaucoup 
Joué Louis XIV ; il est encore très 
naturel qu'il ait associé aux éloges du 
roi celui de son ministre Colbert ; 
mais on est fâché que, par une réti- 
cence peu adroite, 1l dise qu'il ne dira 
point que Chapclain est, comme il 
l'est en effet , Homère de la France. 
Chapelaiu était son ami, et avait sans 
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doute contribué à lui faire obtenir uns 
pension du roi; la haine et le ressen- 
üment font souvent dire des sottises 
aux gens d'esprit, mais, comme on le 
voit, la reconnaissance et l'amitié leur 
en font quelquefois dire aussi. G—+#. 
DATI (Aucusrin ), qui ne paraît 
pas avoir été de la même famille 
que les précédents , naquit à Sienne 
en 1420. Il annonça dès ses pre- 
mières études des dispositions ex- 
Wraordinaires. I! prit ensuite | pendant 
trois ans , des Icçons de François Phi- 
lelphe , qui le désigna, en quittant 
Sienne, comme le plus savant de ses 
disciples. Naturellement éloquent , il 
avait, comme Démosthènes , la lan- 
gue embarrassée et une sorte de bé- 
gaiement. Î} corrigea ce défaut par le 
même moyen, en mettant de petits 
cailloux dans sa bouche, marchant 
avec vitesse, ct faisant pendant ce 
* temps tous ses cfforts pour bien pro- 
noncer. Î] ne Jui resta de sa première 
incommodité , que la faiblesse singu- 
lière de ne pouvoir souffiir la compa- 
guie de ceux qui bégayaient, IL fut 
appelé par le due d’'Urbin , en 1442, 
pour professer les belles-lettres dans 
ceite ville : il n’y resta que deux ans, 
et après avoir fait nn voyage à Rome, 
où le pape Nicolas V, ami des lettres, 
essaya inutilement de le fixer, il se 
hâta de retourner à Sienne. Il y ou- 
vrit une école de rhétorique et d’hu- 
manités. Quoiqu'il ne fut point ecclé- 
siastique et qu'il fut même marié, ses 
talents oratoires lui firent obtenir da 
permission de prononcer des dis- 
cours sur des sujets de morale et: 
même de relision , non-seulement 
dans son école, mais dans les églises 
et dans d’autres lieux publics. Dans 
plusieurs occasions solennelles , ses 
concitoyens le choisirent pour haran- 
guer publiquement en latin, : ils l’é- 
levérent aussi à différentes charges 
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et aux premiers emplois de leur ré- 
publique. Il en fut enfin nommé se- 
crétaire en 1457, et fut chargé par 
un décret spécial d'en écrire lhis- 
toire. Il l’écrivit en latin et en trois 
livres, avec la sincérité d’un homme 
d'état instruit des faits, et qui re- 
garde comme un devoir de les pré- 
senter tels qu'ils sont. Il mourut de 
la peste en 1478, laissant plusieurs 
autres ouvrages d'histoire, de philo- 
sophie ct de littérature. Son fils Ni- 
colas Dati, qui lui succéda dans son 
emploi, les fit imprimer à Sienne en 
1503, in-fol. L’lustoire de Sienne 
n'y paraît que sous le titre de Frag- 
menta senensium historiarum. Le 
fils, qui voulait conserver sa place, 
craignit que la vérité dite avec fran- 
chise ne blessit quelques citoyens 
puissants ; 1l n’eut pas le courage de 
publier ce que son père avait eu le 
courage d'écrire, et il ne donna que des 
fragments. On remarque dans le res- 
te de ce volume, un traité en dix 
livres De animi immortalitate , six 
livres de discours publics ou ba: 
rangues en latin et un seul en ita- 
lien; un petit traité: De vitd beaté, 
un ouvrage intitulé : {sagogicus li- 
belus pro conficiendis et epistolis 
et orationtbus , autrement appelé Ele- 
gantiarum libellus , rémprimé plu- 
sicurs fois, tant à part que dans d’au- 
ires recueils; une Zistoire de la 
ville de Piombino, trois livres de 
lettres ou Epitres | curieuses pour 
Vhistoire littéraire et politique de ce 
temps, etc. Les OŒuyres d'Augusuin 
Dati furent réimprimées à Venise, 
1516 , in-fol, Cette réimpression est 
conforme à Vlédition de Sienne , 
mais ne la vaut pas, Les lettres 
furent réimprimées seules à Paris 
en 1917,1n-4°.; les discours Kklins 
Py avaient été en 1213-14, 2 vol. 
jn-4°. Gr, 
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Gore), né à Paris en 1752, greffier 
de juge de paix à Paris en 1792, 
puis juge de paix à Paris, est mort 
dans cette ville le 22 février 1813.11 
a fait imprimer : 1. Manuel judiciai- 
re journalier du citoyen, de l’ar- 
bitrage , des tribunaux de famille et 
domestiques , des bureaux de paix, 
etc., 1792,in-12 ; Il. Code des fa- 
milles, du mariage et des époux, 
ou Recueil de tous les arücles du 
Code civil , relatifs aux formalités 
du mariage, 1809, #-12; III. 
Principes, objets et motifs généraux 
de la police, extraits des ordon- 
nances et des réglements et des 
meilleurs auteurs qui en ont écrit , 
3805 , in-12 ; IV. Dictionnaire du 
droit civil, ou le Texte du code ci- 
vil rangé par ordre ülphabétique, 
1805, in-8°.; V. Diclionnaire tex- 
tuel analytique et raisonné du Co- 
de de. la procédure civile, 1607, 
2 vol. in-8°.; VI. Dicuionnaire de 
la taxe des frais et dépens, 1807, 
in-8°.; VIT. Formulaire général des 
actes ministériels , extrajudiciaires 
et de procédure, 1907 ,1n-89.; 2°. 
édition, 1815 in-8°.; VIII, Dic- 
lionnaire du Code de commerce, 
1808 , 2 vol. in-132, ou 1 vol. 
in-4°, : louvrage a été imprimé dans 
ce dernier format, pour faire le 3°. 


volume du Dictionnaire universel 
de commerce, etc., par une société 
_de négociants, 1806, 2 vol. ju-4°.5 


7 n .* «| rad LU 4 
IX. Dictionnaire textuel raisonné 


par ordre sommaire €t des ma- 


tières du Code d'instruction crimi- 
nelle, 1809, in:6°.; X.le Code Wa- 
poléon et sa concordance avec le 
Code de sommerce, mis & la por- 
ice de soutes les classes, 1810, 3 


vol. 5n-8°.; XT, Traite pratique dut 


Cyde d'instruction criminelle, et 
du Code des délits et des peines , 
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avec toutes les formules nécessaires, 
1809-1810, 2 vol. in-8°., traduit en 
hollandais, Leyde, 1811, 3 vol. in- 
.6°.; XIL Répertoire universel de 
législation commerciale , intérieure 
et maritime de l’empire , avec tou- 
tes les formules, 1810, 2 vol. in- 
‘.; sur le frontispice de cet ou- 
vrage Daubanton prend le titre d’au- 
teur du Formuluire juridique du 
Code de commerce : ouvrage qui 
nous est entièrement inconnu. XIII. 
Traité pratique de toutes espèces de 
conventions, contrals, obligations 
et engagements, tunt civils que de 
commerce extérieur et maritime 
3°. édition, 1817, 2 vol. in-12, tra- 
duit en hollandais , Amsterdam, 
1011, 2 vol. in-8°.; XIV. Traité 
complet des droits des époux l’un en- 
vers l’autre, à l'égard de leurs en- 
fanis, de la puissance paternelle 
et maternelle , de la minorité et 
des tutelles | 1810 , in-8°. ; XV. 
Manuel des officiers de police judi- 
ciaire , juges de paix, maires , ad- 
joints, 1810, in-12; 9°. édition, 
1812 , in-12 ; traduit en hollan- 
dais, Harlem, 1813, in-8°.; XVI. 
Traité complet des contrats et obli- 
gations , et des privilèges et hypo- 
thèques , 1813, 3 vol.in-192: lau- 
teur est mort pendant l'impression 
de cet ouvrage, qui fait suite à celui 
qui a été mentionné sous le N°. XIUI. 
XVII. Traduction des Codes gré- 
gorien el hermogénien, des Frag- 
ments d’Ulpien, faisant partie du 
volume intitulé : le Trésor de l’an- 
cienne jurisprudence romaine , Metz, 
1811, in-4°., où 2 vol. in-12; il a 
laissé en manuscrit un Traité com- 
plet des successions , des donations, 
des testaments , et de l’envoi en pos- 
session des biens des absents, qui for- 
mera 2 vol. in-19, À. B—r. 
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suite , né à Auxerre le 21 octobre 
1648 , mort à Madrid le 7 août 
1723, fut destiné au ministère de la 
chaire , et s’y livra pendant quelques 
années avec succès. Sa santé Payant 
obligé d’y renoncer, il remplit d’au- 
tres emplois dans son ordre. Louis 
XIV le donna pour confesseur à 
Philippe V, son petit-fils, lorsque ce 
prince monta sur le trône d’Espa- 
gne. Daubenton, ayant déplu aux 
courtisans de Madrid, céda à Porage 
qui se formait sur sa tête, et se retira 
en Champagne en 1716; mais il fut 
bientôt rappelé par le roi qui le prit 
encore pour directeur. Duclos fait 
un tableau bizarre et singulier des 
pratiques minutieuses et de la dévo- 
tion ridicule de ce monarque , et peint, 
ainsi que Voltaire, le jésuite comme 
un moine intrigant et ambitieux. Il 
est certain que Daubenton avait un 
grand ascendant sur Pesprit de Phi- 
lippe. Voltaire rapporte , dans son 
Précis du siècle de Louis XF, que le 
régent ayant mis, pour condition de 
la paix, qu'il marierait sa fille, Me, 
de Montpensier, au prince des As- 
turies Don Louis, et que l’infante 
épouscrait Louis XV, il eut besoin 
de gagner le confesseur, qui seul dé- 
termina le roi d'Espagne à ce double 
mariage ; mais que le jésuite fit aussi 
ses conditions ; qu'il demanda que le 
duc d'Orléans, qui s'était déclaré con- 
tre son ordre, en deviendrait le pro- 


tecteur, et qu'il ferait enregistrer la 


constitution Unigenitus. L’historien 
ajoute que -le régent promit et tint 
parole; que l'abbé Dubois conduisit 
seul cette négociation, et fut promu 


‘au cardinalat. « Ce sont là souvent 


» les secrets ressorts des grands chan- 
» gements dans l’état et dans l'église. » 
Voltaire prétend que lorsque Phi- 
Hippe V, désoûté du trône, voulut 
en descendre pour y faire monter son 
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fils , il confia ce secret à son confes- 
seur ; que celui-ci, craignant de per- 
dre son crédit, et de suivre le roi 
dans sa retraite du monde et des af- 
faires, révéla la confession au duc 
d'Orléans, qui renvoya sa lettre au 
roi d'Espagne; que ce monarque la 
montra froidement à Daubenton, qui 
tomba évanoui , et mourut peu de 
temps après; mais Voltaire à suivi 
trop {éoèrement Bellando, historien 
inexact , dont l’ouvrage a été suppri- 
mé eu Espagne. Il paraît que Dauben< 
ton ne fit que s'opposer à Pabdication 
de Philippe. M. Grosier fit impri- 
mer dans l’Ænnée littéraire (1777, 
N°. 18, ) une lettre dans laquelie il 
s'attache à justifier le jésuite Dauben- 
ton. Il nie qu'il soit mort comme Vol- 
taire le fait mourir , d’après Bellando, 
et affirme que, loin d’être attaché au 
dangereux éclat d’une cour étrangère, 
il sollicitait sa retraite depuis plu- 
sieurs années. On à du P.Daubenton 
lusieurs Oraisons funèbres , entre 
autres celle du duc Charles de Lor- 
raine, Nancy, 1700, in-4°., et une 
Vie de Jean-Francois Regis, Paris, 
3716 , et Lyon, 1717, iu-12. Elle 
a été traduite en espagnol et en ita- 
lien. L'auteur avait publié précédem- 
ment ( Rome, 17roct12 ), 2 vol. 
in-fol. de Scripta varia in causà 
beatificationis J. F. Regis. V—ve. 
DAUBENTON ( Louis-Jean-Ma- 
RIE), naturaliste et anatomiste célèe- 
bre, naquit à Montbar en Bourgo- 
gne le 29 mai 1716. Son père, qui 
le déstinait à létat ecclésiastique, 
Venvoya à Paris pour y étudier la 
théologie ; mais il s’y adonna en 
secret à l'étude de la médecine, et 
principalement de lanatonne. La 
inort de son père lui ayant laissé 
la liberté de se livrer ouvertement 
à son penchant , il prit ses degrés à 
Reims en 1741, ct retourna dans sa 
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ville natale pour y exercer sa pro- 
fession. Un hasard heureux décida 
autrement de son sort. Buffon, qui 
était aussi ué à Montbar , avait été 
lié dès l'enfance avec Daubenton. 
Nommé récemment intendant du jar- 
din du roi, il avait conçu le plan de 
l'ouvrage qui a rendu son nom im- 
mortel. Sentant qu'il avait besoin de 
«CCOUrS pour une entreprise aussi 
vaste, et principalement pour les dé- 
tails de description et d'anatomie aux- 
quels la faiblesse de sa vue ne lui 
permettait pas de selivrer, il jeta les 
yeux sur Daubenton, et Pattira vers 
1742 à Paris, où il lui fit donner, en 
1745, la place de garde et démons- 
trateur du cabinet d'histoire naint- 
relie. Le choix de Buffon fut d’au- 
tant plus approuvé, que Daubenton 
possédait précisément toutes les qua- 
lités nécessaires au genre de travail 
qui lui etait confié : une grande 
justesse d'esprit , une exactitude r1- 
goureuse et une patience à toute 
épreuve. Le recueil des faits dont 
il a enrichi la grande Histoire na- 
turelle des animaux est immensc, 
et le soin avec lequel Daubenton les à 
observés est si grand que l’on y cher- 
che en vain une erreur; cest quil 
wy consignait que ce qu'il avait vu 
par lui-même, sans se livrer à ces hy- 
pothèses hardies pour lesquelles: Buf- 
fon avait un penchant si marquc, 
sans même se permettre de tirer de 
ses observations les conclusions ge- 
nérales qui en naissaient le plus na- 
turellement. À ce deruier égard , la ti- 
midité de Dauberiton a été peut-être 
excessive ; ct c'est sous ce rapport 
que Camper disait de lui qu'il ne sa- 
vait pas lui-même de combien de de- 
couvertes il était l’auteur. Les articles 
de descriptions et d'anatomie fournis 
par Daubenton aux quiuze premiers 
volumes in-4°. de l'Histoire naturet- 
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le en font une partie essentielle et 
absolument nécessaire à lintelligen- 
ce du texte de Buffon; en sorte que 
Von peut regarder comme tronquées 
toutes les éditions dans lesquelies on 
les a supprimés. Puffon lui - même 
donna cependant Vexemple de cette 
suppression. Excité par quelques flat- 
teurs , 1l publia une petite édition in- 
12, Où cette partie précieuse de leur 
travail commun w’entra point, Dau- 
benton cessa dès-lors de contribuer 
au grand ouvrage, et les secours de 
Guéncau de Montbeillard, et de Be- 
Xon pour la partie des oiseaux ne sup- 
pléèrent que bien imparfaitement aux 
Siens. Comme garde du cabinet, Dau- 
benton a travaillé pendant ciiquan- 
te ans à enrichir et à ordonner cette 
‘collection , aujourd’hui la plus consi- 
derable de l'Univers, et cependant il 
ne cessait de publier des ouvrages 
plus ou moins étendus. 11 à fait plu- 
sieurs articles d'histoire naturelle dans 
la première Encyclopédie ; il a pu- 
blié dans les Mémoires de l'acade- 
mie des sciences quelques disserta- 

‘tions sur divers poinis importants de 
l'Histoire naturelle des animaux et 
des minéraux ; nommément dans 
ceux de 1754, sur des espèces de 
chauve-souris qu'il avait découvertes 
en France; dans ceux de 1756, sur 
une nouvelle musaragne ; dans ceux 
de 1992, sur animal qui donne le 
musc; dans ceux de 1581, sur des 
organes singuliers de la voix de quel- 
ques oiseaux étrangers ; dans ceux de 
1762, sur des os fossils, prétendus 
de géant, qu’il rapporte à leurs véri- 
tables espèces ; dans ceux de 1764, 
sur les différences essentielles de 
Yhomme et de l'orang-ontang , etc. 
Les services qu'il rendit à l’histoire 
naturelle , comme professeur, ne fu- 
rent pas moins grands. Il est le pre- 
uier qui ait fait en France des leçons 
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sur cette Science par autorité publi- 
que, une des chaires de médecme du 
Coliége de France ayant été convertie 
à sa sollicitation en uve chaire de. 


celte science, et lui ayant été don- 


née en 1776. La convention ayant 
érigé le jardin du roi en école publi- 
que, sous le titre de Muséum d’histoire 
naturelle, il y fut nommé professeur 
de minéralogie, et a remph les fonc- 
tions de cette place jusqu’à sa mort, 
Il avait aussi été nommé professeur 
d'économie rurale à Pécole d’Alfort en 
1783, et fit quelques leçons d’histoire 
naturelle à l'école normale en 1505. 
La France lui doit encore une grande 
reconnaissance pour le zèle qu'il a mis 
à propager les moutons de race espa- 
gnole. Ses ouvrages sur la manière 
de conduire ces animaux sont fort es- 
timés, et ont eu plusieurs éditions, 
particuhèrement son {nstruction pour 
les bergers, x. vol, in-6°., Paris, 
1792 ,avec vingt-deux planches. On 
remarque encore parmi ses ouvrages 
uu Tableau méthodique des miné- 
raux, 1584, in-8°., et un Wémoi- 
re sur le premier drap de laine su- 
perfine du crû de France, 1784, 
in-8'. Il a travaillé à la Collcction 
académique ( Foy. BErRYAT ), et à 
plusieurs recueils périodiques. Enfin 
on a de Jui, des recherches sur les 
indigestions , où il fait voir que l'af- 
faiblissement de la plupart des indi- 
vidus commeuce par l'estomac , et 
recommande, pour le soutenir, des 
pastilles d’ipécacuanha , auxquelles 
cet écrit donna dans le temps une 
grande vogue et qui sont encore con- 
nues sous son vom. Toujours considé- 
ré du public, et favorisé par le gou- 
vernermeut, Daubenton cut une EXIS= 
tence heureuse. Un caractère doux, 
un genre de vie simple et untforme 
le firent arriver à une grande vieil: 
lesse, malgré la faiblesse de sontem- 
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_pérament. Élu membre du sénat à la 
fin de 1709 , les changements causés 
dans ses habitudes par cette nonvel- 
le dignité altérèrent sa santé. Frappé 
d’apoplexie à l'une des premières séan- 
ces où il assista, il mourut quatre 
jours après , dans la nuit du 51 dé- 
cembre 1799 au 1°”. janvier 1800 , 
ägé de pres de quatre-vingt-quatre 
ans. [l n’a point laissé d'enfants de sa 
longue et heureuse union avec M". 
Daubenton, auteur de Pagréable ro- 
man de Zélie dans le désert. MM. de 
Lacépede, Cuvier et Moreau de la 
Sarte, ont publié des éloges historiques 
de Daubenton. Cyr. 

DAUBERMENIL ( F.A.), député 
à la convention nationale par le dép. du 
Tarn, ne vota pas dans le procès de 
Louis XVI, se trouvant malade. Sous 
le règne de la terreur , le comité de sa- 
Jut public le contraignit, ainsi que M. 
Laréveillere-Lépaux , à donner sa dé- 
mission de membre de la convention ; 
mais ils furent rappelés dans cette 
assemblée en 1795. Daubermenil de- 
vint ensuite membre du conseil des 
ciuq cents; il en sortitle 20 mai 1797, 
et y fut réélu l'année suivante. S’étant 
opposé à la révolution du 18 bru- 
maire, il fut exclus du corps législatif 
et condamne à être détenu dans le 
département dela Charente-Fnférieure, 
mais cet arrêté fut presque aussitôt 
rapporté. Daubermenil se retira dans 
son département, où il est mort en 
1902. [l avait un caractère roma- 
nesque et enthousiaste , et se regardait 
comme uu disciple des anciens mages. 

I a publié une brochure sous cetitre : 
Extraits d'un manuscrit intitule : 
le Culte des adorateurs de Dieu, 
contenant des fragments de leurs 
différents livres sur l'instruction du 
culie , les observances religieuses, 
l'instruction, les préceptes et l’ado- 
ration , Paris, an 4 (1796), in-8°, 
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de 175 pages. Ge livre donna nais- 
sance à la société des théophilan- 
thropes : on trouve à ce sujet de curieux 
détails dans l'Histoire des sectes re- 
ligieuses, par M. Gregoire, ancien 
évêque de Blois, tom. FH, p. go etsui- 
vantes. Le livre de Daubermenil, 
« qui est à la fois eucologe et rituel, 
» se compose de prières et de mau- 
» vaises poésies à travers lesquelles on 
rencontre quelques idées morales, » 
Après avoir parlé des costumes, céré- 
monies , funérailles que se propo- 
saient d'établir les théophilanthropes , 
M. Grégoire ajoute: « Daubermenil 
» assurait qu'à Gaillot, dans une 
» petite association , étaient usitées ces 
» simagrées théurgiques. Il en avait 
» formé à Paris une de sept ou huit 
» personnes , qui, dans un local rne 
» du Bac, eut neuf à dix séances. 
» Au milieu de l'appartement, sur un 
» trépied , était un brasier dans lequel 
» chacun jetait un grain d’encens en 
» entrant, et celte cérémonie se ré- 
» pétait de temps à autre, pendant la 
» durée de la séance. Daubermenil 
» voulait que ses sectateurs s’appe- 
» lassent théoandropophiles , et leur 
» manuel fut d’abord imprimé en ven- 
» déiniaire 1797, avec cette qualifi- 
» cation, qu'ils syncopèrent ensuite 
» pour en faire des théophilantropes 
» ( amis de Dien et des hommes } ». 
> _ À. B—r. 
DAUBIGNY ( J.-L. Marre Vic- 
LAIN ), ancien procureur an parle- 
ment de Paris , se lança dans le parti 
démagogique des les premiers jours 
de la révolution, devint membre de 
là municipalité de Paris et de tous 
les clubs dont les manœuvres détrui- 
sirent l’ancienne monarchie. D’abord 
ami ct agent de Danton, il l’aban- 
donna pour se réunir à Robespierre. 
Dans la matinée du 10 août 1792, 
il fit arrêter, aux Champs-Élysees, 
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plusieurs personnes qui s’étaient réu- 
nies pour secourir le roi; on les 
 massacra quelques heures après, et 
leurs têtes, portées dans les rues, ser- 
virent à répandre la terreur dont on 
avait besoin. Après la catastrophe, 
Daubigny devint membre du tribunal 
institué le 10 août, destiné à immoler 
les vaincus. Après les massacres de 
septembre , 1l fut signalé par le mi- 
misire Roland comme un des auteurs 
d'un vol considérable fait dans le 
garde-meuble de la couronne ; mais 
comme il appartenait au parti vain- 
queur, il vint à bout, sinon de dé- 
truire les soupçons, au moins d’ar- 
rêter les poursuites. A la fin de 1793, 
il fut adjoint au ministre Bonchotte , 
dans le département de la guerre, 
accusé une seconde fois de vol par 
Bourdon de l'Oise, et traduit au tri- 
bunal révolutionnaire, qui lacquitta. 
À cette époque, Robespierre'se dé- 
clara son protecteur. Il échappa ce- 
pendant aux exécutions qui suivirent 
le 9 thermidor ( 27 juillet 1594 }, et 
fut seulement mis en arrestation. ’an- 
née suivante , Bourdon de l'Oise le 
fit de nouveau traduire devant le tri- 
bunal criminel d’Eure-et-Loir , et 
Vamnistie du 4 brumaire ( 25 octobre 
1905 ) le rendit encore à la hberté; 
enfin, l’explosion de la machine diri- 
gée contre la personne du premier 
consul, le 3 nivôse( 23 janvier 180), 
le fit arrêter une dernière fois, et dé- 
porter aux îles Séchelles, où 1l est 
mort, B—u. 
DAUCOURT. Foy. Goparp. 
DAUDÉ ( Pire), ministre calvi- 
niste , né à Marvejolss en Gévaudan, 
mort en Angleterre le 11 mai 1754, 
âgé de soixante-treize ans , publia di- 
vers ouvrages sous le voile de Pano- 
nyme. Il traduisit de l'espagnol, de, 
Gregorio Mayans , la Wie de Miguel 
Cervantes, Amsterdam, 1740, 2 
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vol. in-12. On lui attribue encore : 
Ï. la traduction des Discours histori- 
ques , critiques et politiques de Gor- 
don, sur Tacite, Amsterdam , 1742, 
2 vol. in-19 , et 1951 ,3 vol. in-12; 
IL. la traduction des Discours histo- 
riques et politiques du même, sur 
Salluste, 1759, 2 vol. in-12: ces 
deux versions ont été réimprimées 
à Paris, Panxr( 1794 }, 5 vol. in-8°. ; 
LIT. Sybilla Capitolina ; Publii Vir- 
gilii Maronis Poemation , interpre- 
tatione et notis illustratum , Oxford 
(Amsterdam), 1726, in-8°. Ce cen- 
ton est une critique de la fameuse 
bulle Unigenitus. On trouve un long 
éloge de Pierre Daudé dans la Biblio- 
thèque britannique , tom. 1°., pag. 
107-183. VE, 

DAUDET (N.), de Nimes, in- 
génicur-géographe du roi, est l’auteur 
des ouvrages suivants: L. le Plan de la 
ville de Rheims, avec les cérémonies 
du sacre, 1722, im-fol.; Il. Nouveau 
Guide des chemins du royaume de 
France, Paris, 1724, in-12 ; I. 
Epitre héroïque à la reine, sur sa 
maladie, 1726, in-19 ; IV. Jour- 
nal historique du premier voyage 
de Louis XF, 1526 ,in-12; V. Nou- 
velle Introduction à la géométrie 
pratique, Paris, 1740, 2 vol. in-12 ; 
VI. Mémoire instructif, concernant 
le canal de Conti, Paris, 1533, 
in-4°.: ce canal devait amener à 
Paris une dérivation de l'Oise, depuis 
l’'Ile-Adam. V. S—1. 

DAUDIGUIER. or. Aunicuter. 

DAUDIN (Frawnçoïs-Manie), na- 
turaliste , né à Paris vers la fin du 18°. 
siècle, mort en 1804, âgé de moins 
de trente ans, était fils d’un rece- 
veur général des finances. Des in- 
firmités de jeunesse l'ayant presque 
privé de Pusage de ses jambes , ik 
se livra de bonne heure à Peiude 
des sciences, et principalement de 
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Vhistoire naturelle. 1} publia d’abord 
quelques mémoires ou dissertations 
dans les collections scientifiques , 
telles que le Magasin éncyclopé- 
dique et les Annales du museum 
d'histoire naturelle ; il en donna 
même un petit reeucil séparé, Intitulé : 
Recueil de mémoires et de notes 
sur des espèces inédites ou peu con- 
nues de mollusques et de zoophytes, 
Paris, Treuttel, 1800 , in-8°. de 49 
pages, avec 4 pl. Or a aussi de Lui un 
Tableau des divisions, sous-divi- 
sions , ordres et genres des nammi- 
fères et oiseaux, d’après la méthode 
de M. Lacépède, avec l'indication 
de toutes les espèces décrites par Buf- 
fon ét leur distribution dans chacun 
des genres, 1802, in-18, et il a 
inséré quelques articles dans le Dic- 
tionnaire des Sciences naturelles , 
dont il n’a paru que 5 vol., et dans 
le Buffon de M. Castel pour la partie 
des reptiles. Mais ses deux principaux 
ouvrages sont un Traité d’ornitho- 
logie qui n’a pas été achevé, et: une 
Histoire naturelle des reptiles. Son 
Traité élémentaire et complet d’or- 
nithologie fut imprimé et orné de 
gravures à ses frais, il en a paru deux 
volumes in-4°. (Paris, 1800). Dans 
le premier , l’auteur expose avec un 
très grand détail toutes les généralités 
relatives à l’organisation des oiseaux, 
aux fonctions de leur économie, et à 
leurs habitudes naturelles , et donne 
un tableau des principaux systèmes 
de nomenclature d’après lesquels ils 
ont été rangés par les divers natura- 
listes. Dans le second, 1l commence 
l’histoire particulière des oiseaux , en 
décrivant d’après son propre système 
les genres et les espèces de deux fa- 
nulles, les rapaces ou oiseaux de 
proie, et les coraces , ou oiseaux te- 
nant de la nature du corbeau; il 


commence même l’histoire d’une troi- 
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sieme famille, celle des passereaux. 
Une description abrégée de chaque 
espèce, une indication des meilleurs 
auteurs qui en ont parlé, et un précis 
de ses habitudes, composent cette 
histoire , qui est ornée de belles plan- 
ches représentant un squelette de 
chaque ordre et un oiseau de chaque 
genre. Tout en regrettant que le peu 
de succès de cette entreprise ait em- 
pêché Daudin de la terminer, les na- 
turalistes instruits ne peuvent Ss’em- 
pêcher de convenir qu'il s’en était 
chargé avant d’avoir acquis le fonds 
de counaissances nécessaire pour la 
bien remplir. Ce qui regarde lanato- 
mie et la physiologie des oiseaux est 
extrait de différents auteurs qu'il n’a 
pas toujours su accorder entre eux, 
ni juger convenabiement. La discus- 
sion ct la comparaison critique des 
espèces, cette base de toute bonne 
histoire naturelle, lu manque presque 
entièrement, et le désir d'en rassem- 
bler beaucoup n'étant pas guidé par 
celte qualité essentielle, il a souvent 
reproduit la même :sous plusieurs 
noms; faute d’avoir examiné par ses 
yeux un assez grand nombre de ces 
espèces, il n’a point fait attention à 
une multitude de caractères qui au- 
raient pu servir à élablir entre elles 
des distinctions plus nettes; ainsi lon 
ne peut se servir de cet ouvrage qu'a- 
vec précaution , mais 1l offre toujours 
l'avantage de ces sortes decompilations, 
qui est d'indiquer des sources aux- 
quelles on n'aurait peut-être pas songé, 
Daudin montra plus d'expérience, et 
des connaissances plus étendues , dans 
l'Histoire naturelle des reptiles qu'il 
composa pour faire suite à l'édition 
de Buffon par Sonnini, et qui à paru 
en huit volumes in-8°., à Paris chez 
Dafart ,en 1802 et 1805, avec beau- 
coup de figures. Quoique bien éloi- 
gné encore de ce que l'on aurait pu 
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faire, cet ouvrage est sans contredit 
le plus complet que nous ayons sur 
cette classe si curieuse d'animaux. De- 
puis la publication de celui de M. de 
Lacépède sur la même matière en 
1789, le nombre des espèces connues 
était plus que triplé; l’on avait acquis 
des notions plus complètes de leur or- 
ganisation et de jeurs habitudes , et il 
était devenu nécessaire d'établir une 
méthode plus détaillée, des divisions 
et subdivisions plus nombreuses ct 
plus précises pour les recunnaitre. 
Cest ce que Daudin a fait avec beau- 
coup de soin ; il a formé ses genres 
sur d'assez bons caractères, et a dé- 
crit, Où au moins rangé le premier, 
dans leur ordre, beaucoup d'espèces 
nouvelles ou néoligées ; il ne lui a 
manqué, sous le rapport scientifique , 
qu'une étude plus approfondie de l’ana- 
tomie , et plus d'habitude dans cet 
art de comparer et d'apprécier les 
divers témoignages des voyageurs et 
des naturalistes , art sans lequel on 
s'expose à des doubles emplois et à 
des cunfusions sans nombre. 11 n’a 
d’ailleurs aucune prétention à l’élé- 
gance du style, ni aux vues générales 
de la philosophie; sa diffusion et son 
incorrecuon frappent d'autant plus 
que son ouvrage est fait pour servir 
de suite à celui de Buffon, Tel qu’il 
est, cependant, c’est en ce moment 
le livre principal , et celui auquel sont 
obligés de se rélérer ceux qui font de 
nouvelles recherches sur cette parle de 
lhistoue vaturelie. [avait accompagné 
la publication de ces huit volumes, 
d’un pettin-4°., intitulé : Histoire nu- 
turelle des rainettes , des grenouilles 
et des crapauds, Paris, Levrault, 
1605( an xt), qui n’est qu'un recueil 
de figures enluminées avec les des- 
cripuons correspondantes. On ne doit 
pas toujours se fier aux couleurs, qui 
d'ont cié prises que sur des individus 
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altérés par lesprit-de-vin, Me, Dau- 
din, jeune personne d’une figure et 
d’un caractère aimables , aidait son 
mari dans la Composition de ses ou. 
vrages , et elle en faisait les dessins. 
Elle mourut de consomption, et Dau- 
din la suivit peu de jours après. On 
croit que le dérangement de sa fortu- 
ne; commencé long-temps avant son 
Mariage, contribua à sa maladie et à 
celle de sa femme. Ils n’ont pas laissé 
d'enfants. Cyr, 

DAULIER DES LANDES (AN- 
DRÉ), né à Moutoire en Vendomois , 
alla en Perse avec Tavernier en 1664. 
I y était envoyé par quelques négo= 
clants pour y faire des découvertes ; 
mails comme 1} vi? que les bureaux de 
la compagnie des Indes prenaient om- 
brage de sou voyage, ilrevinten Fran- 
ce en 1666, peu content de Tavernier. 
À son retour, Ja compagnie des In- 
des le nomma directeur de ses af 
faires à Bordeaux. I! quitta cet em- 


-ploi en 1668, le trouvant incompati- 


bie avec la morale sévère dout il fai- 
sait profession, Il publia : les Beau- 

tes de la Perse, ou Description de ce 
qu'il y à de plus curieux, avec La 
carte et Îles dessins faits sur Les 
lieux; plus la Relation des aven- 
tures de Éouis Marot, pilote réal 


des galères de France. Paris, 1675, 


in-4°., fig. Dans la préface de son 
livre, l'auteur donne la relation de | 
son voyage de Paris à Tunis ; et, dans 


le corps de Pouvrage, il rapporte ce 


qu'il à vu de curieux en Perse. Il alla 


jusqu'à Beuder-Abassi , et revint par 
Constantinople ; sa relation . quoique 
F ? , 

; : Pé 
succincte, est assez piquante; il l’a 
dédiée aux hünnétes vens, qu'il en- 
gage à ne pas S'hüasitier que les 
beautés dé ja Perse qu'il décrit soient 
les plus belles du monde, I ne les 

L | 1 
donne pas pour telles, ruais seulement 

D ; 
pour ét quil ÿ a remarqué de plus 


# ÿ 
; 


Ù 
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curieux. Les gravures , faites d'après 
les dessins de l’auteur, représentent 
les objets avec vérité. Daulier déclare 
qu'il n’a composé son livre que pour 
l'explication des estampes ; cependant 
il raconte beaucoup de traits qui ny 
ont nul rapport. —$. 
DAULLÉ (Jean), graveur, né à 
Abbeville en 1703, avec de grandes 
dispositions pour les arts, reçut les 
preniers principes de la gravure d'un 
religieux de l’ordre de Cluni. Venu 
à Paris pour se perfectionner, il se 
mit sous la direction de Robert Hec- 
quet, son compatriote. Les ouvrages 
d'Édelink furent les premiers modèles 
qu'il chercha à imiter. L'exemple d’un 
si habile inaître hâta tellement ses 
progrès, qu'il débuta par le portrait 
de la comtesse de Feuquières, fille de 
Mignard. Ce morceau peut être mis à 
côté des ouvrages des graveurs les 
plus céitbres , aussi le regarde-t-on 


comme son chef-d'œuvre; et aucuns … 


des ouvrages qu'il a faits depuis ne 
euvent lui être comparés. L'envie de 
profiter de la célébrité que cette pro- 
duction lui avait méritée fitqne Daullé 
courut un peu trop après la fortune, 
Cependant il peut être regardé com- 
ie un habile graveur au burin, et sa 
Madeleine, d'après le Corrége; son 
Quos eyo , d'après Rubens; son 
Amour, d'après Van Dyck; ses por- 
traits de Mile. Pelissier, de Mau- 
pertuis, de Gendron, ct du prince 
Charles-Édouard , fils aîné du pré- 
tendant, lui assurent une place dis- 
tinguée parmi les graveurs de por- 
traits, Daullé est mort à Paris le 23 
avril 1763. Il avait été reçu mem- 
bre de l'académie. P—E. 
 DAUM{(Carisrian), né à Zwickau, 
en Saxe , le 29 mars 1612, y mou- 
rut le 15 décembre 1687, avec la ré- 
putation d’un des plus savants hom- 
imes de son temps. Il parcourut dans 
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sa jeunesse plusieurs universités d’Al- 
lemagne, pour acquérir des connais- 
sances. Au retour de ses voyages, il fut 
fait régent du collése de Zwickau, ct 
en devint recteur en 166. Daum a 
beaucoup écrit, quelques-uns de ses 
ouvrages sont estimés , la plupart sont 
oubliés ; voici la liste des principaux : 
I. De causis amissarum quarum- 
dam linguæ latine radicum , Zwic- 
kau, 1642, in-8°., réimprimé par G. 
Grævius, dans son Syntagma variar. 
dissert., Leyde, 17071 : cet ouvrage 
n’était que le prélide d’un plus grand 
auquel Daum travailla toute sa vie 
sans pouvoir achever , et qui devait 
contenir par ordre de racines tous les 
mots qui composent la langue latine; 
IL. Strenæ , seu vota metrica, vario 
carminum gencre , ibid., 1646, in- 
8°.; IL. V’ersiculus ex Anthologid 
græca latinis hexametris plus tre- 
centis redditus , ibid., 1652. Nous 
ne citons cette brochure que pour 
prouver la fécondité d'esprit de Daum, 
et le mauvais emploi qu'il faisait de 
son temps. Ce vers, poétiquement 
commenté, fait partie de lépigram- 
me 6 du ch. 8, liv. 1°". de PAÆntho- 
logie. TL. Casp. Barthii soliloquio- 
rum rerum divinarum lib. AX, 
ibid., 1655, in-40. Daum a aussi 
donné de nouvelles éditions des Corn- 
mentaires du même Barthius, sur 
les hivres De statu anime de Ma- 
mert, et sur la Philippide de Guil- 
laume le Breton. IV. Palponistæ 
Bern. Geyiensis, sive de vilé pri- 
vaté et aulici libri IT, versibus 
leoninis scripti, ibid, 1660. Dium 
se donne pour le premier éditeur de 
cet ouvrage; mais il avait déjà paru 
dès 1504 à Cologne. V. Ravisiinæ 
et quædam J. Anë. Campani epis- 
tolæ, ibid., 1662 ,in-8°.; VI. Æo- 
miliæ ac meditationes in festum 
Natiy. J.-C. ex patrum operibus 
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collectæ , ind. , 1670 , in-8°.; VIT. 
élieronymi grœæci libellus de trini- 
tate et Gennadii patriarchæ Cons- 
tantinopolitani opuscula; item Hie- 
ron. de Baptismo , 1bid., 1677, in- 
8.3; VILL Fabulæ Camerarii cum 
indice ab aliis carmine redditarum 
et alibi reperiendarum , et notis, 
Leipzig , 1679; IX. Æenrici Sep- 
timellensis seu pauperis elegia , si- 
ve dialogus de diversitate fortune 
et philosophie consolatione , Leip- 
zg, 1680; ce poëme, dont Daura 
est le premier éditeur, a été réim- 
primé à Florence, 1730, in-4°.; X. 
Bened. P. Petrocorü de vit“ B. 
Martini libri VII : carmen ad Res- 
titutum , et epigrammata Basilicæ 
B. Martini apud Turones inscrip- 
tum, cum Fr. Jureti, Casp. Bar- 
thit nepot., J. Fr. Gronovi et suis 
notis, recensuit Chr. Daumius, Lerp- 
is, 1681 ,in-8°. Daum a mis en tête 
de ce volume la liste de tous les poë- 
tes qui ont écrit sur des sujcts chré- 
tiens. On a encore de Daum 2 vol. 
de Lettres donnés par Gleich. Le Li 
mier, qui a paru en 1697, In-8°., 
D: ‘esde, content les Lettres à Fd. 
Hekel, et le shond, publie à Chem- 
nitz, 1709, in-80., des Lettres à plu- 
. savants hommes du temps. La 
mort ne lui permit pas de mettre la der- 
nière main à d’auires ouvrages beau- 
coup plus importants que ceux que 
nous venons d'indiquer. Îl s'était oc- 
cupé toute sa vie de l'histoire des poè- 
tes, et avait composé sur ce sujet des 
commentaires très savants, que l’on 
conserve, dit-on, dans la bibliothèque 
de Zwickau. Ceux qui voudraient réu- 
nir de plus amples renseignements sur 
ce savant, consulteront avec fruit Æfts- 
toriarectorum elgymnasiorurm, etc., 
de Godefroi Ludovici, qui donne la 
liste de ses ouvrages manuscrits , et 
les Mémoires du P, Nicéron. J—nx. 
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DAUN {LéoPorp-Josrps- Marie, 
comte DA), né à Vienne en 1705, fut 
chevalier de Malte dès son enfance, 
et ensuite colonel du régiment d'in 
ee qu'avait commandé son pè- 

, devenu depuis feld- maréchal, 
Cest avec ce corps que Daun fit ses 


premières armes contre les Turcks, 


sous le maréchal de Seckendorf, II 
fut ensuite chambellan de Pempe- 
reur Charles VE , puis feld-maréchal- 
lieutenant, et fit en cette qualité la 
guerre de 1740 où il se distingua , 

notamment à Dingelfingen qu'il prit 


d'assaut. 11 commandait l’avant-s garde : 
de! archi due C ae do Es Une | 


que ce prince entra en Alsace, et il fut 
chargé de couvrir la retraite lorsque 
daniise inpériale revint en Bohême. 
Nommé feld-maréchal et conseiller 
intime après la paix d’Aix-la-Chapel- 
le, Daun proposa différents régle- 
ments qui furent mis à exécution 
avec beaucoup de succès dans l’armée 
autrichienne. Nommé en 1797 au 
commandement que la mort de Pic- 
colomini venait de laisser vacant. 

H gagna à Kollin la première bataille 
que le grand Frédéric eût perdue. 
Ce prince a uimême rendu justice à 
l’habilcté de Daun en cette occasions, 
en disant « qu'il y sut profiter en 
» grand général des fautes des Prus- 
» siens. » Cependant nous devons dire 
qu'il ne profita pas de tous ses avan- 
tages , et que Frédéric, après avoir 
perdu huit mille hemmes, ayant à se 
retirer non seulement devant l’armée 
qui venait de le vaincre , mais encore 
devant celle qu'il avait tenue bloquée 
dans Prague, exécuta cette retraite 
sans être pressé aussi vivement que 
pouvaient le faire ses ennemis avec 
es forces très supérieures, Celte vic- 
toire causa néaninoins une grande 
joic à Vienne où l’on n’était pas accou- 
tumé à de pareilles nouvelles, Daun 
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fat proclamé le sauveur de la patrie, 


et Marie-Thérèse, pour célébrer cet 


heureux événement, créa un ordre 
auquel elle donna son nom, et dont 
le général victorieux fut un des pre- 
miers dignitaires. Quelques mois 
après , il mérita de nouvelles ré- 
compenses par la prise de Breslau et 
un@wictoire importante que , de con- 
cert avec le prince de Lorraine, il 
remporta sur le duc de Lévern. L’ar- 
mée prussienne qui se trouvait sur 
ce point fut presqu'entièrement dé- 
truite ; mais Frédéric revenant de Ras- 
bach, eut bientôt rendu le courage à 
ses soldats , et avec les débris de l’ar- 
mée vaincue ct les troupes qu'il ra- 
menait victorieuses, il remporta sur 
les deux généraux autrichiens réunis 
la célèbre victoire de Leuthen, ou 
Lissa, qui fut suivie de la reprise de 
Breslau et coûta plus de quarante 
mille hommes à l’armée impériale, 
Ce succès incroyable de la part d’une 
armée où lon comptait à peine tren- 
te mille combattants , changea la face 
des affaires, et Frédéric ne craïgnit 
pas alors de teuter le siége d’Olmutz; 
mais Daun ayant su enlever plusieurs 
de ses convois, les Prussiens furent 
obligés de faire une retraite tres cé- 
bre dans les fastes miitaires par 
V’habileté que Frédéric y déploya. L’é- 
vénement qui, dans cette guerre, fit 
de plus d’honueur au maréchal Daun, 
est, sans nul doute, la bataille de 
Hochkirch ( 14 octobre 1758), où, à 
la faveur des bois et d’un brouillard 
épais , 1l surprit le vigilant Frédéric. 
Cette victoire lui valut de tontes parts 
des remerciments et des téinoigna- 
ges d’admiration. Les états d’Autri- 
che lui firent présent de 300,000 flo- 
rins ; la ville de Vienne lui fit élever 
une statue ; Marie-Thérèse lui écrivit 
dela manière la plus flatteuse ; lim- 
pératrice de Russie lui envoya une 
X. 
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épée d’or, etle pape Clément XIIT 
une toque et une épée béuite, comme 
s’il eût vaincu les infidèies. Ce n’e- 
tait cependant que d’après des ordres 
positifs et réitérés de la cour , et d’a- 
près les avis et les pressantes sol- 
licitations de ses licutenants Laudon 
et Lasey, que Daun s'était décidé à 
attaquer les Prussiens, Dès qu'il les 
eut vaincus , il rentra dans son camp, 
et, pour nous servir de l'expression 
de Frederic lui - méme, il les laissa 
sortir de l’échiquier , de manitre que 
la partie ne fut pas tout-à-fait perdue 
pour eux. Le général autrichien $a- 
vança cependant ensuite jusqu'aux 
portes de Dresde ; mais il n’osa pas 
encore attaquer sérieusement cette pla- 
ce, et elle ne fut prise que l’année 
suivante, L'armée autrichienne revint 
passer lhiver en Bohême, laissant 
Frédéric porter des secours en Silé- 
sie et sur lOder que menaçaient les 
Russes. Dans la campagne suivante 
(1759), Daun obtint encore divers 
avantages sur les généraux de Frédé- 
ric, et il obligea plusieurs corps prus- 
siens à capituler. Les affaires de l’Au- 
triche étaient alors dans l’état le plus 
brillant, et la Prusse, attaquéeen même 
temps par toutes les puissances, sem- 
blait à deux doigts de sa perte. Mais 
Daun ne sut pas profiter de tant 
d'avantages. Au moment où il pouvait 
accabler Frédéric par un dernier coup, 
il se laissa attirer dans différentes mar- 
ches et contre-marches , où ce prince, 
manœuvrant au milieu de trois ar- 
mées ennemies , sut avec tant d’adres- 
se les éviter et les attaquer tour à tour, 
qu'il finit par battre à Lignitz celle 
que commandait Laudon , et qu’il mit 
Daun lui-même dans une position 
telle, que ce général ne put s’en tirer 
qu'à la faveur d'une diversion que 
les Russes firent sur Berlin. Pen- 
dantique le roi de Prusse marchait 
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au secours Ge sa capitale, Daun re- 
vint sur l’Elbe, et après avoir fait de 
vains efforts pour accabler Îe prin- 
ce Henri, il alla s'établir auprès de 
Torgau, où, malgré la supériorité 
du nombre et les avantages d'une ex- 
cellente position, Frédéric vint Pat- 
taquer et le battre, le 5 novembre 
1760. Daun comptait tellement sur 
la victoire, que dès le commence- 
ment de l'attaque, 1j avait envoyé un 
courrier pour lannoncer à Vienne. 
Cette bataille fut une des plus san- 
glantes de cette guerre; Daun y fut 
blessé au milieu de Paction , et c’é- 
tait la troisième blessure qu'il rece- 
väit sur fe champ de bataille. H se 
rendit à Vienñe pour sa guérison, et 
il y jonit de tout l'éclat de sa gloire. 
Marie-Thérèse alla au-devant de lui 
avec toute sa famille, et il fut ac- 
eueïlli à son entrée dans cette capi- 
tale par les applaudissements d’une 
foule uumense. Revenu en Saxe dès 
le printemps de 1764, 11 y trouva les 
Prussiens fort affablis, et, malgré la 
victoire de Torgau, dans une situa- 
tion presque désespérée. Les Sué- 
dois, et surtout les Russes, leur avaient 
fait beancoup de mal; les places de 
Colberg et de Schwcidnitz avaient été 
prises ,et si Frédéric ne fut pas alors 
réduit à capituler dans son camp de 
Bunzclwitz, la désunion de ses en- 
nemis et l'indécision de leurs géné- 
raux ( Fey. LauDor )en est une des 
principales causes. La mort d'Ehsa- 
heth de Russie vint changer la face 
des affaires; son successeur s’alla 
avec les Prussiens, et Frédéric, ren- 
forcé par un corps de vingt mille 
Russes qui venait de combattre con- 
tre ni, se trouva tout à coup à la 
tête de soixante-dix mulle hommes 
devant Daun, qui n’en avait que 
soixante mille à lui opposer. Forcé 
de se retirer dans les mgntagnes de 
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la Bohème , le général autrichien laïs- 
sa reprendre Schweidnitz, et ne put 
plus dès-lors recouvrer sa supériorité. 
Après la paix de 1763, Daun fut 
nommé président du conseil aulique, 
etil continua à jouir de la plus gran- 
de faveur jusqu’à sa mort, arrivée le 
B février 1766. Marie-Thérèse en- 
voya à son fils un Souvenir dun 
grand prix. Sur lun des côtés on 
voyait le portrait de lPimpératrice, 
sur l’autre était celui de Daun, et au 
dessous le plan de la bataille de Ko!- 
lin, avec ces mots : Protector pa- 
triæ. Le maréchal Daun doit être regar- 
dé comme un des premiers géniéranx 
de son siècle. S'il n'avait pas eu à con 
battre un ennemi tel que Frédéric, 1l 
eût sans doute triomphé plus sou- 
vent; mais 1] n'aurait pas obtenu une 
gloire beaucoup plus grande, celle 
d’avoir vaincu deux fois un si grand 
capitaine , et d’être sorti avec hon- 
neur d’une lutte aussi longue et aussi 
difficile. M— j. 

DAURAT. Foyez Dorar. 

DAUSQUE ( CLaune), en latin 
Dausqueius , naquit à St.-Omer le 5 
decembre 1566. Il fut jésuite et cha- 
noine de Tournai. Ses travaux phi- 
lologiques lui ont donné une cer- 
iaine célébrité. Îl avait une crudition 
peu commune, beaucoup de lec- 
ture, et ses commentaires peuvent 
encore être lus avec quelque utilité. 
On lui a reproché, et avec raison, 
d'écrire d’une manière dure, d’affec- 
ter l'emploi des termes les plus suran- 
nés de la vieille latinité. Hemster- 
huys sur Lucien ( D. D. Ï. ) appelle 
Dausque summus dictionis ant- 
guariæ affectator. Mais les défauts 
de sa diction n’empêchent pas que 
Von ne profite à le lire. Son premier 
ouvrage est une traduction latine Ges 
Homélies de S. Basile de Séleucie, ac- 
compaguée de notes ; Heidekb., Cons 
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ielin, 1604, in-8. Cette traduc- 
tion et ces notes ont reparu dans 
Yédition de S. Basile, Paris, 1692, 
in - fol. Dausque donna ensuite des 
notes sur Quintus Calaber, Coluthus, 
et Tryphiodore. On les trouve jointes 
au Quintus Calaber de Rhodomann , 
Francfort, 1614, in-8°. L'année sui- 
vante, il publia le texte de Silius [ta- 
Ficus , avec un cominentaire fort éten- 
du, où l’on trouve de très bonnes 
choses, mais pour l'interprétation , 
plus que pour la correction du texte. 
En général , il a peu réussi dans cette 
partie de la critique qui s'occupe de 
Ja restitution des passages altérés. 
Quelques exemplaires de cette édi- 
tion de Silius portent la date de 1618: 
t'est un simple changement de titre, 
et ils ne sont d’ailleurs pas différents 
de ceux de 1615. Un semblable chan- 
gement de titre se remarque dans un 
autre ouvrage de Dausque. Son traité 
de lorthographe latine , dont Sau- 
inaise et Vossius out parlé avec élo- 
ge, parut à Tournai en 1632, sous 
le titre de Æntiqui novique Latii or- 
thographia , in-fol., et lon en voit 
fréquemment des exemplaires dont 
le titre réimprimé porte la date de 
Paris 1677. Les îles flottantes des 
environs de St#Omer lui donnèrent 
Fidée d'écrire, sur les iles flottantes , 


et en général sur les différents phé- 


nomènes que présentent les eaux, le 
traité qu'il a intitulé Terra et aqua, 
seu terræ fluctuantes, et qui fut in- 
primé à Tournai en 1633, in-4°. Ce 
Sont là les seuls ouvrages importants 
que Dausque ait laissés , et ce n’est 
que par excès d’exactitude que nous 
nous décidons à prendre note d’un 
écrit polémique qu’il publia en 1616 
à Douai, sous le titre de D. Mariæ 
A spricolis Oavparovoyoù scutum; al- 
terum item Justi-Lipsiüi scutum , 
ulrumque adversus Agricolæ Thra: 
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cii satiricas petitiones. Il essaie d'y 
défendre contre les attaques de George 
Thomson un livre fort ridicule, 
dans lequel Juste-Lipse avait ra- 
conté , avec une crédulté puérile, Les 
miracles d’une madone du village dé 
Sicheim , près de Louvain. Le nom 
célèbre de Juste-Lipse donne peut- 
être quelque prix au souvenir de 
cette controverse; mais nous laisse 
rons chercher dans la note A de Par: 
ticle Dansqueius de Bayle les titres de 
deux autres hivres qué Dausque écri- 
vit contre certains Frères Mineurs sur 
l’importante question de savoir si S: 
Paul et S. Joseph avaient été sancli- 
fiés dès le ventre de leurs mères, 
Dausque mourut le 17 janvier 1644. 
| B—ss. 
DAUVIGNY. 7. Auvieny (n°). 
DAUXIRON. 7. Auximon (n°). 
DAVAL (Prerre), avocat anglais, 
mort en 1703, avait été successive- 
mentmaster et accountant général de 
la cour de chancellerie, Ses connais- 
sances mathématiques lavaient fait 
admettre dans la société royale de 
Londres, et lors de la discussion con- 
cernant les arcs elliptiques à Pocca- 
sion de la construction du pont de 
Blackfriars , le comité demanda son 
opinion. Sa réponse se trouve dans le 
London Magazine de mars 1760. 
On a de lui une traduction anglaise 
des Mémoires du cardinal de Retz, 
dédiée à Congrève , et imprimée in- 
12 en 17923. X=—5. 
DAVANZATI BOSTICHI ( Ber- 
NARD), né à florence le 5o août 
1129, d’une faille noble et an- 
cienne, annonça de bonne heure une 
grande vivacité d'esprit, et fit de très 
bonnes études, non dans le dessein 
de se livrer entièrement aux belles- 
letires, mais pour se rendre plus 
propre à quelque profession eavile 
qu'il voulüt embrasser. H choisit celle 
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du commerce, qu'il vintexercer à Lyon 
pendant les premières années de sa 
jeunesse , et dont il continua de faire 
son état après son retour dans sa pa- 
trie. 11 ne cessa point pour cela de 
cultiver les lettres; après avoir lu 
tous les auteurs qu’un homme instruit 
doit connaître, il en choisit un très- 
petit nombre qu'il relisait sans cesse; 
c'étaient surtout en latin Horace et 
Tacite, etle Dante en italien. Le fruit 
de ces lectures assidues ne se fit pas 
seulement sentir dans ses écrits ; re- 
‘vêtu de plusieurs magistratures dont 
il remplissait soigneusement les de- 
voirs , il sy faisait remarquer par la 
rectitude de ses idées et par la pro- 
priété et la briévelé de ses expres- 
sions. Dans l'académie des Alierati, 
dont il était membre, il s'était fait 
nommer il Silente (le silencieux), 
comme pour dire que peu satisfait 
encore du laconisme de ses discours, 
il eût voulu se faire entendre sans 
parler. Il avait pris pour devise un 
cercle de tonneau avec ces deux mots: 


Strictius, Arctius. Quoiqu'il ne fût 


point de l'académie de la Crusca, il 
assistait souvent à ses iravaux pour 
Ja rédaction du vocabulaire, et les 
académiciens, qui étaient presque tous 
de ses amis, le consultaient sur les 
difficultés de la langue toscane, et 
profitaient de ses conseils. Îl avait 
pour la perfection de cette langue une 
passion qui ne s’éteignit pomt avec 
l'âge, et il professa jusqu’à la fin une 
espèce de culte pour les premiers au- 
teurs qui avaient purement écrite. il 

ossédait uu très ancien manuscrit 
de l’histoire de Jean Villani, copié 
sur Porigimal par Mathieu Villani, 
frère de l’auteur, et il y mettait un si 
“grand pK, qu'en le laissant par son 
testament à ses héritiers , il exigea 
d'eux impérativement qu'ils ne -se 
 déferaient jamais de ce trésor. Il avait, 
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en dictant ce testament, légué des 
sommes d'argent à tous ses domesti- 
ques. Après un moment de réflexion , 
il dit au notaire d’effacer ces legs; il 
se fit apporter l'argent, et fit sur-le- 


champ compter à chacun la somme 


qu'il lui avait léguée, voulant jouir 
du plaisir de donner lui-même lors- 
qu'ii le pouvait encore, ct ajouter à la 
valeur du don par la célérité. Il mou- 
rut à soixante-dix sept ans, le 29 
mars 1606. Le plus célèbre de ses 
ouvrages est sa Traduction de Ta- 
cite. Une traduction française qui pa- 
rut à Paris en 1584 fut cause qu'il 
entreprit la sienne. Ce vieux traduc- 
teur, dans sa préface, vantait beau- 
coup notre langue, la préférait à toutes 
les autres, et spécialement à lPita- 
lienne, qu'il accusait d’être verbeuse 


et languissante. Davanzati entreprit 


de prouver qu’elle pouvait être plus 
concise, non seulement que le fran- 
çais, mais que le latin même. Il tra- 
duisit dans ce projet le premier livre 
de Tacite, et le succès de cet essai 
l'engagea ensuite à tradnire le reste, 
Ayant eu lui-même la patience de 
compter les lignes , et dans les lignes 
les lettres du texte latiu et de la tra- 
duction française, il trouva, lui qui 
était très bon calculateur, que italien 
était dans le rapport de neuf à dix 
avec le latin, et de neuf à quinze avec 
le français. La question serait de s2- 
voir si l'italien est toujours clair et sil 
n’omet aucune des idées qui sont dans 
le texte latin, L'auteur paraît avoir eu 
souvent recours à ce dernier moyen, 
ce qui explique son extrême briéveté,, 
mais en diminue le merite. Toute coms 
paraison à part, celte traduction est 
un chef-d'œuvre de pureté de style, 
de force, de précision ct d'élégance. 
On a reproché, non sans quelque rai- 
son, à Davanzati, d'y avoir employé un 
grand nombre de tours populures et 
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de proverbes florentins ; mais il le fit 
à dessein, pour fixer dans la langue 
ces locutions originales et fugitives, 
etilles y a fixées. La première édition 
de la traduction complète est celle de 
Venise, 1658, in-4°. Comino en a 
donné une plus belle à Padoue, 1755, 
2 vol. in-4°., d'après laquelle à été 
faite celle dé Bassano , 1790, 3 vol. 
in-4°. Dans celle-ci, éditeur a ms à 
leur place les suppléments latins de 
Brotier, avec une traduction italienne 
par l'abbé Raphaël Pastore, qui a 
tâché d'imiter , autant qu'il lui était 
possible, le style de Davanzatt , com- 
me Brotier s’était efforcé d’initer ce- 
Jui de Tacite. Il a paru en 1804, à 
Paris , une très bonne et très jolie édi- 
tion de la traduction seule de Davan- 
zati, donnée par M. Biagioli, chez 
Fayolle, 3 vol. in-12. Les autres ou- 
vrages de cet excellent écrivain sont : 
Il.une Histoire du schisme d'An- 
gleierre, écrite de ce style concis et 
nerveux dont il avait pris habitude 
dans son commerce avec Tacite; Ro- 
me 1600 , in-8°. Apostolo Zeno dit 
dans ses notessur Fontanini (tom. IE, 
page 506), que ce n'est, suivant 
quelques-uns , qu'une traduction abré- 
gée du latin de Sanderus. Dans la 
seconde édition donnée à Florence, 
1638 , in-8°., l'éditeur a recueilli, à 
Ja suite de cette histoire les opuscules 
suivants : Votizia de’ Cambj; Le- 
zione delle monete ; Orazione in 
morte del gran duca Cosimo Le ; 
deux plaisanteries académiques, Di- 
cerie où Cicalate , dans lesquelles 
auteur traite avec un sérieux ir0- 
nique une accusation contre le pré- 
sident de son académie, et une dé- 
feuse des provéditeurs aussi accusés 
ironiquement par un autre académi- 
cien ; enfin un excellent pctit traité 
d'agriculture intitulé : Coltivazione 
toscana delle vit e d’alcuni ar- 
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bori, d'abord imprimé seul à Flo- 
rence, Giunti, 1600 et 1621,im4°. 
Tous ces écrits ont également le mérite 
de la justesse des idées, de la précision, 
de la pureté et de l'élégance du style. 
Ils ont été réimprimés ensemble par 
Comino , Padoue, 1954, in-8°. TI. 
Del modo di piantare e custodire 
una Ragnaja e di uccellare a ra- 
gra, Florence, 1790 ,in-8°. Ce cu- 
rieux traité sur la manière de tendre 


des filets aux oiseaux de passage , était 


demeuré inédit et inconnu. Targiont 
reconnut le premier qu'il était lon- 
vrage de Davanzaü. M. le professeur 
Re en parle avec éloge dans son dic- 
tionnaire des livres d'agriculture. 
G—E. 
DAVENANT (JEaw), savant et 
pieux théologien anglais, né vers 
1570 à Londres, dun riche négo- 
ciant, fit de tres bonnes études à 
université de Cambridge, où il fut 
nommé en 1609 professeur en théo- 
logie, et en 1614 principal du col- 
lége de la Reine. Il fut du nombre des 
quatre théologiens envoyés en 1618 
par Jacques [°", au synode de Dort, 
fut élevé en 1621 au siége épiscopal 
de Salisbury, et resta en faveur pen- 
dant tout le regne de Jacques; mais 
en 1651, préchant à Whitehall en 
presence du roi, il s'engagea dans la 
controverse sur la prédestination, mal- 
gré la défense expresse de S. M., 
et il perdit tout son crédit à la cour, IL 
mourut de consomption à Cambridge , 
le 20 avril 1641. C'était un homme 
de mœurs exemplaires. On voit par 
ses ouvrages qu'il travailla avec ar- 
deur à rapprocher les chrétiens divi- 
sés d'opinions et de doctrine. Les an- 
glicans l'ont accusé de pencher un peu 
vers le calvinisme. On a de lui : I. une 
Exposition (laune) de l'Epitre de 5. 
Paul aux Colossiens , Gambridge , 
1659, 3°. édition : c’est la substance 
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de ses leçons de théologie; TE. Prælee- 
tiones de duobus in theologia contro- 
versis capiibus: de judice contro- 
versiarum, primo; de justitid ha- 
bituuliet actuali, altero, Cambridge, 
1651 , in-fol. ; Hi. Determinationes 
quæstionum quarundam theologica- 
rum ; IV. Observations sur un Traiï- 
té récemmentpublié, et intitulé: Dieu 
manifestant son amour pour le genre 
humain en révoquant son decret ab- 
solu de damnation, Cambridge, 
1641. X—5. 
DAVENANT (sir WizLram), poëte 
anglais, né à Oxford en 1605. Son 
‘père tenait une hotellerie où Shakes- 
peare avait coutume de loger dans 
les voyages qu'il faisait à Londres. 
Davenant professa toute sa vie la 
plus grande admiration pour cet 
homme célèbre, et le premier essai 
de sa muse fut un poëme sur la mort 
Au père du théâtre langlais. El étu- 
dia à Oxford ; mais quoique nommé 
à une place d’associé, il quitta de 
bonne heure l’université pour deve- 
nir page de Françoise, duchesse de 
Richmond, et ensuite de Foulk Gre- 
ville, lord Brooke, grand amateur de 
la poésie et poète lui-même, qui prit 
plaisir à encourager un talent nais- 
sant, ét mit Davenant en relation 
avec les gens de lettres les plus dis- 
tingués de cette époque. Ce fut à 
vingt-trois aus qu'il commença à se 
faire connaître par des poésies di- 
verses, et surtout par quelques prèces 
de théâtre qui eurent du succès. I fut 
chargé de composer des mascarades 
qui furent jouées sur le théâtre de la 
cour par la noblesse des deux sexes, 
et dans l’une desquelles la reine elle- 
‘même ne dédaigna pomt de prendre- 
un rôle, au grand scandale des hom- 
mes austères de ce temps-là. Dave- 
nant avait une belle figure; mais dans 
la fleur de sa jeunesse et de ses suc- 
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cès, peu réglé dans ses mœurs, il 
paya de la perte de son nez l’impru- 
dence de son commerce avec une johe 
négresse. Cet accident lui atura Îles 
railleries des poètes contemporains ; 
il les supporta avec une philosophie 
qui ressemble assez à de l’impuden- 
ce, et il conserva si peu de ressenti- 
meut contre sa belle Africaine, qu'il 
l'introduisit ensuite , mais aussi avec 
une partie de ses artifices, dans son 
poème de Gondibert, le plus célèbre 
de ses ouvrages. Il fut élu en 1657 
poète laureat, à Ja place de Ben Jon- 
son. Thomas May, son concurrent 
dans cette occasion , en conçut un tel 
dépit qu'après s'être fait remarquer 
parmi les plus zélés courtisans , au 
moment de la guerre civile, il se ran- 
gea du parti des mécontents , et de- 
vint historien et secrétaire du parle- 
ment. Davenant, fidèle à son maitre 
et à ses principes, fut arrêté en 464 t 


‘par ordre du parlement : on l'accusa 


d’avoir essayé de séduire Varmée en 
faveur du roi ; mais ayant été ad- 
mis à donner caution, ilessaya de se 
retirer en France, fut repris une sc- 
conde fois, et parvint enfin à s’échap- 
per. J1 revint bientôt en Angleterre 
avec les troupes envoyées par la 
reine au secours de son mari. Guil- 
laume , marquis de Newcastle, géné- 
ral de l’armée qu'il avait suivie et son 
ancien protecteur , le nomma hieute- 
nant-général de son: artillerie ; choix 
qui attira sur ce général d'assez mau- 
vaises plaisanteries, Il faut cependant 
qu'il n'ait pas paru déplacé dans le 
poste militaire où on l'avait mis, car 
Charles 17, le créa chevalier en 1643, 
au siéec de Glocester. LorsquAl vit la 
cause royale perdue, il repassa en 
France, où il embrassa la religion 
catholique ; ce qui le mit si fort en 
faveur auprés de la reme Henriette- 
Marie d'Angleterre, qu’elle envoya 
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en Angleterre pour tâcher d’engager 
le roi à sausfaire le parlement par 
quelques concessions sur divers points 
de religion. Davenant, dit le lord Clja- 
rendon son ami, « était un honnête 
» homme et un homme d’esprit , mais 
» fort au-dessous d’une pareille tà- 
» che. » Il parla à Charles avec tant 
de légèreté de la religion qu'il vou- 
lait l'engager à sacrifier, et que lui- 
même avait abandonnée, que celui-ci, 
oubliant sa douceur naturelle, se livra 
à une vive indignation et renvoya le 
poète en France fort triste et fort 
confus. Ce fut après ce retour qu'il 
composa les deux premiers livres de 
son Gondibert ; ils furent diverse- 


ment reçus et divisérent la petite 


cour de la veine. D'ailleurs sa détres- 
se, ainsi que celle des autres indivi- 
dus de cette cour augmentant jour 


pellement , il abandonna pour le mo- 


ment toute entreprise littéraire, et, 
avec la protectiou de la reme, entre- 
prit de transporter dans la Virginie 
un nombre considérable d'artisans , 
et particulièrement de tisserands, qui 
manquaient de travail et de pain en 
France; mais ce projet noble et utile 
pe put avoir son exécution; le bâui- 
ment qui les transportait fut pris par 
des vaisseaux de guerre au service du 
parlement, Davenant fut emmené en 
Aneleterre , et mis en prison à l’île de 


9 : k Aa NES 
Wight; il fut ensuite transféré à la 


tour de Londres, en attendant que 


son proces lui fût fait par la hante 
cour de justice. Il n’avait sans doute 
à attendre que la mort, si Milton et 
quelques autres de ses amis n’eussent 
vivement intercédé pour lui. Il ne re- 


couvra néanmoins sa liberté que deux 


ans après, et il se trouva alors sans 
aucune ressource. Les tragédies et 
les comédies étant défendues cômme 
choses profanes et impies, il se mit à 
composer sur le modèle des opéras 
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italiens, en y adaptant des caractères 
tirés en partie des tragédies de Cor- 
ncille, des pièces qui se jouaient sous 
le nom de /ntertainments ( divertisse- 
ments }, el qui sont , à ce que nous 
croyons , les premiers opéras qui 
aient été représentés en Angleterre. 
Après la restauration , 1l obuut un 
privilése pour former une nouvelle 
troupe d'acteurs tragiques el comi- 
ques, sous la protection de Jacques, 
duc d'York. Ge fut à cette époque 
qu’il témoigna dignement sa recon. 
naissance à Milton , en lui rendant 
le même service qu’il en avait reçu. 
I mournt le 17 avril 1668 , âgé de 
soixante-trois ans. On lit ces mots sur 
sa tomhe : © rare Sir William 
Davenant. On voit auprès un très 
beau monument élevé par ordre du 
parlement en l'honneur de Th. May, 
son rival, Ses ouvrascs, publiés en 
1653 par sa veuve, se composent 
principalement de poésies, de piè- 
ces de théâtre, et du poëme de Gon- 
dibert, commencé à Paris, dans le. 
palais du Lonvre, continué dans Ja. 
prison de Pie de Wight, et. resté. 
incomplet. Ge poëme , dont le pre- 
mier défaut est-dans la conduite du. 
sujet, dénué de toute espèce de mer-. 
veilleux, a occupé les critiques pen- 
dant plus d’un siècle. Le mauvais 
goût et Pexagération y abondent , 
mais laissent cependant quelquefois 
la place à des sentiments vrais et no-. 
bles, exprimés d’une manière poéti- 
que; il jouissait encore, au temps de. 
Gay, d'une telle réputation, que ce 
poète a fait ou revu trois nouveaux 
chants destinés à servir de suite aux 
six que nous a laissés Davenant. On 
ne les lit plus guère aujourd’hut , non 
plus que les autres ouvrages de son 
auteur, plus fait, par la nature de son, 
talent, pour briller dans la circons- 
tance que pour y survivre, Rempli, 
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d'esprit et de cette imagination tou- 
jours prête à s’échauffer et à produire 
surles sujets qui se présentent à elle, 
1 manquait de cette force de méilita- 
ton, Seule capable de donner nais- 
sance à des ouvrages durables, On ne 
peut, toutefois, lui refuser honneur 
d’avoir puissamment contribué à re- 
lever le théâtre anglais, et d’avoir en 
même temps disposé les esprits à 
goûter la régularité des pièces fran- 
çaises, Ce fut sous sa direction, et en 
quelque sorte envoyé par lui, que le 
fameux acteur anglais Betterton passa 
en France pour s’y instruire sur les 
moyens de perfectionner les représen- 
tations théâtrales , et en r2pporta les 
décorations mobiles, jusqu’alors in- 
connues en Angletcrre. Îl introduisit 
aussi sur le théâtre la richesse des 
costumes , aide en cela, à la vérité, 
par le roi et les gens de la cour, et 
par le goût de luxe qu'ils portaient 
dans leurs divertissements. À l’ouver- 
ture du théâtre de Dorset Garden, on 
joua une pièce de Davesant , dont les 
deux principaux acteurs étaient vêtus 
des habits qu’avaient portés le roi et le 
duc d’York le jour du couronnement, 
et qui leur avaient été donnés par ces 
rinces. S—D. 

DAVENANT (Cnarzes), ils aîné 
du précédent, naquit en 1656. Après 
avoir fat ses études à Oxford, il vint 
à Londres , où ii donna au théatre en 
1655 , n'ayant encore que dix-neuf 
ans, une tragedié intitulée : Circe, 
qui fut imprimée en 1677, avec un 
Prologue de Dryden, ei un ÆEpi- 
logue du comte de Rochester. Malgré 


le succès qu'obtint cette tragédie, il - 


parait avoir renoncé dès lors à la lit- 
térature, pour se livrer entièrement 
à Jétude des lois. En 1685 , il fut 
choisi pour représenter au parlement 
le bourg de Saint-Yves, dans le com- 
té de Cornouailles, et fut chargé , cons 
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jointemeñt avec l’intendant des spec- 
tacle de la cour , d’examincr les pièces 
de théâtre, sous le rapport de la 
décence et de la morale. El occupa la 
place de commissaire de l’excise de- 
puis 1683 jusqu’en 1680, et se con- 
duisit, dans ces différentes fonctions, 
avec autant d’habileté que de zèle. 
Les nombreux écrits qu'il publia en- 
suite sur des matières de gouverne- 
ment mirent ses talents plus en évi- 
dence , mais lui suscitèrent une fou- 
le d’ennemis. Les premiers de ces 
écrits ne parurent que quelques an= 
nées après la révolution , entière- 
ment dans les principes qui l'avaient 
amenée. Davenant, pendant toute la 
vie de Guillaume IEÏ, se montra en 
opposition avec le ministère, dont il 
attaqua les mesures avec une liberté 
sans bornes. Quelques réflexions peu 
favorables pour le clergé d’alors, in- 
sérées dans son ouvrage intitulé: ÆEs- 
sais sur la balance du pouvoir, lui 
altirèrent, En 1900 , une censure très 
sévère de la part d’une des chambres 
de convocation. Il n’y eut pas un de 
ses écrits qui ne fût l’occasion de quel- 
ques pampbhlets, dent les auteurs es- 
sayaient. de le présenter comme un sc- 
ditieux et un homme sans honneur et 
sans foi. Quoiqu'il cût écrit avec cha- 
leur contre la France , on alla jusqu’à 
l’accuser d’être secrètement vendu au 
gouvernement français , dont il re- 
cevait, disait-on, une pension consi« 
dérable. Davenant fut élu, en 1608, 
membre du parlement pour le bourg 
de Great-Bedwin. S’étant en suite re- 
concihé avec les ministres, il obtint la 
place d’inspecteur-général des expor- 
tations et importations ; place qu'il 
conserva jusqu’à sa mort, arrivée le 
6 novembre 1714. Tous ses ouvra- 
ges furent bien accueillis par le pu- 
blic daus leur nouveauté, et sont en- 
core estimés en Angleterre. On y trou- 
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ve beauconp de connaissances ét des 
vues excellentes pour nn temps où la 
science de l’économie politique était 
encore dans lenfance. On reproche 
néanmoins à Davenant d’avoir trop sa- 
crifié à l'esprit de parti, etde s'être trop 
laissé entrainer à son goût pour la- 
rithmétique politique. Voici les titres 
de ses principaux ouvrages : L. Essai 
sur les moyens (Ways and means) 
de subvenir aux frais de la guerre, 
1605, in-8°. Cet ouvrage fut si bien 
accueil, que Davenant, pour assu- 
rer le succès de ses ouvrages subsé- 
quents, les signaït presque tous de- 
puis : l’auteur de l'Essai sur les 
moyens. I. Discours sur les reve- 
nus publics et le commerce de lAn- 
gleterre , 2 vol. in-8°., 1698; Hi. 
Essai sur les methodes probables 
de donner l'avantage à une naiion 
dans la balance du commerce, 1699, 
in-8°.; IV. Essais sur la balance 
du pouvoir, le droit de faire la 
guerre , la paix et les alliances, la 
monarchie universelle, 1701, in-8°.; 
V. Essai sur la paix dans l'inte- 
rieur et la guerre au dehors, 1704, 
in-8°. Sir Charles Whitworth a pu- 
blié un recueil des Ofuvres politi- 
ques el commerciales de Gharies Da- 
veuant, avec un index fort étendu, 
1771, 5 vol. in-8°. — DAvENANT 
( Guillaume), frère de Charles , étu- 
dia à Oxford, et obtint vers l’année 
1680 un bénéfice dans le comté de 
Surrey; mais, ayant bientôt après ac- 
‘compagné en France, en qualité de 
gouverneur , Robert Wymondsole de 
Putney, auquel il devait ce béné- 
fice, il se noya en 1681, en s'amu- 
sant à nager dans une rivière des en- 
virons de Paris. On a de lui la tra- 
duction anglaise des Observations sur 
les grands historiens grecs et latins, 
par la Mothe-le-Vayer. X—s. 
DAVENPORT ( CurisToPue }), 
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savant franciscain anglais, né à Co- 
ventry, dans Le comté de Warwick, 
vers 1598, se convertit au catholi- 
cisme vers lPâge de dix-sept ans, et 
quitta l’université d'Oxford pour al- 
ler à Douai, et de là à Ypres, où 1l 
prit l'habit religicux en 1617. Il re- 
vint ensuite en Angleterre en qualité 
de missionnaire de son ordre, sous 
le nom de Franciscus à Sancié 
Clarä, et montra beaucoup de zèle 
pour faire des prosélytes. I réunis- 
sait à un vasté savoir rine éloquence 
facile et des manières vives et aïi- 
mables qui le rendaient agréable même 
aux protestants , dont il se fit égale- 
ment estimer par ses mœurs et Sort 
caractère, La reine Henriette-Marie , 
femme de Charles 1%., le choisit 
pour un de ses chapelains. Lorsque 
la guerre civile commenca à éclater , 
il fut obligé de se teuir caché, tantôt 
à Londres, tantôt à Oxford. Un des 
griefs allégués contre larchevêque 
Laud était d’avoir eu plusieurs confé- 
rences avec lui, dans la vue d’intro- 
duire « la doctrine romäine €t la su- 
» perstition dans le royaume. » Apres 
la restauration, Davenport fut fait 
chapelain de la nouvelie reine Gathe- 
rine de Portugal, femme de Char- 
les II, et fut nommé pour la troi- 
sième fois provincial de son ordre en 
Angleterre , où il mourut en 1680. 
La collection de ses ouvrages a été 
imprimée à Douai, 1665, 2 vol. in- 
fol. Les principaux sont : 1. Para- 
phrastica ex positio articulorum con- 
fessionis Anglicæ, ouvrage qui alarima 
tellement les jésuites qu'ils voulurent 
dit-on, le faire condamner au feu; 
Il. Deus, natura, gratia , sie trac- 
tatus de prædestinatione , elc., réim- 
primé avec le précédent en 1635. 
| S—D. 

DAVENPORT (Jean), frère aîné 

du précédent, naquit à Coventry em 
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1997. Rempli de zèie, ainsi que son 
frère, pour la religion qu'il croyait 
la meilleure, 11 suivit avec succès, 
mais avec moins de modération , une 
route toute opposée. 11 avait reçu du- 
rant le cours de son éducation les 
premières impressions du puritanis- 
mc. Nommétrès jeune, et avant d’avoir 
pris ses degrés, vicaire de la paroisse 
de St.-Étienne à Londres », 1 sy fit 
une grande réputation par des ser- 
mons conformes à l’esprit qui com- 
mençait à dominer. Plusieurs per- 
souncs du parti puritain s'étant as- 
sociées pour faire des fonds destinés 
à payer des prédicateurs du parti, 
Davenport fut un des ecclésiastiques 
chargés de diriger l'emploi de ces 
fonds. L’évèque Laud ayant repré- 
senté au roi cette association comme 
ane conspiration contre l'Église ; on 
ordonna qu’elle fût dissoute, et les 
terres qu’elle avait achetées confis- 
quées. Quoique cette ordonnance n’eût 
pas son entier effet, elle empêcha les 
associés de suivre leur projet, et Da- 
venport, que cette affaire avait rendu 
suspect à l’évêque, inquiété pour ses 
opinions, jugea prudent dé se retirer 
en Hollande, où il fut nommé, con- 
joiutement avec Paget, ministre de 
Véglise anglaise à Amsterdam; mais 
bientôt la rigidité de son zèle len- 
traina dans une controverse où, s'étant 
atiré Parimadversion de l’église hol- 
landaise, il fut obligé de renoncer à 
Vexercice public de son ministère, Il 
précha alors en particulier, et avec 
un succès qui alarma le clergé. Les 
assemblées particulières lui étantaussi 
défenducs, il retourna en Angleterre, 
où triomphait alors son parti ; mais 
bientôt, mécontent de la tournure 
que prenaient les affaires , il reprit le 
projet qu'il avait formé depuis long- 
temps de passer à la Nouvelle-Angle- 
terre : il y passa en effect en 1637, et 
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er les fondements de la colonie de 

ewhaven dans le Connecticut, où 
il se fit respecter par ses talents ct 
son caractère , mais où cetle rigueur 
de principes , qui était de la fermeté 
durant la persécution, devint intolé- 
rance. Îl fut appele en 1667 à Bos- 
ton, où il mourut le 13 mars 1668. 
On à de lui en anglais : EL. un Cate: 
chisme imprimé en 1659; IL. lA4u- 
torité des églises congrégation- 
nelles établie et prouvée, 1652, in- 
8°.; un Traité sur la connaissance 
du Christ; IV. des Sermons et au- 
tres écrits, la plupart de contro- 
verse. ë 

DAVESNE (François), qui se 
donna lui-même le surnom de Pacifi- 
que, naquit à Fleurance, dans le bas 
Armagnac, et fut un des disciples du 
fameux Simon Morin, aux ouvrages 
duquel on croit même qu'il eut beau- 
coup de part. Tandis que le maitre 
expiait dans les flammes des folies 
tout au plus dignes des Petites-Mai- 
sons, Davesne, non moins fanatique 
et plus séditieux que lui, n’éprouva, 
dans tout le cours de sa vie, qu'une 
détention de plusieurs mois. Les regis- 
tres du parlement font foi qu’en 1651, 
il éiait aux écroux , comme accusé 
d’avoir publié des libelles attentatoi- 
res à l'autorité royale, et, certes , ja- 
mais accusation ne fut mieux fondée. 
Il paraît toutefois qu’elle n'eut aucune 
suite fâcheuse pour le prévenu; du- 
moins elle ne l’empêcha point de con- 
tinuer d'écrire, On n’a donné que de 
mauvaises raisons de l’indulgence de 
la cour à son égard ; nus ne connais- 
sons d’ailleurs aucune autre particu- 
larité de sa vie, On conjecture seule- 
ment qu'il mourut avant 1663; caril 
n’est fait aucune mention de lui dans 
le procès de Morin. Déchainé contre 
le monarque, contre Mazarin, mon- 
sicur le Prince, etla plupart desgrands, 
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Davesne nous menace sans cesse du 
renouvellement du monde, qu'il se 
croit appelé à gouverner. Ïl se regarde 
comme le vrai Messie, comme Jésus 
incarné , et, par lépithète de Pacift- 
que qu'il se donne, il entend que lu 
seul peut procurer aux hommes la 
bonne paix, la paix générale. On ju- 
gcra de la démence de ce prétendu 
prophète par le passage suivant de 
sa Jérusalem céleste, où , parlant 
de lui-même, il s'exprime ainsi : 
« Où trouverans-nous donc un hom- 
» me selon le cœur de Dicu , pour 
» porter la paix à ses ouailles? Où 
» se rencontrera un esprit qui ne re- 
» garde que la divine gloire? IH est 
» trouvé, il est trouvé, La France a 
» un français qui la convoite, et le- 
» quel Dieu, de sa souveraine puis- 
» sance et authorité royale, clit roi 
» de ses provinces. Les sages verront 
» Jésus dans un sage , si l’on pénètre 
» au dedans du voile. Mais qui est ce 
» français ? Un inconnu du monde, 
» un petil à ses yeux, et un grand 
» devant le divin verhe. C’est ce fran- 
» çais , dans lequel la sapience est 
» émanée pour la communiquer à ses 
» frères ! c’est ce français où plutôt ce 
» flambeau radieux qui doit éclairer 
» tout le monde. Voilà le prédit par 
» les apôtres, et celui que Dieu vous 
» manifeste par ses oracles. » Da- 
vesne a compose un grand nombre de 
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pamphlets, que leur caractère et leur 
peu d’étendue ont rendus d’une rareté 
excessive. Imbert du Cangé, dont la 


précieuse collection de livres est con- 
nue de tous les savants ,avait recueilli 
vingt-trois pièces de ect auteur, pu- 
blices de 1649 à 1652. Elles sont au- 
jourd’hui à la bibliothèque impériale, 
sous le numéro D?., 2809 , in-4°., le 
gouvernement ayant fait dans letemips 
Facquisition de ce trésor littéraire. Les 
plus remarquables de ces pièces sont : 
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I. Soupir francais sur la paix ‘ita- 
lienne (eû vers), in-4°., 8 pag. On 
a attribué cette pièce à Jean Duval; 1l 
en parut uve réfutation en 1649. 
IL. Harmonie de l'amour et de la 
justice de Dieu, au roi, à la reyne 
et à MM. du parlement, la Haye 
(Paris), 1650, in-12. Il en existe une 
edition postérieure, Jouxte la copie 
imprimée , laquelle est bien moins 
recherchée que la première. A la sui- 
te de cet ouvrage, un des plus con- 
sidérables de Davesne , se trouve 
une espèce de pièce dramatique, dont 
voici le titre exact: Combat d'une 
ame avec laquelle l'époux est en 
divorce; elle restitue son bien à la 
justice, comme Jésus transporta aux 
Romains ce qu’il devait transiger à 
la synagogue ; et il fait le sem- 
blable aux gentils, en rétrocédant 
la grace à Israël: avec le sens mys- 
tique est un sens moral, en trois ac- 
tes et en vers. Le tout est accompagné 
de sonnets ,quatrains , colloques, etc. 
HIT. De la puissance qu'ont les rois 
sur les peuples, et Du pouvoir des 
peuples sur les rois, 1550 ,in-4°.20 
pag. Gette pièce est tellement sédi- 
tieuse, qu'il est impossible d'en citer 
un fragment, IV. Lettre particulière 
de cachet, envoyée par la reyne 
régente, à MM. du parlement, etc., 
1650 in-4°. Gite reine régente n’est 
autre que la vérité, qui régit ie monde. 
V. Conclusions proposées par la 
reyne régente à MM, du parlement 
et à ses sujets, sur la paix, 1650, 
in-4°. 24 pag. VI. Ambassade de la 
bonne paix générale , in-4°. 16 pag. ; 
VII. Réponse au Frondeur désinte- 
ressé, 1650 , in-4°. 11 y joignit depuis 
la Bulance de la véritable fronde et 
la Satyre au feu à l'épreuve de l'eau. 
VIS. Le Jugement et les huit béati- 
tudes de deux cardinaux ( Bichehew 
et Mazarin), confrontez à celle de 
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J.-C., 1667, in-4°.;1X. la Sapience 


du ciel, estimée folie des sages du 
monde , foudre pour consommer un 
tas de pieces , et phiole de l’ire de 
Dieu , versée sur le siège du Dra- 
gon, 1651,in-4°. Il fit succéder à cette 
pièce des Reflexions morales sur la 
sapience et un Factum de la sa- 
pience universelle ; X. La Hiérüsa- 
lem céleste, l’assomption de la théo- 
logie de Dieu, le lion de la tribu de 
Juda et l'inventaire de la vérité, 
in-4°.; XI. Tragédie sainte, divisée 
en trois théälres : ou autrement Les 
Evangiles de J.-C. mis en poëme ; 
Paris , Nic. Boisset, 16592, in-192, 
Quelques exemplaires portent la date 
de 1660, avec le titre de Seconde 
édition, ce que n’ont dit ni Debure, 
ni Nicéron : ce n’est point une édition 
nouvelle ; le frontispice seul est diffe- 
rent. Ces trois theâtres sont trois tra- 
gédies, dont la première est en dix 
actes, la seconde en sept, et la troi- 
sième en quatre. XIL. Inventaire des 
pièces que met et baille par devant 
vous la sagesse éternelle, estimce 
Jolie des sages du monde , deman- 
deresse en restitution de la monar- 
chie francaise , etc., in-4°. Get in- 
ventaire, que du Cangé, copié par 
Niceron, regarde mal à propos com- 
ane le comble de la folie de Daves- 
ne, et qui paraitrait être le dernier 
de ses œuvres, n’est, dans le fait, 
comme le titre indique, qu’une es- 
pèce de catalogue dans lequel, réca- 
pitulant les services qu'il a rendus 
au monde, il rappelle , d’une manière 
assez inexacte , les titres de ses opus- 
cules. La nomenclature d’ailleurs n’en 
est point complette, puisqu'il n’y dé- 
signe que dix-sept pièces. C’est uni- 
quement d’après le Recueil de du 
Cangé, et’ quelques notes manuscrites 
peu importantes dont son propriétaire 
Pavait enrichi, que Nieéron a donné, 
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tom.XX VIT de ses mémoires, un article 
assez insignifiant sur Davesne. Debure 
ne regarde point ce recueil comme 
aussi rare qu'on le pense, et il prétend 
qu'en décomplettant des Mazarina- 
des , on en formera de semblables au- 
tant qu’on le voudra. Mais, outre 
qu'un pareil procédé n’est, quoi qu'il 
en dise, rien moins que commode, il 
ne pourrait s'appliquer à tous les ou- 
vrages de Davesne. D'ailleurs , rien ne 
prouve que les vingt-trois pièces ras- 
semblées par du Cangé soient les seu- 
les échappées à la plume délirante de 
ce moderne réformateur du genre hu- 
main, D. L. 
DAVID, roi prophète, fils d’Isai ou 
de Jessé, naquit à Bethléem , dans la 
tribu de Juda, vers l'an 1085 av. J.-C. 
Il n'avait que quinze ans lorsqu'après 
la réprobation de Saül, le prophète 
Samuel, arrivant à Bethléem , se fit 
présenter les sept fils d’Isaï , et choi- 
sissant David , qui était le plus jeune, 
lui donna l’onction royale au milieu 
de ses frères. Cependant David con- 
tinuait de garder les troupeaux, lors- 
que Saül, agité du malin esprit, dit 
l'Ecriture, manda le jeune berger, afin 
qu'avec sa harpe il soulageät ses dou- 
Jeurs. 11 fut fait écuyer du roi; mais 1 
allait souvent à la maison de son père, 
et continuait de mener la vie pastorale. 
Quelques aunées s’étaient écoulees,, 
lorsque les Philistins entrèrent en cam- 
pagne contre Îsraël. Ils avaient dans 
leur armée un géant nommé Goliath. 
Sa taille était prodigieuse , et sa force 
extraordinaire. Il insultait aux Hé- 
breux, et les provoquait à un combat 
singulier. Depuis quatre jours les ar- 
mées étaient en présence, et il ne se 
trouvait dans Israël aucun guerrier 
qui osât accepter le défi du géant. 
David arrive au camp; envoye par 
Esaï ,il venait voir ses frères. Il en- 
tend le superbe Philistin, et demande 
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à le combattre. Saul et les chefs de 
l’armée semblent blâmer sa témérité; 


Je jeune pâtre répond : « En gardant 


» les troupeaux de mon père, j'ai 


» combattu et tué un lion et un ours ; 


» je combattrai et je tuerai de même 
» cet incirconcis. » Alors Saul veut le 
revéur de ses propres armes. David 
les essaye, et les dépose en disant 
qu’elles l’empêchent de marcher. Il 
reprend son bâton pastoral, choisit 
dans le torrent cinq cailloux arrondis, 


- et la fronde à la main s’avance contre 


Goliath : « Suis-je un chien, s’écrie 


» le géant, pour que tu viennes à 
» moi avec un bâton ? Viens, je don- 
» nerai ta chair à manger aux oiseaux 
» du ciel. » David ne répond qu'en 
armant sa fronde. Goliath , atteint au 
milieu du front, chancelle et tombe. 
Le berger accourt, tire l’épée du géant 
et lui coupe la tête. Soudain les Philis- 
tins consternés prennent la fuite, et les 
soldats d'Israël les poursuivent en je- 
tant de grands cris. Abner présente 
au roi le jeune vainqueur tenant en 
main la tête et l'épée de Goliath. Dès ce 
moment, Jonathas, fils de Saul, aima 
David comme son frère. Cependant 
les femmes d'Israël s’avançaient en 
dansant et chantant : « Saül en a tué 
» mille, et David en à tué dix mille, » 
Dès lors l'envie entra dans l'ame de 
Saul. Il avait promis sa fille Mérob 
en mariage à celui qui vaincrait Go- 


Hath; mais il refusa de la donner à 


David. Néanmoins, il le retint auprès 
de lui. Mais un jour que le fils d’Isaï 
jouait de la harpe, le roi, dans sa fu- 
reur, voulut deux fois Le percer de sa 
lance. IL Péloigna de sa cour, lui donna 
le commandement de mille soldats , et 
Jui promit encore sa fille Mérob , qu'il 
fit bientôt après épouser par Hadriel 
Molathite. Michol, seconde fille de 
Saut, aimait David. Son père la pro- 


ant pour compagne au jeune héros, 
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à condition qu'il lui apporterait cent 
prépuces de Philistins. Saul espérait 
ainsi le faire tomber entre les mains 
des ennemis d'Israël; mais David les 
ayant attaqués et vaincus, au lieu des 
cent gages demandés , en apporta 
deux cents, et Michol lui fut accor- 
dée. Saul n’en conservait pas moins 
le désir de se défaire de lui. La guerre 
recommença , et David triompha des - 
Philistins. Le roi, toujours jaloux, 
voulut encore le percer de sa lance. 
Lejeune guerrier abandonna sa harpe 
et s'enfuit, Des gardes, envoyés pour 
l'arrêter, investirent sa maison ; Mi- 
chol le descendit par une fenêtre, et 
mit à sa place un mannequin dans le 
lit nuptial. David alla trouver Samuel 
à Ramatha. L'un et l’autre se rendi- 
rent à Naïoth où se trouvait une com- 
munauté de prophètes. Saul envoya 
des gardes pour arrêter David ; il vint 
lui-même ensuite, etilest dit dans l'É- 
criture qu à peine réunis aux prophè- 
tes, les gardes et Saül se mirent à pro- 
phétiser avec eux. Cependant Jonathas 
cherchait à sauver David des fureurs 
de son père. En vain Saul menaça son 
fils de sa lance : ce jeune prince voyait 
secrètement David , lui donnait des 
avis salutaires, et lui jurait une amitié 
éternelle. David , fuyant la colère de 
Saul, arriva à Nobé, où le grand-prêtre 
Achimelec lui donna Fépée de Goliath 
qui était dans le tabernacle. Saül en 
fut instruit, et-fit mourir les prêtres 
du Seigneur. David ne se voyant plus 
en sûreté sur les terres d’Esraël, se 
retira chez Achis , roi de Geth, prince 
des Philistins ; mais il fut bientôt re- 
connu, et ne se sauva des mains de 
ses ennemis qu'en contrefaisant l’in- 
sensé. [1 se rendit à Odoïham où ses 
parents et ses amis, et une foule de 
mécontents, au nombre. de quatre 
cents, se réunirent à Ju. 11 par- 
courut successivement avec eux le 
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pays de Moab, où il vit le prophète 
Gad ; le pays de Juda, où le prêtre 
Abiathar vint le trouver dans la fo- 
rêt de Hareih, portant avec ui les 
ornements du grand prêtre ; les 
plaines de CGeïla, d'où il chassa les 
Philisuns enlevant les moissons , et 
où Saul accourut en vain pour Île 
prendre. Il erra ensuite dans les dé- 
serts de Ziph, de Maon et d'Engaddi. 
Un jour qu'il était caché avec sa troupe 
au fond d’une cavèrne, Saul y entra un 
moment pour quelque besoin. David 
æoupa le bord du manteau royal sans 
que le prince s’en apperçüt, et le laissa 
sortir sans lui faire aucun mal. Dès 
qu'il le vit assez éloigné de la caverne 
avec les trois mille hommes qui le 
suivaient , il sortit, et criant après le 
voi, il Jui montra le bord de son 
manteau. Saul reconnaissant que sa 
vie avait été entre les mains de David, 
versa des larmes, et le pria de promet- 
tre, avec serment, de ne pas exter- 
ininer sa race lorsqu'il serait monté 
sur le trône d’fsraël. David le jura et 
s'éloigna. Tandis qu'il était dans le 
désert de Maon, il fut insulté par 
Nabal, et voulut exterminer toute sa 
maison ; mais Abigail, épouse de Na- 
bal, alla trouver , avec des présents, 
David qui, touché de ses grâces et 
de sa beauté, laissa fléchir sa colère 
et consentit à pardonner. Bientôt après 
Nabal mourut ; David épousa Abi- 
gail, et eut de cé mariage deux fils: 
Saul , instruit par les Zyphéens que 
David était caché sur la colline d’A- 
chila, vint avec trois mille soldats 
pour s'emparer de lui. Mais David 
entrant, peudant la nuit, dans la 
tente du roi, prend sa lance et sa 
coupe , et, passant de Pautre côté de 
la colline, :l appelle Abner à haute 
voix : « Vous êtes un mauvais gar- 
» dien , lui eria-t-il. On est entré dans 
» latentede Saul, ct lon a pris salance 
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» et sa conpe. Envoyez ici un de vos 
» gens, et on les lui rendra. » David së 
relira ensuite une seconde fois auprès 
du roi Achis, qui Jui donna la ville de 
Siceleg. H fit alors des courses sur 
les Amalécites, sur les peuples de 
Gessur et de Gersi. On ht, daps lé 
1°". livre des Rois, que David tuait 
tout ce qu’il trouvait, hommes, fem- 
mes et enfants, afin de cacher à Achis 
le théätre de ses rapines; qu’il rame- 
nait tout le bétail dont il s'était em- 
paré à ce prince , et qu'il le trom- 
pait en lui faisant accroire qu'il ve- 
nait du midi de Juda, de Jéramaël et 
de Céni. Achis, dont il avait amsi 
gagné la confiance, en même temps 
qu’il le trahissait, le mena dans les 
guerres contre les Hébreux; mais ; 
quelque temps après, les chefs des 
Philistins, craignant que David:n6 
cherchât à les livrer à Saul. obk. 
sèrent Achis de le renvoyer. Il re: 
tourna à Siceleg. Pendant son ab: 
sence, les Amalccites avaient pille 
cette ville, et en avaient emmené les 
habitants. David les poursuivit, les 
atteignit dans le désert , les tailla en 
pièces, délivra les prisonniers et res- 
saisit tout le butin. Enfin, Saul 
vaincu par les Philistins sur la mon: 
tague de Gelboé, périt dans la bataille 
avec son fils Jonathas. Un Amalécite 
porta cette nouvelle à Siceleg, et pré- 
sentant à David le diadême de Saül ; 
se vanta d’avoir té lui-même le roi 
d'Israël. David témoigna une grande 
douleur, fit mourir l’Amalécite pour 
avoir porté sa main criminelle sur 
] oint du Seigneur, et composa ün can- 
tique funèbre en lhonneur de Saul 
et de Jonathas. Il se rendit aussitôt 
à Hébron, où la tribu de Juda le recon- 
nut pour roi, lan 1031 avant J.-C. [s- 
boseth, fiis de Saul, régnait alors à 
Mahanaim, au-delà du Jourdan, sur 
les aûtres tribus d'Israël. David lui 
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_ déclara la guerre. Abner, général des 
… troupes d’Isboseth , ayant eu à se 
plaindre de ce prince, vint trouver 
David , et lui offrit de le rendre mai- 
te de tout le royaume; mais Joab, qui 
avait le commandement de l’armée 
de Juda, craignant qu'Abner ne 
Vobtint, Passassina lui-même à la porte 
. d’Hébron. David détesta ce crime, et 
. n'osa le punir; mais il ordonna pour 
. Abnerde magnifiques funérailles, Peu 
_ de temps après, Isboseth fut égorgé 
dans son lit. David fit mettre à mort 
… les coupables, et fut reconnu roi de 
tout le peuple d’Israël.Il prit Jérusalem 
sur les Jébuséens , y porta le siége de 
son royaume , et y fit transférer l’ar- 
_ che sainte , qui , depuis la mort d’O- 
za , était restée dans la maison d’O- 
bed-Édom. 1] dansa, la harpe à la 


main, devant l’arche qui fut déposée : 
q P 


dans son palais. Lorsqu'il ent triom phé 
des Philisins, il concut le dessein d’é- 
lever un temple au Dieu d'Israël > mais 
le prophète Nathan lui annonça qu'il 
_ élait souillé de trop de sang pour en- 

treprendre ce grand ouvrage dont 
. Fhonneur était réservé à celui de ses 
fils qui régnerait après lui. David 
ayant délivré Israël des entreprises 
des Philistins , vainquit les Moabites , 
fit mourir les deux tiers de ce peuple 
et assujétit l’autre à un tribut annuel. 
Ï1 soumit toute la Syrie, fit une expé- 
 dition sur lEuphrate, vainquit les 
Iduméens orientaux près de Palmyre, 
et mit des garnisons dans un grand 


nombre de places conquises. Le temps : 


précis de touies ces guerres n’est pas 
bien connu. David était âgé de cin- 
quante-un ans, lorsqu'il vainquit Ca- 
Jama , roi de Mésopotamie, ct Ada- 
rézel, qui régnait sur la Syrie de 
_ Soba. Ces deux rois infidèles avaient 
réduit en esclavage, et fait conduire 
à Babylone un grand nombre de gar- 
nisons et de eolonies juives que Da- 
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vid avait établies dans le voisinage de 
l£upbrate ; et c’est à ces captifs que 
le lyrique sacré fait souvent allusion 
dans les psaumes, surtout dans ler 36€. 
Super flumina Babylonis. C’est une 
élégie touchante dont le but immédiat 
était de provoquer la levée en masse 
d'Israël, pour contraindre les Syriens 
au rachat des Hébreux captifs dans 
Babylone : la connaissance de ce fait 
historique , d'une captivité des juifs 
antérieure à celle qui eut lieu sous 
Nabuchodonosor , est due aux savan- 
tes recherches de M. Viguier “QUI, 
dans son ouvrage De la distinction 
primitive des psaumes, à fixé les 
principales époques de l'histoire de 
David. Après avoir vaincu les Am- 
monites , et dissipé les Syriens, qui 
étaient venus à leur secours, David 
chargea Joab de faire le siége de K:b« 
bath, et revint à Jérusalem. Un jour 
qu'il se promenait sur la terrasse de 
Son palais, il aperçut dans le bain 
Bethsabée, femme d'Urie, qui serà 
vait dans l’armée de Joab, On lit : 
dans le livre des Rois, qu'il fit venir 
cette femme, qu’il dormit avec elle : 
et qu'il la renvoya. Bethsabéelui ayant 
fait connaître qu’elle avait Conçu , 1l 
manda Urie à Jérusalem ; mais ce 
guerrier, jalsux de prouver au roi 
son dévouement , refusa d’entrer dans 
sa maison, et voulut parür sur-le+ 
champ pour rejoindre l’armée, Das 
vid lui donna des lettres pour Joab, 
Elles contenaient l’ordre de faire pé- 
tir ce serviteur fidèle par l'épée des 
Ammonites , et il perdit la vie dans un 
assaut. Alors David épousa Bethsabée, 
et scandalisa ainsi tout Jsraël (1): Le 
prophète Nathan le menaça des ven- 
gcances de Dieu. I fit Pénitence et 
détesta son crime. Mais l'enfant, con- 
ça dans ladultère, mournt peu de 


(y eut d'elle quatre fils , Semimaa, Subab 
Natkan gt Salomon, 3 id ; 
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jours après sa naissance. David prit 
enfin la ville de Rabbath, et, après 
lavoir pillée, fit scier ou écraser sous 
des chariots la plupart des habitants; 
les autres furent mis en pièces avec 
des couteaux, ou jetés dans des fours 
à briques. Les interprètes des livres 
saints ne cherchent point à e*:.ser 
David ; mais ils n’osent le condamner. 
Un des fils de ce prince, Amnon, con- 
çut une passion incestucuse pour sa 
sœur Thamar , l’outragea dans sa vio- 
lence, et deux ans après, Absalon son 
frère, eucore iudigné de son crime, le 
tua dans un festin ,et s’enfuit. Il passa 
trois ans à la cour du roi de Gessur, 
dont il avait époussé la fillé. Dual 
Joab le réconcilia avec David, il re- 
vint à Jérusalem et conçut le projet 
de détrôner son père. Il se fit saluer 
dans Hébron , roi d'Israël. David prit 
Ja fuite, et se sauva au-delà du Jour- 
dain, suivi de ses gardes et de ses 
meilleures troupes. Semei, fils de Gé- 
ra, l'aperçat qui fuyait , et le char- 
gea d'imprécations. Absalon entra 
dans Jérusalem et y fut reçu par le 
peuple. IL s’avança ensuite jusqu’à 
Mabanaim pour combattre David ; 
mais son armée fut défaite, et Une 
dis qu'il fuyait, Joab le perça de sa 
lance ( Foy. Apsazon). David don- 
na des larmes à sa mort, et rentra 
dans Jérusalem. Bientôt Séba , fils de 
Bochri, levant l’étendard de la ré- 
volte , sonna de la trompette, et dit: 
« Nous n’avons que faire de David; 
» enfants d'Israël, retournez dans vos 
» demeures »; et ils suivirent Séba. 
La seule tribu de Juda demeura fidèle 
à son roi. Joab marcha contre Les ré- 
belles. Les habitants d’Abéla, crai- 
gnant d'attirer sur leur ville ls fléaux 
de la guerre , firent périr Séba, 
jetèrent sa tête à Joab , au pied des 
remparts, et la révolte fut dissipée. 
L'an 1017 avant J.-C, une famine, 
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qui dura trois années, ravagea le 
royaume de David. Les prophètes an- 
noncèrent que le sang des Gabaoni- 
tes, ivjustement répandu par Saül, 
avait allume la colère de Dieu. David 
demanda aux Gabaonites quelle ré- 
paration ils désiraient : & Qu'on 
» nous donne, dirent-ils, sept des 
» enfants de Saül , afin que nous les 
» mettions en croix.» Le roi ordonna 
qu'ils leur fussent livrés, et les Ga- 
baonites les crucifièrent dans Ga- 
baa , patrie de Sal. L'an 1013 avaut 
J.-C. , David, cédant à un coupable 
orgueil, fit faire le dénombrement 


de tout Israel. Le prophète Gad vint 


trouver le monarque , et lui parla 
en ces termes : « Voici ce que dit 
» le Seigneur : je vous donne le choix 
» de trois fléaux que je vous prépare, 

» une famine de sept ans, ou trois 
» mois de fuite devaut vos ennemis, 
» ou une peste qui durera Lrois jours. » 
David choisit la peste, qui, dès le 
lendemain , commença ses ravages et 
enleva , dans trois jours, soixante= 
dix mille personnes. Eufin Dieu, tou- 
ché par les larmes et les prières du 
roi-prophète, dit à l'ange extermina- 
teur : « C'est assez. » David dressa 


un autel au lieu où cet auge lui ap-. 


parut, et on croit que C’est le lieu 
même où dans la suité fut élevé le 

temple de Salomon. David étant de- 
venu vieux, on fit choix d’une jeune. 
Sunamite, nommée Abisag , pour le 

réchauffer dans les glaces de l’âge. 
Abisag était la plus belle des filles 
d'Israël, et plusieurs commentateurs 

pensent qu’elle fut vraiment épouse. 
de David. Adomiaé, fils ainé de ce mo 
narque commença dès-lors à affecter. 
la royauté. David, averti par Bethsabée : 
et par le prophète Nathan, fit monter | 
Salomon sur sa mule ,et ce prince, le 

plus jeune des fils du roi, fut sacré. 


dans Gihon.Son père, se sentant près 
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de sa fin, Le fit venir, luiremit les plans 
du temple, avec les trésors amassés 
pour sa construction ; lui recommanda 
de punir Joab , que son grand crédit 
avait rendu insolent, et qui avait com- 
inis plusieurs crimes dignes de mort; 
il lui enjoiguit enfin de punir Sémcï 
qui l'avait accablé d’outrages , tandis 
qu'il fuyait devant Absalon, et il mnou- 
rut lan 1014 avant l’ère vulgaire. 
Î1 avait régné sept ans et demi dans 
Hébron , ét trente - trois à Jérusalem. 
1! était âgé de soixante-dix ans et de- 


fi, et fut enterré à Jérusalem, qu’on 


appelle quelquelois la cité de David. 
On lit dans Josèphe que Salomon 
enferma de grandes richesses dans 
le tombeau de son père, que le grand- 

rêtre Hircan, et ensuite Hérode-le- 
Grand, le firent ouvrir et en tirèrent 
des sommes considérables. Il est aussi 
parlé de ce trésor dans des mémoires 
àrabes imprimés dans la Bible poly- 
glotte de le Jay. Benjamin de Tudèle 


à fait, sur ce tombeau, des récits fa- 


buleux, On sait néanmoins qu'il était 


respecté parmi les juifs, et il en est 
parlédansles Actes des apôtres. Dion 
ps dit ( Lib. 69, in Adrian. ), 
qu'il s’écroula sous le règne de cet 
empcreur, S. Jérôme nous apprend 
qu’il allait souvent prier à ce tombeau. 
Le cardinal Grimani a donné la des- 
cription et la figure d’un sépulcre 
qu’on disait être celui de David. Doub- 
dan, Morizon , et plusieurs autres 
Voyageurs, mais surtout Mariti, par- 
lent des tombeaux magnifiques des 
rois de Juda ; ils sont creusés dans le 
roc, très anciens sans doute, mais il 
est impossible de distinguer celui du 
roi-prophète, Les docteurs juifs et 


musulmans se sont plus à défigurer, 


par d’extravagantes rêveries, l’histoire 

de David. Les rabbins en font un bâ- 

tard, qui vint au monde circoncis de 

la main de Dieu , et qui serait mort en 
x. 
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naissant si Adam ne lui eût prêté 0 ans 
de sa vie. Ils disent qu'il rendait lé- 
preux ceux qu'il regardait de travers, 
Îls préténdent qu’il était adonné à la 
magie, même à l’idolâtrie, etc. Les 
musulmans ne le cèdent en rien aux 
rabbius. {ls croient que David enten- 
dait le langage des oiseaux, que les 
pierres lui obéissaieut, que ie fer 
s’amollissait sous ses doigts, que ses 
larmes étaient fécondes, et faisaient 
croître les plantes. L'article David, 
dans le Dictionnaire de Bayle, est 
celui qui a fait le plus de bruit, et 
il attira au philosophe des persécutions 
dontle ministre Jurieu se fit le princi- 
pal instigateur. Get article fnt Jougue- 
ment réfuté par Crousaz dans l’'Exa- 
men du pyrrhonisme , et dans l_4- 
pologie de David, Paris, 1937, 
in-12. La Vie de David à été écrite 
en latin par J. Boschius, Anvers , 
1608 ,in-8°. ; en anglais par Delany 
en 3 vol. in-8°., et par Sam. Chand- 
ler en 2 vol. in- 8. (lune et l’autre 
ont été traduites en allemand ); et en 
français par l'abbé de Choisy, in-4°, 
J. M. Hase à publié un ouvrage esti- 
mé, qui a pour titre : Reoni Davidici 
et Salomonæi descriptio geographi- 
Ca el historica, Nuremberg, 1759, 
in-fol. David est le premier poète ly- 
rique de l'antiquité. Le recueil de ses 
odes sacrées est appelé, dans l’hé- 
breu, Sépher Tehillim (livre des 
hymnes ) et dans l'Évangile le livre 
des psaumes. S. Augustin, S. Athana- 
se, et la plupart des pères ÿ trouvent 
un abrégé de tout ce que contiennent 
les livres saints. Le cardinal de Bois- 
gelin, dans sa Voix du psalmiste, 
appelle les psaumes la quintessence 
de toute la Bible. Le nombre des 
psaumes canoniques a toujours été 
fixé chez les chrétiens, comme chez 
les juifs, à cent cinquante. S. Hilaire 
et Origène rémarquent que, de leur 
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temns, les Hébreux ne s’accordaient 
pas encore sur l’ordre et la distribu- 
tion des psaumes. Eusèbe, Théodo- 
ret, Bède et plusieurs autres, disent 
qu'Esdras fut le seul on da moins 
le principal auteur de la collection de 
ces divins cantiques. Le sentiment 
général de l'Église est qu'ils ont'été 
inspirés par l'esprit saint. Mais on 
n’est point d'accord sur la question 
de savoir s'ils sont l'ouvrage d’un 
seul où de plusieurs écrivans. S. 
Chrysostôme, S. Ambroise, S. Au- 
gustin, Bellarmin, et beancoup d’au- 
tres, croient que David les a tous 
composés. S. Athanase et Eusthe de 
Césarée ne comptent que soixante- 
douze psaumes de David. 11s pensent 
que les autres sont l’ouvrage de ceux 
dont ils portent le nom, tels qu’Ag- 
gée, Asaph, Ethan, Idithun , Zacha- 
ie (1). Eusebe de Ceésarée attribue 
onze psaumes aux fils de Coté, douze 
à Asaph, deux à Salomon , un à Moïse, 
un à Ethan Jezraïte, Le psaume Bo- 
num est confiteri domino est aüri- 
bué à Adam; le psaume Dixit do- 
minus , à Melchisedcch ; le 64°. à Jé- 
rémie et à Ezéchiel; le 136°. Super 

umina , à Jérémie ; le 111°. et le 
145%. à Aggée et à Zacharie. Les pères 
et les interprètes sont encore divisés 
sur les titres que portent les psaumes, 
S. Augustin , Théodoret et Bossuet 
les regardent comme inspirés. Théo- 
doret croit qu'Esdras les écrivit de 
sa main. Ils sont considérés comme la 
clef des psaumes , mais ils w’ont point 
été canonisés par le concile de Trente. 
Dans ces titres, soixante-douze por- 
tent le nom de David ; cinquante sont 
sans nom d'auteur ; mais, en. suivant 
le sentiment des docteurs juifs, S. Jé- 
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(1) M. Viguier pense que les titres on inscrip- 
tions d'Asaph, deJérémie, etc., ne désignent que 
115 compositehrs de la musique des psaumes, Cest 
aussi le sentiment de La Harpe e4 celui d'un graud 
nonrbre d'intérprèves, 
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rème, Origène, Eusèbe et S. Atha- 
nase pense que les psaumes sans 
nom doivent être rapportés à celni 
dont le nom précède immédiatement, 
Le père Lelong donne, en 1923, daus 
sa Bibliotheque sacrée, la liste des 
auteurs qui ont fait sur les psaumes 
un travail particulier, et ces auteurs 
étaient alors au nombre de douze 
cent treize. Gontant de la Mollete 
observait en 1761, dans son Traité 
sur la poésie et sur La musique des 
Hébreux, qu’en joignant à la liste du 
P. Lelons les auteurs qui ont tra- 
vaillé sur toute l'Écriture , le nombre 
toial de ceux qui ont écrit sur les 
psaumes peut, sans exagération , s’éle- 
ver à treize cents. Les uns ont cru 
voir dans ces odes sacrées une suite 
d'événements de la vie de David ; 
d’autres ont pensé qu’on avait suivi 
dans leur ordre celui des solennités 
du temple de Jérusalem. S. Augustin 
avoue qu'il n’a pu découvrir le mys- 
tère de l'arrangement des psaumes. 
S. Jérôme croit qu'il est inutile d'y 
chercher une suite chronologique 
d'événements, parce que les potes 
lyriques ne suivent point cet ordre 
dans leurs chants. Enfin plusieurs 
commentateurs pensent qu'Esdras ou 
d’autres les avaient recucillis avec un 
scrupule religieux, mais coinme ils 
les rencontraient , sans supprimer ce 
qui était déja répété, saus réunir 
ce qui était séparé, ni séparer ce 
qui paraissait réuni mal à propos. 
L'auteur de la Synopse attribuce à. 
S. Athanase, et Joseph Chrétien dans 
son {ypomnesticon, prétendent que. 
David avait composé trois mille psau- 
mes, mais que le roi Ezechias en choi- 
sit Cent cinquante et supprima tous les | 
autres, Les psaumes , sont de tous 
les livres connus, celui qui a été le. 
plus souvent expliqué , et La Harpe. 
couvieut « qu'iin’y à peut-être encore. 
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» personne qui les ait entendus, ou 
» même qui puisse les entendre. » Les 
Votes et les Réflexions du P. Ber- 
thier ; l’'Aarmonie des psaumes , 
par Pluche;leur Sens propre et lit- 
téral, par Lallemant ; les Traités 
Sur la poësie des Hébreux, par Con- 
tant de la Mollete, le docteur Lowth, 
et le savant Herder; et le Sens pri- 
mitif des psaumes , par M. Visuier, 
sont ce que lon a de plus satisfai- 
sant sur le lyrique sacré. M. Viguier 
croit que David composa lui-même fa 
musique d’une grande partie de ses 
odes (au moins de quatre-vingt-cinq ). 
1! donne des clefs souvent utiles pour 
découvrir les sens les plus obécurs, 
et il retronve le sens primitif plus re- 
connaissable, plus profond, plus su- 
blime dans le latin de la Vuigate et 
dans legrec des Septante que dans 
l'hébreu actuel. La poésie des psau- 
mes est métrique ; mais les rabbiis 
même ignorent aujourd’hui quelle était 
la nature du mètre hébreu. Les psau- 
mes , divisés en monologues et en 
dialogues , avec ou sans les chœurs À 
étaient exécutés dans le temple de 
Salomon par quatre millé lévites , di 
visés en vingt-quatre classes , au son 
des éymbales, des barpes, et des 
psaltérions. ( Voy. le savant ouvrage 
de M. Viguier.). On ne peut révo- 
quer en doute ni la haute antiquité 
des psaumes, ni le respect qu'on a 
toujours eu dans les premiers siè- 
cles de l'église et dans les âges sui- 
 Vants pour ces cantiques sacrés. Les 
évêques , les prêtres, les religieux , 
devaient les savoir par cœur ; c'était 
une règle presque générale, Ils se 
trouvent compris tout entiers dans 
l'office divin , et les ecclésiastiques 
sont tenus d'en réciter tous les jours 
quelque partie. « Les psaumes, dit La 
» Harpe, sont de continuelles éléva- 
» Uons à Dicu, des invocations, des 
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» Supplications , des actions de grà- 
» ces, des entretiens de l’homme avec 
» Dieu , dés exhortations et des le- 
» ÇONS pour ses serviteurs, des me- 
naces et des arrêts contre ses chne- 
»mus, des hommages à ses gran- 
» deurs, à ses justices, à ses bien- 
» faits, à Ses mervcilles. Quand ils 
» ne nous auralent Été transmis que 
» comme des productions purement 
» humaines , ils seraient encore , par 
» leur originalité et leur antiquité, di- 
» gnes de toute l'attention des hom- 
» mes qui pensent; et par les beautés 
» uniques dont ils brillent, dignes de 
» lsdmiration et de l'étude de tous 
» ceux qui ont le sentiment du beau, » 
En effet la poésie du ro1 prophète cst 
élevée , forte et hardie. Tout y est 
image, emblème, allégorie; le pathé- 
tique y égale le sublime d'idées et 
d'expression. Le latin des psaumes , 
sans être pur ni même correct, res- 
pire quelque chose d’antique , et Le sù- 
blime du lyrique sacré n’est point per- 
du dans les langues modernes. Tel est 
le poète dont Voltaire n’a cessé de 
parier avec mépris, et dont il ose 
comparer Îes vers à ceux du réi 
de Prusse. La Harpe n'hésite point à 
élever David au-dessus de Pindare et 
d'Horace; il le trouve bien autrement 
sublime qu'Homère et Virgile. 11 fait 
enfin remarquer qu Æihalie » Esther 
et les odes sacrées de Rousseau , doi- 
vent au lyrique hébreu leurs pius 
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grandes beautés, et sont ce qu'il y 


a de plus parfait dans la langue fran- 
çaise. Les psaumes ont été traduits 
dans toutes les langues, même en vers 
turks ( Voy. le Voyage de Spon). 
Les principales traductions françaises, 
en prose, sont celle de Sacy, de Le 
Gros, de Berthier , de Plnche , de-La 
Harpe et de M: Visuier ; la plus ré- 
cenie est celle de M. Agier, On es- 
üme encore les versions d’Ant. le Mais- 
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tre, de Lallemant , de d’Antine , de 
Jean Martianay, de Calmet, de Loriot, 
et de plusieurs autres. Plus de cent 
poètes français se sont exercés sur les 
psaumes de David ; nous titerons seu- 
lement Marot, Bèze, Desportes, Mi- 
chel de Maillac, secrétaire d’état ; An- 
toine Godeau, le président Nicole , 
Guill. Du Vair garde des sceaux; 
Malherbe, Lingendes, Racan, Mie. 
-Chéron, 3,-B. Rousseau et le cardinal 
de Boisgelin (+). Vve. 
DAVID, philosophe arménien, qui 
vivait au milieu du 5°, siècle. Ses com- 
patriotes lappellent Le philosophe par 
excellence (imasdaser ), ou l'invin- 
cible philosophe. I! naquit dans la ville 
de Hereth, dans la province de Harkh. 
L’historien Moyse de Khoren était 
son oncle, David fut l’un des disciples 
les plus distingués du patriarche 
Asaac LE", et du savant Mesrob, inven- 
teur de l'alphabet arménien. Le pa- 
triarche l’envoya avec un grand nom- 
bre d’autres jeunes gens instruits à 
Edesse, à Alexandrie, à Athènes et à 
Constantinople, pour étudier la lan- 
gue grecque , recueillir Les ouvrages 
des pères de l'Église et ceux des phi- 
losophes , et enfin rassembler les ma- 
nuscrits nécessaires pour faire une tra- 
duction exacte de la Bible en armé- 
nien. Le philosophe David a traduit 
du grec en arménien la plupart des 
ouvrages philosophiques d’Aristote, 
de Piaton et de Porphyre. La biblio 
thèque impériale en possède plusieurs. 
Outre cela, 1l a composé un traité des 
Définitions philosophiques , imprimé 
à Constantinople en 1937. Il est aussi 
auteur de plusieurs homélies.  S. M. 
DAVID ALROÏI, ou DAVID EL 
. DAVID, nnposteur du 12°. siècle, 


{») Le Codex latinus psalmorum Davidis , 
Masence, Je, Fust et P. Schoytfer de Gernsheim, 
2453, in- ok): est d’ane rareté excessive, et le 
premier ouvra£ ge imprimé avee indiçation d'année. 
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était natif d’Amaria, ville dont les ha- 
bitants payaient un tribut au roi de 
Perse, Dévoré du désir de s'élever au- 
dessus du vulgaire, 1l s’attacha d’a- 
bord au chef de la synagogue de PBagh- 
dâd, homme versénon-seulementdans 
la connaissance du L'almud, mais en- 
core dans les sciences occultes. Lors- 
qu'il se crut suffisamment instruit, il 
gagna par des prestiges les juifs qui 
habitaient le mont Haphtan , leur per- 
suada qu'il était le Messie, et leur fit 
prendre les armes contre le roi de 
Perse , vers lan 1169. Le monarque, 
cflrayé, manda David à sa cour , pro- 
mettant de se soumettre à lui, s ilpou- 
vait prouver sa mission. L'imposteur 
eut l'effronterie de s’y rendre. Le roi 
le fit mettre en prison, pour éprouver 
sa puissance; ; et David trouva le moyen 
de s'évader. Des soldats furent en- 
voyés à sa poursuite, el rapportèrent 
qu'ils avaient on sa voix, sans 
pouvoir Vapercevoir. Alors le roi de 
Perse suivit ses traces en personne, 

jusqu'au fleuve de Gozan, et, là, on 
le vit qui, nouveau Moïse, séparait 
les eaux du fleuve avec son manteau, 

pour se frayer un passage; puis il dis 
parut. Ces merveilles néanmoins ne 
durèrent pas long- temps; car, sa tête 


ayant été mise à prix, le La -père 


même d’el David , séduit par l'appèt 
d’une forte récompense, l’invita à sou- 
per, l'enivra, et lui coupa la tête. Sa 
mort napaisa point le courroux du 
monarque , qui fit périr un grand 
nombre de juifs. Il paraît que ceux 
d'Allemagne eurent connaissance des 
aventures del David , et que, en alté- 
rant les faits et les dates, ils forge- 
rent l’histoire d'un. autre imposteur 
du même nom au 15°. siècle. ( Foy. 
Basnage , Aist. des Juifs depuis 
J.-C, ). D. L. 
DAVID, roi de l'Arménie orien- 
tale, de là race des Pagratides. On 
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le surnomma Ænhoghin, c’est-à-dire, 
sans lerre, parce que Son royaume. 
fat presque toujours occupé par. ses 
ennemis. Vers Fan 680, par l’ordre 
de Gagik Kf°,, roi Pagratide à Ani, il! 
succéda à son père Gagik, dans le gou- 
vernement de Ja. ville de Lorhé et des 
provinces environnantes. Peu après 
avoir pris possession de sa souverai- 
neté, 1l rassembla dés troupes nom-. 
breuses , attaqua les émirs musulmans 
qui commandaient. dans la Géorgie. 
méridionale, les vainquit et s’empara. 
de leurs possessions. Après ces victoi- 
res, l'émir musulman Fadloun, qui: 
possédait la ville de Gandsak, actuel- 
lement Gandjah, réunit de grandes. 
forces et vint attaquer. David: Celui-ci: 
Je vainquit complètement, s’empara de. 
ses états, et-le contraignit de s'enfuir 
chez l’émir de l’'Aderbadegan. Ge prin- 
ec fournitune armée à Fadloun , qui. 
vint encore tenter, contre. David, le 
sort des armes ; la bataille se livra sur. 
les bords du lac Gegham, dans la pro- 
vince de Siournik’h. Fadloun fut en- 
core défait et il périt dans la mêlée. 
Gette victoire, gagnée en lan 997, as-. 


_sura à David-la souveraineté de la ville 


de Gandsak: et du pays qui s'étend 
jusqu’au fleuve Araxes. Après ces im- 
portants succès, ce prince pritle litre 
de roi des Aghouank’h, et il fut le 
fondateur de la dynastie Kourikiane, 
Branche de celle des Pagratides. Quand 
David eut añermi et augmenté sa puis- 
sance aux dépens des petits princes 
qui l’environnaient, il fat attaqué lan 
3040 de J.-C. (489 de l'ère armé- 
nienne), par. le. sulthan Seldjoukide 
Thoghrul begh, qui vint fondre sur 
lui avec une armée de 150,000.hom+ 
mes. David, trop faible pour lui résis- 
ter, recule, et ses états sont envabhis; 
mais bientôt, renforcé par les secours 
des princes Pagratides d’Ani et de 
Kars, par ceux. des rois des Abkhaz 
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et de Georgie, il revient combattre les 
musulmans, les défait complètement 
et recouvre son royaume tout entier. 
David mourut l'an 1046 de J.-C. Son 
fils Kourike lui succéda. S. M. 

DAVID IIT, surnommé Le fort et 
leréparateur , roi-de Géorgie, de la 
race des Pagratides, fs et successeur: 
de George If, monta sur le trône l'an : 
1080. Les Turks seldjoukides, qui. 
avaient conquis toute la Perse, la Mé- 
sopotamie , l'Arménie et PAsie mi- 
neure, avaient aussi soumis la plus 
grande partie de la Géorgie; les prin- 
cipales villes du pays , Teflis méme la 
capitale , étaient en leur pouvoir. Le 
roi, tous les princes erraient dans les. 
montagnes , ou bien ils étaient renfer- 
més dans des forteresses inaccessibles: 
par leur position. La Géorgie sem- 
blait près de tomber au pouvoir des 
musulmans , quand des divisions sur- 
venues entre les princes Seldjoukides , 
pour la succession au trône de Perse, 
imspirérent à David le dessein d’af- 
franchir son pays de leur joug. Il ras- 
semble donc des troupes de toutes 
parts, et, vaillamment secondé parson 
grand général Evane, de la race des. 
Orpélians, le plus puissant des prin- 
ces géorgiens , il attaque les Turks, 
disperse leurs troupes, reprend pres-. 
que toutes les villes de son pays, ct 
entre vainqueur dans sa capitale Teflis, 
Fan 1124 de J.-C, (571 de l’ère arm.) 
Les Turks envoyent inutilement plu- 
sieurs armées pour arrêterle cours de 
ses exploits; leurs efforts sont vains, 
David les défait, les poursuit, franchit 
les limites de.son royaume, prend. 
Lorhé, capitale del’Arménic orientale, 
s'empare de beaucoup d’autres villes, 
et termine ses victoires par la prise 
d’Ani, capitale de toute l'Arménie, 
Pan 1126. Mais peu de temps après, 
elle fut reprise par lPémyr Fadioun., 
fils d’Abel Sevax , qui en était souve- 
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rain sous Ja protection des Seldjouki- 
des. David mourut dans la même an : 
née 1126, avant la reprise d’Ani: il 
avait régné environ trente-sept ans. 
Son fils Démétrius If lui succéda. 
S. NL. 
DAVIDCOMNENE, dernier em- 
pereur de Trébizonde , usurpa le 
trône après la mort de son frère Jean, 
dont il fit périr le fils, David, mena- 
cé par Mahomet IT, qui venait de 
détruire l'empire de Constantinople 
dont celui de Trébizonde était séparé 
depuis deux siècles et demi, fit alitan- 
ce ayec Usun-Cassan, roi de Perse, 
qui lui promit des secours. Mahomet 
instruit de ce traité, intimida le mo- 
marque persan, et fit mettre le siége 
devant Trebizonde par Machmut , un 
de ses favoris. David se préparait a 
une vigoureuse résistance , mais Ma- 
chnrat fui ayant demande une entre- 


que , lai peignit avec. tant de force 


la puissance de Mahomet et les mal- 
hours qui menaçaient ses ennemis , 
que David effrayé consentit à livrer 
ses états, à condition que le sulthan 
. épouserait sa fille ainéc , Anne Com- 
mène, Mahomet souscrivit à celte 
_conditon , et le prince détrôné s'em- 
barqua pour Constantinople avec sa 
famille. Mahomet les ayant en son 
pouvoir, ne songea plus qu'à s’en dé- 
faire ; on accusa David d'entretenir des 
correspondances secrètes avec les 
princes chrétiens. Aussitôt Mahomet 
le déclara coupable, et lui laissa le 
choix entre le turban ou le supplice. 
David refusa d’embrasser lislamisme, 
sept de ses fils imitèrent cet exem- 
ple. Le père et les fils furent conduits 
a la mort; ils la recurent en 1462, 
sous les yeux de l’impératrice Irène, 
ou Hélène, Cantacuzène. Il paraît que 
le plus jeune de ses fils , âgé de trois 
ans, ne fut point enveloppé dans cette 
proscription, comme on pourrait le 
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croire d'apres le récit de plusieurs 
historiens qui, au reste, ne sont pas 
d'accord sur toutes les circonstances 
de cette catastrophe. C’est à ce der- 
nier réjetton des Comnènes que la 
maison de Comnène, depuis long- 
temps résidant en France , rattache 
son origine par une suite de titres gé- 
néalogiques. Mahomet, qui s'était en- 
gagé à épouser Anne, se crut lié par 
sa parole; mais anparavant il força 
cette princesse d’abjurer le christia- 
nisme. LS. 

DAVID E®., roi d’Ecosse, succéda 
en 1124 à son frère Alexandre 1°. 
11 Gt, durant le règne de ses frères, 
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un assez long séjour en Angleterre et y 


épousa une petite-nièce de Gutilaume- 


le-Conquérant, qui lui apporta en dot 


le Northumberlandet le Huntingdon- 
Shire. Ce prince se distingua par sa 
bienfaisance et sa piété. La perte de 
sa femme, qui mourut à la fleur de 
Vâge, fui causa nne si vive douleur 


qu'il resta veuf pendant: vingt ans. 


Etienne de. Blois s'étant emparé de 
la couronne d'Angleterre , lenvoya 
sommer de lui prêter hommage pour 
les provinces qu'il tenait en fief; mais 
David lui fit répondre qu'il ne ren- 
drait cet hommage qu’à Mathilde, Phé- 
ritière légitime. La gnerre éclata alors 
entre les deux rois. L'armée anglaise 
essuya une défaite dans laquelle un 
grand nombre de personnages dis- 
tingués fut fait prisonnier. Bientôt le 
sort des armes changea, et après plu- 
sieurs autres événements la paix fut 


conclue. David conserva les provin- 


ces qu'il possédait en Angleterre , et 
hommage ne fut dû que pour celles 
qui devenaient l'héritage de son fils. 
Peu après Mathilde , de retour en An- 
eleterre, envoya son fils Henri, de- 
puis roi, auprès de David, pour s'y 
istruire dans les exercices militaires. 
Ce monarque perdit, quelque iemps 
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après, son fils, jenne prince de la 
plus belle espérance. JL supporta ce 
coup avec une résignation apparente , 
et ayant fait inviter les grands à un 
banquet, 11 chercha lui-même à les 
consoler, il envoya chercher les. en- 
fants + son fils, recommanda Mal- 
colm , Painé, aux ‘soins de Ja noblesse, 
et le fit ensuite voyager dans le royau- 
me , afin que chacun le reconnüt pour 
hcritier légitime du trone. Il fégua des 
ajpauages aux deux autres, puis se pré- 
para à la mort dont il sentait les ap- 
proches. Il mourut en effet le 11 mai 

153: E—<. 

DAVID I. 77, Bruce. 

DAVID-GEORGE, ou plutôt fils 
de George (Jorisz), né à Delft en 
15o1 , était fils d’un bateleur, nommé 
George de Coman, et avait reçu au 
baptême le nom de Dr , que, cou- 
rant le pays avec son père pour donner 
des représentations dramatiques , se- 
Jon l'usage des rhétoriciens d'alors, 
Al convertit en celui de David, parce 
que le rôle de cet ancien roi d'Israël 
était celui dans lequel il se faisait le 
plus remarquer. Son éducation fut en- 
üèrement illettrée, mais 1l apprit à 
peindre sur verre, et ne tarda pas à 
se distinguer dans cette profession, Il 
étail doué d’une imagination ardente, 
d’un caractère souple et délié, d’une 
figure agréable, imposante même, et de 
beaucoup d’éloquence naturelle ; avan- 
tages bien précieux pour le rôle d’'ilu- 
miné ou d’enthousiaste, dans lequel il 
s'est rendu fameux. David-George ma- 
_mifesta de bonne heure de laversion 
. pour la religion catholique. Il composa 
. dans sa langue maternelle, lasenie quil 
entendît, quelques. hymnes ou canti- 
. ques à l’usage de ceux qui snivaient le 
parti de la réforme. En 1556, ayant 
rencontre dans une des rues de Delft 
: des prêtres qui portaient en proces- 
_ sion le saint-sacrement, ilse permit de 


nue communion à part, 
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les invectiver et de taxer leur dévotion 
d’idolâtrie. Cette mprudence le fit met- 
treen prison ;1lfut condamné au fouet, 
à avoir la langue percée et au banmis- 
sement. La Ve des anabaptistes se 
signalait par ses extravagances. David 
se rangea SOUS Sa Due , Ctil fut 
créé évêque de Delft par un cer- 
tain Obbe Philips , accrédité parmi 
ces fanatiques. Jean de Leyde, soi-di- 
sant roi de Munster, assicgé dans sa 
capitale, fit passer à ce nouvel évêque 
quelque argent pour lui lever des re- 
crues en Frise. Pendant que David 
s'occupait de cette commission , 3 
conçut un formulaire d'unité , destiné 
à terminer plusieurs différends élevés 
parmi les sectaires, et 1 publia un 
petit écrit dans les mêmes vues. Ses 
tentatives de conciliation le rendirent 
suspect à tous les partis ; universelle- 
ment blâmé, 1 se décida à former 
dont 1 se 
déclara le chef. « Laurent , dit -il 
».un jour , dans une effusion con- 
» fidenticlle, à certain brasseur qui 
» peignait sûr, verre, comme Jui, 


_» nous voyons que le clergé fait bien 


» ses aflaires : il gagne beaucoup d’ar- 
» gent, en se OR fort peu de 
» peine, Ne conpaissons-nous pas 
» l'Écriture-Sainte aussi bien que ces 
» Inessieurs ? Si nous parvenons à 
» faire accroire au peuple tout ce que 
» nous voudrons, nous serons a556Z 
» riches. » Le principal but de David- 

George paraît avoir été de se procu- 
rer les moyens de vivre dans le faste 
et la volupté, et il ; réussit à mer- 
veille. IL permettait à ses parüsans , 
quels qu’ils fussent, de continuer icur 
ancien culte. CS au fond de sa doc- 
trine, on y reconnait une grande aua- 
logie” avec celle qu’un certain Gille le 
Chute avait prêchée plus d’un siècle 


avant lui. « Jésus-Christ n’était venu 


» au monde que pour lui préparer ies 
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» voies. Îl était, lui, le second Christ, 
» le véritable messie , né, non point de 
» la chair, mais du Saint-Esprit et de 
» Pesprit du Christ, caché depuis des 
» siècles dans uu lieu inconnu. Il avait 
» le droit de sauver et de perdre. Il 
» jugerait le monde au dernier jour. 
» Pécher conire lui, c'était commettre 


Goo 


» le péché irrémissible. — La procréa- 


» tion des enfants devait être com- 
» mune parmi les régénérés ; nul n’a- 
» vait des droits exclusifs ni sur sa 
» femme, ni sur sa fortune.—Jusque- 
‘» là le ciel était demeuré vide. C'était 
» lui que Dieu avait envoyé pour le 
» peupler, uon par un sacrifice san- 
» glant, mais seulement par la grâce. » 
Cette doctrine se préchait dans le se- 
gret. David et les davidistes évitaient 
de se montrer au grand jour. Ils n’é- 
chappèrent pas cependant à la sur- 
veillance du gouvernement hollandais. 
Celui-ci rendit une loi le 2 janvier 
1558, portant que celui qui accorde- 
rait un asyle à David-George ou à 
Meinard van Embden, son collabora- 
teur, et qui n’en ferait pas la déclara- 
tion, serait pendu à la porte de sa maï- 
son. Cette loi reçut , le 26 février de la 
même année, une nouvelle extension, 
et 1l fut promis des récompenses aux 
dénonciateurs. Sur ces entrefaites, la 
mère de David-George , qui s’appe- 
Jait Marie de Gorter , fut arrêtée ; elle 
s'était fait rebaptiser, On noyait com- 
munément alors les femmes coupables 
de ce délit. Le repentir de Marie de 
Gorter (repentir qui ne la rendait pas 
* moins admiratrice de son fils) ins- 
:pira pour elle un intérêt particulier, 
et sa peine fut commuée en celle de la 
décollation dans l'intérieur d’un cou- 
vent. David envoya à ce sujet des let- 
tres de remontrance aux conseillers 
de la cour de Hollande ; le messa- 


ger, porteur de ses leitres, paya lui- : 


même cette témérité de sa vie. E’an- 
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née suivante, David-George demanda 
un asyle et des lettres de protection 
au landgrave de Hesse, qui kes lux 
promit, pourvu qu'il professät la 
confession d’Angsbourg. Il publia en 
1540 une Æpologie contre ses per- 
sécuteurs , et il l’adressa à Anne, 
comtesse d’Oldenbourg et d’'Embden. 
En 1542, parut son fameux Won- 
derboek on Livre merveilleux. A 
l'entendre, il ne devait sortir qu'un cit 
de toutes les bouches à l'apparition de, 
ce prodige. Rois, princes, magistrats , 
théologiens , jurisconsultes, diraient 
avec le prophète Isaïe (XXV, 9) : 
« Cest ici notre Dieu; nous Pavons 
» attendu, et il nous délivrera. » Des 
ambassades, des oblations arriveraient 
de toute part. David-George éprouva 
qu'un prophète n’est jamais honoré 
dans son pays. Deux aus s’étarent à 
peine écoulés, que, n’osant plus rester 
en Hollande, il se rendit secrètement à 
Bâle, oùilsefitappeler Jean van Brug?" 
gen. Se donnant pour un gentilhomme 
flamand que son attachemeut aux opi- 
nions de Zwingle avait forcé de s’ex- 
patrier , il acheta à Bâle une maison 
considérable, et la terre de Binningh , 
dans les environs, et il s'y mit sur 
un grand ton de dépense. El allait ré- 
gulièrement à Péglise, participait à la 
sainte cène, se distinguait par la li- 
béralité de ses aumônes. Ses parti- 
sans de Hollande subvenaient à cctte. 
dépense: c'était à qui lui ferait les 
plus riches envois d'argent ou d’au- 
tres présents. On disait, et l’on dit 
encore proverbialement à Delft, «me- 
» nerunc vie de David-George » pour 
vivre dans aisance , le plaisir ct 
le désœuvrement. On s’épuisa long- 
temps en vaines conjectures sur ses 
ressources. [Il vécut ainsi déguisé pen- 
dant onze ans. En 1553, 1 s’avisa 
d'iutervenir dans le procès de Michek 
Servet, par une lettre datée du 1°, 
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juin, au Magistrat de Genéve, et 
aux villes évangeliques de la Suisse; 
mais il ne se nomma point au bas de 
sa lettre, qui est une exhortation à la 


_ modération et à la tolérance. Il qua- 


at 


lüfie Servet d'homme bon et pieux ; 


il n'entre d’ailleurs dans aucun détail 


sur les chefs d’accusation portés con- 


tre lui. Il ne veut point que Phérésie 
soit punie de mort, parce que tous 
les hommes, juifs, mahométans , pa- 
pistes, lutheriens, calvinistes, etc, 


devraient ainsi s’entretuer sans cesse, 
et que ce serait une boucherie géncé- 


rale. Cette lettre, en plat allemand, se 
trouve dans le Recueil des lettres de 
David- George, publié sans nom de 
lieu ni date en 3 vol. in-4°. Mosheim l'a 
insérée dans sa Zita Michaëlis Ser- 
velt, p. 87-03. Cependant , un orage 
menaçait le repos de David-George. 
Son disciple, son ami, sou gendre, 
Nicolas Méinerts, ou Blesdyk, origi- 
naire d'Embden, s'étant brouillé avec 
lui, entreprit de le démasquer. Pa- 
veille disgrâce lui arriva, dit-on , à la 
même époque, de la part d’an Hol- 
landais venu à Bâle , et qui le signata 
si bien, lui et sa femme, que lun et 
Vautre, livrés au désespoir, se sui- 


‘virent de près au tombeau. David 


mourut le dernier, le 26 août 1556, 


sans toutefois avoir essuyé aucunes 


poursuites judiciaires , et on lui fit 
même de superbes obsèques. Ses par- 
sans s’attendaient à le voir ressus- 
citer au bout de trois ans; mais, 
avaut ce terme, les Bâlois firent le 
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procès à sa mémoire, et, bien que 


les témoins appelés à comparaître ne 
confirmassent pas les griefs allégués 
contre lui, il fut condamné à être ex- 
humé, et ses restes brûlés , avec son 
effigie ct ses ouvrages, au pied de 
la potence. Dans la même année, l’u- 
niversité de Bâle publia en latin, à 


: Witieuberg, in-8., un récit de sa 
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Wie , et de sa Doctrine, qui a été 
réimprimé à Delft en 1603, et que 
Von trouve aussi dans Schardi Script, 
rer. Germ., t. HI. David-George à 
eu des partisans et des apologistes 
long-temps après sa mort. Les pro- 
fesseurs de Bâle réfutèrent, en 1584, 
une apologie publiée en sa faveur, 
à Stade en 1582. Les synodes de 
Hollande prirent en 1608 et en 1623 
des mesures contre les davidistes. En 
1642 , on en punit corporellement 
plusieurs dans le pays de Holstein, et 
on y fit un autodafé des écrits de l’hé- 
résiarque. Parmi ces écrits, son Li- 
vre merveilleux ( Wonderboek), et 
son Livre de la perfection (Boeck 
der Volkoomenheid), sont les plus 
remarquables, Le 1°",, que, pour l'é- 
tendue, on peut comparer à la Bible . 
lu! coûta plusieurs années de travail, 
On les à bieu qualifiés Pun et l’autre 
de tristes monuments du plus ab- 
surde fanatisme. Jacob Revius a pu- 
blé: Vicolai Blesdyckü (on se rap- 
pelle que celui-ci, gendre de David- 
George, devint son dénonciateurachar- 
né), Historia Davidis Georgi, De- 
venter, 1642, in-8°. Mosheim , bien 
que, dans son Histoire ecclésiasti- 
que, il n'ait pas ménage David-Geor- 
ge, suppose cependant « qu'il avait 
* plus de bon sens et de vertu qu’on 
» ne croit. » C'est faire preuve d’une 
grande indulgence. Le P. Catrou a 
donné lPhistoire du davidisme dans le 
deuxième volume de son Æistoire du 
fanatisme dans la religion protes- 
tante. M—ox. 
DAVID (Luc), historien et juris- 
consulte prussien, naquit à Allens- 
tem en 1505. Ayant embrassé fa re- 
lision protestante , Albert I‘. duc de 
Prusse, le nomma conseiller à Kœ- 
nigsberg, où il mourut en 1583. Il 
avait travaillé pendant quarante an- 
nées à rassembler des matériaux 
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pour l’histoire de Prusse; mais il n’a 
écrit que les dix premiers Livres, qui 
finisseut à lannee 1410. Son ou- 
yrage, qui n’a pas.été imprimé, se 
trouve en manuscrit à la bibliothèque 
royale à Kœnigsherg. G—y. 
DAVID (Jean), né à Courtray 
en 1540, fut d’abord cure de Saint- 
Martin de cette ville, et entra ensuite 
“ans la société des jésuites. Il fut rec- 
teur des collèges de Courtray, de 
Bruxelles et de Gand, et mourut le 
g août 1013, âgé de soixante- sept 
ans. On a de lui divers ouvrages de 
piété et de controverse, parmi les- 
quels les curieux distinguent les sui- 
Yants, à cause des figures dont ils sont 
crnés : L J’eridicus christianus , An- 
vers, Plantin, 1601 , in-4°.: ces fi- 
gures sont accompagnées d'un disti- 
que en latin, hollandais et français ; 
Al. Occasio arrepta , neglecta, An- 
vers, 160 ,in-4°.; Il]. Paradisus 
sponsi et sponsæ, Anvers, 160 
in-6°. : les figures sont de Théodore 
de Galle; IV. Pancarpuun maria- 
num , Anvers , 1618, in-8°. C. T—. 
DAVID-COHEN , savant rabbin 
portugais, né à Lara, vint d'abord à 
Amsterdam , puis à Hambourg, où il 
aourut en 1074. Il avait été chef de 
la synagogue de cette ville, et avait 
perdu cette place par la haine que lui 
portaient les juifs, à cause de son pen- 
chant pour la religion chrétienne. Il 
paraît même que David-Cohen serait 
mort dans les lumieres de la vraie 
foi , si la mort ne leùt frappé inopi- 
nément dans une maladie grave. C'é- 
tait un homme tres savant, qui par- 
lait et écrivait bien le latin, et con- 
paissait beaucoup de langues. Plu- 
. sieurs de ses ouvrages ont élé impri- 
més; voici les principaux : I. Ænio- 
ma Aben Esræ de quatuor litteris 
Æhevi, avec une version latine et des 
notes , Leyde, 1655, in-8°. : le texte 
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de cet ouvrage seulement parut Ja 


‘mêmeannée dans la même viile, in- 


8'.; 11. Gorona saceraotum ; ou 
Lexique tlamuldico - rabhinique , 
très complet , où l’auteur établit une 
correspondance très uüle entre les 
mots talmudiques et rabbiniques, et 
les mots chaldéens, syriaques, arabes, 
persans , grecs, latins, italiens , etc. 
Ce grand ouvrage , fruit de quarante 
années de travaux, parut à Hambourg 
en 1667, 1 vol. in-fol.; mais 1} est 
tucomplet et finit à la lettre Zod. Dis 


Vanuée 1648, David-Cohen avait pu- 


blié à Amsterdam, sous le titre de Ci- 
vitas David, un spécimen de ce lexi- 
que; III. une traduction espagnole 
des Canones ethici de Maimonides, 


Hambourg, 1662, in-4°.; IV. un 


abrégé du traité De articulis legis 
divinæ , par le même auteur, quil 
réduisit à dix chapitres , Amsterdam, 
1654, in-4°.; V. Traité de la péni- 


tence, traduit du même Maimonide 


en espagnol, Leyde, 1660, in-4°.; 
VI. Traité de la crainte de Dieu, 
en espagnol, et extrait du Reschith- 
Khokhma, Amsterdam, 1633. Par- 


ni les ouvrages manuscrits de David- 


Cohen, il se trouvait un recueil d’4- 
dages rabbiniques, un Florilège de 
sentences morales , un Dictionnaire 


des synonymes de la langue rabbini- 


que , etc. On trouvera des détaiis plus 
étendus sur ce rabbin et ses ouvra- 
ges dans la Bibliotheca hebræa de 
Wolf, tom. 1°"., pag. 316, et tom. 


NX, pag. 198, et dans les Ælogia 


philolog. hebræorum de G. H. Gœ- 
izius. d—x. 


DAVID (Cnaries), graveur au 


burin, naquit à Paris vers 3600 ; ox 


ignore le nom de son maitre, mais. 
tous les ouvrages de cet artiste au- 
noncent qu'il s'était formé d’après les 
meilleurs graveurs de son temps. Il à 
su si bien copier d'après Villamena 
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les Cris de Rome, suite de scize 
pièces où sout représentées en pied 
différentes figures grotesques, qu'il est 
fort difhicile de distinguer la copie 
d'avec l'original. David a gravé avec 
le même succès, d’après Philippe de 
Champagne, des compositions d’un 
autre genre. L’estampe qui lui fait le 
plus d'honneur représente Un homme 
qui lient un escargot sur son doigt ; 
un avare portant une couronne d'es- 
cargols , et sur la table un plat aussi 
rempli d'escargots. Cette gravure, 
qui est d’une composition vraiment 
bizarre , est fort rare : nous croyons 
que lidée en appartient au crayon 
original de Callot. — Jérôme Davin, 
son frère, aussi graveur. travaiila 
long-temps en Italie; il était surtout 
habile à graver le portrait. Ceux qu’il 
a faits représentent tousdes personna- 
ges historiques , tels que Charles Ier, 


roi d'Angleterre, Henriette, sa fem- . 


me, #nne , reine de France, Gas- 
ton, le cardinal de Richelieu, ete.,ete., 
et ce qu'il y a de remarquable dans 
ces portraits, c’est que presque tous 
Jes personnages y sont représentés à 


cheval. On trouve aussi un grand | 


nombre de portraits gravés par Jé- 
rôme David dans l'ouvrage de To- 
masini. Cet artiste a gravé à leau- 
forte, d’après les dessins de Mon- 
tano, habile ciseleur de Milan, une 
suite de quarante-deux pièces repré- 
sentant des églises, des tombeaux, 
et des autels de Rome. Geite suite, 
à été publiée en 1308, par Soria. Le 
siyle de Jérôme a beaucoup de res- 
semblance avec celui de Charles ; 
l'œuvre des deux frères est composé 
d'environ deux cent-vingt pièces. 
A—<$, 

. DAVID (Lous-AnromEe), né à 
Lugano en 1048, s’'appliqua d’abord 
à l'étude des belles-lettres, mais ayant 
montré. du goût pour le dessin, 1} fut 
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envoyé à. Milan , et confié aux soins 
du cavalier del Caro et d'Hercule Pro- 
caccino , sous la direction desquels on 
lui vit faire des progrès rapides. Da- 
vid se rendit ensuite à Venise, à 
Mantoue et à Bologne. Le célcbre 
Gignani, qui occupait à cette époque 
le premier rang parmi les peintres de 
cette dernière ville , devint son guide 
et son ami. David, raffermi dans son 
art par les conseils de cet habile maître, 
fit pour différents édifices publics de 
Parme et de Kome un grand nom- 
bre d'ouvrages qui furent générale- 
ment admirés. Cet artiste avait fait 
une étude particulière des chefs-d'œu- 
vre des grands maîtres; on recon- 
nait facilement cette étude dans ses 
ouvrages. Il avait long-temps médité 
les principes de son art, et le résultat 
de ses observations se tronvait con- 
signé dans un ouvrage qu'il avait com- 
posé sous ce titre : 11 disinganno 
delle principali notizie ed erudi- 
zioni delle arte del disegno; mais 
cet ouvrage est resté manuscrit. Da- 
vid mourut à Rome au commence- 
ment du 18°, siècle. A—5. 
DAVID (Jan ), issu de la famille 
la plus ancienne de Carcassonne , abbé 
commandataire de l’abbaye des Bons- 
Hommes- lès - Angers, fut député à 
Rome par Louis XIV, remplit sa 
mission au gré de ce monarque, ot 
mourut au commencement du 18°. 
siècle, ayant eu la vanité de faire par 
son testament, qui fut imprimé in-4°., 
des legs de toute sa fortune à la mai- 
son de Soubise et à d’autres grands 
seigneurs de la cour. 1} composa plu- 
sieurs ouvrages, dont les principaux 
Sont : [. Du jugement canonique des 
évêques, Paris, 1671, in-<4°. Ce 
traité qui est fort opposé au senti- 
ment du clergé de France, a pour 
but la défense du pape contre le 7°. 
livre de la Concorde du sacerdoce 
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et de l'empire, par de Marca. Le P. 
Quesnel releva plusieurs opinions de 
Jean David, dans son édition des 
OŒEuvres de $S. Léon. Jacques Boi- 
leau et Jean Gervais écrivirent aussi 
contre le même ouvrage. IT. Réponse 
aux remarques de M, de Launoy 
sur la dissertation du concile ple- 
nier, Paris, 1671, in-8°. J. de Lau- 
noy publia un Examen de la pre- 
face et de la reponse de M. Da- 
vid, ete, Paris, 16792, m-8°,— 
Davin (François), capitoul, de la 
même famille que le précédent, exerça 
la police à Toulouse avec une activité 
et une fermeté inébranlables, Sa con- 
duite, dans l'affaire de Calas , a été ca- 
lomniée par Voltaire, Louis XV, vou- 
lant récompenser son zèle, lenomma 
lieutenant-général de police , charge 
qu'il remplit avec honneur à Tou- 
Jouse jusqu’à sa mort. — Un autre 
Davin ( Pierre ), premier magistrat 
de Carcassonne, grand-père du ca- 
pitoul , et dont un frere était com- 
imandant de Pile d'Oléron , écrivit en 
Jatin, avec élégance, un recueil de 
Meéditations sur les mystères , et fut 
assassiné le 3 noyembre 1709. 
V—ve. 
DAVID (Jean Pierre), né à Gex 
en 1737. Après avoir terminé dans 
cette ville ses humanités, il fut placé 
chez un médecin fort habile de Seys- 
sel , où il étudia les diverses branches 
de l'art de guérir. Il se rendit ensuite 
à Lyon, et se montra plein de zèle 
et d'assiduité aux visites de PHôtel- 
Dieu. L’envie de perfectionner ses con- 
naissances le conduisit à Paris en 
3957. La médecine, la chirurgie, la 
hysique et l’histoire naturelle furent 
lobiet de ses travaux, et il fit des pro- 
grès rapides. En 1762, il remporta 
le prix double à la société hollandaise 
de Harlem, et son mémoire fut im- 
primé sous ce titre : Dissertation sur 
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ce qu'il convient de faire pour dix 
minuer ou supprimer le lait des fem- 
mes , Paris, 1763 ,in-12. Il était sur 
le point d’entrer en licence à la faculté 
de médecine, lorsque, séduit par Îles 
offres de la Martinière, il donna là 
préférence à la chirurgie. Sa thèse 
inaugurale, De sectione cœsaret , 
soutenue en 1764, renferme des pré- 
ceptes judicieux et une érudition chot- 
sie. David désira cependant joindre 
au titre de chirurgien celui de méde- 
cin, et il se fit recevoir docteur à 
l'université de Reims. Dans la même 
année, l’académie royale de chirurgie 
de Paris décerna une double couronne 
à son excellent mémoire sur la ma- 
nière d'ouvrir et de traiter les abcès 
dans toutes les parties du corps. En 
317965 , il obtint un nouveau triomphe 
à l’académie des sciences, belles-lét- 
tres et arts de Rouen, sur une ques- 
tion très importaute : Dissertation 
sur le mécanisme et les usages de 
la respiration, Paris, 1766, in-12. 
Ce fut alors qu'il épousa la fille de 
Lecat , et partagea les travaux de ce 
chiruïgien célèbre, qui le choisit pour 
son successeur. En 1769, il inventa 
deux machines à pilotis, dont l’une a 
été exécutée en Prusse, et l’autre à 
Dion. En 1770, l'académie de chi- 
rurgie proposa pour la seconde fois 
de déterminer les effets des contre- 
coups dans les différentes parties du 
corps autres que la tête. David possé- 
dait de nombreuses observations sur 
cette question difficile, mais son ütre 
d’académicien ne lui permettant pas 
de concourir, il fit présenter son mé- 
moire par J.-M. Bazile, son élève, 
et ce mémoire fut couronné. En 1772, 
ilimagina un instrument aussi simple 
que sûr pour lier les polypes utérins. 
On pourrait citer plusieurs autres pro- 
cédes utiles ou curieux , qui annon- 
cent le génie inventif de David. L! exc: 
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| tutait avec autant d'adresse que de 
succès l’opération de la cataracte, et 
celle de Ja lithotomie, suivant la mé- 
thode de Lecat. Plein de douceur et 
d'aménité, jamais il ne cherchait à 
montrer sa supériorité. Il visitait les 
pauvres avec un zèle infatigable, et 
souvent 1] accélérait leur guérison en 
joignant aux secours de son art les 
consolations d’une pitié généreuse. Il a 
encore publié : [, Recherches sur la 
manière d'agir de la saignée, et sur 
les effets qu’elle produitrelativement 
à la partie où on la fait, Paris, 1769, 
in-12; [l. Dissertation sur la cause 
de la pesanteur et de l’uniformité 
qu’elle nous présente, Paris, 1767, 
in-8°.; 1. Dissertation sur la figure 
de la terre, avec une lettre de la 
Condamine, et la réplique à cette 
lettre, Paris, 1991,in-8°.; 1V. Traité 
de la nutrition et de l'accroissement, 
précédé d’une Dissertation sur l’u- 
sage des eaux de lAmnios, Paris, 
3771,in-8”.; V, Dissertation sur les 
e{fets du mouvement et du repos 
dans les maladies chirurgicales , 
Paris, 1799, in-12; VI, Observa- 
tions sur. une maladie des os connue 
sous le nom de nécrose, Paris, 1782, 
in-6°. La doctrine de l’auteur, géné- 
ralement adoptée jusqu’à ces derniers 
temps, vient d’être soumise à un nou- 
vel examen, et refutée par deux chi- 
rurgiens distingués qui l'avaient d’a- 
bord professée. David était occupé à 
. composer un traité d'opérations chi- 
rurgicales, lorsque la mort vint le 
frapper, le 21 août 1784. C. 
DAVID DE SAINT GEORG 
( JEAN-JosEPH-ALExis ), conseiller au 
grand conseil, né à St.-Claude le 30 
décembre 1759, se livra d’abord à 
son penchant pour les sciences natu- 
rclles. Il avait formé un recueil com- 
plet des plantes qui croissent sur les 
.Sommilés du Jura, et il se disposait 
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à le publiér lorsque la révolution 
éclata. Ses collections furent pillées , 
ses manuscrits dispersés , et lui-même 
fut obligé de chercher un asyle en 
Allemagne. Le Monde primitif de 
Court de Gébelin, vint alors fixer 
toute son attention, et la lecture 
de cet ouvrage lui fit donner une 
nouvelle direction à ses études. L’es- 
poir de retrouver dans les langues 
vivantes les éléments de eelle que 
bégayait le genre humain au berceau, 
fut Vobjet de toutes ses recherches; et 
bientôt, au moyen d’une méthode de 
son invention, 1l fut assez versé dans 
les différents idiomes de l'Europe et 
de l'Asie, pour-les analyser et les 
comparer entre eux. Îl avait entrepris 
de mettre en ordre et de rédiger ses 
observations, lorsqu'il mourut à Ar: 
bois, le 30 mars 1809. Il était mem- 
bre de l'académie Celtique, de celle 
de Besançen, et de plusieurs autres 
sociétés savantes, David a laissé ma- 
nuscrits plusieurs ouvrages , entre 
autres : Arsace, prince de Betlis, 
roman historique supposé traduit de 
l'anglais ; Lettres de Julie de Rou- 
bigné à Pauline de Clermont; une 
traduction de l'Histoire des Druides, 
par Smith. Il avait confié ses recher- 
ches sur les langues à M. Ch. Nodier., 
aujourd’hui bibliothécaire à Laybach, 
qui a déjà fait paraître les Proléco- 
mènes de l’archéologue, ouvrage 
entrepris sur un plan encore plus 
étendu que le grand dictionnaire 
proposé par de Brosses. Ses ouvrages 
laprimés sont : |. Lettres de Char. 
lotte à Caroline pendant sa liaison 
avec W'erther , traduites de Panglais , 
Paris, 1787, 2 vol. in-12; IL. Ais- 
toires fabuleuses. destinées à l’edu- 
cation des enfants dans ce qui re- 
garde leur conduite envers les ani- 
maux, traduites de l'anglais de mis- 
triss-Trimmer, Genève, 1389, 2 vol, 
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in-193 I. Fathom et Melill, ro- 
man traduit de Smolctt, Paris, 1706, 
4 vol. in-123; IV. Poëmes d’Ossian 
ét de quelques autres Bardes, pour 
servir de suite à l’Ossian de Le- 
tourneur , Paris, 1997, 3 vol. m-16. 
Fabaume a eu part à cette traduction 
qui ést estimée. David l'avait revue 
avec le plus grand soïn pour une nou- 
velle édition. V. Memoire sur les 
tourbières des arrondissements de 
St-Claude et de Poligny , déparie- 
ment du Jura; autre sur les Ænti- 
quüés celiiques et romaines des 
mémes arrondissements, Axbois , 
1508, iu-8°. W——s. 

DAVIDI (François), hongrois de 
naissance, fut, au 16°. siècle, surin- 
tendant où évêque des unitaires, en 
Transylvanie. Doué des dispositions 
Jes plus heureuses, il surpassa bientôt 
ses maîtres, se rendit célèbre dans la 
connaissance des langues, de la phi- 
losophie, de la théologie , et s’'adonna 
surtont tellement à la scolastique, 
qu'il terrassait tous ceux qui osalent 
lutter contre lui. Cette facilité d'argu- 
mentafion rendit sa vie très agitée, et 
Pentraina dans ne foule de disputes, 
que Fon trouvera décrites très pro- 
hixement dans le Specimen kung. Lit. 
de Czrvittinger, Après avoir long- 
temps professé la pure morale évati- 
sélique, il avait adopté successive- 
inent, et combiné entre celles les ept- 
nions de Calvin , d'Arius, de Socin, 
de Budncée', du sémi-judtisme. Son 
inconstance coalait sa rndesse'; il ex- 
cita souvent des tumultes, auxquels 
voulant enfin mettre uti terme, le 
prince de Transylvanie le fit énfer- 
mer dans la forteresse de Deva on 
Eova. Ce fut dans cette prison, que 
Davidi termina ses jours le 6juin 
1559, avec la réputation d'un théo- 
logien. instruit, mais irascible , ar- 
dent à la dispute, ét surtout peu ré- 
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glé dans ses conceptions. On a de 
Jui une Lettre, en latin, aux égli- 
ses polonaises, sur la question du 
rewne millenaire de J.-C; plusieurs 
Thèses , opposées à George Hlandra- 
ta, pour prouver que J.-C. n’est 
qu'un homme, et qu'il ne doit point 
être invoqué dans les prières, et 
quelques autres écrits dont on trou- 
vera la liste dans la Bibl. anti-trinit. 
de Sandius. D. EL. 

DAVIES (sir Joux), fils d’un ri- 
che tanneur, naquit en 1550 à Cis- 
grove , dans le comté de Walt. Il fut 
élevé à Oxford , et éntra ensuite à 
Middle Temple pour y étudier les 
lois. L’emporiement de son caractère 
qui, à l’université, lui avait attiré plu- 
sieurs facheuses punitions , le fit ex- 
puiser de cette société, pour s'être 
laissé aller publiquement à des violen- 
ces contre un de ses membres. El se 
retira à Oxford , où les réflexions sa- 
lataires que lui inspira sa dernière 
aventure, comhinées avec son goûl et 
son talent pour la poésie, produisirent 
un poëme en stances élégiaques sûr 
Yfmmortalité dé lame , intitule : 
Nosce te ipsum, ouvrage estimé ct 
pour le fond des pensées , et pour 
la poesie, remarquable au temps où 
écrivait l’auteur. Cet ouvrage, qui pa- 
rut en 1509, et qui dépais a eu 
plusieurs éditions, établit Ja réputr- 
tion de Davies. I avait déjà tra: 
vaillé , comme au plus pressé, à se 


mettre dans les bonnes grâces de la 


cout, par vingt-six acrostiches en 
l'honneur d'Elisabeth , qui, au mé- 
rite d’une louange peu ménagée, j0j- 
gnaient celui d'être assez bons pour 
des acrostiches. La société du Ten- 
ple crut alors devoir cesser de lui 
teuir rigueur, et il y fut reçu de 
nouveau en 1601, au moyen des ré- 
parations convenables. I paraît d’ail- 
leurs, comme il le dit lui - même 
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dans son ÂVosce te ipsum , que le 
malheur , la retraite et la poésie, 
avaient adouci son caractère. On doit 
le croire par ses succès à la cour. 
Aussitôt après la mort d’'Élisabeth , il 
courut en Écosse se présenter au roi 
Jacques , qui, apprenant qu'il était 
l'auteur du Vosce te ipsum , le reçut 
d’une manière très distinguée, le prit 
en grande faveur, et l’envoya en 
1003 en Irlande, comme solliateur- 
général. T1 fut bientôt nommé pro- 
cureur - général de ce royaume, puis 
lun des juges d'assises. Dès-lors il 
s’occupa toujours des affaires de YIr- 
lande, qu'il travailla à soumettre en: 
üèrement à l'Angleterre. Ce fut après 
plusieurs tournées judiciaires dans ce 
pays, qu'il publia, en 1612 , un 
traité estimé, intitulé : Découverte des 
véritables causes pour lesquelles 
l'Irlande n'a jamais été entière- 
ment soumise, etc. Il avait été créé 
chevalier en 1607. Nommé en 1612 
orateur du premier parlement qui 
ait été tenu en Irlande , il y sou- 
tint le parti de la cour avec une opi- 
niâtreté qui peut être excusée par la 
chaleur avec laquelle il soutint ensui- 
te les intérêts de lfrlande. 11 réim- 
prima le Vosce te ipsum en 1622, 
et il y ajouta quelques pièces de vers ; 
entre autres Orchestre , poëme sur 
l'antiquité et l’excellence de la 
Danse, dédié à Charles, prince de 
Galles. Davies venait d’être nommé 
premier juge du banc du roi, lors- 
qu'il mourut en 1626, âgé de cin- 
quante-six ans. Ses poésies ont été 
réimprimées en 1773, in-8°. On a 
ün volume de ses principaux ouvra- 


ges en prose, sous le titre de Traités 


historiques ,etc., 1786, in-8°. Ils sont 
remarquables pour la clarté, le na- 
tuvel et la purcté du style, Sir John 
Davies était un homme fort savant, 
mais encore plus comme littérateur 
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que comme jurisconsulte, Son esprit 
était hardi, vif et mordant. [1 futtrès 
lié avec le chancelier Bacon. Sa femn- 
me, Éléonore TFouchet, fille de ford 
Audley , femme d'un caractère singnc 
lier, se prétendait animée de l'esprit 
de prophétie : on a même publié, en 
1640 , une relation de ses £tranges 
et étonnantes prophéties. On prétend 
que, peu de jours’avant la mort de 
son mari, étant assise à table avec 
lui, elle se mit à fondre en larmes, 
et sur ce qu'il lui demanda la cause 
de ses pleurs: « Ah! dit-elle, ce sont 
» Jes larmes de vos funérailles, — En 
» ce Cas dit-1l , épargnez-moi vos lar- 
» mes aujourd'hui, et je vous par- 
» donnerai de rire quand je serai 
» mort.» Outre les ouvrages que nous 
avons désignés, Davies est auteur des 
suivants : |. Le primer reports des ca- 
ses el matters en ley resolves, et au- 
Judges en les courts del roy en tr- 


land, Dublin, 1615, Londres, 1618 


et 1674, in-fol. Ce recueil fut le pre- 
mier de ce genre publié en frlande. 
Le chevalier Pettus en a tiré la plus 
grande partie de son livre, intitulé : 
l'Angleterre indépendante du pou- 
voir papal, axiome établi histori- 
quement et juäiciairement par sir 
John Davies, avocat-général er 1r- 
lande, ainsi que par sir Edouard 
Coke, premier juge d'Angleterre, 
el contenu dans deux rapports ex 
traits de leurs grands ouvrages s 
Londres , 1674, in-fol. IL. Abrège 
des onze livres des rapports de sir 
Edouard Coke, Londres , 1651 , 
in-12 : Davies l'écrivit en français: 4 
fat ensuite traduit en anglais ; LL Jus 
imponendi vectigalia, ou Preuve de 
la doctrine relative aux douanes , au 
tonnage el pondage , et aux impôts 
sur les marchandises , etc.; IV. plu- 
sieurs manuscrits. X—5. 
DAVIES (Jran), en latin Darr- 


sius, fut chanoine d'ElY, chef du 
collége de la Reine dans Funiversité 
de Cambridge, et mourut le 22 mars 
1732. Voilà les seules particularités 
que nous ayons pu recueillir sur la 
personne de ce savant_.anglais. Ses 
ouvrages sont plus connus. Les trai- 
tés philosophiques de Cicéron l'occu- 
pèrent principalement, et son projet 
était de les publier tous ; la mort ne 
Jui en laissa pas le temps. On lui doit 
les Tusculanes , Cambridge ; 1709 , 
1725, 1750, 17958, in-8”.; De fi- 
nibus, Cambridge , 1715, 1928, 
17941, in-8°.; De naturd deorum, 
ibid., 1718,1723,1744,in 6°.; De 
divinatione , ibid. , 1921 ,1730, in- 
8. ; les Académiques ; ibid. ; 1725; 
1736, in-8°.; De dlegibus, ibid. 
1727; 1749, in-8°, Les notes de Da- 
vies sont explicatives et critiques. On 
y remarque une grande connaissance 
de l'histoire philosophique , une éru- 
dition étendue, et une rare sagaciié 
Aussi Davies est-il mis généralement 
au nombre des meilleurs interprètes 
de Cicéron. Le seul reproche qu'on 
lui puisse faire, C’est d'être par- 
fois trop hardi dans ses conjectures. 
Quand il mourut, ses observations 
sur les Offices étaient à peu près finiess 
car il ny manquait que la dernière 
partie du troisième livre. 11 les légua 
au docteur Mead , qui, n’ayant pas le 
temps de les compléter ni d’en sur+ 
veiller la publication , chargea de ce 
travail un savant de ses amis. Peu 
de temps aprés, 1ous les papiers de 
Davies périrent dans un incendie. Cest 
une grande perle pour la littérature 
classique. M. Rath, qui, dans ces der- 
uières années , a publié les OEuvres 
philosophiques de Cicéron, a re- 
donné le texte et les notes de Da- 
vies ( Foy. Cicéron, tom. VIII pag. 
546, 2 ). Avant de travailler sur Gi- 
céron, Davies s'était déjà fait une 
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belle réputation parmi tes. philolo= 
eues..Il avait en 1706 mis au jour les 
Commentaires de César et les Dis- 
sertations de Maxime de Tyr.Ses 
notes sur César reparurent en 1727; 
augmentées ct corrigées , ct, depuis , 
Ondendorp les a toutes réimprimées 
dans son excellente édition de César 
( V'oy. César , tom. VIL, pag. 574, 
1 ). Davies préparait aussi une réim- 
pression de Maxime de Tyr, avec 
des changements et des additions 
considérables; mais il mourut avant 
d’avoir pu la publier : elle ne parut 
qu’en 1740, Tout le travail de Davies 
a été conservé dans le Maxime de 
Tyr, donné par Reiske, à Leipzig , 
en 1774. Après Maxime et César , 
Davies s'était occupé de Minucius Fé- 
lix, dont il fit deux éditions très re- 
commandables; la première en 1707; 
l’autre en 1712. Ce fut par ces diffé- 
rents travaux qu’il préluda à,ces belles 
éditions de Cicéron qui assurent à 
son nom une longue célébrité. Nous 
ajouterons à cette notice que Davies 
a fait des remarques sur la premièré 
Apologie de $. Justin, et qu'elles se 
trouvent dans l'édition de ce père, 
donnée en 1722 par Thirlby. B=—ss, 

DAVIES (Jean), savant anglais, 
né sur la fin du 16°, siècle dans lé 
comté de Denbigh, était versé dans 
la connaissance des anciens auteurs 
et des livres rares et curieux. Il fut 
successivement recteur de Malloyd , 
dans le comté de Merioneth , et cha- 
noine de St. Asaph. On ne connait là 
date ni de sa naissance ni de sa mort; 
on sait seulement qu'il prit en 1616 
à Oxford le degré de docteur en 
théologie. Ses principaux ouvrages 
sont: 1. Æniiquæ linguæ britanni- 
cæ nunc communiler dictæ camn- 
bro.britannicæ , à suis Cymraëcæ , 
vel cambricæ, ab alis Wallicæ 
rudimenta, etc, 1621, in-8°.; IL 


Le 


ment. : 
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Dictienarium. Latino-britannieum ; 
1052, m-fol, : la première partie de 
ce dictionnaire est l'ouvrage d’un mé- 
decin nommé. Thomas illiams ; 
ET. Ædagia britannica, authorum 
britannicorum nomina, et quaändo 
floruerunt, 1632, imprimé à la fin 
du dictionnaire latin-breton. On lui at- 
tribue une traduction anglaise du T'a- 
bleau de Cébès. I eut beaucoup de 
Part à la version galloise de la Bi- 
ble, publiée en 1620, et on lui doit 
d’autres traductions d'ouvrages ascé- 
tiques dans la même langue, qu'il 
avait étudiée pendant trente ans, Les 
Ouvrages de Davies sont fort recher- 
Chés, par les amateurs de l’ancienne 
langue celtique, qui croient la retrou- 
Ver dans le gallois, ou dans le bas-bre- 
ion qui n’en] diffère pas essentielle 
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DAVIES ( Taonas ), auteur an- 
glais du 18°. siècle, quitta la pro- 
fession de comédien qu'il avait d’a- 
bord embrassée, pour se faire librai- 
re ; mais de mauvaises affaires l’o- 
bligèrent de retourner à son pre- 


Inier état. Après avoir joué alternati- . 


vement la tragédie et la comédie pen- 
dant plusieurs années, soit en pro- 
vince, soit à Londres, il tenta de 
nouveau la fortune dans le commerce 
de la librairie, et, malgré ses talents 
cb ses connaissances en ce genre, se 


-vit bientôt réduit à faire banque- 


roule; mais ce malheur, qu'il n'avait 
pont mérité, ne lui ravit point l’es- 


-üme publique ; aidé par ses propres 
_Crcanciers , et surtout par le bénéfice 


considérable d’une représentation à 
Son profit que lui procura, sur le 
théâtre de Drury-Lane , son ami le 
docteur Johnson , il parviut à ré- 
tablir ses affaires. Plusieurs ouvra- 
ges qu'il publia ensuite, en lui fai- 
Sanl une certaine réputation , ajoutè- 
rent à ses moyens de fortune, Il mou- 
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rut en 1785. Acteur assez médiocre À 
c'était un homme très aimable en 
Société, où 1l portait un esprit riche 
en saillies et un enjouement qu’il avait 
le secret de communiquer aux autres, 
Ses ouvrages sont : L {a Vie de Gar- 
Trick, 1580, 2 vol. in-8°., réimpri- 
mée plusieurs fois; IL. des Mélanges 
dramatiques , 5 vol. , qui ont eu 
également plusieurs éditions ; III. Me- 
moires de M. Henderson ; IN. Re- 
pue des Caractères du lord Ches- 
terfield ; NV. une Vie de Massin- 
Ser; VA. les F'ies du docteur J. Ea- 
Chard , de sir John Davies et de 
Lilo, et un grand nombre de piè- 
ces fugitives en vers et en prose, in- 
sétées dans le St-James chronicle 
et dans d’autres journaux. — Davres 
(Jean), maître d'écriture et poète, 
mort vers 1618, a publié : L l'Anu- 
iomte de la belle écriture, 1639; 
11. {a Complainte. de S. Pierre > 1u- 
4°, 1505 ; LL, le Pélerinage de l’es- 
Prit ; AN. le Fouet de la folie.et au- 
tres productions de peu d'importance, | 
Il jouissait d’une grande réputation 
comme maître d'écriture ; mais il ne 
parait pas avoir été fort estimé pour 
ses talents littéraires. 

DAVIET. foyez Foncener. 

DAVILA ( Henri - CATHERIN) na. 
quit, le 50 octobre 19576, au Sac- 
co, village dans le territoire de Pa- 
doue. Sa famille, qui avait plusieurs 
branches, était originaire d’Avila, en 
Espagne. Ses ancêtres étaient de père 
en fils, depuis 1464, connétables du 


—$, 


. Toyaume de Chypre : Antoine Davila, 


son père, l'était en 15790 , lorsque 
cette ile fut prise par les Turks. H 
fut obligé de quitter l'ile après ‘avoir 
perdu tous ses biens. Il avait des 
parents et quelques propriétés à Pa- 
doue; il S'y réfugia d’abord avec sa 
femme et ses neuf enfants, six fils et 
trois filles. La branche aînée de sa fa- 
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mille était puissante en Espagne; 1l 
espéra y rétablir sa fortune, et S'y 
rendit avec deux de ses fils. Il par- 
vint à en faire placer un auprès du 
roi Philippe 11; mais, »obtenant du 
reste que des promesses ct des, pa- 
roles sans effet, il vint en France en 
1572, et s'étant procuré des recom- 
mandations puissantes auprès de Ca- 
therine de Médicis, il en fut favora- 
blement accueilli. Cette reine plaça 
son fils Louis auprès d'elle en qualité 
de gentilhomme de sa chambre, et 
prit deux de ses filles , Marguerite et 
Cornélie, parmi ses demoiselles d’hon- 
neur, Antoine les fit venir aussitôt de 
Padoue , et y retourna ensuite lui- 
même. I eut, quelque temps après, 
un dernier fils à qui il donna, par 
reconnaissance , les deux noms du roi 
Henri HI et de Ja reine Catherine. 
C’est ce fils qui s’est rendu célébre 
dans les lettres par son Histoire des 
guerres civiles de France. U n’avait 
pas encore atteint sa 7°. année quand 
son père lamena en France. Cathe- 
rine de Médicis avait marié avanta- 
geusement Marguerite, lune de ses 
sœurs ; elle lui avait fait épouser Jean 
d'Hémery, maréchal de France, sei- 
gneur de Ja terre de Villars en Nor- 
mandie, et ce fut au château de Vil- 
lars qu'Antoine Davila se rendit avec 
son jeune fils. Henri-Catherin, après 
avoir fait ses premières études en Nor- 
mandie, vint les continuer à Paris, 
et fut placé parmi les pages, où de 
la reine-mère où du roi. I dit lui- 
mêue , au 9°. livre de son /Zistotre, 
« qu'il était présent, en 1 588, à l’ou- 
verture des états de Blois, et si près 
du roi, qu'il entendit très distinete- 
sent tout son discours.» L'année sui- 
vante fut fatale au jeune Davila ; la 
reine, sa protectrice, mourut dès le 
mois de janvier, et Henri HI fut as- 
sassiné au mois d'août, Peut-être se 
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retira-t-il alors auprès de la maré- 
chale d'Hémery, sa sœur. Dès qu'il 
eut atteint l’âge de dix-huit ans, il 
entra au service. Malgré Pabjuration 
de Henri IV, la guerre civile durait 
encore. Davila se distingua dans plu- 
sieurs rencontres; il eut un cheval tué 
sous lui au siége de Honfleur, en 
1594 , et fut blessé en 1597, d’un 
coup de pertuisanne , au siége d’A- 
miens. La paix s'étant faite en 1 508, 
il fut rappelé à Padoue par son père, 
qui y était retourné après la mort de 
Catherine de Médicis. I sy rendit 
Vannée suivante; mais à peine avait Il 
revu son père, qu'il le perdit par l’ac- 
cident le plus funeste; il tomba , où 
se jeta d’un lieu très élevé, et mourut 
quelques heures après. Son fils avait 
alors vingt-quatre ans ; il avait ap- 
porté de France un grand nombre de 
notes, de mémoires, de pièces ori- 
ginales , matériaux qu'il destinait des- 
lors à l'ouvrage qu'il w’entreprit que 
plusieurs années après. Ses études 
avaient été fort négligées, et souvent 
interrompues ; il profita de son sé- 
jour à Padoue, pour les reprendre et 
pour se mettre en état d’exécuter son 
projet. Dans un voyage qu'l fit à 
Parme, en 1606, il fréquentait l'aca- 
démie des Innominati, qui avait 
alors de la célébrité. Thomas Stiglia- 
ni, poète médiocre, mais plan de 
jactance et d’une vanité ridicule , y 
eut avec Jui quelques paroles qui fu- 
rent suivies d’un duel. Davila lui 
passa son épée au travers de la poi- 
trine, et fut lui-même blessé à la 
jambe gauche. Quoique son adver- 
saire ne fût pas mort de sa blessure, 
il fat obligé de quitter Parme, et se 
rendit à Venise, dans un moment où 


- Ja république levait des troupes ; il 


offrit de lever lui-même un corps de 
trois cents hommes d'infanterie, Le 
sénat accepta cette offre ; lui fournit 


DAV 


des fonds, et lui fixa des honoraires. 
Davila se trouva ainsi engagé de nou- 
veau dans le métier des armes. I] fut 
chargé de plusieurs expéditions, du 
commandement de plusieurs places 
dans les îles de Candie, en Dalmatie 
et en Terre-Ferme. La république 
fut si contente de ses services qu’elle 
lui assigna une pension de cent cin- 
quante ducats reversible à ses enfants, 
et qu’elle Statua par un décret, que , 
“quand il se trouverait au sénat, il se- 
rait placé auprès du doge comme la- 
vaient été ses ancêtres lorsqu'ils étaient 
connctables de l'ile de Chypre. Dans 
cette vie active, et malgré ces fré- 
quents changements de lieu, Davila 
ne cessa point de cultiver les lettres 
et de travailler, dans ses moments de 
loisir, au grand ouvrage qu'il avait 
entrepris. 11 le fit enfin paraître en 
quinze livres, sous ce titre: Aistoria 
delle guerre civili di Francia di 
Henrico Caterino Davilu, nella 
quale si contengono le operationi 
di quattro re, Francesco 11, Carlo 
ÎX, Henrico III et Henrico IF, 
cognominato il grande, Venise, 
Tommaso Baglioni, 1650, in-4°. 
L’épitre dédicatoire, adressée au sé- 
nateur Domenico Molino, est datée 
de Brescia, dont Davila était alors 
gouverneur. Quelques mois après, il 
eut ordre de se rendre à Crème et 
d'en prendre le commandement. II se 
mit en chemin vers le mois de juillet 
1051, avec toute sa famille qui était 
nombreuse. Le sénat avait donné l’or- 
dre de lui fournir partout les char- 
rois nécessaires pour ses bagages. Ar- 
rivé au bourg de St.-Michel, près de 
: Vérone, il demanda les voitures qui 
lui étaient dues; un homme brutal, 
- nommé le Turc, auquel il s'adressa, 
refusa d’obcir, et répondit à ses instan- 
ces par un coup d’arquebuse qui lé- 
tcndit mort sur la place, D'autres 
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hommes armés qui accompagnaient 
l'assassin, firent feu; plusieurs per- 
sonnes furent blessées, et le chape- 
lain de Davila fut tué. Le fils aîné du 
malheureux historien vengea son père, 
et cassa d’un coup de pistolet la tête 
du meurtrier. Ses complices furent 
arrêtés, envoyés à Vérone et punis 
de mort. Davila n’avait alors que 
cimquante- cinq ans. Il laissait une 
veuve , chargée de neuf enfans , qua- 
tre garçons et cinq filles; la pension 
que la république de Venise lui avait 
précédemment faite était insuffisante ; 
elle laugmenta convenablement, ct 
pourvutaux besoins de cette famille, 
dont le chef emportait son estime et 
ses regrets. L'édition qu'il avait don- 
née de son histoire était très incor- 
récte, On dit qu’il avait offert cet ou- 
vrage à plusieurs libraires de Venise, 
qu'ils l'avaient tous refusé, à Pexcep- 
tion du seul Baglioni dont les presses 
étaient vacantes, et qui se chargea 
de limprimer, à condition que, sit 
lui venait quelque labeur préférable, 
il le quitterait pour s’en occuper, L’e- 
dition finie , la vente fut sirapide que 
tout fut enlevé en une semaine. Ou 
ajoute que le libraire Le réimprima 
sous la même date , et qu'il s’en vendit 
jusqu’à 15,000 exemplaires dans une 
année ; mais cela parait fort exagéré. 
Les éditions qui suivirent, Venise, 
1654 et 1658, Lyon, 1641,et Ve- 
nise, 1642, n’étaient guère moins fau- 
tives que la première; il en parut 
enfin une meilleure et fort belle, Pa- 
ris, Imprimerie royale, 1644, in-fol. 
L'ouvrage avait été traduit en fran- 
Gais par J: Baudouin, Paris, 1642, 2 
vol. in-fol., avec des sommaires à cha- 
que livre et des notes marginales, tra- 
duction réimprimée plusieurs fois ; 
il le fut en espagnol par Basile Varen 
de Soto, Madrid, 1651 et 1659, 
in-fol,, avec une continuation en cinq 
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livres, depuis 1598 où finit Davila, 
jusqu'en 1630 : il en parut une 3°. 
édition beaucoup plus belle, avec fi- 
eures , Anvers, 16086, in-fol. Davila 
fut aussi traduit deux fois en anglais, 
1°. par Guillaume Aylesbury, Lon- 
dres, 1647, in-fol., traduction qui 
n’est pas complète et ne va que jus- 
qu'à l'année 1592; 2°. par Gharles 
Cotterel, Londres , 1666, in-fol. , tra- 
duction complète. Enfin il en a paru 
une traduction latine par Pietro Fran- 
cesco Cornazzano , Rome, 1745, 3 
vol. in-4°.; et une nouvelle traduc- 
tion française par Pabbé Mallet, et 
Grosley (Paris), 1757, aussi 3 vol. 
in-4°. Après plusieurs éditions ita- 
liennes publiées pendant le 17°. siè- 
cle, il en fut donné une dans le 
18°. ,que lon prefere à toutes les 
autres, Venise, 1753, 2 vol. in-fol. 
On y a joint une traduction des ob- 
servations marginales de Baudouin, 
et d'excellents mémoires d’Apostolo 
Zéno sur la famille et la vie de Pau- 
teur , dans lesquels ce savant critique 
a mis des faits réels et constatés à la 
place des fables qu'fmperiali et Papa- 
dopoli âvaient accréditées , lun dans 
son Museum historicum , et Pautre 
dans son Æistoire de l’université de 
Padoue; ce qui na pas empêché 
deux dictionnaires , lun italien et j’au- 
tre français, de répéter récemment les 
mêmes fables. Depuis cette magnifi- 
que édition , on en a eu deux à Lon- 
dres, 17955, 2 vol. in-4°., et 1801, 4 
vol. in-8°. ; mais cette dernièresurtout 
est remplie de fautes. On doit donner 
la préférence à celle qui fait partie de 
la collection des classiques italiens , 
- Milan, 1807, 6 vol. in-8°. I ny a 
qu’une opinion sur le mérite de Da- 
vila, considéré comme écrivain. Son 
style, exempt des vices qui régnaient 
de son temps , sans être aussi pur 
que ceui de Guichardin , est plus 
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serré, plus concis, et brille en mé- 
me temps par une admirable faci- 
lité. Sa manière de narrer, de dis- 
poser les événements , de les en- 
chainer l’un: à lautre, d'introduire 
ses personnages , de les faire agir et 
parler , de décrire les lieux , les villes, 
les champs de bataille, les faits d’ar- 
mes, les assemblées , les conseils, la 
conduite des négociations, n’est pas 
moins louable que son style. Il paraît 
enfin avoir pris des soins extrêmes 


-pour connaître la vérité, l'avoir puisée 


dans de bonnes sources, et lavoir 
dite en général avec franchise. Mais 
cette franchise n’a pu manquer d’être 
quelquefois altérée par sa position et 
ses relations particulières , par les 
préjugés de son pays et de son siècle. 
Un ftalien de ce temps-là ne pouvait 
tenir la balance égale entre les catho- 
liques et les protestants; un homme 


qui devait la fortune de sa sœur, de 


son frère et le commencement de la 
sienne à Catherine de Médicis, à qui 
son nom même rappelait qu'il luiavait 
été pour ainsi dire consacré dès sa 
naissance, ne pouvait être un juge 
impartial de cette reine. On ne lui a 
pas reproché sans raison de se moñ- 
trer trop prévenu pour elle. [l ne met 
en vue que son aûresse et sa pru- 
dence, quand il faudrait laisser voir sa 


dissimulation profonde, sa perfdie, 


sa cruauté, qui, sans parler de tout 
le reste, lui firent méditer, préparer 
pendant plus de deux ans, couvrir 
uc dehors caressants et faire exécuter 
au milieu des fêtes le massacre de 


-quarantenmulle Français. Il avoue pour- | 


tant dans un endroit que leffusion du | 
sang n’effrayait pas Catherine, et lors- 
qu'à la fin du neuvième, livre, après 
avoir raconté sa mort, il a tracé en 
beau son caractère , la conscience de 
l'historien reprenant enfin lempire | 
qu'elle aurait dû toujours avoir , 1l 
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ajoute que cette reine fut accusée d’uné 
insigne mauvaise foi, défaut commun, 
dit-il, dans tous les temps, mais par- 
üculièrement dans ce siècle ; qu’on 
Jui reproche une avidité, ou plutôt 
un mépris pour le sang humain, plus 
grand qu'il ne convenait à ja tendres- 
se de son sexe (comme si cette avidité 
ou ce mépris convenalent même à 
la dureté du nôtre); qu’enfin, dans 
beaucoup d'occasions, pour arriver 
a ses fins , elle parut regarder comme 
honnêtes tous les moyens qu’elle ju- 
geait utiles, quoiqu'ils fussent en eux- 
mêmes véritablement iniques et per- 
fides. Davila serait exempt de rcpro- 
che, à l'égard de Catherine de Médi- 
cis , si, en racontant les différents ac- 
tes de sa régence, il l'avait toujours 
peinte telle qu’elle est dans cet aveu 
tardif. Malgré quelques défauts gra- 
ves, sur lesquels ce n’est pas ii le 
lieu d’insister , son histoire reste avec 
les qualités éminentes qui la distin- 
guent : ce qu'elle a de défectueux ne 
peut plus être d'aucun danger. Le 
: Cours des années a mis tout à sa pla- 
ce, et, comme il arrive toujours après 
un certain laps de temps, ce n’est plus 
tel ou tel historien qui peut nous trom- 
per sur les faits ; ce sont les faits bien 
connus qui nous servent à juger l’his- 
torien lui-même. … GE. 

DAVILA (Don Penro Franco), 
né au Pérou, à Guayaquil, reçut de 
Ja nature un goût décidé pour lhis- 
toire naturelle, et vint s'établir à Pa- 
ris, où, dans l'espace de vingt ans, il 
forma un superbe cabinet, Différentes 
causes lobligèrent de le mettre en 
vente, et ce fut alors que parut le Ca- 
talogue systématique etraisonné des 
curiosités de la nature et de l'art qui 
composent le cabinet de M. Davila, 
avec figures en taille douce de plu- 
sieurs morceaux qui n'avaient en- 
core point été gravés, Paris, 1767, 
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3 vol. in-8°. ( 7. Romx de Liste). De- 
puis le règne de Ferdinand VE, il était 
question d'établir à Madrid un cabinet 
d'histoire naturelle sous la direction 
de G. Bowies. Davila vint à Madrid 
en 1760; le cabinet d'histoire natu- 
relle fut établi, et Davila en fut nommé 
directeur perpétuel. 11 avait retiré de 
la vente de sa collection 800,000 
réaux , qui n'étaient pas la moitié de 
sa valeur. Il en employa 300,000 .à 
payer ses dettes, et le surplus fut 
consacré à enrichir le cabinet confié 
à ses soins. D’après les ordres du 
r01, Davila. rédigea une instruction 
qui fut imprimée et envoyée à tous 
les vice-rois, gouverneurs , corrégi- 
dors, alcaldes majors et intendants de 
toutes les provinces d'Amérique ct 
d'Espagne, par laquelie on les invi- 
tait à envoyer à Madrid toutes les 
productions curieuses de la. nature 
qu'ils pourraient rencontrer. Cemoyen 
et les connaissances du directeur en 
richirent rapidement le cabinet de 
Madrid, qui devint bientôt lun des 
plus beaux de l’Europe et le plus com- 
plet de tous pour le règne minéral, 
Davila mourut en 1585 ou 1786. 1] 
était membre de l'académie d'histoire 
de Madrid, et correspondantde la so- 
ciété royale de Londres, de l’acadé- 
mic de Berlin, etc. . À. Br. 
DAVILA y PADILLA (Aucusrin), 
dominicain espagnol , néau Mexique, 
fut prieur du couvent de ta Puebla , et 
se distingua tellement par son éloquen- 
ce, que Phihppe LT lui donna le titre 
de son prédicateur, puis le nomma ar- 
chevêque de Santo-Domingo. Davila 
administra son diocèse avec beaucoup 
de sagesse, et mourut en 1604. Il 
avait écrit Zistoria de la provincia 
de Sant-Jago de Mexico de la or- 
den de Predicadores, Madrid, #59o, 
in-4°.; Bruxelles, 1625 , in-fol,; Une 
troisième édition porte ce litre : 7œe 
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riu Historia de la Nueva España y 
Florida, Valladolid, 1634, im-fol. 


Cet ouvrage contient des documents 


curieux sur les premiers temps de la 
découverte de l'Amérique. : E—s. 
DAVILER. Voy. Avizer (d”). 
DAVIS (Jan), navigateur anglais, 
né à Sandridge , dans le Devonshire, 
embrassa de bonne heure la profes- 
sion dé marin , et ne tarda pas à y de- 
venir très habile. Choisi en 1 585 pour 
aller découvrir le passage du nord- 
ouest , it partit de Darmouth le 7 de 
juin avec deux navires. Le 19 juillet, 
jar G6o° de latitude, environné de 
glaces flottantes, son équipage fat 
étonné du grand bruit que produi- 
saicnt ces masses en se choquant. Le 
lendemain, on découvrit uneterre hé- 
rissée de montagnes couvertes de nei- 
ge; On l'appella Terre de desolation: 
c'était la pointe méridionale du Groen- 
Jand; on ne put Y aborder. Les An- 
plais se dirigèrent ensuite au nord- 
Quest , et aperçurent au 64° 19” 
une autreterre au nord-est. Elle était 
Lordée d'îles couvertes de verdure. 
Les Anglais descendirent en plusieurs 
endroits, et échangèrent différents ob- 
jets avec les habitants, qui leur firent 
entendre par signes qu'il y avait une 
grande er au bord et à Pouest. Le 6 
août, Davis trouva, au 66° 4o", une 
terre entièrement dégagée de’ glace ; 
il y mouilla dans une bonne rade, an- 
dessous d’une montague dont les 
flancs résplendissaient comme s'ils 
cussent été d'or. Après avoir nommé 
Ja montagne Mont-Raleigh, et donné 
‘des noms à tous les lieux voisins, Da- 
vis suivit la côte jusqu'à la pointe la 
plus méridionale qu'ii appela Cäp de 
la Miséricorde.Al entra alors dans un 
détroit laïge de vingt licuës, S'y 
avança au nord-ouest, €t découvrit 
dans le imilicu plusieurs îles où il 
aborda, et un passage ouvert des 
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deux côtés, y éprouva un très fort 
courant qui venait dans une direction 
opposée à celle de la marée avec la- 
quelle il marchait , et vit des baleines. 
Toutes cs circonstances lui firent con- 
chure qu'il existait un passage; mais 
le vent contraire le força d’abandon- 
ner sa recherche , et de retourner en 
Angleterre, où il arriva le 29 seplem- 
bre. L'année suivante, il entreprit un 
autre voyage, et partit le 7 mai avec 
quatre vaisseaux. Arrivé à 60° de la- 
titude, Davis partagea sa petite flotte 
en deux et retourna dans les parages 
qu'il avait parcourus l’année précé- 
dente. Ireconnut que la terre où se 
trouvait le mont Raleigh était compo- 
sée de plusieurs grandes îles. Des ola- 
ces plus considérables que celles qu’il 
avait vues précédemment apporté- 
rent de grands obstacles à son voyage, 
et découragèrent son équipage, qui re- 
fusa d'aller plus loi. Davis, jaloux de 
répondre à la confiance de ses arma- 
teurs, et craignant de perdre les bon- 
nes grâces du secrétaire d'état Wal- 
singham, qui avait fort à cœur la dé- 
couverte du passage, résolut de la pour- 
suivre seul dans un allége de trente 
tonneaux , qu'il avait fait construire un 
peu auparavant. L’ayant pourvu de 
vivres, dans une baie située par les 
66: 33! de latitude, et 70° de lon- 
gitude occidentale, il appareïlla le 12 
août, ét s’engagea dans un détroit 
qu'il suivit pendant quatre-vingts lieues 
jusqu’à des Îles , auxquelles il donna le 
nom de Cumberland , et au milieu 
desquelles il espéra découvrir nn pas- 
sage. Ce fut en vain : obligé de reutrer 
dans la haute mer, 1l navigua le long 
dela côte jusqu'au 54° 3o' de Jati- 
tude, et partit le 11 septembre pour 
FAwgleterre, où il arriva Vérs la fin 
d'octobre , hien persuadé de la réa- 
Jité du passage. La plupart des négo- 
ciants anglais refusèrent néanmoins 
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de s'intéresser dans nne nouvelle en- 
treprise; mais le grand-trésorier Bur- 
leigh et Walsingham vinrent à bont 
de ia faire exécuter. On donna à Davis 
irois vaisseaux; deux étaient destinés 
à faire la pêche de la morue. Il partit 
le 19 mai 1587, attérit le 16 juin, 
aux îles situées au 64°, puis conti- 
nua à voguer au nord, jusqu'au 72° 
12°, où il appela Zope Saunderson 
(l'espérance de Saunderson) la pointe 
de terre à Pest la plus avancée. La 
mer avait été constamment hbre à 
Pouest et au nord..Il fit ensuite qua- 
rante lieues à l’ouest; les glaces et le 
vent du nord ne lui permirent pas 
d'aller plus loin. Le 2 juillet, 1l aper- 
çut le mont Raleigh, puis retrouva le 
détroit et les îles de Cumberland, ct 
regagna la mer le 20, par les 62° de 
latitude. Il fit ensuite d’autres décou- 
vertes, jusqu'au 59°, où il ne re- 
trouva pas les deux navires auxquels 
il avait recommande de l’y attendre, 
ce qui le mit dans un grand embarras; 
car 1l n'avait presque plus de provi- 
sions. Il continua sa route pour lAn- 
gleterre et-rentra le. 15.septembre à 
Darmouth. L’armement des Espagnols 
contre l’Angleterre et la mort de Wal- 
singhain ,ayant fait abandonner la 
recherche du passage au. nord-ouest, 
Davis tourna son activité d’un autre 
coté; il commanda un navire de la.se- 
conde. expédition de Cavendish au 
grand Océan, en 1595, et après des 
malheurs sans nombre, arriva à Bear- 
Haven , en Hrlande, en juin 1503. En 
1598, il servit comme pilote sur une 
flotte que les marchands de Middel- 
bourg expédiaient aux Indes , et à 
son retour en Hollande , en 1599, il 
se hâta d'envoyer la relation de son 
voyage au comte d'Essex. Aussitôt, il 
se forma une société de négociants 
qui prit le.nom de compagnie des In- 
des orientales, Davis fut nommé , en 
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1607, premier: pilote de la flotte com- 
mandée par Lancaster; il accompa 
gna ensuite, en 1605, Michelbourn, 
qui avait équipé deux vaisseaux pour 
les Indes , et fut tué près de Patane, 
le 29 décembre 1605, par des pira - 
tes Japonais, dont on avait pris la 
jonque. La relation de ses voyages au 
nord , écrite par lui-même , ainsi que 
le journal de son troisième voyage, se 
trouve dans le tome III du recueil 
d'Hackluyt; celle de ses voyages aux 
Indes, dans les ton. I°*. et EIEC. de Pur- 
chas et dans Harris. Sa lettre au comte 
d'Essex contient un vocabulaire du 
langage d’Achem. Le détroit que Davis 
découvrit daus son premier voyage au 
nord conserve son nom. Si les gla- 
ces ne len eussent empêché, il eût 
probablement faitles découvertes qui, 
plus tard , illustrèrent Baffin. — 
Jean Davis, de Limehouse, publia 
en anglais : Routier ou Briève Des- 
cription de la route pour aller par 
mer aux Indes, écrit d’après l’ex- 
périence de cinq voyages. Il avait 
fait entre autres, la campagne des In- 
des avec. Middieton, en 1607. Harris 
a inséré ce routier dans sa collection. 
— Davis (Guillaume), chirurgien à 
bord d’un navire anglais, après avoir 
été long-temps {prisonnier des Espa- 
gnols, dans les premières années du 
17°..siècle , écrivit la relation de sa 
captivité. Purchas a extrait de cet OU=. 
vrage ce qui concerne Je fleuve des 
Amazones, sur lequel Davis navigua 
pendant deux mois.et demi. Get ex- 
trait, où lon trouve des particulari- 
tés curieuses, a été cité par Robertson. 
Ÿ Es. 
DAVIS (Epouarp ), flibustier an- 
glais, prit, après la mort du capitaine 
Jean Cook, le commandement du vais- 
seau sur lequel étaient ‘embarqués 
Cowley , Dampier et Water. Les deux 
premiers l'ayant successivement quitté, 
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pour aller aux Indes avec d’autres ca- 
nt Davis sortit du port de Ria- 
eja le 27 août 1685, et, après divers 
incidents , arriva aux Galapagos , d’où 
il alla croiser en 1686 le long des 
côtes du Pérou et du Chili jusqu’au 
38° sud. H prit et pilla plusieurs villes, 
et revint aux Galapagos. Il en re- 
partiten 1687, et cinglait vers le sud, 
lorsque, parvenu à la hauteur du 27° 
20’ dé latitude, sud, 1! eut connais- 
sance d’une petite île de sable ; et, 
“en s’approchant, découvrit, à l’ouest, 
une suite de terres hautes qui se pro- 
longeaient sur une étendue de quinze 
à seize lieues. Les séparations qui in- 
terrompaient cette ligne firent présu- 
mer que C’'étaient des tes. La petite île 
de sable est située à cinq cents lieues 
de Copiapo, ville sur la côte du Chiki, 
et à six cents lieues des Galapagos. 
Davis alla ensuite à Juan Fernandez, 
doubla le cap Horn, aborda au nord 
du Rio de la Plata, et apprit en croi- 
sant dans la mer des Caraïbes , que 
Jacques IT avait accordé le pardon aux 
flibustiers. Il arriva en mai 1638 à 
Philadelphie, et retourna en Angie- 
terre, où 1l vécut long-temps paisible. 
11 n'existe point de relation de son 
voyage; mais Wafer, qui était chirur- 
gien sur le vaisseau de ce flibustier, 
en a donné un extrait à la suite de 
sa description de Pisthme de Darien, 
Dampier, auquel Davis communiqua, 
depuis leur retour en Angleterre, la 
découverte qu'ilavait faite, dit que c’est 
probablement la côte de la terra aus- 
tralis incognita. La position de la 
terre de Davis a occasionné degrandes 
discussions parmi les navigateurs et 
les géographes. Roggewein, quilacher- 
cha inutilement, nia formellement son 
existence, etaccusa Davis, Wafer et 
Dampier d’avoir inventé à plaisir ce 
qu’ils en avaient écrit. Cook et la Pé- 
rouse ne l'ont pas trouvée; Pingré, 
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après avoir noté une contradiction 
évidente entre les routes suivies par 
Davis et la distance de Copiapo à 
laquelle if place cette terre et la petite 
île, soupçonne que ce sont les îles de 
St.-Félixet de St.-Ambroise. Cook et 
Dalrymple ont prétendu que la terre 
de Davis n’est que Pile de Paques. 
Fleurieu démontre que cette assertion 
est incxacte, et ajoute que Davis a 
mal vu, et que ce qu'il a vu ou cru 
voir m’existe pas dans la position qu'il 
avait indiquée. Aujourd’hui Von ne 
place plus la terre de Davis sur les 
Cartes, — Davis (Howel), fameux 
pirate anglais, se distingua dns la 
mer des Antilles, puis alla croiser 
aux îles du cap Vert. Ses succés lui 
ayant inspiré plus dei hardiesse, il 
voulnt escalader le fort bâti à l'em- 
bouchure de la Gambie. S'étant réuni 
à d’antres pirates, 1ls emportèrent le 
fort de Serre-Tione. Biéntotils se sé- 
parérent, parce que Davis s’aperçut 
que lon avait fomenté dans son équi- 
page une conspiration pour lui ôter 
le commandement. Il ‘alla ensuite à 
Pile du Prince , où il fut tué par les 
Portugais en 1919. 1: E—<. 
DAVIS (Épouarb ); peintre et 
graveur au burin, né dans le pays 
de Galles, vers 1640, montra dès 
Son enfance beaücoup 'd'inclination 
pour les arts du dessin. Il apprit 
pendant quelque temps la pravure 
dans l’école de Loggan ; mais les mau- 
vais traitements que lui faisait éprou- 
ver la femme de son maitre Fobligè- 
rent à le quitter, Contr'aint par la né- 
cessité d’endosser la hvrée, il suivit 
son maître en France, où il eut l’occa- 
sion de prendre quelque notion de la 
peinture, À son retour en Angleterre, 
il trouva uné ressource dans ses ta- 
lents, prit le burin ou le pinceau, selon 
la nécessité des circonstances et Île 
goût des personnes qui lemployèrent. 
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Mais ses’ gravures sont aujourd’hui 
plus connues que ses tableaux. On y 
trouve uné suite de portraits histo- 
riques. Davis semble avoir pris à tâche 
de faire la contre-partie dé Cooper 
(Foy. Samuel CooPen). Il mit à re- 
- présenter tous les membres de la fa- 
mille. de l'infortüné Charles FE, , au- 


tant de: soin que Coopèr en avait mis 


à peindre les partisans de Cromwell: 
mais dans la suite, obéissant aux ca- 
. prices de la fortune ; Davis elfaça 
la tête du portrait qu'il avait fait de 
Charles IL, pour ‘ajuster à sa place la 


tête de Guillaume JIT, lorsque ce 


prince monta sur le trône d'Angie- 
terre, Davis a gravé d’après va Dyck 
un Ecèé hômo qui est fort raré. A—s, 
DAVIS (Hewr:s Epwarps), théo- 
logien anglais, né en 1956 à Wind- 
Sôr, publia à vingt-un ans un £xa- 
nen de F'Hisioire de la décadence 
et de la chute de l'empire romain, 
par Gibbon. On trouve dans cet exa- 
men ‘beaucoup de sagacité et de pro- 
fondeur, et plus de savoir que ne 
devrait le faire supposer l’âge de Pau: 
teur. Gibbon, qui en fut très vive- 
ment aflecté} y'fit une réponse à la- 
quelle Davis répliqua ensuite. On re- 
grette que ‘son ‘zèle pour la cause 
d'une rcligion de charité , lui aït lais- 
sé oublier les ésards que l'on doit 
au’talent même dans l'erreur; aussi 
Gibbon; rapprochant la critiqué de 
Davis de celle de Watson , sûr son ou- 
vrage, Comparait celle-ci à un cou- 
teau bien aiguisé, et celle-là au bâ- 
ton d’un manant. Davis reçut du roi, 
dans le cours de cette controverse; un 
présent considérable en argent, tan- 
dis que l'historien fut récompensé 
d’un autre côté par la place de com- 
missaire du bureau du commerce. 
Cest là tout ce qu'on connaît de ce 
théologien: I} mourut le 10 février 


1704, âgé de vingt-huit ans, d’une 
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maladie de langueur , suite d’ane trop 
grande application à l'étude. X—5. 

DAVISSON, ou DAVIDSON (Guiz- 
LAUME), médecin du 15°. siècle , était. 
d'une famille noble d’Ecosse. Il vinten 
France, où 1 obtint, selon Manget, 
le titre de médecin du roi et d’inten- 
dant du jardin des plantes. Le roi ds 
Pologne le nomma ensuite son ar- 
chiâtre. Zélé partisan de Paracelse , 
Divisson se Hvra presque exclusive- 
ment à la chimie, ou plutôt à Palchi- 
mie, dont il fit des applications 1n- 
considérées-à Part de guérir. Ses ou- 
vrages , ornés d'inscriptions ridicule- 
ment fastueuses, sont un assemblage 
monstrueux hypothèses frivoles ct 
d’absurdités révoltantes : [ Philoso- 
phia’ pyrotechnica , seu Curriculus 
chynuatricus, nobilissimd illé et 
exoptatissima medicine parle pyro- 
technicé instructus , multis iisque 
haud ‘vulgaribus  observationibus 
adornalus , etc., Paris, 1635, in-8°.: 
ibid: , 1657 ; in:8”. Cette productiori 
bizarre a été d’abord traduite en fran- 
çais par Jean Hellot, sous le titre 
d'Éléments de lu philosophie de l’art 
du feu, où chemie, Paris , 1651, 
in-6°., puis par Davisson bi-même, 
Paris, 16795, in - 8°. ; Commenta- 
riorum in Petri Severin, Dani, 
ideam medicinæ philosophicæ pro- 
pediem prodiülurorum prodromus ; 
in quo platonicæ docirinæ explican- 
tur fundamenta, super que Hip- 
pocrates, Paracelsus , et Severi- 
nus, necnon ex antithesi Aristo- 
teles et Galenis sua stabilivere dog- 
mata ,eic.,la Haye, 1660 , in-4°.; 
la Haye et Roterdam, 1668, in-4°. Si 
Von réfléchit que ce simple prodrome 
est trois fois plus considérable que lé 
livre de Severinus, et que Davisson à 
encore augmenté l'obscurité de la doc- 
trine qu'il se proposait d’éclaircir, on 
doit lui savoir gré de n'avoir pas sur: 
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chargé la littérature médicale des 
commentaires qu'il avait annoncés 
avec emphase. Cu 

DAVITY (Prerre), sieur de Mont- 
martin, né en 1573 à Tournon en 
Vivarais, mort à Paris en 1635, 
s’appliqua d’abord à la poésie, VPa- 
bandonna pour se livrer aux recher- 
ches historiques, et ne réussit dans 
aucun genre. Le recucil de ses œu- 
vres mêlces est intitulé : Les travaux 
sans travail , tre par leqnelil a vou- 
Ju donner une idée de sa facilité à 
travailler dans tous les genres, Pa- 
ris, 1590 , 1602,et Rouen, 160%, in- 
32. Ses États ou Empires du mon: 
de, Paris, 1626 , iu-fol., sont une 
compilation tres médiocre , où lon 
trouve cependant des morceaux. qui 
n'avaient pas encore paru en fran- 
çais, tels que l’histoire abrégée des 
rois de Perse d’après Mirkhond , que 
Davity traduisit de Texeira. Ranchin 
et locoles ont successivement porté 
cet ouvrage, d’un volume à sept. Louis 
Godefroi le traduisit en latin sous ce 
titre : Archontologia cosmica, Kranc- 
fort, 1649, 3 vol. in-fol. On atttri- 
bue à Davity quelques pièces au su- 
jet du siége de la Rochelle, publices 
sous le nom de Montmartin, et les 
Origines de tous les-ordres militai- 
res et de chevalerie de la chrétien- 
té, Paris, 1635 , in-fol. Rocoles a 
fait précéder de l'éloge de Davity l'é- 
dion qu'il a publiée de ses Etats 
où Empires du monde, Paris, 1660, 
in- foi. W—s. 

DAVY. V’oy. DuperroN. | 

DAVY-BROSSARD. Joy. Bros- 
sARD, au Supplément. 

DAVY DE CHAVIGNÉ (Fran- 
çors-ANTOINE ), né à Paris le 4 mat 
1747, après avoir fait ses études chez 
les oratoriens à Jully, et son droit à 
Paris, acquit une charge d’auditeur 
en la chambre des comptes dont son 
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père était membre. Il consacra ses 
loisirs à l'étude, ct s’appliqua parti- 
cuhèrement à lParchitecture, Al est 
mort le 19 août 1806 (el non 1807). 
On a de lui: I. Projet de PBiblio- 
thèque publique de jurisprudence , 
1775 ,in-8°.; Il. Projet de Fon- 
taine des muses , 1778, in-8°.; I, 
Projet d’un pont triomphal , 1764, 
in-8°.; IV. Plans, coupe et éléva- 
tion d'un pont en fer d'une seule 
arche de cent quatre-vingt-deux 
pieds d'ouverture ; 1800, in 8°.3 V. 
Mémoire sur la construction des 
ponts enfer , 1801 , iu-6°.; VI. Co- 
lonne de l'empire français ou pro- 
jet de Colonne triomphale à lu gloire 
de Napoléon-le-Grand,restaurateur 
de la monarchie sous le nom de 
l'empire francais, 1806, .in-6°.; 
VII. Rapport fait à la société libre 
des sciences, lettres et arts de Pa- 
ris, sur un ouvrage inütulé: De la 
solidité des batiments (qui a pour 
auteur M. Ch. Fr. Viel), 1806, in- 
&.; VIT. Lecons d'un père. à ,ses 
enfants , ou Recueil de sentences:.et 
pensées morales extraites des meil+ 
leurs auteurs latins et francais, 
1801,in-12; nouvelle édition, 1806, 
in-12. Aucun des projets d’architec- 
ture de Davy de Chavigné n’a été 
exécuté; mais du moins ce fut à son 
zèle et à ses démarches que lon dut 
la reconstruction du pont qui se trouve 
entre les îles St.-Louis et Notre-Dame. 
M. Ch. Fr. Viel a donné une Notice 
nécrologique sur Fr. Ant. Davy- 
Chavigne, 1807 ,in-4°. A. B—r. 

DAWES (sir Wizzram) naquit en 
1631,-dans.une terre de son père , st- 
tuée près de Braintrée, dans le comté 
d’Essex. Il étudia à Oxford. et à Cam- 
bridge. Ayant pris ses degrés et reçu 
les ordres dans cette dernière universi- 
té, il en fut nommé vice-chancelier en 
1696, et peu après chapelain ordinat- 
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re du roi Guillaume , et pourvu ensui- 
te de plusieurs bénéfices. Il fut eu gran- 
de faveur auprès de la reine Anne, qui 
le prit aussi pour un de ses chape- 
Jains ordinaires, Cependant un de ses 
Sermons, prèché devant la reine en 
1705, à l’occasion du 30 janvier, 
ayant déplu à quelques personnes de 
la cour, on trouva le moyen d’em- 
pêcher cette princesse de le nommer 
au siéoe de Lincoln, alors vacant, et 
quelqu'un lui disant que son sermon 
lui avait fait perdre un évêché, il 
répondit qu'il n'avait pas lieu de se 
plaindre, « paisqu'il n'avait pas prè- 
» che dans l'intention d’eu gagner un.» 
Cependant , il fut nommé , en 1707, 
évêque de Chester, et, en 1714, ar- 
chevêque d’York, Il fut fait en mé- 
me temps conseiller d'état. C'était un 
homme d’un, caractère respectable, 
mais sañs talent, Ses Sermons, écrits 
d’un style simple et familier, produi- 
sirent cependant un certain effet; mais 
cet effet était dû presque entierement 
à la beauté de sa figure et à celle de 
son organe, soutenues d’un débit plein 
de noblesse et de gravité. I! mourut 
le 30 avril 1924. On a de lui : I. 
un poëme médiocre , intitulé : Æna- 
tomie de l’atheéisme, 1693 ; 1. les 
Devoirs du cabinet, etc.; IL. des 
Sermons.Ces ouvrages, et quelques 
autres, dont plusicurs sont posthu- 
mes , ont été réunis en 1739, en 3 
vol. in-8°., avec une Vie de l’au- 
teur. : S—p. 
- DAWES (RicarD) naquit en 
Augleterre dans l'année 1708. Il eut 
pour maître Antoine Blackwall, dont 
les excellentes leçons le mirent en 
état d'entrer, en 1729 , à l'université 
de Cambridge. Onze ans après , …4l 
commença à se faire connaitre par 
VEssai d’une traduction grecque du 
Paradis perdu ; mais il ne donna 
point de suite à ce dessein , trouvant, 
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avec raison, qu'il ferait nn plus utile 
emploi de ses études, s’il les consa- 
crait à éclaircir et corriger le texte 
des classiques anciens. Ses Mis- 
cellanea critica virent le jour en 
1745. Cet ouvrage, qui l'a placé 
au rang des plus hxbiles critiques, 
contient des observations tres neuves 
et très délicates sur plusieurs parties 
de la syntaxe et de li prosodie grec- 
que. Les principes de Dawes ne sont 
pas toujours incontestables , et quel- 
quefois il en généralise trop les consé- 
quences. On voit aussi qu'il connais 
sait micux la langue des poètes que 
celle des prosateurs. Néanmoins, il a 
paru peu de livres plus utiles que les 
Miscellanea critica, et qui aient fait 
faire autant de progrès à la critique 
verbale, ‘La meilleure édition des 
Miscellanea est celle d'Oxford, 1781, 
avec les notes de M. Burgess ; elle a re- 
paru à Léipzig, en 1804, par les 
soins de M. Haries. Dawes avait pro- 
mis des éditions d’Æomère , de Pin- 
dare,, des tragiques grecs, et d’'4- 
ristophane, dans les comédies duquel 
il se vantait d’avoir corrigé au moins 
deux mille passages. Il mourut du 
spleen en 1766, sans avoir cu Îe 
temps d'exécuter aucun de ses pro- 
jets. Dawes était d’un caractere ja- 
loux , et d’ane bizarrerie qui allait 
jusqu’à la folie. Nommé, en 1755, 
maitre de lécole de Newcastle sur 
TLyne, 1] en avait fait déserter tous 
les écoliers ; si bien qu’on lengagea à 
se démettre de sa place et de celle 
de maître de Phôpiial de Ste.-Marie 
dans la même ville, pour une somme 
annuelle de So lv. sterl.  L—ss. 
DAWOUD , fils de Nassir, doc- 
teur mnsulman, renommé pour sa 
science et sa piété, était. de la tribu 
de Thäi, illustre par les grands hom- 
mes qu’elle a produits; tels que Ha- 
tem, le modeic de la générosité, et 
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Aboü-Témam (7. Apou-TEmMam), ex- 
cellent poète. Dawoud les égalait par 
sa rare probité, dont la mémoire 
subsiste encore parmi les Arabes. Un 
de ses disciples lui dit un jour qu'il 
désirait apprendre à tirer de Parc; le 
‘ saint personnage lui repondit : « Il 
»est bon de savoir tirer de Parce, 
» mais considérez à quoi vous voulez 
» dépenser les jours de votre vie. » 
Dawoud/mourut en 160 de lhégire 
{ 993 de J:-C.) JA. 
DAY (Tuômas), ne à Londres en 
1748, d'un collecteur des douanes 
qui lui laissa une fortune considéra- 
ble, perdit son père étant encore en- 
fant. Sa mère , femme d’un esprit dis- 
tingué, l’éleva dans des habitudes 
d'indépendance qui influérent sur 
tout le cours de sa vie. Ii fit ses der- 
mières études à Oxford, s'instruisit 
ensuite dans la connaissance des lois, 
et exerça même les fonctions d’avo- 
cat, quoiqu'il ne füt pas dans linten- 
tion de s'attacher à cette profession. 
Il employa plusieurs années à voya- 
ger, s'appliquant particulièrement à 
létude des hommes et à lobserva- 
tion des mœurs, et se pénétrant tou- 
jours davantage des maux qui assié- 
gent lhumanité, moins peur s’en lais- 
ser abaltre que pour chercher des 
moyens de les soulager. C'était afin 
d'avoir plus de temps à y consacrer 
qu'il s'était affranchi des tributs qu'im- 
pose la société, Egalement étranger 
à toutes ces petites observances que 
le monde appelle des devoirs, et aux 
soins extérieurs qu'on regarde com- 
ime des bienséances d'état, Day por- 
tait sa néglisence jusque sur cé qu'il 
mettait au rang des besoins. Les com- 
modités de la vie lui étaient incon- 
nues, on pourrait dire même incom- 
modes lorsqu'elles gênaient sa Hiberté, 
et odieuses si elles eussent dérobé 
quelque chose aux soulagements qu'il 
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cherchait à répandre sur de vérita- 
bles souffrances ; c'était à celles - là 
qu'il consacrait son temps comme sa 
fortune, Son premier ouvrage fut une 
pièce de vers publiée en 1773, con- 
tre l'esclavage des nègres, le Vegre 
mourant, qu'il composa de compagnie 
avec son ami Bicknell. Une éloquente 
dédicace qui précède la 5°. édition de 
ce poëme , est adressée à J.-J. Rous- 
seau, dont Th. Day était admirateur 
enthousiaste. En 1976, à publia un 


autre poeme contre la guerre de PA- 


mérique, intituléles Légions devouées; 
et en 1977, un poëme sur la Désola- 
tion de l'Amérique. Les ouvrages de 
Day ne sont point des modèles de poé- 
sie; cependant on y trouve des ima- 
ges vives, de la force, et le noble sen- 
üument qui. lPanimait. Il écrivit aussi 
avec succès plusieurs morceaux de 
prose, et contre la guerre de Améri- 
que, et contre l'esclavage des nègres ; 
mais ce qui a obtenu peut-être le suc- 
cès le plus durable, parce qu'il ne tient 
pas aux circonstances, cé sont $es ou- 
vrages pour les enfants, entre autres 
son Sandford et Merton, regardé com- 
me l’un des meilleurs en ce genre. 
Cet ouvrage, publié en trois parts, la 
première en 1783 , et la dernière en 
1789, à été traduit en françeis ( par 
Berquin) , et a été aussi goûté que ré- 
pandu en France, quoiqu’on y puisse 
apercevoir, aux idées plus théoriques 
que pratiques, que Day n’avait point 
d'enfants. Cet homme vertueux avait 
aussi ses ridicules, qui tenaient à ses 
vertus mêmes. Îl voulait une compa- 
gne, mais telle qu'il ne pouvait la 
trouver. JE résolut de la former lui- 
même sur un modèle imaginaire, et, 
conjointement avec un ami qui par- 
tageait ses rêveries , il entreprit Pédu- 
cation de deux jeunes orphelines 
abandonnées , dont une était desti- 
née à devenir sa femme. Dans la vue 
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de l’endurcir contre la douleur, et de 
laguerrir contre la crainte, il versait, 
dit-on, sur ses bras, de la cire fon- 
duc, et trait dans ses vêtements des 
“coups de pistolet qu’elle devait sup- 
poser chargés à balle. Pour éprouver 
sa discrétion , il Ini confait des secrets 
dont la connaissance, lui disait-il, 
pourrait l’exposer à de grands dan- 
gers; mais le naturel lemportait, et 
le résultat de cette méthode ne répon- 
dant pas du tout à ses vues, il se vit 
obligé d'y renoncer: il se maria ce- 
pendant en 17978. Get homme si in- 
dépendant avait trouvé, malgré ses 
singularités, où peut-être à cause de 
ces singularités, une femme d’un es- 
prit'éclairé et capable de partager ses 
idées. On aurait été étonné qu’une 
ame si bienveillante n’eût pas senti le 
prix des affections domestiques. Une 
de ses principales occupations depuis 
son mariage fut de faire valoir une 
ferme considérable dans le comté de 
Surrey, et d’y essayer divers procé- 
dés d'agriculture auxquels il employait 
les pauvres du voisinage. Day mourut 
le 28 septembre 1789, à l'âge de 
quarante - un ans, d'une chute de 

cheval. | X—5. 
DAZILLE (J£an-Barraecewi ), 
-médecm, fut élève d'Antoine Petit, 
Nommé d'abord chirurgien - major 
dans la marine royale, en 1955, il 
parcourut différentes contrées lointai- 
nes , la Guyane, le Canada, les îles de 
France , de Bourbon, de Cayenne et 
de St.-Dominigue. Ce fut un naufrage 
qui le conduisit au Canada en 1758 : 
l’année suivante, il se trouva au bom- 
bardement de Québec, pendant le- 
quel il eut de nombreuses occasions 
d'exercer ses talens chirurgicaux. En 
1776, 1l reçut le brevet de médecin 
honoraire du roi à l'ile de St. - Do- 
miugue. L'obligation de pratiquer 
dans des climats insalubres et fré- 
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quemment exposés à des épidémies, 
lui fit introduire, non sans peine, 
d'heureuses réformes dans les hôpi- 
taux. Après vingt-huit aus d’un sé- 
jour presque coutinuel dans les colo- 
nies, Dazille revint en France, et fut 
invité par le gouvernement à pubher 
les résultats de sa longue expérience, 
sur les diverses maladies des climats 
chauds. L'excès de son désintéresse- 


ment nuisit beaucoup à sa fortune ; 


aussi les indigents, qu’il secourut cons- 
tamment de tous ses moyens, pleu- 
rèrent-ils sa mort, arrivée à Paris en 
juin 1812: il était âgé de près de 
quatre-vingts ans. Nous avons de lui : 
LI. Observations sur les maladies des 
nègres, Paris, 1936, in-8°., 1992, 


-2 vol. in-8°, Cet ouvrage a été com- 


posé dans le dessein d'arrêter l’ef- 
frayante dépopulation des noirs , que 
l'auteur attribue à une nourriture 
insuffisante et grossière, au défaut de 
vélements, au passage subit du chaud 
au froid , à un travail forcé, au liber- 
tinage et à l'excès des liqueurs fortes, 
Ce livre est terminé par un Précis 
sur l'analyse des eaux minérales, 
pour servir de guide aux jeunes me. 
decins et chirurgiens. 11. Observa- 
ions générales sur les maladies 
des climais chauds, Paris, 1785, 
in-8°. L'objet de cet ouvrage, entre- 
pris par les ordres du gouvernement, 
est d'instruire les médecins qui se 
destinent à passer daifs les colonies , 
et spécialément dans l'ile de St.-Do- 
miugue : l’auteur signale les vices de 
situation de divers établissements de 
cette île, donne l'analyse de ses eaux 
minérales, fait des remarques utiles 
sur ses productions médicamenteuses, 
et termine par de bons avis relaüfs 
à la salubrité publique et particulière 
de la colonie. III. Observations sur 
le tétanos , sur la santé des fem- 
mes enceintes et sur les Résitaire 
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d’entre les tropiques , Paris , 1788, 
in-80 ; réimprimcées en 1702 . €t for- 
mant le tome Il des Observations 
sur les maladies des nègres. Dans 
cette production, mise au jour, 
comme la précédente, par ordre su- 
périeur, Dazlle relève les erreurs des 
médecins qui n’ont pratiqué que fort 
peu de temps dans les colonies , er- 
reurs relatives surtout aux causes du 
tétanos, dont la principale est une 
transpiration supprimée par limpres- 
sion subite d’un air frais et humide. 
L'auteur fait connaître, en outre, 
l'influence dangereuse des grandes 
opérations chirurgicales et des médi- 
caments ritants ct spiritueux sur 
le développemeut du tétanos trauma- 
tique ; il indique les moyens de pré- 
vebir cette terrible maladie, ct s'e- 
tend sur le meilleur traitement qui 
lui convienne, Ces trois ouvrages, 
écrits avec cCandeur, remplis d’ex- 
cellentes vues, et de préceptes fon- 
dés sur une longue et heureuse pra- 
tique, sont d’une nécessité indispen- 
sable aux médecins qui doivent exer- 
cer dans les colonies. R—p—1. 
DAZINCOURT ( Josrpu - JEean- 
BapTisre ALsouy, plus connu sous 
je nom de ), naquit à Marseille en 
1747 , d'un négociant qui ne négligoa 
rien pour son éducation. Mais n'ayant 
aucun goût pour le commerce, il pro- 
fita des bontés du maréchal dé Riche- 
lien, qui l’occupa dans son cabinet à 
mettre en ordre des mémoires sur sa 
vie. Comme, dans ses moments de 
Joisir,il se livrait à étude de plusicurs 
rôles qu'il jouait en société, les succès 
qu'il obtint Pengagèrent à solliciter 
un engagement pour le théâtre de 
Bruxelles, où il reçut d'excellentes 
leçons du comédien Dhannetaire, qui 
eu était directeur. Dazincourt ayant ob- 
tenu un ordre de début pour le Fhéi- 
re-Français, y joua le rôle de Crispin 
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des Folies amoureuses, et quelques 
autres dans lesquels 1l reçut un accueil 
très favorable. Il retourna à Bruxelles 
finir son engagement , et revint en- 
suite à Paris, où il fut reeu à l'essai le 
26 mars 1576, et sociétaire le 23 
mars de Ie suivante. Le jeu de 
Dazincourt était plus sage que bril- 
Jant ; 5l manquait de verve, et l’on 
assure que Préville répondit à quet- 
qu'un qui lui demandait son avis sur 
cet acteur : « C’est un bon comique, 


» plaisanterie à part ». Que ce mot 


soit vrai OÙ supposé , ilindique assez 
clairement ce qui manquait à ce co- 
médien. Dazincourt était d’ailleurs 
doué d’une grande intelligence; 1l 
avait un excellent ton, et jouait sur- 
tout avec beaucoup de supériorité les 
valets de bonne compagnie. Choisi en 
5785 par la reine, pour lui donner 
des leçons de déelamation:, il aliait 
jouir du fruit de ses travaux , lorsque 
la révolution vint détruire ses espé- 
rances. Arrêté et emprisonné avec la 
plupart de ses camarades, 1 supporta 
onze mois de Aienrtidn : avec beau- 
coup de philosophie, En 1807, 1l fut 
nomme professeur de déchamation au 
conservatoire de musique; et, dans la 
même année, directeur FA specta- 
cles de la cour. Une fievre intermit- 
tente, que les occupations de cette 
derniére place le forcèrent de négli- 
ger, le conduisit au tombeau le 28 
mars 1800. Dazincourt a été vivement 
regretté de tous ceux qui ont été à 
portée d'apprécier la bonté de son 


caractère. On a publié des Memoires 


de Dazincourt, 1810, in-8°. C’est 


“une Mauvaise compilation à à la rédac- 


tion de laquelle Dszincourt est abso- 


Jument étranger. HE avait fui - même 


publié en 1800 une Votice sur Pré- 

ville, in-8°. P—x. 
DÉAGEANT (Guiscuarp), né à 

Sant-Marcellin en Dauphiné, fut d'a- 
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bord clerc du contrôleur-général des 
fiuances Barbin, et ensuite secrétaire 
d’Arnauld d’Andilly. Celui-ci fit sa for- 
tune en le plaçant auprès du duc de 
Luynes, dont il devint le favori, et 
auquel il rendit d'importants services 
lors de la chute du maréchal d’Ancre. 
I prit une part très active aux intri- 
gues de la cour pendant les premières 
anuées du règne de Louis XIE, ct 
obtint la confiance du jésuite Arnoux, 
confesseur de ce monarque. Déa- 
geant était veuf; le roi, qui lui 
voulait du bien , lengagea à entrer 
dans les ordres, et lui offrit l’évé- 
ché de Lisieux, mais il refusa, et 
contracta un nouveau mariage. I se 
mêla ensuite de la conversion des 
protestants , et celle de Lesdiguières 
fut le résultat de ses négociations, ce 
qui fit dire à Richelieu que, « sil 
avait terrassé l’hérésie en France : 
Déageant lui avait donné le premier 
coup de pied.» Cependant quelques 
discussions qu'il eut avec MM. de 
Chaulnes et de Luxembourg causèrent 
sa disgrâce; alors 1l s’attacha au ma- 
réchal d'Ornano, gouverneur du prin- 
ce Gaston, et figura avec lui dans af- 
faire de Tallayrand.Chalais. 11 fut mis 
à la Bastille, où Richelicu le retint 
Jong-temps , sous prétexte qu'il avait 
eu avec plusieurs grands personna- 
ges, dont on suspectait la fidélité, 
des relations contraires au bien de 
l'état, Après son élargissement, on 
l'exila dans sa province, où il mourut 
en 1626, exerçant la charge de pre- 
mier président de la chambre des 
comptes. Adrien Roux de Morges, 
Son petit-fils, a publié en 1668, à 
Grenoble, en 1 vol. in-19, un ou- 
vrage de son aïeul, intitulé: Mémoires 
de M. Déageant, envoyés à M. le 
Cardinal de Richelieu, contenant 
plusieurs choses particulières et re- 
marquables, arrivées depuis les der. 
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nières années du roi Henri IF. jus- 
qu'au commencement du ministère 
de M. le cardinal de Richelieu. Déa. 
geant écrivit ses mémoires à la de- 
mande de Richelieu, et il ne les écri- 
vit que pour obtenir sa liberté, Cet 
ouvrage n’est donc qu’un mauifeste 
contre Luynes, dont l’auteur avait 
reçu tant de bienfaits, et un panéry 
crique outré du cardinal. On y trouve 
cependant quelques particularités peu 
connues; mais Déageant qui, suivant 
le Vassor, « wavait ni honneur ni 
» conscience, » ct dont Arnauld d'Anne 
dilly et Legrain parlent très mal, s’at- 
tribue la gloire d’une foule d’événe- 
ments auxquels il n’a eu qu’une bien 
faible part, B—c—7. 
DEBELLE (ALExANDRE - César ) 
naquit en 1707 à Voreppe, en Dau- 
phiné, Il avait à peine quinze ans 
lorsqu'il entra en qualité de sous- 
lieutenant dans un régiment d’artil- 
lerie. Capitaine au commencement de 
Ja révolution , il se dévoua à sa cause 
avec beaucoup d’ardeur, et servit d’a- 
bord à l’armée de la Moselle, Dans 
une affaire qui eut lieu peu de jours 
avant la prise de Charleroi, il déliyra 
avec quelques braves sa compagnie 
tout entière que les Autrichiens avaient 
faite prisonnicre, [1 parvint la même 
année au grade de général de bri- 
gade, et fut employé successivemont 
à l'armée de Sambre-et-Meuse et à 
celle du Rhin où il fit toujours partie 
de l’avaut-sarde. Le général Hoche, 
son beau-frère, ayant été charoc du 
commandement de l'armée qu’on eu- 
voya contre lirlande en 1706, De- 
belle fut de Pexpédition ( 7. Hocue }. 
A son relour, il pritle commandement 
en chef de larüllerie de l'armée de 
Sambre-et-Meuse , et lorsqu’en 1707 
les Français passèrent le Rhin à Neu- 
wied, il se jeta le premier dans uve 
barque malgré le feu de l'ennemi, tra- 
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versa avec son artillerie, €t s'appro- 
chant des redoutes hérissées de ca- 
“ons, ilen soutint le feu à mitraille 
à cent pas de distance, ct House avec 
tant de vivacité et de bonheur qu’il 
démonta les pieces de l'ennemi. Il 
passa ensuite à l'armée d'Italie; mais 
il y resta peu de temps;, car 1l fut 
envoyé avec le général Leclerc à St.- 
Domingue, où 1l est mort en 1802 
tles suites de l'épidémie qui y fit tant 
de ravages. B—c—7. 


DEBELLOY. Voy. BeLzLoy. 


DEBES (Lucas-Jacorson), né 


dans Pile danoise de Falster en 1623, 
mourut en 1676, ministre de l'Évan- 
gile à Thorshavn, dans l'ile de Stro- 
ina, la principale des îles Féroer, Il 
employa tous ses loisirs à l’histoire 
naturelle et civiie de ce singulier ar- 
chipel, qui intéresse la géologie par 
ses amas de basalte, comme il inté- 
resse la géographie historique pour 
avoir figuré sous le nom corrompu de 
Frislande , dans les rapports de 
quelques voyageurs du moyen àâge 
{ Foy. Lei). La Feroa reserata, 
ou Description des iles Féroer et 
de leurs habitants , Copenhague, 
1673, 1 vol. in-8”. (en danois ), est 
le seul ouvrage de Dehes qui me- 
- xite d'êtrenommé. Il porte empreinte 
de l’époque qui le vit naître. La cri- 
tique wa pas présidé aux recher- 
ches de l'auteur , le goût n’a pas 
drigé sa plume ; son livre est ce- 
peudaut rempli de faits curieux, et 
doit encore être consulté à côté des 
écrits modernes de Landt et de Born. 
Il en existe une traduction anglaise, 
par Sterpin, Londres , 1670 , in- 
12, et une allemande, par Mengel, 


Copenhague , 1757 ,in-8°. Debes était | 


d'un caractere vif et propre aux affai- 
res; ayant été fait prisonnier de guerre 
par les Suédois, 11 charma tellement 
le commandant de Gothenbourg par 
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son esprit et ses connaissances, que 
celui-ci le remit en liberté, Ses der= 
nières années furent assez tumul- 
tucuses. Le prévôt royal. des îles 
Féroer tyranmisait les habitants ; De- 
bes se mit à la tête de ceux qui accu- 
saient ce fonctionnaire , et réussit à le 
faire punir par le gouvernement; mais 
une petite faction qui tenait pour le 
prevôt. fit en revanche éprouver à 
Debes diverses vexations qui proba- 
blement abrésèrent le cours de sa 
vie. M—B—n. 

DEBEZ (FerrAnp), né à Paris 
vers 1528, professa d’abord les hu- 
manités au collége de Bourgogne, en- 
suite au collége des Bons-Enfants , et 
enfin à Nimes , où 1l demeura neuf an- 
nées. Îl revint à Paris sans être plus 
avancé que lorsqu'il en était part. Sa 
condition ne lui plaisait guère; elle 
ne lui avait rapporté que de l'ennui 
et des tracasseries, au licu des récom- 
penses qu'il croyait mériter, Enfin la 
fortune se réconcihia avec lui. 1 fut 
nomme grand archidiacre et chanoine 
de Reims par la protection du cardinal 
de Lorraine, en 1570, et Pannée sui- 
vante recteur de l'université. I réfor- 
ma les abus qui s’etaient introduits 
dans l’exercice de l'imprimerie et fit 
plusieurs réglements très sages. Des 
envieux l’accusèrent de favoriser en 
secret les opinions des protestants; on 
informa contre lui, mais on ne put 
trouver aucune preuve. Ïl mourut en 
1581. On a de lui : I. La cinquième 


églogue de Virgile , translatée du 


lutin en vers français, suivie de 
deux déplorations en forme d’églo- 
gues , l'une de feu M. d'Orléans , 
l’autre de feu M. d'Anguien, et 
d’autres traductions , Paris, 1548, 
in-4°.; 11 Institution puérile en 
vers, Nîmes, 1555, in-8°., NII, 
Esjouissance de Nismes, du siege 
présidial constitué et du collége nou” 


L 


DER, 


Pellement érigé pour la, jeunesse , 


1953, in-8°.; IV. {n omnium re- 


gum franconiæ et franco - galliæ 
res gestas à Pharamundo usque ad 
Æranciscum primum compendium , 
Paris, 1577, in-fol. :1l parut un sup- 
plément à cet ouvrage, Paris, 1558, 
in-4°.; les deux parties ont été réunies 
dans l'édition de Paris, 1583, in-4°. ; 
V. les Epütres héroïques amoureuses 
aux muses, Paris, 1579 ,in-8°. Beau- 
champs , dans ses Rechérches sur le 
Thédtre-Francais, pense que lon 
doit attribuer à Debez deux Eglogues 
‘ou Bergeries, l’une à quatre personna- 
ges contenant Pinstitution , puissance 
et office d’un bou pasteur; la se- 
conde à cinq personnages , contenant 
les abus dû mauvais pasteür et mou- 
trant que bienheureux est qui a crü 
sans avoir vu, Lyon, 1553, in-8°. 
| A 
DEBÉZIEUX (Barinasan ), fils 
d’un avocat du parlement d'Aix, na- 
‘quit dans cette ville en 1655, Il suivit 
‘d'abord la profession de son père, et 
fut en 1686 un des consuls d’Aïx, 
administrateurs - nés de là province 
-sous le nom de procureurs du pays, 
parmi lesquels il y avait toujours ün 
avocat qui portait le nom d’assesseur. 
En 1695, il obtint la place de prési- 
dent aux enquêtes du parlement de la 
même ville. 11 s’y distingua par les con- 
naissances profondes qu’il possédait 
dans la jurisprudence. [l eut soin de 
recueillir les arrêts auxquels il avait 
concouru , ét de les accompagner des 
motifs sur lesquels ils avaient été ren- 
dus, Cette collection a été publiée par 
Sauveur Eyriès, Paris, 1750 , in-fol. 
On la regardait comme faisant suite à 
celle de Boniface,autre arrêtiste du par- 
lement d’Aix, dont le recueil est en 5 
vol. in-fol.; mais Debézieux valait bien 
inieux , n'ayant donné que les arrêts 
dans lesquels il avait été jüge, tandis 
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que Boniface, réduit à copier les éeri. 
tures ou les plaidoyers des avocats, 
devait s'être trompé souvent sur les. 
motis des arrêts quil rapportait. 


Debézieux tnourut à Aix le 16 mai 


1722. B——. 
DEBONNAIRE (Louis), né à 
Ramerup-sûr-Aube, fut prêtre, doc- 
teur de Sorbonne, et entra dans Îa 
congrégation de l’Oratoire , qu'il quitta 
daus la suite. IL prit vivement part 
contre les jansénistes dans les démé- 
Jés qui troublèrent l'Église de son 
temps , et publia sur ce sujet, aujour- 
d’hui peu intéressant, une foule de bro- 
chüres, Sétant trouvé dans une posi- 
tion assez critique, il eut recours à ui. 
vieux seigneur, qui le prit auprès de lui 


en qualité d’aumônier, Ses fonctions , 


dit Grosley, ressemblaient assez à cel- 
les de l’aumônier du comte de Gram- 
mont, Dchonnaire mourut subitement 
dans le jardin du Luxembourg le 28 
juin 1752. Ses conhaissancés ctaient 
étendues et variées; mais son imagi- 
natiôn ardente l’entraîna souvent au- 
delà des bornes de la modération. On. 
a de lui, entre autres écrits : 1. Es- 
sai du nouveau Conte de ma mère 
l’Oye, ou les Enlumintres du jeu 
de la constitution, 1722, in-8., 
fig, ; IL, Chanson sur L'air des Pen- 
dus à l'encontre des geñsinistres, 
in-12; |. Parallèle de la morale. 
des jésuites et de celle des payens, 
Troyes, Lefèvre, 17926, in-8°. : lim- 
primeur fut mis à Ja! Bastille; IV. 
Examen critique, physique et theo- 
logique des convulsions, 1735, in- 
4°, 3 part.; V. Semaines évangéli- 
ques, Paris, 17955, in-19, 2 vol.; 
VI Zritation de J.-C., avec des 
réflexions, 1725, in-19, avec fig. des- 
sinées et gravées parile traducteur; 
VIT. Zecons de la sagesse sur les 
défauts des homines, 1737, In-12,. 
3 vol; VIE Traüé historique ct. 
Â0 | 


/ 


625. 
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polémique de la fin du monde, de 
la venue d'Elie et du retour des 
juifs, 1737,in-19, 2 vol., en so- 
ciété avec Boidot ; IX. Esprit des 
loix quintessencié, 1751, in-12, 
4 vol. : cette quintessence, forte de 
raisonnement , dit Grosley, n’est pas 
assez mesurée dans les expressions ; 
X. la Religion chrétienne méditée 
dans ses maximes, 1745, in-12, Ô 
vol., augmentée par le P. Jard; XI. 
Regle des devoirs que la nature ins- 
pire à tous les hommes, 1758, in- 
12, 4 vol. Il a donné une nouvelle 
édition des Remarques d’Arnauld 
sur les erreurs de l’ancienne nou- 
veauté de l’EÉcriture - Sainte de 
Charpy de Ste-Croix , avec une 
préface et des notes, Paris, 1735, 
in-19. On trouve une courte notice 
sur Debonnaire dans les OEuvres 
récemment publiées de Grosley ( Les 
Troyens illustres. ) Z. 
DEBORA , femme de Lapidoth, est 
appelée prophétesse dans l’'Écriture. La 
considération dont elle jouissait, à cau- 
se de ses lumières et de ses vertus, avait 
fixé sur elle les regards et de choix 
des Hébreux. Israël était opprimé par 
le roi des Chananéens, dans le temps 
que Débora, assise à l'ombre d’un, 
palmier , sur la montagne d'Éphraim, 
entre Rama ei Béthel, jugeait ses con- 
citoyens qui venaient en foule pour 
l'entendre. Elle leur dispensait, selon 
la remarque des SS. PP., une pa- 
role qui avait la douceur du miel et 
subjguait les esprits : aussi le nom de 
Débc :, dans son acception étymoio- 
gique, devait-il rappeler aux enfants 
d'Israël les idées de parole , d'abeille 
et d’obéissance. Courageuse autant que 
prudente, elle chargea Barac, fils 
d’Abinoëm , de combattre les ennemis 
du peuple hébreu , et accompagna ce 
général dans son expédition , après 
Jui avoir annoncé qu'il ne pourrait 


avait été connu d’'Homère. 
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point s’attribuer lui-même l’honneur 
de la victoire, et que Sisara , général 
du roi des Chananéens, serait vaincu 
et immolé par une femme, Sisara s’a- 
vança donc jusqu’à la. montagne de 
Thabor, où toutes ses troupes furent 
taillées en pièces ; et lui-même, s'étant 
réfugié dans la tente de Jahel, qui lui 
avait offert l’hospitahté, périt de la 
main de cette femme de Haber Cinéen, 
qui était cependant en paix avec le roi 
de Chanaan. Après ces avantages , 
qu’on place vers l'an 1281 av. J.-C, 
Debora chanta un cautique d'actions 
de grâces, dont on croit communé- 
ment qu'elle est l’auteur, et qui serait, 
en ce cas, le plus ancien ouvrage con- 
nu dc poésie composé par une femme. 
Ce cantique est regardé comme un 
chef-d'œuvre de poésie. L'église en ap- 
applique différents passages à la Ste. 
Vierge, qui est cette femme forte et 
courageuse dont Débora fut l'emblème. - 
On chante encore aujourd’hui ces pa- 
roles qui sont à la louange de cette cé- 
lèbre prophétesse :« On a cessé de voir 
» de vaillants hommes dans Israël; il 
» ne s’en trouvait plus , jusqu’à ce que 
» Débora se fütélevée, jusqu’à ce qu'il 
» se fût élevé une mère dans Israël. » 
Nous ne savons pas sur quel fondement 
on aurait pu croire que ce Cantique 
C—r. 

DEBRAIE ( Nicoas ) , en latin 
de Braia, écrivain du 13°. siècle, 
est auteur d’un poëme intitulé : Gestæ 
Ludovici VTIIT, où il décrit en dix- 
huit cents vers hexamètres le règne 
de ce prince, qui ne contient que 
peu d'événements considérables. Il le 
dédia à Guillaume d'Auvergne, mort 
évêque de Paris, en 1248. A. Du- 
chesne Ja fait imprimer dans le 5°. 
volume de ses Scriptores historiæ 
Francorum coætanet (pag. 285 et 
suiv. ), sur un manuserit tiré de la 


biblothèque de Besly. La versifica- 
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tion de ce poëme est mauvaise: ce 
pendant on y trouve quelques mor- 
ccaux écrits d’une manière agréable, 
et d’autres qui prouvent que l’auteurne 
Manquait pas d'imagination,  W—s, 

DÉBROSSES. Voy. Brosses. 

DEBURE (Guirzaume Françors), 
le jeune, libraire , né à Paris en janvier 
1991, mort le 15 juillet 1782, fut 
un bibliographe très distingué, On a de 
lui: 1. Museum typographicum , seu 
collectio in qua omnes Jere libri ra- 
rissiminotatuque dignissimi accura- 
té recensentur, 1795 in-19, liré à 19 
exemplaires, et publié sous le nom de 
Rebude , anagramme de Debure ; IF. 
Bibliographie instructive, outraité de 
la connaissance des livres rares et 
singuliers, 1763.68, 7 vol. in-8?, 
Cette bibliographie est rangée par or- 
dre systématique ; des tables à la fin 
de chaque classe et unie table générale 
à la fin de tout Pouvrage facilitent les 
recherches, Ce livre ne se trouve plus 
au courant des productions curieuses 
ou importantes de l'imprimerie , mais 
ne peut cependant, sous plusieurs rap- 
ports, être remplacé par les nouvel- 
les bibliographies ; il a été fort utile 
aux auteurs de dictionnaires biblio- 
graphiques. Les critiques de Mercier 
de St.-Léger et les injures de l'abbé 
Rive ne l’empêchent pas d'être consi- 
déré encore aujourd’hui comme lou- 
vrage le plus important que la France 
ait donné en ce genre. Une obligation 
que la science à à Debure, c’est d'a- 
voir éveillé l'attention des amateurs et 
de les avoir mis sur la route des dé- 
couvertes bibliographiques. . Mercier 
de St.-Léser avait fait insérer dans le 
Journal de Trévoux , de 1705, trois 
lettres critiques sur le premier volume 
de la Bibliographie. Debure publia 
pour sa défense: 1°. Appel aux sa- 
Pants et aux gens de lettres, 1763, 
in-6°,; 2°, Lettre à M *** » Servant 
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de réponse à une critique de la Bi- 


bliographie instructive, 17063 , in-8°, 


ILE, Supplément à la Bibliographie 
instructwe, ou Catalogue des livres 
du cabinet de M. EL. JT. Guignat, 
1769, 2 vol. in-8”., où l’auteu: relève 
lui-même quelques erreurs de sa Bi= 
bliographie instructive, et que lon 
joint, ainsiqueletitre l'indique, M. Née 
de la Rochelle a publié un volante ins 
ütulé: Bibliographie instructive , to- 
me dixième, contenant une table des- 
tinée à faciliter la recherche des li. 
vres anonymes qui ont été annoncés 
par M. Debure le jeune, dans sa 
Bibliographie instructive, et dans le 
catalogue Gaïgnat , et à suppléer & 
tout Ce qui a ét: omis dans les tables 
de ces deux ouvrages, : 582, in-8o, 
IV. Plusieurs catalogues de bibliothe… 
ques, parmi lesquels on distingue et 
l'on recherche encore ceux de Girar- 
dot de Préfund , 17997, in-8*., et de 
La Vallière, 1967, 2 vol.in-8°. 1 ne 
faut pas toutefois, confondre ce der- 
nier avec le Catalogue des livres de 
la bibliothèque de Jeu M. le duc de 
La Fullière, première partie, 1783, 
3 vol. in-8°., contenant les manucerite 
et les livres les plus précieux que pos= 
séduit cet amateur ( Z°, Fa VALLIÈRE), 
Ces trois volumes sont de M, Guiliau- 
me Debure l'atué , Cousin-germain de 
Guillaume-François , à là réserve de 
tout ce qui concerne les manuscrits , 
qui est l'ouvrage de M, Van P aet. 
A. B—r. 

DECAMPS. Foy. Camps et Drs- 
CAMPS, 

DECE ( Gnérus - MEssrus - Quix 
TUS - Traganus DÉcrus ), ue à Bu- : 
balie ou Budalie, dans la Pannonte 
inférieure , eut, sons l'empereur Phi 
lippe , le gouvernement de ia Mosie. 
Ce fut là que les soldats le procla- 
mérent empereur, et le forcèrent de 
prendre la pourpre. Philippe marcha 
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contre lui pour la lui disputer. Les 
deux rivaux, à la tête de leurs lé- 
gions, en vinrent à uue bataille, près 
de Vérone, où une partie de l'armée 
de Philippe fut taillée en pièces : luï- 
même fut tué, en octobre 249. Dèce 
alors fut déclaré empereur par les 
armées , et bientôt par le sénat et 
le peuple. Dès la première année de 
son regne, il comimnença contre Îles 
chrétiens la persécution atroce qui 
Va rendu malheureusement célebre, 
et qu'il ne parut exercer qu'en hai- 
ne de Philippe qui les avait proté: 
gés. Vers la 2°, année, les Goths qui 
avaient passé le Danube ‘occupèrent 
toute son attention. Îls se répandirent 
dans la Mosie et la Thrace. L’empe- 
reur envoya contre eux son fils aîné. 
Les Romains et les barbares eürent 
tour à tour des avantages ; mais Dèce 
en personne les défit, et les chassa des 
terres de l'empire. L'idée vint à ce 
prince de rétablir la charge de cens 
seur. Il écrivit au sénat à ce sujet. 
Gette magistrature n'avait pas été rem- 
plie par un citoyen depuis Lépidus et 
Plancus qui l’exercèrent la ro°. an- 
née du règne d’Auguste. Sur la lettre 
de l'empereur, le sénat s’assembla, 
et déclara par acelamation censeur Va 
lérien , comme étant l’homme le plus 
digne de cet honneur. Peu de temps 
après, Dèce fut obligé de se remettre 
en campagne contre les Goths. I! les 
oussa si vivement, qu'ils offrirent 
de rendre tous les prisonniers qu'ils 
avaient faits, et d'abandonner leur 
butin, pourvu qu’on leur permit de 
se retirer. [empereur , qui trouvait 
l'occasion d’exterminer des ennemis 
si redoutables, ne voulut rien accor- 
der. I envoya Gallus, un de ses licu- 
tenants , avec des forces , pour leur 
couper la retraite, et Les suivit de 
près avec le reste de l’armée. On en 


vint aux maius ayant que les Goths 
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eussent atteint le Danube. Ils se bat- 
tirent en désespérés. Le jeune Dece tua 
plusieurs ennemis de sa main; mais, 
ayant été blessé à mort par une flè- 
che , il tomba de son cheval à la vuë 
de toute l’armée. Son pére cria à ses 
soldats d’un air tranquille : « Ce n’est 
» qu'un homme que nous perdons ; 
» compagnons , que cette perte lé- 
» gère ne vous décourage pas.» En 
achevant ces mots, il se précipita au 
milieu des ennemis ; en fut entouré 
de toutes parts et tuc. Voilà comme 
deux auteurs rapportent la chose, 
D’autres disent, avec plus ou moins 
de circonstances , que l’empereur et 
son fils périrent dans cette campa- 
gne par la trahison de Gallus ou d’un 
autre général. Dèce régna deux ans 
et quelques mois. Il était âgé de cin- 
quante ans (1). OR. 
DÉCÈBALE, roi des Daces (Orose 
le nomme Diurpaneus), fut élevé par 
son mérite au rang süprètne, chez un 
peuple belliqueux , qui sut seconder 
son courage. Duras ,. chargé, avant 
lui, du gouvernement , le céda à Dé- 
cébale , parce qu'il l'en croyait plus 
digne. Exemple peut-être unique de 
modestie et de grandeur ! L'époque 
la plus glorieuse de cette nation est 
celle du règne de Décébale. 11 lutta 


(1) Une médaïlle de Rhésæna de Mésopotamie 
nous fait connaître que l'épouse de Trajan Dèce 
était Hérenria Etruscilla, Elle nous oflre sa tète 
avec celle de Dèce. Cet empereur eut deux fils 
qu’il nomma césars, Herennius Etruscus et Hos- 
tillianus. Quelques historiens en indiquent un 
troisième qui se nommait Trajan. Dece {ut mis 
après sa mort au rang des dieux, Îl nous reste un 
assez grand nombre de ses médailies grecques et 
romaines. Îl est à observer que , sous son règne 
seul, les médaillons de bronze qui sont Les piè- 
ces les plus importantes de la suite des em- 
pereurs, portent tous le $. C. ( senatüs-con- 
sulto}, ce qui fait présumer qu'en rétablissant la 
place de censeur, il rendit encore au sénat d'a 
tres priviléges qui lui avaient été enlevés par “ 
prédecesseurs. Trajan Dèce était un prince doué dé 
toutes les vertus civiles et militaires, et ayait des 
connaissances étendues dans les arts; aussi ne lui 
reproche-t-on que sa perséeution contre Les chré- 
trens. [1 mourut en décembre, Ce suni les médaile 
Jes qui nous font connaître son vrainom de Gneius 
au licu de Caius, T--x. 
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fong-temps avec succès. contre les 


“Romains, et parvint, sous le règne 
de Dounitien, à imposer aux mai- 
tres du monde un tribut dont T'ra- 
jan seul sut les affranchir. Deécébale 
croyant l'instant favorable pour éle- 
Ver sa nation au-dessus du rang où 
elle se trouvait placce., fit des in- 
cursions sur les terres des Romains 1 
et ravagea Îles pays situés sur les 
bords du Danube, qui étaient sou- 
ms à leur domination. Domitien fit 
marcher contre lui une nombreuse 
armée, Quelquefois viclorieux , mais 
plus Souvent vaincu, il rejeta deux 
fois les propositions de paix que lui 
offrait Décchale, et se vit ensuite con- 
traint de les accepter, Son armée fut 
‘taillée en pièces ; Cornélius Fuscus , 
quila commandait, y perdit la vie, et 
un grand nombre de prisonniers et de 
machines de guerre restèrent au pou- 
voir du Vainqueur, Après ce premier 
revers, Domitien se hâta d'envoyer de 
nouvelles troupes sous les ordres de 
Julien. Les Romains (1) remportéreut 
une grande victoire sur les Daces ,et 
les poursuivirent avec vigueur; mais 
ne dédaignant pas de joindre la ruse 
au courage, Décébale arrêta ses en- 
nemis presque sous les murs de. sa 
Capitale , au moyen d’une immense 
quantité de pieux qu'il fit planter et 
couvrir d'armes et de vêtements, Les 
Romains s’imaginant que c'était une 
nouvelle armée qui marchait contre 
eux, n’allérent pas plus loin , et don- 
nérent au roi le temps de se, recon- 
naître et de rallier ses troupes. Domi- 
_ en, enflé par ces succès et croyant son 
ennemi hors d'état de rien entrepren- 
dre, marcha contre les Quades et les 
Marcomans , pour les punir de ne lui 
avoir fourni aucun secours contre Dé- 
RTE NS Me a LR EE EE 


(1) Julien, pour les encourager au combat , et 
pour mieux distinguer les actions de chaque soldat, 
aY@it fait graver leur nom sur leur bonclier. 
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cébale ; maïs battu par ces peuples, il 
fut bientôt forcé de demander lui- 
mème la paix. Elle fut conclue aux 
conditions que le peuple romain paie- 
rail tous les ans une somme d'argent 
au roi des Daces, et le sénat, soit 
qu'il voulût cacher la honte d’un pa- 
reil traité, soit qu'il n’eût pas le cou- 
rage de résister. aux volontés de Do- 
mitien, lui décerna les honneurs du 
triomphe (77, Domirien). Cet empereur 
revint à Rome, où l’on fit frapper des 
moupaies avec le type d’un Dace atta- 
ché à un trophée. Lorsque la républ- 
que fut déhiviée d’un prince qui avait 
déshonoré le nom et la race des Fla- 
viens , et que Trajan fut élevé à l'ex- 
pire, ses premiers soins furent d’affra n- 
chir Rome du tribut honteux qu'elle 
payait à un roi barbare, Il trouva bien- 
tt quelques prétextes pour lui décla- 
rer la guerre. Décébale en redoutait 
l'issue; il connaissait la valeur de son 
nouvel ennemi, et. savait bien, sui- 
vant lexpression de Dion, «vil avait 
vaincu Domitien , mais non les Ro- 
mains. Trajan se mit en campagne, 
et le défit entièrement : lon ctait sur 
le point de s'emparer de sa capitale 
( Sarmizegetuze) , lorsque le roi se 
soumit au vainqueur et accepta d’a- 
vance toutes les conditions qu'il vou- 
drait lui imposer. Il rendit les armes 
et les enseignes prises sur les Romains 
dans les guerres contre Domitien, re- 
çut sa couronne des mains de Trajan, 
ets’humilia devant lui. Les députés de 
Décchale se rendirent à Rome, pour 
Obtenir du sénat la ratification du 
traité et assistèrent au triomphe de 
l'empereur, l'an de J.-C. 103. On 
décerna au vainqueur le surnom de 
Dacique, et on frappa des médailles 
pour inmortaliser ses exploits. Décé- 
bale resta quelque temps fidèle au trai- 
té, mais comme il n'avait conclu la paix 
qu'à regret, il y dérogca peu à peu, 
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Trajan s’en plaignit ; il exigea que De- 
cébale rendit ses armes et se livrât à 
lui; mais la fierté de ce prince s’indi- 
gna du joug qu’on voulait lui imposer : 
les menaces de Pempereur ne servirent 
qu’à relever son courage , et Décébale 
ee la guerre à ces conditions 
umiliantes. [| arma ses sujets, réta- 
blit ses paces fortes, et se prépara au 
combat. Désespérant uéanmoius d’en 
sortir victorieux , il eut recours à la 
‘trahison , et on lui reproche d’avoir 
euvoyé des transfuges dans le camp de 
“Ærajan, pour empoisonner ce prince. 
Ce moyen n'ayant point réussi , à de- 
manda une couférence à Longinus, 
Fun des heutenants de l’empereur , et, 
au mépris des lois de la guerre, il le 
rétint prisonnier, en offrant de le ren- 
dre si l'en voulait signer la paix. 
Mais le dévoûment de cct illustre ro- 
main est digne d’être présenté à la 
postérité ;- craignant que lempereur 
ne sactifiât les intérêts de son ar- 
mée à amitié qu'il lui portait, Lon- 
ginus $e procura du poison, et pé- 
rit plus glorieusement que s'il était 
mort les armes à la main. Trajan 
entra dans le pays des Daces , et, 
après des efforts multipliés , 1 les sou- 


mit tous àsa puissance, Décébale vain- 


cu se donna Ja mort, l’an 105 de 
notre ère. Sa tête fut détachée de son 
corps et portée à Rome. Cest pour 
cette expédition que Trajan fit cons- 
truire sur le Danube ce fameux pont, 
si vanté par Dion ( Foy. Trazan ). 
La guerre des Daces est une des plus 
importantes qu’aient soutenues les Ro- 
mains. Le monument chargé de trans- 
meitre à la postérité les exploits de 
Trajan dans ces contrées (la colonne 
Trajane), atteste encore aujourd’hui 
sa gloire et ses succès. Décébale avait 
détourné le lit d’une rivière (Sarges- 
se) pour y cacher ses trésors, et lors- 
qu'ils furent enfouis , il rendit au fleu- 
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ve son premier cours. Cet artifice fut 
découvert à Trajau par Bicilis, con- 
fideut du roi. La Dace, depuis cctte 
époque, devint province romaine, et 
forme aujourd’hui la Transylvanie et 
une parilé des provinces voisines. 
( Voy. Danville, Æcad. des inscr., 
tom. XXVHHL ). T—\. 
DECEMBRKHIO (Prenre-CANDIDE) 
naquit en 1399 , à Pavie, où son pe- 
re, natif de Vigevano, étail secrétai- 
re de Pierre Fiiargo de Candie, qui 
futensuite pape sousie nom d’Ælexan- 
dre F. La patrie et le prénom de ce 
prélat servirent à former Îles prénoms 
du jeune Decembrio. Hubert, son 
père , qui était lui-même fort savant, 
lui donna de bonne heure le goût des 
lettres. On a voulu iuduire d’une des 
lettres de Pierre Candide, qu'il avait 
étudié le grec sous Emmanuel Chry- 
soloras; mais dans cette lettre il dit 
seulement qu'il avait connu à Mi- 
lan, dans son enfance, ce grec ce- 
lèbre, qui était intime ami de son 
père. Hubert mourut en 1727, après 
avoir été secrétaire du duc Jean- 
Marie Visconti. Son fils le devint 
lui-même du duc Philippe-Marie , et 
vécut à la cour de Milan jusqu'à la 
mort de ce prince ( 1447 ). Les Mila- 
nais s'étant alors constitués en répu- 
blique, nomimérent Pierre Candide 
leur président , et il répondit à leur 
confiance par tous les soins qu'il prit 
pour le maintien de ce nouveau gou- 
vernement. Il alla même en France, 
comme ambassadeur , pour engager 
Louis XI à le protéger contre les pré- 
tentions hostiles de François Sforce. 
Cetteambassade fut sans effet ; Decem-. 
brio revint, et reprit ses fonctions * 
de président. Lorsque les républicains 
milanais se virent forcés de céder aux 
armes de Sforce, ce fut Decembrio 
qu'ils choisirent pour lui porter les 
clefs de leur ville; mais il refusa cette 
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commission par respect pour sa di- 
guité, plutôt que par haine pour le ré- 
gime mouvarchique que celui-ci allait 
rétablir. François étant entré dans 
Milan , Decembrio s’en alla à Rome, 
où le pape Nicolas V, qui l'estimait, 
le fit un de ses secrétaires apostoli- 
ques. Déja, du vivant de Philippe- 
Marie Visconti, Eugène IV lui avait 
offert un pareil emploi, qu'il avait re- 
fusé par attachement pour ce duc, et 
surtout pour son pays. Rien ne put 
le cousoler d'en être exilé. On voit 
par un billet, daté de Rome le 6 mai 
1455 , qu'il profitait de toutes les cr- 
constances pour devenir agréable au 
nouveau duc. Ce fut encore dans ce 
dessein qu’étant à Naples auprès du 
roi Alphonse d'Aragon , et ce roi vou- 
lant se l’attacher , Décembrio lui dé- 
clara qu'il avait besoin pour cela du 
consentement et même de l’ordre du 
duc de Milan. Nous avons sous les 
yeux la lettre originale de ce monar- 
.que par laquelle, en date du 18 mai 
1456 , il priait le duc François de 
pexmettre, et même de commander 
àa-Picrre Candide ,-secrétare aposto- 
Jique, de rester, À son service ; et 
Alphonse Py qualifie d'homme aussi 
savant que vertueux, et ajonte qu'il 
venait de s’attirer l'admiration de tous 
les Napolitains , par les traductions 
latines de quelques livres grecs. La 
permission fut accordée ; mais De- 
cembrio voulait rentrer dans sa pa- 
trie ; la cour de Naples ne put le 
retenir ;il se rapprocha de Milan en 
se rendant à Ferrare, d’où , le 10 
août 1462 , il écrivit à la duchesse, 
épouse de François Sforce , en solli- 
-citant indirectement son pardon, ct 
en joignant à sa signature les mots: 
AServus fidelis. En même temps, 
pour prouver sa fidelité, 1! composait 
en vers héroiques latins une histoire 
de François. Sforce , sous ce titre : 
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De bellis italicis ; il entreprit même 
un éloge du jeune Galéas Marie 
Sforce , fils de François. On le laissa 
se rapprocher clandestinement. Il se 
choisit un asyle dans lequel il se te- 
nait si bien caché qu'il ne le nom- 
mait pas même dans les lettres qu'il 
écrivait de là aux amis du prince, pour 
ks engager à solliciter sa grâce. Cet- 
te faveur lui fut enfin accordée; il re- 
vint à Milan, mais il ne jouit pas long- 
temps du bonheur qu'il s'était promis ; 
car il y mourut le 12 novembre de 
la même année 1497:s0n corps fut 
déposé dans un tombeau de marbre 
que lon voit dans l'église de St.-Am- 
broise, avec une pompeuse 1nscrip- 
tion. Il y est dit qu'il a écrit plus 


de cent vingt-sept ouvrages , sans 


compter ses ‘opuscules. Tous ne fu- 
rent pas imprimés , et le catalogue 
que nous en ont laissé Sassi ct Ar- 


‘gellati est loin d'être complet. Les 


deux cent soixante-huit lettres au- 
tographes des personnages célèbres 
avec lesquels 1] fut en correspondan- 
ce, et qui forment un des nombreux 
manuscrits dela bibliothèque Ambro- 
sienne , nous apprennent quil tra- 


_duisit du grec en latin le 16°. livre 


de Diodore de Sicile, pendant qu'il 
était à Rome; le livre de Platon De 
amiciiid, ceux de Xénophon,, une 


partie de ceux d’Aristote; qu'il fitun 
livre sur Lactance Pro defensione 


ilusirium virorum; un autre, De 
ludicris ; une Vie de $. Ambroise à 
laquelle il travailla deux ans, etc. On 
possède en cette même bibliothèque 


les manuscrits de quelques autres 


de ses ouvrages , savoir: Peregrina 
historia, libri {II ; Grammaticon et 
de proprietate verborum latinorum ; 
Catonis Uticensis, Phocionis Athe- 
niensis, et Titi Quinti Flaminü vite, 
écrites en caractères grecs , l'an 1437, 
de Ja main même de Decembrio; De 
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‘huimani animi immortalitate; De 
vil ignorant ; un petit Abrégé 
d'Histoire romaine , dédié à Alphon- 
se, roi d’Arragon; Homeri vita in 
latinum translata, en tête de l Jlia- 
de, t'aduite en fatin, avec le texte 
grec. 11 y avait dans la bibliothèque 
des chanoines réguliers de St.-An- 
toine à Milan , un autre manuscrit 
de Decembrio, intitulé : Metricarum 
epistolarum libri duo : Egloga , no- 
Muine Galathea, carmen latinum. 
On trouve encore de ses ouvrages 


manuscrits dans la bibliothèque lau- 


rentienne de Florence. Il avait com- 
mencé à ajouter un 15°. hvre à VE- 
néide ; mais son respect pour Vir- 
gite le fit renoncer à cette entrepri- 
se. Les vers qui nous en restent mon- 
tirent qu'il avait assez bien saisi le gen- 
re de son modele. I ajouta un nou- 
veau livre à la traduction que son 
père avait faite de dix livres de la Re- 
publique de Platon. Tous Ces ma- 
muscrits sont dans la bibliothèque 
Ambrosienne. Ses ouvrages imprimés 
sont: [Vita Philipri Marie ducis 
Mediolanensis , Milan, 1625, et 
ensuite dans le recueil de Muratori 
( Rer. ital, scrip., tome XX ); IL 
Vita Francisci Sforciæ , dans’ le 
même recueil. Son style historique 
ressemble à ‘eelni de Suétone qu'il 
avait pris pour modèle, IL Æppiani 
Alexandrini de civilibus et externis 
romanorum bellis, Venise,14792, in- 
fol. ,1bid., 1477 , in-fol. Cette traduc- 
‘tion d’Appien.est peu estimée; on la 
recherche pourtant, parce qu'on y 
trouve les Jllyriques dont Poriginal 
grec est perdu. 1V. Une traduction 
italienne de Quinte-Curce, qu'il avait 
faite à trente-neuf ans, et offerte en 
1438 au duc Philippe-Marie, Man, 
1488, Venise, 1535 ; V. Vita Fran- 
cisci Peirarchæ et commentaria in 
Jialicam ejusdem poësim. On sait 
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seulement que cet onvrage fut impri- 
mé; la 197°. des lettres ci - dessus 
indiquées nous l’apprend sans faire 
connaître ni le lieu ni l'année, et il 
ne reste plus rien de cette édition. 
— Pierre Candide eut un frère nom- 
mé ANGE, qui cultivait aussi les let- 
tres avec succès. Il ne fut pas moins 
considéré que lui à la cour des ducs 


“de Milan, et fut chargé d’une ambas- 


sade auprès du pape Jules IE Parmi 
quelques ouvrages qu'il laissa , un 
seul, qu'il avait présenté au pape 
Pie IT, en 1462, fut imprimé long- 


temps après sa mort; il estintitulé: De 


politié litterarid | Augsbourg, 1540, 
in-fol., Bâle, 1542 , in-8°. C'est un 
recueil de dissertations sur différents 
sujets de littérature et d’érudition, à 


“peu près dans le genre des Vuits at- 


tiques d'Aulu-Gelle. — Huzerr, père 
d’'Ange et de Pierre Candide, avait 
aussi laissé plusieurs ouvrages, des 
traités de philosophie, de politique, 
des traductions du grec, et des poé- 
sies latines, dont les bibliographies 
italiennes donnent les titres, mais 
dont aucun n’a vu le jour.  G—\. 


 DÉCENCE (Decennius-Macnus), 


était frère de Magnénce , qui se rendit 
maître de Pempire après avoir fait 
assassiner Constant L°"., fils du grand 
Constantin, Décence fut fait césar à 
Milan l'an 55% , et vint s'établir dans 


“les Gaules; pour les defendre contre 


les incursions des! Germains ; mais 
quoiqu’habile général, il fut défait dans 
une bataille où il avait réuni toutes ses 
forces, Dans le même temps, Magnen- 
ce, chassé de lTtalie, se réfugiait dans 
les Gaules où Gonstance le poursuivait. 


‘Son frère Décence marcha à son se- 


cours, mais ayant appris à Sens la 
mort de Magnence et n’espérant pas se 
soutenir dans le rang où il se trouvait 
place, il s’étrangla. Décence était chré- 
tien ; il avait gouverné les Gaules pen- 


+ 
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dant trois ans avec le.titre de césar. 
FL n'est pas sûr qu'il fut créé Auguste ; 
la médaille sur laquelle on s'appuie 
pour le prouver, paraif apocryphe. 


Décence d’ailleurs est toujours repré- 
| } LÉ 


senté sur ses monnaies sans couronne 
et avec la simple qualité de césar. 
Quelquefois il y estappelé fortissimus. 
Il existe depuis peu au cabinet impc- 
rial un superbe médaillon d’or de Dé- 
cence, C’est le seul que lon connais- 


‘se, et l’on ne doit point regarder com- 


me authentiques plusieurs autres mé- 
daillons de cette espèce qui se sont ré- 
pandus depuis quelques années dans 
plusieurs cabinets de l'Europe : nous 
savons qu'ils sortent de latelier d’un 
habile faussaire de Allemagne que 


‘nous avons déjà signalé à l’article du 


Padouan ( Foy. Cavino ). Décence 
avait un frère nominé Desidérius qui 
comme lui porta le titre de César. 


"IL avait accompagné Magvence en 


Illÿrie, et il partagea ses malheurs. 
On assure que lorsque cet empereur 
se poignarda à Lyon, il tua sa mère 


‘avaat de se porter le coup morte}, 


etqu'il blessa Désidérius, dans le des- 
sein de lui ôter la vie. Gelui-ci, d’après 
quelques historiens, survécut néan- 
moms à son frère, mais on ignore 


* son sort; On croit qu'il eut recours à 
Ja clémence de Constance qui lui par- 


donna. On ne connait point de mé- 
dailles authentiques de Désidérius : 
celles qui se trouvent publiées dans 


différents recueits et citées par plu- 
‘Sleurs écrivains sont fausses. T—\. 


DECIO ({ Pariepe), en latin De- 
eius, jurisconsulte , fils naturel de 


Tristan de Dexio, qui tenait un rang 


distingué à la cour des ducs de Mi- 
fan, et dont la famille avait tiré son 
nom du village d’où elle était origi- 
naire. [l naquit en 1454, et son père, 
qui s'était aperçu de ses heureuses 
dispositions, lui fit donner une édu- 
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cation très soignée. Son frère légiti- 
me, nommé Lancelot, qui professait 
le droit à Pavie, et auprès duquel son 
père l'avait envoyé , l’engagea à s’a- 
donner, à l'âge de dix-sept ans, à 
l'étude de cette science. IH v fit de si 
rapides progres , qu'il embarrassait 
souvent par ses questions Ses mai- 
ires êt son frère lui-même, et qu'à 
vingt et un ans il fut en état d’ensei- 
gnetr. On ctait en usage, dans les 
écoles d'Italie, de mettre ensemble les 
professeurs épalement habiles ; mais 
leur rivalité, au lieu de tourner à la- 
vantage de la science, ne servait sou- 
vent qu'à en troubler l'étude. Décio, 
homme très vain, ne ménageait pas 
Vamour-propre de ses collégues. Il 
ne put s’accorder avec aucun. On le 
vit aller d'université en université, 
donnant toujours la préférence à celle 
qui le payait le mieux. Il enseigna à 
diverses reprises le droit civil et le 
droit canonique, qu’il connaissait éga- 
lement, à Pise, à Pavie, à Sienne et 
à Rome, où il fut désigné auditeur 
de rote par Innocent VIIL Il voulait 
entrer dans l’état ecclésiastique, ct il 
avait même déjà reçu les premiers 
ordres ; mais il abandonna cette car- 
rière, Filléoitimité dé sa naissance 
étant un obstacle à ce qu'il pât devenir 
prêtre. En quittant Rome, Decio re- 
vint à Sienne, et ensuite à Pise. 1} fut 
appelé à Padoue en 1502, pour rem- 
plir la première chaire du droit cano- 
nique. Le roi de France Louis XIT, 
qui était alors maître du duché de 
Milan , et qui avait une affection par- 
üculière pour la jurisprudence, réven- 
diqua Décio comme son sujet: On se 
disputait alors un habile homme pres- 
que autant qu'une province. Les Véni- 
tiens, après une vive résistance, cédè- 
rent à la volonté du roi. Décio vint 
professer à Pavie vers la fin de 1505 ; 
il y soutint très bien la réputation qu'il 
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s'était déjà faite, et au bout de quel- 
ques années, 11 obünt des appointe- 
ments tels qu'aucun professeur w’avait 
encore eus. Cet état de prospérité fut 
suivi des plus affreux revers. Louis 
XI, en guerre avec Jules IT, s’adressa 
à des jurisconsultes pour savoir par 
quelles mesures ilpourrait réprimer 
les entreprises dece pontife audacieux. 
Décio était du nombre, et ce fat lui 
qui conscilla de faire assembler un 
concile à Pise, par quelques cardinaux 
mécontents. il vintiui-même danscetle 
ville pour en diriger les opérations. 
Jules ITirrité Ie frappa d’excommuni- 
cation. Cet anathême ne Peüt pas beau- 
coup troublé, si la ligue qui s'était for- 
mée contre la France ne l’avait obligé 
de fuir de Pavie, et après s'être em- 
paré de cette ville, n'avait pillé sa 
maison et sa bibliotheque. On eut 
même le barbare proiet de livrer à 
la brutalité du soldat sa fille naturelle 
qui était âgée de dix ans,etqu'il y avait 
laissée; mais les religieuses chez qui 
elle était la sanvérent de cet outrage. 
On se contenta de la dépouiller de 
tout ce qu’elle avait. Décio réfugié en 
France y fut fait conseiller au parle- 
ment de Grenoble et professeur à l’uni- 
versité de Valence, où sa réputation 
attira jusqu’à quatre cents écoïers. 
Après la mort de Jules IT, Léon X, 
qui avait été l'élève de Décio, leva 
Texcommunication portée contre lui, 
et lui offrit une place de professeur 
de droit canon à Rome; mais la crainte 
de déplaire au roi la lui fit refuser. 1 
retourna cependant en Italie, et on 
appela à Pise, où François [°*., ren- 
tré dans le Milanais, ne lui permit 
pas d'aller, et lenvoya professer à 
Pavic; mais n'étant point payé de ses 
appointements, il vint à Pise et en- 
suite à Sienne, où il mourut le 13 
octobre 1535. Il fut enterré à Pise 
dans un tombeau de marbre blanc, 
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que sa prévoyante vanité avait fa 
construire d'avance , et dont on se 
railla beauçoup à cause de lincorrec- 


ton de son style. 1l composa aussi lé- 


pitaphe qui devait y être mise. Dans. 
ses conser!s il citait quelquefois à faux, 
et se pliait facilement aux intentions 
de ceux quille consultaient. Il à eu 
cependant d’illustres suffrages, et Du- 
moulin n’a pas dédaigné de faire des 


notes sur ses Conseils et ses Com- 


mentaires sur les règles du droit. 
1l a écrit aussi sur les Décretales. 
£ Br. 

DÉCIUS-MUS (Puszius), romain 
d’une famille plébéienne , fut l’un des 
cinq commissaires qui, l’au de Rome 
404 (349 av. J--G.), eurent la mis- 
sion délicate de concilier les intérêts 
des débiteurs avec ceux de leurs créan- 
ciers, et s’en acquittèrent à.la satis- 
faction des uns et des autres. Huit 
ans après, Décius n’était encore que 
simple tribun légiounaire dans lar- 
mée du consul Cornélius Cossus Ar- 
viua , lorsque ce général se laissa en- 
tourer par les Samnites. Décius de- 
manda alors au consul à être envoyé, 
avec un petit nombre de soldats , sur 
une hauteur qui commandait le camp 
des ennemis, et sauva par son dé- 
vouement armée romaine du. péril 
Je plus imminent. IL tomba ensuite, 
pendant la nuit, sur les Samnites, 
qui n’avaient,osé l’attaquer, traversa 
leur camp .avec.sa petite troupe: qui, 
poussant de grands cris, égorgeait tout 
sur son passage, et rejoignit, à la pointe 


du jour , armée qui le reçut comme 


son libérateur. À ce service signalé, 
Décius ajouta le conseil, que Gornélins 
suivit aussitôt, d'attaquer les Samni- 


tes dispersés en divers détachements. 


Leur camp fut pris, et ils perdirent 
plus de trente mille hommes. Corné- 
lius, par une grandeur d'ame assez 
rare , n’hésila point à reconnaitre pu- 
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bliquement tout ce qu'il devait à un 
de ses subordonnés, 1! douna à Dé- 
cius une couronne d’or, avec cent 
bœufs, et un taureau blanc destiné 
aux sacrifices. Les soldate de Décius 
reçurent du consui deux tuniques, et 
l'assurance d’une double ration de 
froment à lavenir. Les légions leur 
donnèrent aussi quelques mesures de 
farine et de vin. L'armée, en outre, ho- 
nora son libérateur d’une couronne ob- 
sidionale , et les troupes de Décins y 
joignirent la couronne civique, Décius 
sacrifia Je taureau blane au dicu Mars, 
et distribua les cent bœufs à ses sol- 
dats. Cornéhus ‘eut les honneurs du 
triomphe, et Décius, qui marchait à 
la suite de son char, s’entendit p'u- 
Sieurs fois applaudir au milieu des 
acclamations publiques. 1} fat ensuite 
nommé consul, et eut pour collégue 
le fameux Mantius Torquatus. La 
guerre ayant été déclarée aux Latins, 
les deux consuls allèreut camper au 
pied du mont Vésuve, en face des 
ennemis. Là, ils informerent l’armée 
que, la nuit qui préceda la bataille, 
chacun d'eux avait eu une apparition 
semblable, Un homme d’une taille ma- 
jestueuse leur avait prédit que l’armée 
dont le général se dévoucrait anx dieux 
Mânes remporterait la victoire. Nul 
doute qu'ils ne se fussent concertés 
pour exalter le courage des soldats, 
et que l'amour extrême de la patrie 
et de la gloire ne leur eût inspiré ce 
stratagême , qui devait, pour réus- 
sir, coûter la vie au moius à l’un des 
deux. Ils se partagèrent les troupes 

et arrêtérent que celui dont l'aile plie- 
rait la premicre, se dévoñrait. Man- 
lius eut le commandement de la droi- 
te, et Décius celui de la gauche. Le 
combat se soutint d’abord sur les 
deux points avec le même avantage ; 
mais Décius, ayant vu que son aile 
commençait à plier, appela le grand 
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pontife pour qu'il lui dictät les mots 
dont il devait se servir, en se dc- 
vouant, et aussitôt il se jeta dans la 
mêlée , et expira percé de coups sur 
un monceau d’ennemis quil avait 


renversés. Ce dévouement rendit le 


courage aux Romains, et jeta la cons- 
ternation parmi les Latins , qui furent 
entiérement défaits , lan de Rome 
416 ( 335 avant J.-C.) Son collégue 
lui fit faire de magnifiques funérailles. 
— Son fils, nommé aussi Publius 
Déaus-Mus, fut quatre fois consul , 
puis censeur et proconsul. Il obtint 
de grands avantages contre les Sam- 
niles, et surtout contre les Étrus- 


ques. Après avoir pris et livré au pit- 


lage plusieurs villes, après avoir, 
pendant plusieurs années, porté le 
fer et le feu dans toute Pltalie, 
ainsi que son collégue Fabius , avec 
lequel il était dans la meilleure inteili- 
gence, 11 s’éleva entre eux une que- 
relle sur le choix de la contrée où cha- 
cun d'eux devait commander. Décius 
céda généreusement à Fabius, et il se 
rendait mémeavec lui en Étrurie com- 
me son Jicutenant , lorsque l'armée 
romaine ayant été attaquée à la fois 
par les Étrusques, les Samnites et 
les Gaulois, fut accablée par le nom- 
bre, et mise en fuite. Après avoir 
fait d'inutiles cfforts pour arrêter les 
fuyards, Décius ne voyant pas d’antre 
moyen d'obtenir la victoire, prit le 
parlide sedévouer comme avait fait son 
père. Il se jeta au milieu des ennemis, 
expira percé de coups, et rendit par- 
là le courage anx Romains, qui rem- 
portèrent une victoire complète, l'an 
de Rome 457 (296 av. J.-C. ). Cet 
héroïisme héréditaire des Décius avait 
excité chez les Romains une grande 
admiration;:et leurs ennemis en étaient 
frappés d’une telle crainte , que vingt- 
six ans après ce second sacrifice , un 
fils du dernier Décius, se trouvant 
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aussi, comme Consul , à la tête d'une 
armée qui marchait contre Pyrrhus, 
le bruit se répandit dans les deux 
camps, que le consul, à l'exemple 
de son aieul et de son père, allait se 
dévouer pour le triomphe des Ro- 
mains, Les Épirotes en conçurent tant 
de crainte , que leur roi eut beancoup 
de peine à les rassurer , qu'il fut 
obligé de leur defendre de frapper le 
consul romain, s’il s’avançait au mi- 
lieu d'eux, et qu'il fit dire à celui-ci 
que, dans le cas où il aurait conçu 
un projet aussi insense, il serait pris 
vivant, et périrait du dermer sup- 
plice. Cette dernière considération fut 
seule capable d'empêcher un troisième 
sacrifice. Cependant, comme la vic- 
toire resta incertaine, quelques his- 
toriens ont dit que le troisième Décrus 
s'était réellement dévoué, ce que ne 
croit pas Tite-Livelui-même. M—n1]. 

DÉCIUS JUBELLIUS, tribun des 


soldats romains, fut envoyé à Rhé- 


gium, avec une légion de quatre mille 


homes, l’an de Rome 471 (282 ans 
av. J.-C), afin de défendre cette 
colonie grecque, qui avait imploré 
le secours des Romains contre Pyr- 
rhus et les Carthaginois. Cette troupe 
se conduisit d’abord fort bien, ct 
elle défendit les Rhégiens avec au- 
tant de courage que de vigilance ; 
mais peu à peu les soldats s’amol- 
lirent, et portérent envie aux ri- 
chesses des habitants. Leur chef con- 
çut alors le projet le plus atroce, et il 
ne craignit pas de mettre dans sa 
confidence ses principaux officiers. 
1 fut résolu entre eux que tous les 
Khégiens seraient mis à mort le même 
jour, et qu’afin de déterminer les sol- 
dats à cette cruauté, on accuscrait leurs 
hôtes d'intelligence avec Pyrrhus. Les 
Mamertins venaient de s'emparer 
d’une colonie sicilienne par un crime 
aussi abominable, et leur succès dé- 
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cida du sort des malheureux habitants 
de Rhégium, qui furent tous égorgés 
dans la même nuit par ceux-là même 
qui étaient chargés de les défendre. 
Ces brigands se partagèrent leurs 
dépouilles, s’emparèreut de leurs ha- 
bitations , et oblisèrent les femmes et 
les filles à épouser les meurtriers de 
leurs pères et de leurs époux. Ce 
crime ne resta pas long-temps 1m- 
puni. Décius, chassé presque aussitôt 
par ses propres soldats pour s'être 
attribaë une trop forte portion du bu- 
tin, se réfugia chez les Messémens, 
où il fut attaque d’une fluxion sur les 
yeux. Son médecin se trouvant, sans 
qu'il Peût soupçonné, un ancien habi- 
tant de Khégium, fut enchanté d’une 
aussi bonne occasion de venger ses con« 
citoyens, Ayant assuré Décius qu’il al- 
lait appliquer sur son mal un remède 
un peu violent à la vérité , mais dont 
l'effet était mfailhible, il mit sur ses 
yeux un empiâtre de mouches cantha- 
rides, lui ordonna de ly laisser jusqu’à 
son retour, et s’éloigna au même ins- 
tant sur une barque qui attendait, 
Après de longues souffrances, Décius 
voyant que le médecin ne revenait 
pas, leva l'emplâtre, et reconnut qu'il 
était aveugle. Il paraït qu'il retourna 
ensuite à Rhégium ; car 1l se trouvait 
dans cette ville lorsqu'elle fut assié- 
gée par ordre du sénat romain , 
qui, s'étant débarrassé de la plupart 
des ennemis de la république, vou- 
lut donner un grand exemple de jus- 
tice et de sévérité. Le consul Genu- 
cius, s'étant cmparé par 5es ordres 
de la ville de Rhégium dix ans après 
le massacre de ses habitants, em- 
mena prisonniers tous leurs meur- 
triers. Le sénat ordonna aussitôt leur 
supplice, malgré les clameurs de la 
multitude et des tribuns du peuple, 
qui soutenaient qu'on ne pouvait ainsi 
faire mourir des citoyens romains. El 
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fut défendu deles ensevelir et de pleu- 
rér leur mort. Décius Jubellius, qui 
avait survécu à la perte de ses yeux, 
et qui fut arrêté avec les complices de 
son odieux forfait, se tüa lui-même 
dans sa prison au moment où il allait 
être conduit au supplice.  M—» j, 
.. DECIUS(Josse-Louis ), historien 
de Pologne, était né en Allemagne 
vers Le milieu du 15°, siécle. Il pre- 
nait le titre de comte de l'empire et 
fat secrétaire du roi Sigismond, Il a 
écrit: I. De vetustatious Polono- 
_rum ; 1: De Jagellonum familià ; 
IL. De regis Sigismondi tempori- 
bus. Ces trois petits ouvrages fu- 
rent publiés ensemble , Cracovie , 
1521, in-fol., et Pistorius les a insé- 


rés dans le tome IT de son Corpus. 


scriptorum historie polonicæ, —— 
Conrad Decrus, secrétaire de Ferdi- 
nand, archiduc d'Autriche, mit en 
ordre et publia en latin les Ænnales 
d'Autriche, redigées par Gérard de 
Roo ( de 1253 à 1519 )en 1° livres, 
Inspruck , 1592, in-fol. Quelques 
temps après, il en publia une traduc- 
tion allemande, Augsbourg , 1617, 
in-fol. L'édition latine a été réimpri- 
mée à Halle, 1509, in-4°.— Antoi- 
ne Decrus ( ou plutôt Decio ), natif 
d'Orta , se disungua , selon Rossi, 
dans la poésie ialienne , et mérita 
même les éloges du Tasse, On a de 
lui quelques tragédies , entre autres 
TAcripanda, Venise, 1592 , in-12. 
C. M. P. 
DECIUS, empereur, Foy, Dèce 
DECIUS (J£an Banovius ) for. 
Tzerzr. | 

DECKER ( Tnomas), auteur dra- 
matique anglais, qui vivait sous le re- 
gue de Jacques 17. On à de lui un 
grand nombre de pièces de théâtre, 
dont quelques-unes ont été écrites en 
sociélé avec d’autres auteurs > paru- 


culièrement avec Webster, Ford et 
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Rowley. Parmi celles qu'il a composées 
seul, on cite l’Æonnéte prostituée, 
et la comédie du 'ieux Fortunntus, 
On y trouve beaucoup de talent pour 
la peinture des caractères et pour. 
l'intrigue, et un assez bon style co- 
mique ; mais ce qui a le plus contri- 
bué à étendre sa réputation, c’est la 
querelle qu'il eut avec son contem- 
porain Ben Johnson. Ayant eu le 
malheur d’offenser, par un succès on 
autrement, le poète laureat , celui-ci 
le traita très sévèrement, en le désia 
gnant sous le nom de Crispin , dans 
une espèce de dunciade intitulée le 
Poëtereau ( Poetaster.) Decker prit 
amplement sa revanche dans son Sas 
tyromastix , dont, sous le nom du 
Jeurie Horace, Ben Johnson est le 
héros. Cette querelle amusa beaucoup 
le public. Decker, comme auteur dra- 
matique, n'était regardé, même de 
son temps , que Comme un poète mé- 
diocre. On croit qu'il vivait encore em 
1638. ——$5. 
DECKER (Apozrne), né à Stras- 
bourg, était capitaine des armes à 
bord de la floite hollandaise, appelée 
la flotte de Nassau, commandée par 
Jacques l'Hermite, et expédiée pour 
faire la conquête du Pérou et pour 
reconnaître le détroit découvert re- 
cemment par Lemaire. Elle appareilla 
le 29 avril 1625, arriva devant le 
détroit le 2 février 1694, et resta 
quelque temps mouillée dans une baie 
de la Terre-de-Feu. Le 7 mai, on ar- 
riva devant le Callao, où les attaques 
des Hollandais échouèrent. L’Hermite, 
malade depuis long-temps, mourut le 
2 juin. Schapenham qui lui succéda 
se distingua par ses cruautés. La flotie 
ne parvint qu'à brûler un assez grand 
nombre de navires espagnols, re- 
monta le long de la côte jusqu'à Aca- 
pulco , et fit voile pour lile de Gua- 
ham , où elle mouila le 26 janvier 
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1625. Elle alla ensuite à Mindanao, 
puis d'îles en îles jusqu'a Batavia. 
Schapenham mourut le 3 novembre. 
Les deux seuls vaisseaux qui restaient 
(les autres s'étant séparés) mouillèrent 
au cap le 21 jauvier 1696, et le 9 
juillet abordèrent au Texel. Decker, 
par ordre du conseil de la flotte, était 
resté à Batavia, avec les soldats. IL 
en partit en novembre 1627, ct le 
27 mai 1628 . il entra à Amsterdam. 
Le journal qu'il rédigea fut imprimé 
en allemand à Strasbourg en 1629, 
in-4°, 1] se trouve en latin dans la 
collection de De Bry, 13°. partie des 
Grands Voyages, et 12°. des Petits 
Vos'agés. Il est plus étendu dans les 


premiers et accompagné de cartes et 


de figures. Il est inséré aussi dans le 
recueil des Voyages de la coïmpa- 
gnie des Indes ,iom. VII, édition de 
Rouen (IV de 1705), avec ce titre : 
Voyage de la flotte de Nassau aux 
Fndes orientales par le détroit de 
Magellan, titre fautif, puisque lon 
prit le détroit de Lemaire. Le journal 
ÿ est moins complet que dans la 13°. 
partie de De Bry, dont on a tiré 
quelques cartes. Prevôt et de Brosses 
en ont donne des extraits; ce dernier 
paraît avoir consulté les éditions la- 
tüines. La relation de Decker est re- 
gardée, avec raison, comme une des 
meilleures du recueil fraüçais. L’au- 
teur s’y montre homme intelligent, il 
écrit avec beaucoup d'ordre et de 
clarté. 11 donne des notions très justes 
sur la route à tenir pour abréger la 
traversée jusqu’au détroit de Lemaire ; 
une très bonne description des pa- 


rages au sud de la Terre-du-Feu, et 


des observations curieuses sur ses 
habitants , ainsi que sur l’île de Juan 
Fernandez et sur l’île de Guam. E—s. 

DECKER (Pau), architecte, né 
à Nuremberg en 1677, apprit Île 
dessin etJa gravure de G. G. Eimart, 
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et l’architecture d'André Schluter. Il 
alla s'établir à Bareuth, devint direc- 
teur des bâtiments de la cour, et mou- 
ruten 1713. Cet artiste a beaucou 

travaillé; plusieurs palais de Berlin 
sont décorés de ses ouvrages de pein- 
ture ; Hofer , Sedletzky , J. Christophe 
Steudner , J, A. Corvinus et J. J. 
Kleinschmidt, ont gravé d’après lui 
plusieurs beaux plafonds représen- 
tant des sujets de chasses, des di- 
vertissements de paysans, des con- 
versations , des batailles navales, etc. 
Decker a gravé lui-même quelques es: 
tampes d’après André Schluter, son 
maître, Douth et Augustin Terwesten; 
mais l'ouvrage qui lui fait le plus 
d'honneur est son Traité d’archi- 
tecture , imprimé à Augshourg, en 
1711,in-fol., sous ce titre: Fürstli- 
cher Baumeister, oder Architectura 
civilis , avecsoixante-quatre planches. 
1l parut en 1716, trois ans après la 
mort de l’auteur , deux continuations 
de cet ouvrage , in-fol. , avec soixante- 
quatorze planches. Decker avait encore 
laissé en manuscrit un autre ou- 
vrage sur larchtecture , qui fut pu- 
blie à Leipzig, en 1720 , sous le titre 
d’Architecturatheorico-pructica.Cet 
ouvrage eul aussi une continuation 
qui fut donnée en 1722. Decker avait 
un frere, qui lui succéda dans sa place 
de directeur des Lâtiments, et qui doit 
être compté au nombre des bons pein- 
tres que l’Allemagne a proiluits. Ses 
portraits forment uuè partie intéres- 
sante de liconographie moderne; ses 
autres ouvrages, qui sont en grand 
nombre, ont été grayés par les ,meil- 
leurs artistes de son siccle. D'cker 
semble avoir dédaigné d'emprunter 
quelque chose aux autres écoles ; tou- 
tes ses compositions sont traitées ans 
le goût allemand ; il place presque tou- 
jours ses personnages dans des paysa- 
ges : ses ouvrages offrent d'ailleurs 
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de beaux détails , plusieurs parties 
traitées avec une grande naïveté de 
pinceau, une bonhomie qui n’est pas 
ce la grâce, mais qui vaut mieux que 


Vafféterie, Il a peint avec succès plu- 


sieurs scènes de l’ancien et du nou- 
veau Testament. Ce peintre a eu Ja sa- 
üsfaction de voir presque tous ses ta- 
bleaux gravés par les meilleurs artis- 
tes de son temps. As. 
DECKER (Jéréme be), poète 
hollandais, né à Dordrecht vers 1610, 
r°çuisa première éducation à Amster- 
dam, où son père exerçait le com- 
merce. Il s’appliqua de bonne heure 
à l'étude des langues latine, italienne, 
française et anglaise; ses premiers 
essais furent des traductions de mor- 
ceaux détachés des poètes latins. Son 
carattère le portant au sérieux et à 
la piété, il débuta par une Zmitation 
libre des Lamerntations de Jéremie. 
L'étude de sa langue maternelle loccu- 
pait d’une manière toute particulière. 
I s’attachait aux bons modèles, aimait 
à consulter les plus beaux esprits de 
son temps, et se fit une grammaire 
à son usage. Aussi la pureté de sa 
diction est-elle reconnue encore au- 
jourd’hui. Ami de la religion , il l’é- 
tait en même temps de la tolérance ; 
il gémissait sur l’amertume des que- 
relles théologiques qu'apaisa si mal 
le fameux synode de Dordrecht, et 
il nous a laissé un monument de sa 
modération dans sa pièce intitulée : 
l'Ancien zèle de Rome renouvelé 
en Piémont. Son F'endredi saint, qui 
est encore du nombre de ses premiè- 
res productions, présente une suite de 
tableaux de main de maître de lHis- 
toire de la passion. Se faisant un 
devoir d’aider son vertueux père dans 
lès soins d’une famille nombreuse, 
il se voua au célibat, pour ne pas être 
détourné de cette pieuse obligation : 
il ne se délassait qu'avec les muses. 
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Son Æloge de l’avarice on plutôt de 
la soif de l'or est une satire piquante 
que l'auteur ne risquait point de voir 
rétorquée contre lui-même. Sa pièce 
intitulée Remontrance des chevaux 
atteste son cœur sensible. Sa verve 
aimait aussi à s’exercer, mais avec un 
sentiment exquis, sur une multitude 
de circonstances domestiques, où il 
se montre toujours également bon fils 
et bon frère. fl exprime quelque part 
la crainte que sa facilité ne désénère 
en négligence. « Quand je fais des 
vers, dit-il, 

Ma tète rarement repose sur ma main. 
Cependant son Aube matinale cons- 
tate le diligent emploi qu'il faisait de 
son temps. Surmontée d’une gravure 


de Jean Luiken, elle décorait jadis L 


en Hollande, les parois des chambres 
à coucher, et les paresseux , en se le- 
vant, y lisent Îeur condamnation. 
Ses deux livres d'Épisrammes ap- 
partiennent principalement au genre 
des inscriptions et des moralités, et 
n'ont point le mordant ni le sel des 
épigrammes de Vondel et de Constan- 
ün Huyghens. Decker consentit à la 
publication d’un recueil de ses poésies 
en 1656. 1 est en deux petits volu- 
mes, recommandables par l’élésance 
de l'impression et des gravures, et 
devenu rare aujourd’hui. Vers cette 
époque, Decker s’engagca dans une 
discussionthéologiqueavecJacobWes- 
térbaan, seigneur de Brandwyck, Pan 
des hommes les plus distingués de 
son temps, et leur correspondance 
se fait également remarquer par famée 
nite et l’érudition qui y règnent d’un 
bout à l’autre. En 1658, il eut le cha 
grin de perdre son père depuis long- 
temps valétudinaire, et il a consacré 
sa douleur dans plusieurs pièces, dont 
une porte lc titre d’Zrvective contre 
la fièvre. Une mère âoée concentra 
dès - lors toutes ses affections, tous 
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ses soins. Decker eut moins de loisir, 
mais non moins de passion pour la 
poésie. Sa pièce intitulée À ma mé- 
re est un chef-d'œuvre de sentiment 
et d’élévation, Dès 1659 , la pre- 


mière édition de son reeueil se trou- 


vaut épuisée, le libraire van Blancken 
lui proposa d’en donner une seconde ; 
suscepüble d’êlre considérablement 
enrichie. Decker se fit un scrupule d'y 
consentir , crainte de faire tort au pre- 
mier éditeur. La chose n’en eut pas 
moins lieu, mais à l'insu et sans la 
participation du poète. En 1702, on 
en vit paraître une 3°. édition in-8°., 
et enfin David van Hoogstraten et 
Brouerius van Nyedek , tous les deux 
hommes de mérite, en ont publié une 


complète et soignée en 1746, 2 vol 


in-4°. Decker mourut à Amsterdam en 
1666, âgé de cinquante-six ans. Son 
Eloge de l'avarice futune de ses der- 
nières productions , et, bien que mise 
sous la presse du vivant de l’auteur, elle 
ne parut qu'après sa mort. Elle porte 
tous les caractères d’un talent müri et 
d’une profonde connaissance du cœur 
humain. {avait paru de lui, en 1661, 
une traduction hollandaise de PAis- 
toire de Séjan, par Pierre Mathieu, 
et en 1664 une traduction des histo- 
riens latins Florus et Eutrope : il n’a 
fait que mettre la dernière main à 
l'ouvrage de son père dans ces deux 
dernières traductions. Decker est un 
des poètes qui honorent le plus le par- 
nasse hollandais. L’élégance, le nom- 
bre et la variété caractérisent sa muse. 
flne manque même pas d'énergie et 
de nerf dans quelques occasions, bien 
que son talent le porte plus vers le 
genre doux et gracieux. M. Jérôme 
de Vries, dans son Histoire dé la poc- 
sie hollandaise ( Amsterdam, 2 vol. 
iu-8., 1808 et 1810 ), en parle avec 


le plus grand éloge; il lui avait déjà 


consacré une biographie particulière, 
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Amsterdam, 1807, in-8°. de 112 pa= 
ges : le frontispice est orné d’un por: 
trait de ce poète, gravé par Vinkeles, 
d’après un tableau de Rembrandt. Cette 
Vie, intercalée de citations etd’extraits, 
offre une espèce d’anthologie égale- 
ment agréable et instructive, Elle est 
terminée par leslettres susmentionnées 
de Decker et de Westerbaan, sur la 
prédestination cet le libre arbitre: Dec- 
ker ne se sépara point de l'église cal- 
viniste, bien que ses opinions le rap- 
prochassententièrement de la doctrine 
des remontrants, parmi lesquels il 
estimaithien plus Uytenbogaert qu’Ar: 
MINIUS. Mon. 

DEÉCKERS ( Jean }, jésuite, natif 
d'Hazebrouck en Flandre, après avoir 
étudié à Douai, à Rome et à Naples, 
enseigna la philosophie ct la théolo- 
gie scolastique à Douai, puis à Lou- 
vain. Il fut ensuite envoyé dans là 
Styrie , et devint chancelier de luni- 
versité de Gratz, où il mourut le 10 
janvier 1619 , à soïxante-neuf ans; ik 
s'était rendu habile dans la chronolo- 
gie et dans l’histoire ecclésiastique: 
Son principal ouvrage est une disser- 
tation sur l’époque de la naissance ct 
de la mort de J.-C. Il est intitulé : 
V'elificatio seu theoremata de anno 
ortüs ac mortis domini, deque uni- 
versd J.-C. in carne œconomié , 
cum tabulé chronographicé, à capté 
per Pompeium Jerosolyma, ad in- 
censam et deleitam a Tito urbem 
et templum , Gratz, 1605 , in-4°. Z: 

DECKHERR, et non DECKER 
(Jgan), jurisconsulte et bibliographe 
de la fin du 17°. siècle, fut avocat et 
procureur de la chambre impériale de 


‘Spire, et se trouvait en 1708, con- 


seiller du roi de Danemark. Il a publié 
quelques ouvrages , qui n’ont plus au- 
cun intérêt, mais dont on voit l'indica- 
tion dans le Moreri de 1759. Le seul 
des livres de Deckherr, qui ne soit 
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Pis entièrement oublié est celui qui 
est intitulc: De Scripuis adespotis , 
Pseudepigraphis et Suppositilits con- 
Jecturæ, 1681 ,'in-19. Paul Vioding 
“écrivit à l'auteur lui-même une Epis- 
tola de scrivtis nonnullis adespotis, 
qui est datce dé Strasbourg, 1681 à 
etest un supplément à l'ouvrage de 
Deckhert. Dans ce supplément, l’au- 
teur de la Recherche de la vérité est 
appelé Waïlbranus, père de l Oratoi- 
re, Lil ya d’autres fautes aussi Braves; 
cependant les deux Opuscules ont été 
réimprimés à la suite l’un de l’autre, 
vers 1653, et de nouveau encore à 
Amsterdam, 1686, in-19 , par les 
soins de Théod. J. Almeloveen, Cette 
édition est augmentée d’une lettre la- 
tine de Bayle, sur les ouvrages ano- 
nymes , el les trois pièces ont été re- 
produites dans l’édition , donnée par 
J. Aïbert Fabricius , du Theatrum 
anonymorum , de Placcius , Hamn- 
bourg, 17908, 2 vol. in-fol. Le Mo- 
réri de 1750 prétend que, dans l’édi- 
ton de 1686 du traité de Deckherr, 
«on trouve à la fin quelques poésies 
» latines de sa composition , » et il n’y 
en à pas une seule. On trouve, il est 
vrai, à la page 276, une longue pièce 
de vers latins; mais loin d’être de 
Deckherr, elle est donnée par lui com- 
me ctant de J. G. Keck , jurisconsulte 
et Conseiller à la cour de Bade. 
A. B—r. 

DECLAUSTRE ( Anprk ), prêtre 
du diocèse de Lyon, né au commen- 
cement du 18°. siècle, et de la mort 
duquel on ignore l’époque, a publié : 
Ï. Dictionnaire portatif de mytholo- 
8i6,1745,1758, 5 vol.in- 123 une nou- 
vélle édition, revue et corrigée par Ri- 
cher, parut en 1765, 2 vol. in-8. ; 
TT. Zistoire de T hamas-Koulikan, 
nOWWEau roi de Perse, ou Histoire 
de la dernière révolution de Perse, 
arrivée en 1732 y Paris, 1742, in- 

x, 
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12, 1758, in-12:; III. Table géné- 
rale des matières contenues Aâns le 
Journal des savants de l'édition de 
Paris , depuis l'année 1665 ,qu'il'a 
commencé, jusqu’en 1750 inclusi- 
vement, suivie d'un mémoire histori- 
que Sur le Journal des savants et 
d'une notice des journaux formés à 
limitation de celui-ci » Paris ,1 753- 
1704, 10 vol. in-40, Quoique ce ne 
Soit qu'un travail de patience , l'abbé 
Declausire en a retiré quelque gloire, 
et 1l a été plus utile aux lettres que 
beaucoup d'auteurs p'us renommés. | 

A. B—r, 

DECLTEUT®, TRES » Militaire 
français, célèbre par le zèle qu'il mit 
à enrichir les colonies des Antilles du 
caffeyer. Nommé en 1723 lieutenant 
de roï à la Martinique, il demanda 
ct obtint un des pieds de caflever 
qui avaient été donnés à Louis XIV 
par l'ambassadeur de Hollande. Cette 
plante Végétait faiblement dans les 
serres peu perfectionnées à cette épo- 
que. Deciieu prévoyant l'importance 
qu'elle pourrait avoir » €R prit un soin 
particulier pendant la traversée, au 
point que l’eau venant à Manquer , ct 
l'équipage étant réduit à une très pe- 
te ration , il se priva dela sienne pour 
l'arroser. Le poëte de Za Navigation 
(Esménard) à peint en très beaug vers 
cetadmirable dévouement, Arrive à sa 
destination, Declieu déposa ce pied sur 
son habitation ; mais if fut obligé de 
le surveiller continuellement, car on 


fit plusicurs tentatives pour leluien- 


lever. I s’occupa des moyens de le 
multiplier, et y réussit parfaitement, 
I s’en était déjà procuré un crand 
nombre de jeunes plants , lorsqu'un 


ouragan terrible vint ravager la Mar- 


tinique, et détruisit entr’autres presque 
complètement les CaCaOYers qui étaient 
alors la principale richesse de cette co 
lonte. Peclieu distéibaa cénérensement 
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les plants qu'il avait obtenus; ils pros- 
pérèrent tellement, que, sous peu d’an- 
nées, ils procurèrentaux colons un re- 
venu bien plus considérable qu'ils n’en 
obtenaient de toutes leurs autres cul- 
tures. Cet arbuste passa de là dans 
nos autres colonies jusqu’à St.- Do- 
mingue ; cependant on assure qu'il 
avait déjà été porté dans cette ile dès 
17195. Ïl ne paraît pas que Declieu 
ait été récompensé de son zèle pen- 
dant sa vie ; car il mourut ignoré dans 
la colonie qu’il avait enrichie. Ce ne fut 
que long-temps après qu'on proposa 
delui élever un monument. D—P—-<. 
DECOMBES ( Jean), né à Riom, 
fut d’abord avocat du roi au prési- 
dial de cette ville , et succéda ensuite à 
son père en 1582 , dans la charge de 
premier président de la cour-des-aides 
de Mont-Ferrand. I] publia en 1584 
un traité des Tailles et subsides , de 
l’origine et de l'instruction des offi- 
ces de finance. Les descendants de 
Jean Decombes ont continué, dans le 
siècle suivant, de remplir les premie- 
res magistratures d'Auvergne, et l'un 
d'eux , lieutenant-général au présidial 
de Riom, a laissé un commentaire la- 
tin sur les coutumes de cette province. 
Cetouvrage n’a pas été 1 primé; mais 
il a été utile à ceux qui ont écrit après 
Jui, et quien ont eu communication, — 
M"°. Decomses, dont on a publié en 
1774 (Riom, 2 vol. in-12) un re- 
eueil d'œuvres spirituelles et de lettres 
pieuses , était de la même famille, — 
Decombes ( Jean ), médecin à Ma- 
nosque, sa patrie, au milieu du 17% 
siècle , a écrit : Hydrologie , ou Dis- 
cours sur les eaux, contenant les 
moyens de connaïtre les qualités des 
ontaines chaudes , et particulière- 
ment celles de Grevux à Aix, 5 vol. 
in-8°. . 
DÉDALE, sculpteur grec, né à Si- 
_gyone, est le seul des artistes ainsi 
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nommés , dont on puisse parler d'une 


manière positive. Pausanias nous ap- 
prend qu'il était fière et disciple de 
Patrocle. Il a vécu par conséquent 
dans la 95°. olympiade, 400 av. J.-C, 
es principaux ouvrages se voyaient. 
dans l'Élide ; tels étaient les statues de 
plusieurs Grecs vainqueurs aux jeux 
olympiques, et un trophée que les 
Éléens avaient élevé dans l’A4ltis, 
en mémoire du combat qu'ils y avaient 
livré aux Lacédémoniens. On montrait 
aussi en Arcadie une statue de Ja 
Vicioire, faite par Dédale, et peut- 
être faut-il encore lui attribuer un 
groupe dont parle Pline, et qui re- 
présentait des enfants se battant, su- 
jet répété souvent par les sculpteurs 
grecs. — ]| à sans doute existé un 
Denar plus ancien , auquel les Grecs 
Ont dû plusieurs découvertes, ou au 
moins des progrès remarquables dans 
les arts mécaniques et dans ceux du 
dessin; maître de Dipène et de Scyllis, 
qui vivaient vers la 5o€, olympiade, 
parent d'Euchir, qui vint en Italie 
avec Démarate , père de Tarquin l’an- 
cien ( /’oy. Dipène et Eucum ), ce 
Dédale à dû fleurir 600 ans av. J.-C. 
Ce fut lui qui, le premier, fit aux sta- 


tues des yeux ouverts, qui détacha . 


les mains du corps , et sépara les jam- 
bes et les pieds. Il inventa et executa 
des automates; mais le plus célèbre 
des Dédale serait antérieur à Homère, 
contemporain de Minos et athéniens 
son histoire, remplie de fables, appar- 
üent à la mythologie. On lui attribue 
l'invention de la scie, de la hache, 


du vübrequin, de la voile et de la mâ- 


ture des vaisseaux, la construction 
d’un labyrinthe en Crite, d’une cita- 
delle et de thermes en Sicile, de plu- 
sieurs édifices en Sardaigne, et enfin 


.de beaucoup de statues de bois, qu'on 


appela même long-temps des De- 


dales. — Arrien cile encore un DÉ- 
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BALE de Bithynie, auteur d’une ex: 
cellente statue de J upiter. L—S—r, 
DEDEKIND (Fréprric), inspec- 
teur des églises protestantes dans le 
diocèse de Lubeck, mourut le 27 fé- 
vrier 1598. On a de lui quelques ou- 
wrages en ÿers allemands : I. Le 
Chevalier chrétien , d'après le 6°, 
chapitre de l’Épitre aux Ephésiens, 
1590; Ü, Les papistes convertis ; 
HT. Massanisse et Sophonisbe. Maisil 
doit toute sa réputation à son Gro- 
bianus, satyre en vers latins ) Qui pa- 
rut d'abord à Francfort, 1 549, in-8°., 
et qu'il fit réimprimer sous ce titre : 
Grobianus, de morum simplicitate 
libri IIL, in gratiam omniumrustici- 
lalis amantium conscripti , per Fri- 
. dericum Dedekindum, jam denud 
ab auctore emendati et plerisque in 
locis cum præceptis tum exemplis 
aucti, Leipzig, 1552, in-8°. Afin 
de corriger les personnes qui par 
leurs singularités choquent les usa- 
ges reçus et les convenances, il flat- 
ie en apparence leurs travers , dans 
l'intention de les rendre d’autant pius 
frappants. Les éditions et les tra- 
ductions multipliées de cet ouvrage 
sont une preuve de lestime dont 
il a joui ; l'auteur y montre plus 
de finesse que n’en avaient alors 
ses compatriotes, Nous en connais- 
sons trois traductions en allemand ; 
par Gaspard Scheidt, Worms, 1551 j 
in-4°.; par Hellbach, Mublberg , 
1507, in-8°., et par Wenceslas Scherf- 
fer, Brieg, 1640, in-8°. On en a pu- 
blié une traduction anglaise sous ce 
titre: Fr, Dedekind’s Grobianus , or 
the compleat Booby , an ironical 
poem, in three Books, done into 
English, from ihe original latin , 
by Roger Bull, Yondres, 173ÿ, in- 
8°. — Denexinp ( Constantin-Chris- 
tian ), autre poète allemand du 17° 
siècle, a publié un grand nombre 
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d'ouvrages dont on trouve la liste dans 
le dictionnaire d’Adelung et dans.celui 
de Jürdens; voici les principaux : {, 
Recueil de drames propres à ire 
mis en musique, Dresde , 1656, 2€. 
édition ; on y trouve, 1°, Le ciel sur 
la terre, ou Naissance de J.-C. 12e 
l'Etoile de David et Hérode l’infan- 
licide; 5°. Jésus mourant; 4°, Jé- 
Sus triomphant ; 11, Second recueil, 
Dresde, 1676 ; on ÿ retrouve les qua- 
tre pièces précédentes, et. de plus, 
1°. Vos premiers parents réconciliés | 
aprés leur chute ; 2°. Abel premier 
martyr ; 5°. Isaac et Abraham ; 
4°. Samson; WE. Collection de 1 20 
Chants pour les cérémonies de l'É- 
glise, D'esde, 1656, Gex. 

DÉE (Jran) , né à Londres le 1% 
juillet 1527, d’un marchand de vin à 
peut être rangé dans la même classe 
que, Borri et Cagliostro. Dans sa jeu+ 
nesse , 1] se livra à l’étude avec ar- 
deur, s’adonna surtout aux mathé- 
matiques, à l'astronomie , Mais né 
tarda pas à s’enticher des réveries de 
l'astrologie judiciaire, En 1548 , il fit 
un Voyage à Louvain, et s’y vit con- 
sulté comme un oracle. Deux ans 
après , il vint à Paris, où il donna 
des lecons de géométrie, etcommenta 
Euclide. De retour dans sa pate , 
il recommença à dresser des thêmes 
astrologiques , et fut chargé de deter- 
miner le jour le plus heureux pour le 
couronnement de la reine Élisabeth. 
Cette princesse parut le prendre en 
grande faveur, et voulut même rece- 
voir de ses leçons, Elle l'enpluya à 
divers objets relatifs à sa qualité d’as- 
trologue et à quelques autres plus 
digues des conuaissantes qu'il possé- 
dax réellement, tels que la réforme du 
calendrier. Son travail sur evt objet, 
ainsi que sa Description historique et 
géographique des pays découverts 
par les Anglais dans Les diverses 
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parties du globe, se trouverit ma 
nuscrits dans la bibliothèque Cotto- 
nieune. À cette époque , il fit connais- 
sance avec un nommé Édouard Kel- 
ley, greffier, maître fourbe, à qui Pon 
avail coupé les oreilles pour crime de 
faux. Cet Edouard avait, dit-on, 
acheté d’un aubergiste un vicux livre 
et une boule d'ivoire provenant du 
tombeau d’un évêque: la boule était 
pleine de poudre de projection. Kel- 
ley, ne pouvant rester en Angleterre 
après sa mutation, se rendit en 
Allemagne auprès de Maximilien IT, 
emmenant avec hum Jean Dée, dont 
la tête s’égara de plus en plus, ct qui, 
non content de chercher la pierre 
philosophale , voulut s’adonner à la 
inagie. il préténdit avoir eu commerce 
avec des esprits malins , et lon con- 
serve dans da bibliothèque d'Oxford 
six livres de ses Conférences avec 
Belzébuth. 1 parait qu'il était à peu 
près de bonne foi, et la dupe des 
fourberies de Kelley. Obhgés de sor- 
tir des états de Maxnnilien, ils,sui- 
virent à Cracovie le palatin Aïtbert 
Leski, puis se rendirent à Prague, 
auprès de empereur Rodolphe, 
qu'ils voulurent initier dans leurs mys- 
.tères. Ils en furent d'abord bien ac- 
cueillis , et ne lui épargnèrent pas Îles 
prédictions ; mais l'empereur s'en 
lassa bientôt, et is se trouvèrent dans 
uue misère profonde. Les esprits, 
consultés, leur conseillèrent de ven- 
dre leurs effets , et de retourner en 
Pologne. Es éprouvèrent auprès du 
roi Etienne le même sort qu'ils 
avaient eu chez Rodolphe et chez 
Maximilien. Le nonce du pape au- 
j'rès de ce souverain les accusa même 
de magie, et lon employa toutes 
sortes de ruses pour les faire aller à 
Rome; mais, plus prudents que Bor- 
cri, is évitèrent le piége, et se reti- 
terent au fort de Frébonne, où ils se 
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Kvrérent, sans réserve, à leurs pra- 
tiques ridicules. Les esprits qu'ils con- 
sultaient leur apparaissaient dans un 
vase plein d’eau, et il sortait du vase 
des voix qui leur prescrivaient ce 
qu'ils avaient à faire. Or, il advint 
qu'un jour de l'année 1557 , Dée vit 
dans la bouteille ure colonne trans- 
parente, qui renfermait les corps 
comjpoints de Kelley, de sa femme, de 
Dée et de sa compagne ; leurs quatre 
têtes se trouvant réunies sous une 
seule couronne. L’oracle , interrogé, 
leur dit qu'ils devaient faire ce que 
La Fontame fait faire à ses Tro- 
queurs. Ils résistèrent long-temps, 
puis enfin siguèrent une transaction, 
ccrite dans les termes les plus graves 
et les plus solennels, où ils déclarè- 
rent que ce qu'ils faisaient n’était que 
pour obéir aux ordres divins. Cest 
le dernier trait de folie que l’on con- 
naisse de Jean Dée. H se trouva bien- 
tôt dans une si grande détresse, qu'il 
écrivit à la reiue Élisabeth, qui eut 
la charité de le rappeler en Augie- 
terre, où il mourut en 1607. On à 
dit qu'il lui servait d'espion dans les 
différents pays qu'il parcourut. Dée 
avait formé une assez belle bibhothè-. 
que et un cabinet de curiosités remat- 
quable. Ï avait coutume de dire : Qui 
non intellioit, aut discat, autiaceat. 
On à publié à Londres, 1659, in- 
fol., 4 true and faithful Relation 
of what passed for many years 
betwen John Dee and some spirits. 
Méric Casaubon donna, mêmes lieu , 
année et format, une édition latine des 
OŒuvres de Dée, qu'il accompagna 
d’une savante préface; ce recueil est 
très rare. On a séparément : 1. Honas 
hieroglyphica, mathemalicé, magt- 
cè, cabalisticè et analogicè expli- 
cata, Auvers, 1564 ,in-4”.; 1584; 


Francfort, 1697, in-8°. ; rétmpri- 


mée au tome II du Theat. chym. ; 
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1. Propædeumata aphoristica, de 
præstantioribus quibusdam naiuræ 


virtutibus , Londres, 1556, 1555, 
1568 ,in-4°.5 IIL Parallaciice 


commentalionis praxeosquenucleus, 
Londres, 1593, in-4°..; IV.) De 
stelld admirandé in Cassiopeiæ as- 
terismo cœlitts demissé ad orbem 
usque Feneris , itertm in cœli pe- 
netralia per pendiculariter retracta : 
cette dissertation est suivie de Aip- 
parchus redivivus ; V. Tabulæ geo- 
graykicæ Americæ, Africæ et re- 
gionum inéra polum arcticum sita- 
rum, 19603 VI. un Triple Alma- 
nach pour 1591, ru VIH di- 
vers lraités sur les tre logies ma- 
thématiques , la réforme du calen- 
drier, les miroirs ardents, les pla- 
nètes, | l'anneau astronomiqne , la per- 
spective, la navigation , le miroir de 
unité, la religion Chrchenie. dont 
on trouvera ie dans h Bi- 
bliotheca britannico - hibernica de 
Fanner, Londres, 1545, in-fol, 
La Vie de Jean Dée a été écrite en 
latin par Thomas Smith, Londres, 
1707 ,in-4'. — Dée (Arthur) fils 
du précédent, ué à Mortlac le 15 
juillet 1550, fut medecin de Char 
les [°"., et s'adonna , comme son 
père, aux rêveries de la pierre philo- 
sophale, Il mourut à Norwich en 
1651, dan$ une misère profonde, On 
a de lui: Fasciculus chymicus, ob- 
strusæ hermeticæ scientiæ ingres- 
sum , progressum , coronidem ex- 
plicans | Bâle, 1535, 1629, in-8°.; 
Paris, 1631, iu-8°. CGette concor- 
Die. chymique serait sans contredit 
d’une grande utilité, si Pon pouvait 
espérer de tirer quelque lumitre des 
nombreux écrits des philosophes her- 
métiques. D. L. 
DEERING ( Cuanzes ), médecin 


saxon, ayant pris ses degrés à Leyde, 


vint çn Angleterre à à la suite d’un am- 


DEE 645 
bassadeur, vers 1920, et s'y fixa. 
Sou goût p ue la botanique le lia avec 
Dillen et Martyn : il excrça d’abord 
sa profession à Londres ; mais par les 
conseils de Sloane , il vint s’étabhir à 


Do C'était au moment où une 


épidémie de petite vérole y faisait de 
grands ravages. 11 la combattit avec. 
succès en employant le régime rafrai- 
chissant qui était pen employé alors, 
et il décrivit sa méthode dans une let- 
tre adressée à sir Parkins, 1757, 
in-8°. Voulant ensmte se distinguer 
dans sa pratique, et n'ctant pas ps 
jours heureux , 1l encourut la censure 
de la faculté. Bientôt 11 se vit aban- 
donné, et tomba dans la misère, dont 
il se consolait en se livrant à la re- 
cherche des pate des environs : il 
en publia le catalooue in - 8°., 1738. 
Ce catalogne n ‘est pas très étendu ; 
car il ne comprend que huit cents es- 
pèces; mais dans le nombre, il s’en 
trouvait beaucoup de nouvelles , 
principalement des mousses et autres 
plantes cryptogames. I les avait com- 
muniquées à son ami Dillen , et celui- 
ci lui en fit honneur dans son Xistoire 
des mousses. Deering s'occupa aussi 
de recherches d’antiquité, et quel- 
ques personnes lui ayant communi- 
qué des matériaux , 1] entreprit une 
Histoire de Notiingham , qu'il avait 
dédiée au duc de Newcastle, ce qui 
semblait lui promettre un avenir plus 
heureux, lorsqu'il succomha à une 
maladie, suite de ses chagrins. Deux 
de ses créanciers administrérent ses 
biens, et firent imprimer son ouvrage 
sous ce titre: Vottinghamia vetus et 
nova, ou Description de l’état an- 
cien et actuel de la ville de Nottin- 
gham, faite d’ après des restes d’anti- 
quités, etc. ornée de quatre planches, 
Notüingbam, 1951, in-4°. Deering à 
laissé aussi un traité manuscrit Le 
re obstetricarid. M. Robert Brown a 
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consacré un genre à sa mémoire sous 

le nom de Deeringia. Vi appartient à la 

famille des amarantacées. D—P—<. 
DEFFANT (Marie DE Vicay CHAm- 

ROUD, marquise DU ) naquit en 1697; 


d’uue famille noble de la province de . 


Bourgogne. Médiocrement partagée 
des biens de la fortune, médiocre- 
ment élevée dans un couvent à Pa- 
ris , he pouvant , quoique remar- 
quable par son esprii, ses grâces et 
sa beauté, espérer de fure un ma- 
sage de son choix et à son gré, elle 
accepta le premier parti convenable 
qui s’offrit et que ses parents lui 
proposèrent, le marquis du Deffant, 
beaucoup plus âgé qu'elle, et avec 
lequel elie n'avait aucune conformité 
de goût, d’inclinations et d’humeurs. 
‘Cette union ne fut pas heureuse. On 
ne sera pas étonné que M°°. du Def- 
fant, qui avait une particulière et in- 
vincible disposition à l'ennui et qui 
‘s’ennuyait de tout le monde, se soit 
bientôt ennuyée de son mari. Ils se 
séparèrent , et une tentative qu'ils 
firent dans la suite pour se réunir 
ne servit qu'a donner plus d'éclat, 
et mème une sorte de ridicule à leur 
mésintellisgence, MIE, Aïssé , autre 
femme célèbre de ce temps , ra- 
conte ces événéments d’une manière 
très défavorable à M°°. du Deffant. 


« Un amant qw'elle avait, dit-eile,. 


Ÿ 


Pa quittée quand àl apprit qu’elle 
» était bien avec M, du Delfant, et lui 
» a écrit des lettres pleines de repro- 
» ches. fl est revenu, l'amour-propre 
» ayant réveillé des feux mal éteints. 
» La bonne dame n’a suivi que son 
» penchant , et sans réflexion elle a 
» cru un amant meilleur qu’un mari; 
» elle a obligé le dernier à abandonner 
» Ja place. Elle reste la fable du pu- 
» blic, méprisée de son amant , blä- 
» imnée de tout le monde, délaissée de 
» ses amis : elle ne sait comment dc- 
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» brouiller tout cela. » On ignore 
quel est cet amant dont parle M! 
Aïssé ; belle, jolie, spirituelle, et ne 
se piquant pas de principes très ri- 
goureux , M. du Deffant dut en 
avoir plusieurs. On préterd qu’elle fut 
l'objet passager des goûts du prince 
aimable et corrompu qui gouvernait 
alors la France, le régent duc d'Or- 
léans ; elle inspira un sentiment plus 
durable au président Hénault; mais 
eufin Fâge de la galanterie passa , et 
ce fut alors que M"°. du Deffant de- 
vint célèbre et acquit une grande con- 
sidération. Sa maison fut ie ren- 
dez-vous de ce que Paris renfermait 
d'illustre parmi les Français et les 
étrangers : grands seigneurs, minis- 
tres , hommes d'esprit de toutes les 
conditions , femmes belles et aimables, 
tous regardaient comme un avantage 
et tenaient pour ainsi dire. à honneur 
d'y être admis. M°°, du Deffant fai- 
sait le charme des conversations d’un 
cercle aussi bien choisi, et son esprit 
était toujours au niveau de ceux qui 
en avaient le plus. Cependant, tant de 
succès et de distractions ne purent la 
dérober au cruel ennemi de sa vie 
entière , à l'ennui. Elle en était acca- 
blée , excédée , s’en plaignait à tout 
le monde, demandait des remèdes à 
tout le monde, n’en trouyait point, 
et toujours s’ennuyait horriblement. 
Elle dut ennuyer ses contemporains 
à force de le dire, et dans sa cor- 
respondance, elle ennuie quelquefois 
ses lecteurs à force de Pécrire. Une 
cruelle circonstance accrut cetie dé- 
plorable disposition de son ame: à 
cinquante-quatre ans elle devint aveu- 
gle. Ce fut au moment où elle était 
menacée de perdre la vue qu’elle fit la 
connaissance de M'!°. de Lespinasse; 
elle crut trouver dans cette jeune per- 
sonne, pleine de vivacité et d'esprit, 
une ressource contre le double mal- 
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beur d’étreaveugle, ou, comme elle le 
dit éncrgiquement elle-même, « plon- 
gée dans un cachot éternel, » et d’être 
en proie à cette fatale maladie de 
l'ennui. Cette ressource lui manqua 
cruellement après quelques années 
d'une réunion qu’elle avait espéré 
de voir durcr jusqu’à sa mort, C’est 
une circonstance malheureuse dans 
la vie de M", du Deffant, par les 
tracasseries qui accompagnèrent et 
suivirent cette séparation. Mlle, de 
Lespinasse, plus jeune, eut plus de 
partisans ; plus active, elle les mit plus 
vivement dans ses intérêts : elle se 
jeta d’ailleurs dans le parti des phi- 
losophes, des encyclopédistes, des éco- 
nomistes, de ceux qui alors faisaient 
et défaisaient les réputations : elle s’en 
fit des panéeyristes , elle en fit des 
détracteurs de M, du Deffant, Il se- 
rait difficile de juger actuellement ce 
procès ; il est à croire qu’il y a eu des 
torts réciproques. Mais quand on con- 
sidère que MU, de Lespinasse était 
l'obligée ,et Me, du Deffant, la bien- 
faitrice ; quand on voit les attentions 
délicates dont celle-ci prévint la jeune 
compagne qu'elle s'était associée, la 
considération dont elle l’entoura à son 
arrivée dans le monde, la lettre plei- 
ne de noblesse qu’elle lui écrivit au 
moment de leur séparation , en répon- 
se à une lettre assez froide et assez 
commune qu'elle en avait reçue, la 
modération avec laquelle elle en parla 
toujours dans la suite, on est porté à 
croire que, dans la répartition des 
torts, ce n’est pas elle qu'il faut char- 
ger des plus graves. Il est d'ailleurs 
bien probable que Me, de Lespi- 
nasse, avec son caractère ardent et 
son ame passionnée, était d’une so- 
ciété encore plus difficile que Me, 
du D ffint, avec sa raison calme, 
son esprit un peu défiant, son cœur 


+ 


un peu froid, Ge fut à peu près à 
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l'époque de cette fâcheusé tracasse- 
rie, que M, du Deffant connut M. 
Walpole, et cest à cette connais- 
sance qu’elle doit sa plus grande célé- 
brité, parce que ses liaisons avec ce 
seigneur anglais donnèrent lieu à une 
correspondance qui, publiée dernie- 
rement, a mieux fait connaître sa per- 
sonne, Son caractère, son esprit, et 
a excité à plus d’un titre l'attention 
générale. Me, du Deffant y fait pas- 
ser en revue une infinité d'objets ; 
elle dit son sentiment sur tout avecune 
extrême franchise , et juge et les per- 
sonnes et les choses, et les livres et 
les auteurs, et les gens du monde, 
ct les hommes et les femmes de sa SQ- 
ciélé, avec une excessive sévérité, 
Toutefois ses jugements littéraires 
sont pour la plupart très sains , et 
annoncent lesprit le plus fin et le 
goût le plus délicat. Quelques cri- 
tiques particulières sont, sans dou- 
te, d’une rigueur outrée ; mais à tout 
prendre , l’ensemble de son opinion 
sur la littérature de cette époque est 
très juste, et la postérité, qui a déjà 
commencé pour les hommes et les li- 
vres dont elle parle, l’a déjà confirmée 
et la confirme de plus en plus. Rien 
n’est plus difficile, même pour Phom- 
me le plus exercé, que cette juste 
appréciation de la littérature de son 
temps et des hommes de lettres ses 
contemporains ; rien n’annonce mieux 
la justesse de l'esprit et la délicatesse 
du goût, Ce qui distingue surtout celui 
de M. du Deffant, c’est l'attrait vif 
et irrésistible qui entraîne toujours. 
vers ce qui est simple, vrai, naturel, 
et son antipathie, son horreur pour 
ce qui est affecté, recherché, pour 
tout ce qui montre des prétentions et 
l'affectation du bel esprit : aucun de 
ces défauts ne lui échappe ;. peut- 
être ne voit-elle pas toujours aussi 
bien les bonnes qualités qui les 
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compensent et les rachetent : il suit 
de cette disposition d'esprit, qu'elle 
n'aime pas tous les bons ouvrages, 
mais qu'elle n'en aüne point qui 
ne soit bon ou même excellent. Sa 
sévérité envers les gens du monde 
west pas moivs grande, et elle est 
moins excusable : sa correspondance 
est picine de maxines générales qui 
annuoncent clairement et durement 
sa façon de penser sur la société de 
son temps : «J'ai acquis, dit-elle, un 
» fonuls très profond de mépris pour 
» les honunes ; je n'en exceple pas 
» les dames ; au contraire, je les 
» crois bien pis que les hommes... » 
« Je-ne suis point élonnée, dit-elle 
» ailleurs, qu'il y ait si peu d'élus. » 
Ét on voit bien que si, pour êlre 
sauvé . il fallait lui plaire, le nombre 
des élus serait plus petit encore. Les 
applications particulières sont digues 


de ces maximes générales , et toute la 


correspondance n’est qu'une médi- 


sance perpétuelle. 11 faut observer, 


sans en fure toutefois un motf d’ex- 
quse, que ses traits et ses portraits 
satiriques ne manquent ni de justesse 
ni de ressemblance. A défaut des té- 
moignages nombreux, ete l'espècé de 
tradition orale , ou même de quelques 
preuves vivantes qui l’attestent , il y à 
dans la nature même de ses obser- 
vations un caractère de vérité qui 
frappe d'abord : c’est ainsi qu'il arrive 
de juger de la ressemblanée d’un por- 
trait dont on. n’a jamais vu l'original. Le 
tableau qu’elle présente de sa socicté 
décèle un esprit qui ne voit pas en 
beau, mais qui voit juste , tn pinceau 
qui ne flatte pas, mais qui est fidèle. 
Cependant cet esprit dé médisañice et 
de causticité qui n’épargne personne, 
a confirmé l'opinion qu’on avait dejà 
d'elle, de son temps, qu'elle n'avait 
aucune affection dans le cœur. Ses 
gontemporains ROUS On transmis plu- 
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sieurs anecdotes qui accusent la froi- 
deur et linsensibilité de son, ame. 
On raconte qu’elle disait à Pont-de- 
Veyle, aussi froid qu'elle, et avec qui, 
elle paraissait vivre avec beaucoup 
d'intimité depuis quarante ans :«Pont- 
» de-Veyle, depuis que nous sommes 


» amis , il n’y a jamais eu un nuage 


» dans notre liaison, — Non, ma- 
» dame, — N'est-ce pas parce que 
» nous ne nous aimons guère plus 
» lun que lPantre ? — Cela pourrait 
» bien être, madame. » Le jour de 
la mort de ce même Pont-de-Veyle, 
elle alla à un grand souper chez M°. 
de Marchais ; on lui parla de la perte 
qu’elle venait de faire: « Hélas, dit- 
» elle , il est mort ce soir à Six heu- 
» res; sans cela, Vous 11e me verricz 
» pas ici.» Et après ce tendre pro- 
pos elle soupa fort bien ; c'est un plai- 
sir dont elle ne faisait pas facilement 
le sacrifice, étant naturellement gour- 
mande , et le regardant d’ailleurs 
comme la plus solide distraction à 
l'ennui qui la dévorait. « Les soupers, 
» éerit-elle à M. Walpole, sopt une 
» des quatre fins de l'homme ; Jai 
» oublié les trois autres. » Ces anec- 
dotes , et d’autres encore, attestent 
son insensibilité; mais il faut, s’en 
défier comme dela plupart des anec- 
dotes , et il serait aisé de citer plu- 
sieurs endroits de sa correspondan- 
ce qui prouveraient qu'après avoir 
été sensible à l'amour dans sa jeu- 
nesse , elle n'avait pas été insen- 
sible à Vamitié dans un âge plus 
avancé, On a imprimé, à la suite de 
sa corréspondance avec M. Walpole, 
ses Lettres à Foltaire , qui, frap- 
pé de la justesse de ses observations 
et de ses jugements , l’appetait V A- 
veugle clairvoyante. Ces lettres ne 
font pas moins que les autres hon- 
neur au goût et à l'esprit de M”°. 
du. Deffant. On a prétendu qu'elles 
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prouvaient la fansseté de son ame; 
il est vrai qu'elle s’y relâche, sur 
quelques points, de cette franchise 
qui dans son autre correspondance 
parait une de ses qualités les plus re- 
marquables. Elle affecte pour Voltaire 
une amilié qu’elle n’a pas; elle lone 
quelques-uns de ses ouvrages qu’elle 
avait traités avec le plas grand mépris 
en écrivant à M. Walpole. Cela était 
impossible autrement ; la franchise 
ne Va pas communément jusqu'à aç- 
cuser tout juste aux personnes Îe 
degré d'amitié qu'on a pour elles, ni 
aux auteurs Île degré d'estime qu'on 
fait de leurs ouvrages. Mais obligée, 
par toutes les lois de la politesse et 
de lusage, de se contraindre sur ces 
deux points, elle se dédommage sur 
tous les autres qui sont moins person- 
els à Voltaire. Elle refuse constam- 
. ment de partager les préventions , les 
haines, les fureurs du patriarchede Fer- 
ney; son caractère , naturellement sage 
et modéré, ne se laissejamais entraîner 
dans les sentiments exagérés et les 
démarches violentes. Incrédule elle- 
même, son bon goût lui suffit pour 
la préserver de tous les travers du 
fanatisme irréligicux; elle donne même 
à ce sujet d'excellents conseils, d’ex- 
cellentes leçons à Voltaire, et lui par- 
le avec une franchise qu'aucun au- 
tre des nombreux correspondants de 
cet homme d’un si beau génie, mais 
d'un caractère si irascible , n’a jamais 
eue, Cette franchise , qualité qu’on ne 
peut lui contester, s’exerçait jusque 
sur elle-même, Elle ne se juge pas 
moins sévèrement que la plupart des 
personnes dont elle parle, et n'est 
pas plus contente d’elle que des au- 
tres. Elle continua ce commerce de 
lettres avec Voltaireet avee M, Wal- 
pole jusque dans un âge très avancé, 
et les deux correspondances ne se 
ressentent, à aucune époque, ni de 
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l'affaiblissement de lesprit ni des gia- 
ces de la viciliesse. Préseniée à quatre- 
vingts aus à l'empereur Joseph IL qui 
voyagealt en France, elle conserva 
toute sa présence d'esprit. « Vous fai- 
» tes des nœuds, lui dit lempercur. 
»'— Je ne peux faire autre chose, — 
» Gela n'empêche pas de penser. — 
» Et surtout aujourd’hui, où. vous 
v donnez tant a penser, » Long-temps 
avant sa mort, elle avait désiré de- 
venir dévote, et avait voulu cher- 
cher dans les pratiques de la religion , 
ou des consolations, ou une ressource 
contre l'ennui. Dans une extrême 
vieillesse, elle revint. à cette idée, et 
en fit part , Sans respect humain , à M. 
Walpole, car elle ne dissimnla ja- 
mais ses sentiments. « Souvenez-vous; 
» lui dit-elle, du songe d’Athalie : 
Dans le tempie des Juifs un instinet m’a poussée, 
Et d’apaiser leur dieu j'ai conçu la pensée. 

»J'ai donc cherché à satisfaire cette 
»inspiration.» Elle eutensuite descon- 
versations avec un ex-jésuite. Labarpe 
ditque c’est le P. Lenfant, célèbre 
prédicateur , dont. la fin a été si tra- 
gique ; elle lui trouve beaucoup d’es- 
prit, en est très contente, et ne nous 
apprend plus rien sur cet objet. Quel- 
ques moments avant sa mort, elle 
fit appeler le curé de St.-Sulpice , et 
elle expira le 24 septembre 1780; 
dans sa 84°. année. Outre sa Corres- 
ponlance avec M. Walpole , et ses 
Lettres à Vollaire, 4 vol. in-8°., Pa- 
ris, 1811, édition bientôt suivie d’une 
seconde, Paris, 1812, on a publiésa 
Correspondance avec d’Alembert, le 
président Hénant ;: Montesquieu , ‘la 
duchesse du Maine, Paris, 1809, % 
vol. in-6°.; mais la plupart desletires 
sont de ses correspondants, et le pe- 
tit nombre de celles qui ont été écri- 
tes par elle, sont bien moins agréa- 
bles et moins piquantes que celles 


qu’elle adresse à M. Walpole et à Vel- 
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taire, M®°, du Deffant fut renommée 
aussi pour ses bons mots : c’est elle 
qui a dit de l'Esprit des lois, que c'é- 
tait de l'esprit sur les lois ; mot où il 
y a assez de vérité pour être excel- 
lent; c’est elleaussi qui,entendant deux 
personnes disputer sur le miracle de 
S. Denis, et soutenir, Pune que le saint 
n'avait porté sa tête entre ses mains 
que durant quelques minutes et dans 
un court espace, l'autre qu'il Pavait 
portée depuis Montmartre jusqu’à 
St.-Denis , termina la querelle par ce 
mot plaisant et connu : «Dans de pa- 
» reilles affaires , il n’y a que le pre- 
» mier pas qui coûte. » F—2. 
DEFOË ( Dane ). Voy. Fox, 
DEFORIS ( Jean-Pierre), né à 
Montbrison en 1732, entra dans la 
congrégation de St. Maur à l’âge de 
vingt-ans, et fit profession à l’abbaye 
de St.-Allire de Clermont, le 28 août 
1793. Ses supérieurs ne tardèrent 
pas à reconnaître en lui le goût et les 
talents propres à continuer la série 
des savants qui ont illustré cette cé- 
Jèbre congrégation ; ils le chargèrent 
de travailler avec D. de Comiac, son 
ami , à la nouvelle édition des Con- 
ciles des Gaules, commencée par 
D. Hervin et D. Bourotte, continuée 
depuis par D. Labbat, qui n'a eu le 
temps d'en publier que le premier vo- 
lume. D. Déforis renonça bientôt à 
cette entreprise pour se livrer à la 
défense de la religion contre les incré- 
dules, Le premier fruit de son travail 
en ce genre fut : Réfutation d’un 
nouvel ouvrage de J. J. Rousseau, 
intitulé Emile ou de l'Education, 
Paris, 1762, in-8°. Ce n'était là 
qu'une première partie où lauteur 
avait cherché à détruire les objec- 
tions du philosophe de Genève contre 
les miracles. Elle fut promptement 
suivie de deux autres sous ce titre : 
ia Divinité de la religion chrétienne 
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vengee des sophismes de J.J, Rous=. 
seau, Paris, 1765, in-12. La pre- 
mière de ces deux parties, qui forme 
la seconde de tout louvrage n’est 
point de D. Déforis, mais de M. An- 
dré, ci-devant de l'Oratoire, éditeur des 
Œuvres duchancelier d’ Aguesseau, 
et ami de Déforis. M. Barbier s’est 
trompé en attribuant, dans son Dic- 
tionnaire des anonymes (N°.6144 ), 
les trois parties à M. André. L'ouvrage 
en général est écrit avec autant de force 
que de clarté; les grandes vérités de 
Ja religion y sont bien prouvées. D. 
Déforis ajouta une quatrième partie 
intitulée : Préservatif pour les fi- 
déles contre les sophismes et les 
impiélés des incrédules, où l’on dé- 
veloppe les principales preuves de 
la religion, et où l’on détruit les 
objections formées contre elle, avec 
une réponse à la lettre de J. J. 
Rousseau à M. de Beaumont, arche- 
véque de Paris, Paris, 1764, 2 vol. 
in-12. Il travaillait à une nouvelle 
édition de tout l'ouvrage, qui devait 
être augmenté d’un volume, lorsque 
les troubles excités dans la congréga- 
tion de St.-Maur, par la fameuse re- 
quête des religieux de St.-Germain- 
des-Prés , fournirent à son zèie un 
aliment d’un autre genre. 1l résidait 
alors dans la maison des Blancs- 
Manteaux, et signa en 1765 , avec 
ses confrères , là réclamation contre 
le relâchement que voulaient mtro- 


duire ceux de St.-Germain-des-Pres. 


Ce fut pendant la durée de ce schisme 
et pour le maintien des observances 
monastiques, qu'il publia l?mpor- 
tance et l’obligution de la vie mo- 
nastique , son utilité dans l’église et 
dans l’état, pour servir de preser- 
vatif aux moines , el de réponse 
aux ennemis de l’ordre monastique, 
Paris, 1768, 2 vol. in-12. Get ou- 
vragen'est que le développement de 
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la réclamation des Blancs-Manteaux. 
Après la mort de l'abbé Lequeux, 
arrivée à cette époque , D. Défo- 
ris fut chargé de continuer l'édi- 
tion des OŒEuvres de Bossuet j 
commencée par cet abbé, Dès ce mo- 
ment, il se livra entierement à cet- 
le vaste entreprise : voyages, cor- 
respondances , recherches dans les 
dépôts publics et particuliers , pour 
rassembler tout ce qui pouvait con- 
tibuer à rendre la nouvelle édition 
digne du grand homme qui en était 
l’objet, rien ne fut négligé. Ces peines 
furent couronnées par la découverte 
de la belle collection des sermons ; 


d’une foule de lettres précieuses ; de 


cette Bible de Vitré sur laquelle l'xbbé 
Fleury écrivait , sous la dictée de Bos- 
suet, ces notes savantes qui devaient 
faire la base des commentaires du prés 
lat sur l'Ecriture- Sainte, Dès 1769, 
D. Deforis publia le prospectus où 
il annonçait un changement dans l’or- 
dre adopté par son prédécesseur , 
pour se conformer à celui qui avait 
éte suivi par tous les éditeurs des SS. 
pères. La première livraison compo- 
sée de six volumes , dont trois renfer- 
maient les ouvrages de Bossuet sur 
l'Ecriture - Sainte, et les trois autres 
une portion considérable de ses ser- 
mons, parut en 1772. Les trois pre- 
Mmiers avaient été imprimés par les 
soins de M. Lequeux ; l'éditeur 

ajouta des préfaces et des tables. il 
les revit sur les manuscrits dont il 
fut obligé de renvoyer les variantes 
à la fin de chaque volume. D. de Co- 
ac, son collaborateur, eut beau- 
coup de part aux trois autres. Cest 
lui qui déchiffra les manuscrits, mit 
les sermons en ordre, vérifia les ci- 
tations vagues, et rétablit des textes 
entiers de l'Écriture et des Pères. La 
seconde livraison , composée égale. 
ment de six volumes, donnée en 
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1778, présente le reste des scrmons 
et une partie des lettres, L'éditeur 
avait préparé les trois suivants qui 
completent les lettres, et le tome VII, 
2°. partie , contenant les panégyri- 
ques , ouvrage qui w’avait Jamais été 
publié, lorsque la révolution vint in- 
terrompre son travail. Ces quatre 
volumes auxquels il n’avait pas en- 
core mis la dernière main , ont été 
pnbliés par le libraire Lamy (1), sans 
tables ni préfaces, quoiqu'il eût entre 
les mains les tables des treizième 
et quatorzième volumes toutes dres- 
sées par M. de Silyy. L'assemblée du 
clergé, mécontente de quelques notes 
qui ne lui parurent pas analogues à 
l'opinion dominante sur les affaires du 
jan-énisme , charge: ses commissaires 
d’en porter des plaintes au garde-des- 
sceaux. Ce magistrat, après avoir 
entendu l'éditeur, considérant d’ail- 
leurs que les plaintes n'étaient point 
motivées, et que rien n'avait clé im- 
primé sans latiache des censeurs, 
l’un syndic de la faculté de théolocie, 
l'autre ex-professeur de Sorbonne, 
jugea qu'il n'y avait pas lieu à sus- 
pendre Pédition. On à dit que D, 
Déforis avait été interdit de sa fonc- 
tion d'éditeur par ses supérieurs. Ce 
fait est démenti par les trois volumes 
qui devaient faire partie de Ja troi- 
sième livraison, laquelle n’a été sus- 
pendue que par la révolution, qui 
seule a fait éprouver à lédition de 
Bossuet, le sort de tant d’autres pré- 
cieuses collections, telles que le Gal- 
lia christiana, les Conciles des 
Gaules , etc. On a reproché avec 
plus de fondement à D. Déforis la 
multiplicité et la prolixité de ses ana- 
ER A A Te A PSS QUE TP 


(1) Cette livraison , publiée en 1788, comprend 
encore les tomes XVI, XVII et XVIII, contenant 
les controverses, qui devaient former les tomes 
IV, Vet VI, suivant l’abbé Lequeux. Deux jans 
gprès (1790), M. Lamy fit paraître les tomes 

IX et XX, contenant la Défense du clergé, eu 
français. 
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lyses, de ses notes, et surtout de ses 
préfaces, dont il avait fait, pour 
_amsi dire, son champde bataïle con- 
tre tous les critiques da grand évêque 
de Meaux. Mais telles qu'elles sont, 
en y trouve des recherches curieuses, 
ñes vues excellentes. Quoique D. Dé- 
foris, des les premiers jours, se füt 
prononcé contre la révolution, cela 
n'empêcha pas quelques journalistes 
de le dénoncer au public comme le 
père de la fameuse constitution civile 


du clergé. H répondit à ses détrac- 


teurs par une lettre de vingt-huit pages 
im-9°., adressée au rédacteur de la 
Gazette de Paris, etla calomnie n’osa 
plus élever la voix. D. Déforis ne 
tarda pas à scellér de son sang la 
profession de foi qu’elle conteuait. 11 
fut traduit devant le comité révolu- 
tionnaire de sa section, et transféré 
successivement à la Force, à la Gon- 
ciergerie , au Luxembourg. Dans tou- 
tes ces prisons , son zèle ne laban- 
donna jamais ; 1l ne cessa d’exhorter, 
de soutenir par toutes les ressources 
de son ministère, ceux qui S'y tron- 
vaient détenus. Le 25 juin 1704, 
monta sur la fatale charette avec plu- 
sicurs femmes qu'il encouragta jus- 
qu'au lieu da supplice , à la barrière du 
‘Frône. Arrivé au pied de Péchafaud, 
il demanda et obtint d'être exécuté le 
dernier, afin de pouvoir exhorter tou- 
tes les victimes qui devaient être sa- 
crifiées avec lui, D. Déforis était un 
religieux zélé pour le maintien de la 
règle qu'il avait fait vœu d'observer. 
On lui a reproché quelque exagéra- 
tion dans ses opitions, et trop de 
vivacité dans la manière de les dé- 
fendre. Ses écrits sont souvent diffus , 
ce qui vient de la précipitation avec 
laquelle il les composait ; mais ils sont 
en général solides et pleins d’érudi- 
tion, Cette notice est rédigée d’après 
un mémoire du sayant continuateur 
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de la Collection des historiens de 
Frünce. F—p. 
DEGAULLE (JEan-Barrisre), 
moenieur de la marine, professeur 
de navigation et correspondant de 
Pinstitut, né en 1752 à Attigny en 
Champagne, servit d’abord sur les 
vaisseaux de l’état et du commerce. 
Se trouvant à Louisbourg lorsque 
cette ville fut prise en 1758, il s’c- 
chappa avec neufde ses camarades à 
l'instant où elle ouvrait ses portes, 
aborda à Gaspé à l'entrée du fleuve 
St.-Laurent, et après des fatigues im- 
croyables arriva en septembre à Qué- 
bec avec deux d’entre eux, ayant fait 
cent lieues au milieu d’une contrée 
sauvage. Ses infirmités le forcerent de 
quiticr la mer en 1966. Il enscigna 
Y'hydrographie au Havre, puis à Hon- 
fleur, où il mourut le +3 avril 1610. 
Sans cesse occupé de tout ce qui ten- 
dait au bien de la navigation , il in- 
venta plusieurs instruments nauti- 
ques, et publia diverses cartes ma- 
rines estimées, entre autres celles de 
la Manche, des côtes de Honfleur à 
Dieppe, de Pembouchure de la Seine, 
cte., et joignit à quelques-unes des 
instructions sur les manœuvres à faire 
par les navires dans les mauvais 
temps. F fit paraître des Hemoires : 
4. sur les travaux des ports du Ha- 
vre, de Dieppe, ete., in-4°.; A 
une Instruction détaillée sur la ma- 
nière de faire la vérification des 
boussoles , 1803 , in-8°.; LIL. Cons- 
truction et usage du sillomètre , in- 
12; IV. Nouveau Moyen de mesit- 
rer La hauteur du soleil avec l’oc- 
tant sans voir l'horizon, in - 12, On 
Jui doit aussi l'établissement de petits 
hares sur la jetée du Havre et sur 
celle de Honfleur, ce qui a évité les 
naufrages, autrefois si fréquents à len- 
trée de ces deux ports. Degaulie en- 
tretint à ses frais, pendant les deux 
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premiers mois , les deux petit sphares 
de Honfleur. Es. 

DEGEER. Voy. Green. 

DEGENFELD (Carisropne Mar- 
TIN, baron DE}, fit des sa jeunesse la 
guerre en Allemagne, en Hongrie et 
en Bohême sous Wallenstein et Ti. 
Il entra ensuite au service de Gustave- 
Adolphe, ct défit en 1633 les Impé- 
riaux qui assiégeaient Dillingen, Trois 
ans après , 1 amenait des troupes à 
Louis XHT, lorsqu'il fut surpris et 
battu par Jean de Werth, Les preuves 
de fidélité qu'il donna ensuite à Ja 
France engagèrent Louis XIIT à le 
nommer lieutenant-cénéral de la ca- 
valerie allemande, Degenfeld se tronva 
en cette qualité au siége d'Evoi en 1639. 
I se brouilla avec les généraux fran- 
çais et voulut se retirer; mais le roi 
l'apaisa, et créa pour fui la charge de 
colonel-général des troupes étrangè- 
r'es, ue personne n’a ensuite occupée, 
Cependant il passa au service des Vé- 
nitens en 1643, battit les troupes du 
pape, etse distingua contre les Turks 
en Dalmatie et en Albanie. La répu- 
blique lui présenta une chaîne d’or 
el une médaille avec cette inscription : 
Dalmatia strenuè tutata. Des dis- 
cussions qu'il eut avec le général Léo- 
nardo Foscolo lai firent quitter les 
Vénitieus. I! mourut dans ses terres 
en Souabe, en 1653. — Ferdinand 
Decenrerp, son fils, après s'être dis- 
tingué en France par son adresse à 
tous les exercices du corps, obtint 
une compagnie au service de Venise, 
et perdit la vue à l'âge de dix-huit 
ans, par un coup de feu. La républi- 
que lui actorda une pension considé- 
rable. Il fut ensuite, quoiqu'aveugle, 
couseiller intime de quatre électeurs 
palatins successivement, et envoyé 
plusieurs fois à Guillaume, prince d’O- 
range, depuis roi d'Angleterre, Pris 


dans Heidelberg par les Francais en 
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1695, 1l fat traité avec les plus grands 
égards, et conduit avec une sanve- 
garde à l’armée d'Empire. I mourut 
à Venise en 1710, à l'âge de quatre- 
vingt-un ans. : 
DEGENFELD (Manie-Susanwe ; 
baronne DE), maîtresse de Charles- 
Louis, électeur palatin, née dans le 
commencement du 17e, siècle, fut 
d’abord dame d’honneur de la prin- 
cesse Charlotte, qui avait aliéné le 
cœur de Félecteur, son époux, par 
son humeur hantaine, Ce prince s’at= 
tacha à la baronne de Degenfeld, qui 
joignait à une rare beauté, une viva 
cité d'esprit piquante et des talents 
rares, Elle répondait en latin aux let- 
tres que lélecteur ni écrivait dans la 
même lanoue. L'électrice voulut arrêter 
cetteintrigue dans les commencements; 
Mais par sa hauteur elle perdit tout-à- 
fait affection de son époux qui, un 
jour, alla jusqu’à lui donner un souf- 
flet en présence d’une rombreusecon:- 
pagnic. Après cet éclat, il se Sépara 
d'elle, et vint à Schwetzingen ,oùil 
épousa publiquement, en 1657, la 
baronne de Degenfeld. Heïlan, minis- 
tre protestant à Heidelberg, ne crai- 
gntt point de lui donner la bénédiction 
nuptale. Un jour lélectrice vint avc 
ses trois enfants se jeter aux pieds de 
son époux, La baronne de Degenfeld 
étant accourue , la princesse montra 
un pistolet qu’elle voulut tirer sur sa 
rivale; mais le comte de Hohenlohe le 
fut arracha des mains. L’électeur don. 
na à la baronne de Desenfeld le titre 
de raugrave, qui, avec le consente- 
ment des princes de la maison électo- 
rale, a passé sur les quatorze enfants 
qui furent les fruits de cette union. 
Elle mourut en couches le 18 mars 
1677, et fut inhumée avec une pompe 
extraordinaire à Manheim. L’électeus 
fit frapper une médaille en son hon- 
neur. ang ttni de Cry. 
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DEGNER (Jean-HarTmMann), mé- 
decin allemand , naquit en 1087 à 
Schweinfurt , où son père, juriscon- 
suite distingué , remplissait les fonc- 
tions de sénateur. Celui-ci, désirant 
que son fils embrassât également la 


A , n 
carrière du barreau, l'envoya en 


1706 à l’université de Halle ; et pen- 
dant trois années, le jeune Degner s’y 
livra, par obéissance, à l’étude des 
lois. Rappelé à Schweinfurt, par la 
mort de son père , il se rendit bientôt 
après à Berlenbourg, où il reçut des 
lecons de médecine du célèbre Jean 
Juuker, qui lui inspira en même 
temps le goût de la chimie, dans la- 
quelle il a prouvé depuis des connais- 
sances très étendues. Degner termina 
lc cours de ses études médicales à 
Utrecht; sa dissertation inaugurale , 
soutenue en 1717 , eut pour objet la 
fièvre pétéchiale compliquée. Revêtu 
du doctorat , il alla pratiquer la mé- 
dccine, d’abord à Éberteld , et lan- 
née suivante à Nimègue. Les succès 
qu'il obtint dans cette ville lui méri- 
térent l'estime et la confiance généra- 
les, dont il reçut le témoignage le plus 
flatteur par sa promotion au rang 
d’archiâtre et de sénateur. Les ou- 
vrages de ce médecin sont peu nom- 
breux, mais ils portent essentielle- 
ment le cachet de l'utilité : 1. Disser- 
tatio physica de turfis, sistens his- 
toriam naturalem cespitum com- 
bustibilium qui in muliis Europe 
regionibus et præcipuè in Hollandid 
reperiuntur ac ligni loco usurpan- 
tur , Utrecht, 1729, in-8°. Cet excel- 
Jent opuscule à été traduit en alle- 
mand, d’abord par Domandres , sous 
ce titre : Découverte d’une nouvelle 
mine d’or pour l'Allemagne, Franc- 
fort, 1731,in-8°.; puis en 1760, 
sous cetitre plus simple et plus exact : 
Examen physique e: chimique de 
La tourbe , etc. IL. Historia medicæ 
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de dysenteri& bilioso - contagiosé 
quæ 1756 Neéomagi et in vicinis 
ei pagis epidemice grassata fuit , 
etc., Utrecht, 1738, in-8°. ; ibid. , 
1754, in-8°. Cette nouvelle édition 
d’une monographie justement estimée 
contient des augmentations importan- 
tes. III. Description abrégée des 
eaux minérales d'Ubbergen, Ni- 
mègue, 1745, in-8°.( en hollandais ), 
Degner a publié quelques ménoires 
dans divers recueils périodiques. Il 
est mort le 6 novembre 1756. C, 
DEGUIGNES. Voy. Guienes. 
DEHEEM (Jean-Davip), peintre, 
né à Utrecht vers 1604 , excella à 
peindre des fleurs, des fruits, des 
vases d’or et d'argent, des instru- 
ments de musique, des tapis de Tur- 
kie, ainsi qu'avait fait son père Da- 
vid Deheem , qu'il surpassa de beau- 
coup, quoique son élève. Ses tableaux 
sont harmonieux, la touche de son 
pinceau est légère, et rend parfaite- 
ment le caractere des fleurs et celui 
des insectes qui s’y attachent. Il avait 
surtout le talent d'imiter la transpa- 
rence et les luisants du crystal, d’une 
manière à produire la plus grande 
illusion. Deheem mourut à Anvers 
en 1674, âgé de près de soïxante- 
dix ans. 1] avait formé plusieurs élèves 
très habiles, entre autres Abraham 
Mignon, Henri Schoock, et ses deux 
fils, dont lun, Corneille Deheem, 
marcha avec succès sur jes traces de 
son père. A—<. 
DEHNE (Jean - CHRÉTIEN - CoN- 
RAD }, médecin- physicien de Sthæœ- 
piugen, dans la priucipauté de Wol- 
fenbutiel, naquit à Celle, et mourut 
en 1791. Les deux principaux ou- 
vrages de ce médecin laborieux sont 
écrits en allemand, et intitulés : [. Es- 
sai d’un traité complet sur la tein- 
ture dcre d’antimoine etses grandes 
propriétés médiçales, ainsi que la 
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fhanière de préparer des teintures 


semblables avec d’autres mélaux , 
Helmstadt, 1779, in-8°;ibid., 1784, 
in-60. ; IL. Essai d’un traité com- 
plet du proscarabée, et de son em- 
ploi dans la rage et l’hydrophobie , 
avec des observations sur la nature 
de ces maladies , leur propriété 
contagieuse et leur traitement, Leip- 
zig, 1788, 2 vol. in-8°, On sera sur- 
pris de vuir près de mille pages con- 
sacrées à un insecte auquel on a sup- 
posé, bien gratuitement, la vertu an- 
ti-rabienne. Il est vrai que le très pro- 
lixe auteur, peu fidèle au titre de son 
livre, a, pour ainsi dire, noyé l’his- 
toire du proscarabée ( Meloe prosca- 
rabæus et majalis de Linné ), dans 
celle de la rage , en sorte que l’acces. 
s0ire est devenu le principal, Au res- 
te, la précision et la méthode ne 
sont pas les seules qualités qui inan- 
quent à son style. Dehne à publié 
dans divers journaux de chimie une 
foule de mémoires, parmi lesquels on 
peut distinguer les suivants : Expé- 
riences failes avec la gomme r'ési- 
ne de Gayac ; Sur l’union du zinc 
‘avec le soufre ; Procédés pour ex- 
traire une grande quantité d’huile 
de quelques semences végétales , 
ainsi que des œufs de poule. C. 

DEX(JEAN-Baprisre), généalogiste 
de Toscane, mort à Florence le 15 fé- 
vrier 1989, y était né en 1709. Il \ 
fat directeur de l’archivio segreto du 
prince Ferdinand , réuni aux archives 
du grand-duc, sous le titre de segre- 
taria vecchia, dans lesquelles on 
conserve spécialement les mémoires 
relatifs aux famiiles florentines et mé- 
me toscanes en général. Non seule- 
ment Dei était versé dans les sciences 
héraldique et généalogique, mais il était 
encore fort instruit dans l’histoire de 
sa patrie. L’antiquaire de l'empereur 
Frauçois I". , avec lequel il entretint 
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une Correspondance suivie, lui dut des 
lumières importantes, et le cabinet 
impérial de Vienne, beaucoup d’an- 
ciennes monnaies rares. Dei mit en 
ordre la plupart des archives de Flo- 
rence ct forma les arbres généalogiques 
de plusieurs familles illustres. Parmi 
ceux qui lui firent le plus d'honneur, 
est celui de la maison ducale des Mé- 
dicis qui fut imprimé en 17961. G—x. 

DEIDIER (Antoine), fils d’un 
chirurgien de Montpellier ; étudia la 
médecine à la célèbre université .de 
cette ville, obtint le doctorat en 1697 : 
et la chaire de chimie en 1696. En: 
voyé à Marseille avec Chicoynean, 
pour secourir les habitants afflisés de 
la peste, en 1720 , il partagea le zèle 
et l'erreur de son collégue ( Foy. 
Cicoyneau). Son dévouement ne 
resta point sans récompense, Le roi 
lui accorda diverses faveurs , et, en- 
tre autres, le cordon de St-Michel. 
La société royale de Londres le recut 
parmi ses membres. Après avoir pro> 
fessé pendant trente-cinq années, if 
se relra, en 1752, à Marseilie, où 
il excrça l'emploi de médecin des Ga 
lères, jusqu’à sa mort, arrivée Le 30 
avnil 1746. Deidier a prodigieuse- 
ment écrit, et {à plupart de ses ou- 
vrages conticnnent des idées para- 
doxales , des hypothèses inadmissi- 
bles. Au lieu d’accumuler ici tous les 
titres de ces productions trop multi- 
phées , 1l sera beaucoup plus conve- 
nable de faire un choix raisonné: 1. 
Physiologia, tribus dissertationibus 
comprehensa , Montpellier , 1669 , 
in-6°, ; ibid., 1908, in-80.; Il. Pa- 
thologia, Montpellier, 1910, in-8°.: 
HT. {nsututiones medicinæ theore- 
ticæ , physiologiam et pathologiam 
complectentes, Montpellier | 1716, 
in-12; Paris, 1731, in-19 ; traduites 
en français, Paris, 1935, in-12. 
Dans ce livre, pléin d'opinions bi- 
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zarres, l'auteur soutient que l’accrois- 
sement des animaux et des arbres ne 
se fait que par l'expansion et le dé- 
veloppement de la matière contenue 
dans leur germe primitif, sans aucune 
formation nouvelle de substance s0- 
lide, de manière que dans un chêne 
de cent ans il n’y a pas plus de subs- 
tance solide que dans le germe du 
gland dont il provient. Cette erreur 
Wa pas même le mcrite de la nou- 
veauté. IV. Dissertatio de morbis 
internis capitis et thoracis, Mont- 
pellier, 1710, in-3°.; V. Dissertatio 
de tumoribus, Montpelher, 1711, 
in-&°, Cette dissertation , rémprimée 
plusieurs fois, en divers lieux, a été 
traduite en français, Paris, 1725, 
in-19 : ibid. , 1792, in-19, etc. VI. 
 Chymie raisonnée, où l’on tâche 
de découvrir la nature et la manière 
d'agir des remèdes chymiques les 
plus en usage en médecine et en 
chirurgie, Lyon, 1715,im-12; VIT. 
Expériences sur la bile des pestife- 
rés de Marseille, et sur celle de 
personnes mortes d’autres maladies. 
Ce mémoire, inséré dans les Tran- 
sactions philosophiques de Londres, 
de 1722 , fut imprimé la même an- 
née à Zurich, et en 1744 dans le 
Traité de La peste par Senac. Les 
expériences de l'auteur prouvent ce 
que l'on savait déjà, et ses réflexions 
portent presque constamment à faux. 
VIII. Dissertatio de morbis vene- 
reis, Montpellier, 1713, in-8°. Cet 
opuscule, réimprimé à Montpellier, 
à Rome, à Londres, a été traduit 
en français par Jean Devaux, Paris, 
1759, 10-12. Deidier prétend que la 
maladie vénérienne reconnait pour 
cause de pelits vers imperceptbles , 
très rongeants et très féconds , qui se 
transmettent d’un individu à Pautre. 
Enoncer Me sémblab'e hypothèse, 
est-ce pas la réfuter ? IX. Matière 
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medicale, où l’on traite des médi. 
caments simples, ensuite des médi- 
caments composés et artificiels, Pa- 
ris. 1798,in-12; X. Anatomie rai- 
sonnée du corps humain, où l’on 
trouve la manière de dissèquer , et 
où l’on explique les fonctions de 
l’économie animale, Paris, 1742, 
in-12. L'auteur néglige ou mutile les 
descriptions, qui étaient le point essen- 
tiel de son ouvrage, pour se livrer 
à sa manie de disserter. Il donne 
une explication vague où erronée de 
la plupart des fonctions, et particu- 
lièrement des battements du pouls, 
des mouvements du diaphragme, du 
flux menstruel, de la sensibilité des 
nerfs, etc. C. 

DEIDIER (labhé), mathémati- 
cien du 18°. siècle, fit éducation de 
Louis - Ferdinand - Joseph de Croy, 
duc d'Havré, et fut récompensé de 
ses soins par des bienfaits du prince 
te's qu'il put se livrer tout entier à 
son goût pour les mathématiques. Îl 
publia en 1759 son Arithmétique des 
geomètres, ou Vouveaux éléments de 
mathématiques; etla Science des géo- 
mètres, ou la Théorie et la pratique 
de la géométrie, 2 vol.in-4°. formant 
un cours complet de mathématiques 
élémentaires. Cet ouvrage est estimé 
par la clarté et Ja précision , Pordre 
ct l'abondance des matières. En 
1740, il publia la Mesure des sur- 
faces et des solides, par l’arith- 
métique des infinis et les centres de 
gravité, 1 vol. in-4°. Dans ce traité, 
qui fait suite aux deux précédents, 
Vauteur abandonne, en partie, la 
marche de la synthèse, pour s’atta- 
cher aux méthodes analytiques, et 
apprendre ainsi Papplication de Pal- 
gebre à la géométrie. Cette marche le 
conduit naturellement à la Connais- 
sance des calculs modernes, qui font 
Yobjet d’un 4°. volumé in-4°., pu- 
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blié en même temps que le précédent, 
sous Je titre de Calcul difjérentiel 
et calcul intégral, expliqués et ap- 
pliqués à la géométrie. Enfin, pour 
former un cours complet de mathé- 
matques , il donna sa Mécanique 
générale | pour servir d’introduc- 
lion aux sciences physico-mathéma- 
tiques , Paris, 1741, 1 vol. in-4°. 
Tant de travaux, publiés dans l'es- 
pace de deux ans, lui firent obtenir 
k place de professeur de mathéma- 
tiques à l’école d'artillerie de la Fère, 
À peine faut-il en fonction, que le 
désir d'écrire encore lui fit repreudre 
les deux 1°", volumes de son cours 
pour les refondre et en former un 
Nouveau Traité élémentaire destiné 


aux militaires, 11 y joignit un Cours. 


de perspective , et fit paraître en 
1745 deux vol. in-4°. ,: sous le titre 
d'Eléments généraux des princi- 
Pales parties des mathématiques, né- 
cessaires à l'artillerie et au génie. 
En 1775, on eut une nouvelle édi- 
tion de cet ouvrage, dirigée, recti- 
Jiee, présentée ec plus d'ordre et 
de goût, et en plusieurs articles, 
réformée ou perfectionnée, par l’au- 
teur de la Theorie des tres sen- 
sibles ( Para du Phanjas). L'éditeur y 
supprima le Traité de perspective, 
comme étranger aux militaires , et le 
fit imprimer à part, avec des notes 
par Cochin. Deidier publia encore Le 
Parfait ingenieur francais, ou la 
Fortification offensive et défensive, 
nouvelle édition , enrichie de plus de 
cinquante planches. Paris , 1700 
in-4°. La première édition avait paru 
sans nom d'auteur, le privilége est 
daté de 1739. L'abbé Dcidier rendit 
de grands services à l'instruction par 
ses écrits ct par son zèle à remplir les 
devoirs de sa place; mais, quoi qu'il 
en dise dans ses préfaces longues et 
remplies de détails inutiles , il fut 


x. 
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trop partisan des méthodes synthéii- 


ques. Il dédaigna peu-être, ou négligea 


de suivre les sciences dans la mar- 
che rapide que les méthodes analyti- 
ques venaient de leurimprimer, et abu- 
sa de sa facilité d'écrire, en entassant 
volume sur volume. Deidier voulut 
aussi essayer ses moyens sur la fa- 
meuse question des forces vives pro- 
posée par Léibnitz. I! fit d’abord , con- 
tre l'opinion du géomètre allemand ! 
quelques remarques qui sont impri- 
mées dans sa Mécanique générale. 
Quelques années après, il reprit ses 
premières ‘idées , leur donna plus 
détendue , sans leur faire acquérir 
plus de force, et en fit le sujet d’une 
brochure in-12, qu'il publia sous le 
titre de Vouvelle réfutaiion de l'hy- 
pothèse des forces vives. Mais, d’a- 
près tout ce qui fut imprimé sur cet 
objet par les savants de toutes les na- 
tions de l’Europe, et, en particulier, 
en France, par M'%, du Chastelet , 
Voltaire et Mairan, la Dissertation 
de Dridier ne fit ancune sensation MC à 
ne lui donna ancun rang parmi les 
combattants. Ses écrits élémentaires 
sont estimés et peuvent encore être 
consultés , mais les autres, restés au- 
dessous des connaissances du 18°. 
siècle , ont peu contribué aux progrès 
des parties qu'ils traitent. : Nr, 
DEIMAN (JEan-Roporpne), mé- 
decin hollandais, naquit à Hagan, en 
Ost-Frise , le 29 août 17453. Il fit son 
cours d’études médicales à l’univer- 
sité de Halle, où il fut reçu docteur 
en 1770,après avoir soutenu une très 
bonne thèse: De indicatione vitali ge- 
neratim. Au titre de savant praticien et 
d'ami de humanité, Deiman joignit en- 
core l'honneur d’être un des premiers 
chimistes de son pays. 11 fut lame de 
la réunion connue sous le nom des 
chimistes hollandais. La découverte 
du gaz oléfiant , des recherches pré- 
en 
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cieuses sur l’action du mercure dans 
la végétation, sur le gaz hydrogè- 
rie carbone, sur l'acide nitreux et 
ses combinaisons avec les alkalis, 
sont des travaux dus à ces savants, 
« Ces ingénieuses recherches , dit 
» Foureroy dans un mémoire lu à 
» l'institut lé 16 décembre 1796, 
» sont du petit nombre de celles qui 
» fournissent de nouvelles vues. Elles 
» tiendront, ainsi que celles qu'on leur 
» doit sur la décomposition et la re- 
» composition de Veau par l'électri- 
» cité, sur les sulfires alkalins et 
» métalliques , etc., etc., un rang dis- 
» tingué dans la chimie pneumatique, 
y aux progrès de laquelle ils ont atta- 
» ché la gloire de leurs travaux et 
» de leurs découvertes, » Deiman 
jouit d’une fortune honnête et de tous 
les avantages d'une excellente éduca- 
tion. Pendant quarante annéts, il fut 
lié avec les hommes les plus marquants 
dans les sciences naturelles, et il 
n’était lui-même étranger à aucune. 
Nommé médecin du roi de Hollande, 
il fut fait chevalier de l’ordre du Me- 
Shah à 
rite, devenu depuis ordre de V Union. 
Les collections académiques hollan- 
daises sont remplies de mémoires qui 
attestent la grandeur et Ja justesse de 
ses vues. Dans ce nombre, on dis- 
tingue ceux sur la mort naturelle, sur 
Vinflueuce du climat. sur la préémi- 
nence de l'hiver sur l'été sous divers 
rapports , SUT les services rendus aux 
sciences par Lavoisier, efc. ll mourut 
dans sa ville natale en février 1808. 
Ses principaux ouvrages sont : L. un 
excellent Traïté sur l'électricité me- 
dicale: M. un Traité sur les pluies 
métalliques et quelques écrits qui 
ont rapport «4 l'hygiene el a l édu- 
cation physique , UVrages COMPOSES 
en langue hollandaise, et par consc- 
quent très peu connus. Ses expé- 
yiences de chimie sont recueillies dans 
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trois volumes publiés par la société des 
chimistes hollandais, traduits en fran- 
çais sous ce titre : Essais physico- 
chimiques. Pen de temps après la 
mort de Lavoisier , la société Con- 
cordia et libertate rendit des hom- 
mages publics aux mânes de cet il- 
lustre fondateur de la chimie moder- 
ne, et cest dans celte circonstance 
que Deiman fut choisi pour prononcer 
un discours sur les découvertes du 
chimiste français , discours qu’on re- 
garde généralement en Hollande com- 
me un modèle de précision et de bon 
style. Deja, en 1785, Deiman, en 
société avec le docteur Mitchel, avait 
vu rouronner par la société royale de 
médecine de Paris nn mémoire sur 
cette question : « Déterminer quels 
» sont les avantages et les dangers du 
» quinquina administré dans le trai- 
» tement des différentes espèces de 
» fièvres rémittentes. » Compté au 
nombre des membres distingués d’une 
société philantropique qui a rendu de 
notables services à la Hollande, Doai- 
man n'eut pas de peine à faire adop- 
ter par cette société le projet d’un 
établissement de bienfaisance pour les 
aveugles. ouvrit à cet effet des cor- 
respondances très suivies avec les ins- 
tituteurs les plus renommés de ces 
sortes d'établissements, tels que Hiuy 
de Paris, Himly de Berlin et autres ; 
mais il n’eut pas le bonheur de voir 
la chose consominée sous ses auspi- 
ces. Jérôme de Bosch a publié un 
éloge de Deiman ( 64 pages. in 8°. ). 
22T. 

: DEIMIER, et non pas DEINIER 
(Prerre DE), né à Avignon, vers 
1570, d’une famille noble. Ant et 
contemporain du brave Callon , il 
parvint par Sa protection jusqu’à la 
cour de Marguerite de Valois, pre- 
mitre épouse de Henri {V. I fut en- 
traine de bonne heure par son goût 
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pour la poésie française , et se fit aisé- 
ment une réputation dans un temps 
où quelques vers suffisaient pour mé- 
riter le titre de poète. Deimier, supé- 
rieur à la plupart de ses contempo- 
rains , eut le tort de prendre Ronsard 
pour modèle ; mais Ronsard jouissait 
alors de la plus grande célébrité, Par- 
venu à un âge plus mûr, il jugea ses 
devanciers! avec assez de goût pour 
montrer quil eût élé capable de les 
surpasser, s’il se fût moins pressé d’é- 
crire. On a de Deimier : I. Premières 
œuvres, Lyon , 1600, in-12 3; II. 
l’Austriade, poëme en deux chants, 
Lyon, 1601 ,in-19 ; II. Les illus- 
tres aventures, Lyon, 1603, in-19 : 
c’est une suite de petits poemes dont 
les sujets sont tirés en partie de la mi- 
thologie , de l’Arioste et de l’AÆmadis 
des Gaules ; IV. la Néréide ou Fic- 
toire navale, Paris, 1605, in-12 5 
_ce poëme, dont le sujet est le combat 
de Lépante, devait avoir vingt-quatre 
Chants; l’auteur en publia d’abord C1nq; 
on regrette peu que les autres n’aient 
point paru; V. Histoires des amou- 


reuses destinées de Lyrimont et de- 


Clitie, Paris, 1608, in-12; VI. Le 
Printemps des lettres amoureuses k 
- Paris, 1608 , 3 part. in-12; VIL. l4- 
Cadémie de l’art poétique, Paris, 
1610, in-8°., ouvrage qui eut du suc- 
cès lorsqu'il parut, et qui ren ferme d’u- 
tiles réflexions sur la langue et sur 
les règles de la versificalion; VIIL La 
royale liberté de Marseille , en vers, 
Paris, 1616, iu-8o. Cest Ja relation 
de la réduction de Marseille par Li- 
bertat en 1506. On trouve des vers 
de Deimicer dans différents recueils, et 
particulièrement dans celui qu'a pu- 
blié d’Espinelles, en 1600, sous le 
ütre de Muses francaises ralliées , 
2 vol.in-19. W—s. 
DEIRON (Jacques), né à Nîmes : 
vers le commencement du 17°, siècle, 
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eut la manie plus que le talent de com. 
poser des généalogies. Des erreurs 
graves de chronologie et d'histoire 
firent attacher peu de prix à ses ou- 
vrages de ce genre. Deiron n'apporta 
ni plus de lumières, ni plus de soin 
dans son travail sur les antiquités de 
Nimes. Son livre fut publié sous deux 
titres : d’abord : Des anciens béti- 
ments de Nimes, 1656 ; ensuite : 
Les antiquités de la ville de Wimes, 
1665 , in-4°. La première édition sim 
prima aux dépens de cette ville ; Vad- 
ministration diocésaine fit les frais de 
la seconde. L'ouvrage ne méritait pas 
cet honneur. Guiran (Foy. Guiraw) 
a prouvé que l'auteur avait plus d’i- 
magination que de science. Dciron 
mourut à Nîmes en 1677. VS. 

DEISCH ( JEaN-AnDr£) , Médecin 
allemand , né en 1715 à Augsboure, 
obtint le doctorat en r 741 à l’univer- 
sité de Strasbourg, et vint ensuite 
exercer sa profession dans sa ville 
hatale, dont il fut créé médecin-phy- 
sicien , et examinateur des chirir- 
giens. 1] se livra de préférence à Ja 
pratique des accouchements ; et sa 
thèse inaugurale, ainsi que la plu- 
part de ses autres écrits, Ont cette 
matière pour objet : I Dissertatio de 
necessarid in partu præternatural 
instrumentorum applicatione , Stras- 
bourg, 1741, in- 40,3: IL Traité 
concis ét fondé sur l'expérience , 
dans lequel il est démontre que ni 
la version, ni le forceps anplais, 


. ne peuvent étre employés dans tous 


les accouchements avec strete pour 
la mere et pour l'enfant, et que ces 
mnoyens ne dispensent pas entière- 
ment des instruments tranchants.ete. $ 
Augsbourg , 1954 , in-8e, fig. ; Franc- 
fort, 1766 , in-8°. fig; III. Disser. 
latio de usu culirorum atque un- 
cinorum scindentium eximioin pariu 


Prælernaturali, nec versione fœtis . 


42. 


660 DEJ 

nec applicatione forcipis anglicaneæ 
vel Levreti terminando , sectionis- 
que cæsareæ , maitre adhuc vivente , 
instituendæ securitate atque ulili- 
tate, Schwabach, 1759 , in-4°. On 


voit que lauteur traite ici la même 


question que dans l'ouvrage précé- 
dent. Deisch a traduit en allemand 
l_Anatomie de Verdier, livre clas- 
sique dont l'unique défaut est la brié- 
vete. C. 
DEJAURE (Jrax-Érre Bepenc), 
né en 1761, mori le 5 octobre 1799; 
consacra toute sa vie aux lettres, et 
obtint quelque succès dans la carrière 
théâtrale. La liste de ses ouvrages 
sera toute son histoire. Outre un 
Éloge de J.-J. Rousseau, 1792, in- 
8°. il a donné: I. les Epoux réunis, 
comédie en un acte et Cn Vers ;, 
jouée en 1789, imprimée en 1791» 
in- S°.: cette pièce est tirée en 
artie d’un drame allemand , intitu- 
{é : Le Père de famille; W. l'Epoux 
genéreux , où le Pouvoir des pro- 
cédés, comédie en un acte eten prose, 
jouée en 1790, imprimée en 1791 ; 
in-8°.; reprise et réimprimée en1804; 
TI. l'Incertilude maternelle, ou le 
Choix impossible, comédie en un 
acte, jouée en 1790; imprimée €n 
1791, in-8°., €t mise, ainsi que la 
précédente, en opéra-comique par M. 
Dejaure le jeune ; IV. Louise el Vol- 
san , comédie en trois acts ct en 
prose, jouée en 1700, imprimée en 
1791, 10-0°.: c’est un drame qui eut 
quelque vogue; V- le Franc Breton , 
ou le Vésociant de Nantes, comédie 
eu un acte et en vers, 1791 : le su- 
jet est tiré d'un conte de Marmontel ; 
V1. le Nouveau d'ASSas , trait Ci- 
vique en un acte et eu prose mêlé 
de chants, 1790; c’est un hommage 
au jeune Désiies, qui périt si géné- 
reusement à Nancy ( PF. DésiLes ); 
VIL l'Ombre de Mirabeau, comé- 
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die en un acte et en vers, 1791? 
in-8°,. Me. de Gouges avait déja fait 
représenter sur le même théâtre (es 
Italiens) son Mirabeau aux Champs- 
Elysees. NI. Lodoïska, ou les 
Tartares, opéra en trois actes, mu- 
sique de Kreutzer, 1791; in-8°., tiré 
du roman de Louvet, intitulé : Fau- 
blas , et réimpriné dans le Theatre 
de l'Opéra-comique , 1811-1812, 
8 vol. in-18.; IX. la Fille naturelle, 
comédie en un acte et en prose, 1792, 
in-8”.; X. W'erther et Charlotte, 
comédie en un acte, mêlée d’ariettes, 
1592; XI. le Végociant de Boston, 
opéra en un acte (fait en société avec 
M. d’Avrigny ), 1794; XII. Imo- 
gène, ou la Gageure indiscrèle , 
comédie en trois actes et en vers hi- 
bres, mélée d’aricttes, musique de 
Kreutzer, 1796 : c’est une imitation 
de la Cymbéline de Shakespeare ; 
XIII. la Dot de Suzette, comédie 
en un acte, mêlée d’arieties , musique : 
de Boicldieu , 1798; XIV. HMontano 
ct Stéphanie , opéra en trois actes, 
musique de Lebreton , an var(i 199). 
Cette pièce fut, en 1801, reprise avec 
un nouveau 3°. acte de M. Legouvé, 
qui eut un tel succès, que Cest le 
seul qu'on représente ; c'est celui que 
Von trouve dans l'édition qu'on a faite 
de cette pièce, 1802, in-5°.; les deux 
versions de cet acte se trouvent dans 
Ja réimpression de la pièce au tome 
VII ct dernier du Théatre de l O. 
péra-comique ; cité plus baut. Toutes 
ces pièces ontété jouées Sur le théâtre . 
de la rue Favart, autrement des Ita- 
liens. XV. Linné, ou les Mines de 
Suède, opéra posthume, représenté" 
cans succès en 180% sur le théâire 
Feydeau. XVI. Les Epoux portu- 
gais, comédie en trois actes, jouée 
en 1792 sur le théâtre du Marais ; 
XVIL les Quiproquos espagnols, 
comédie en deux actes, mêlée d'a- 
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riettes, musique de Devienne, jouce 
en 1792 au thcâtre Feydeau; XVHIT. 
Astyanax , grand opéra en trois 
actes, musique de Kreutzer , joué en 
1901. L'auteur d'un Dictionnaire 
historique a/avancé que « l’on doit à 
» Dejaure quelques romans ; où la 
» simplicité des détails relève le mé- 
» rite des situations. » Ce biographe 
a porté un jugement téméraire ; car 
les romans dont il parle n’existent 
pas ; c’ést du moins ce qu’assure 
M. Dejaure jeune, qui possède quel- 
ques manuscrits d’ébanches dramati- 
ques de son frère. Dans ce même 
Dictionnaire historique , on attribue 
à J.-E. Dejaure une comédie intitu- 
lée : J'ai perdu mon procès , qui est 
de MM. Dejaure jeune et Adnet, 
A. B—-r. 

DÉJOTARUS, roi de Galatie, suc- 
céda à son père comme chef d’une des 
douze tétrarchies qui formaient l’éta- 
blissement des Gaulois en Asie et qui, 
selon Strabon, passèrent toutes sous 
la domination de ce prince. L'histoire 
de Déjotarus est tellement liée avec 
celle de Rome que ce prince fut exposé 
à toutes les secousses qui ébranterent 
Vempire pendant les guerres civiles. 
Trop fable pour rester neutre au 
milieu de tant de querelles, il fut en- 
trainé malgré lui à suivre toutes les 
chances des partis vers lesquels 1 se 
rangeait. D'abord ami de Pompée, il 
se réconcilia ensuite avec César, don- 
na des secours à Brutus, le quitta pour 
Marc-Antoine, et abandonna enfin ce- 
lui-ci pour Octave. Déjotarus était ap- 
pelé par le sénat l'ami et l’allié du 
peuple romain, Îl seconda Lucullus 
qui commença la guerre contre Mi- 
thridate , fournit des secours à Pom- 
pée qui l’acheva et partagea le fruit 
de ses victoires. Pompée lui donna 
une partie dela Colchide, da Pont, 
de la Paphlagonie et le royaume de 
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la petite Arménie, Jnsque-là ce prince 
n'avait été que simple tétrarque et 
c’est depuis cette époque qu'il prit lé 
titre de roi, qui lui fut conféré par le 
sénat. Lorsque, pendant le gouverne- 
ment de Cicéron en Cilicie, on crai- 
gnit une irruption des Parthes sur 
les frontières de cette province, Dé- 
jotarus lui envoya trente cohortes ar- 
mées à la romaine et deux mille ca- 
valiers, C’est alors que se forma , entre 
le rot galate et Cicéron, cette étroite 
amitié qui ilustra le prince et honora 
l'orateur, Oblige, peu de temps après, à 
se décider entre César et Pompée, il 
n’hésita point à joindre ses troupes 
à celles des consuls, parce qu'il était. 
l’allié de Rome et non celui de César, 
Il assista à la bataille de Pharsale, et 
s'enfuit sur le mère esquif qui reçut 
Pinfortuné Pompée à son bord. Gé- 
sar irrité voulut le priver de tous 
ses états ; ce fut à la sollicitation 
de Brutus qu'il lui en conserva une 
partie. Cicéron, dans ses lettres , 
rapporte un mot de César au sujet 
de Brutus qui le pressait vivement 
en faveur de Déjotarus. « Je ne sais 
»-ce que me veut cet homme , mais 
» ce ‘qu'il veut , il le veut bien. » 
(F7. Brurus) (1). Le dictateur, qui 
avait pardonné si facilement à tant 
d’autres partisans de Pompeée , oublia 
bientôt les torts de Déjotarus ; il 
reçut de lui des secours pendant la 
guerre d'Alexandrie, et lorsqu'il. se 
disposa à marcher contre Pharnace, 
Déjotarus le reçut en Galatie et le sui- 
vit dans cette expédition, Si ce prince 


» 

(r) Ilest à remarquer que ce n’est pas au mo- 
ment où Cicéron prit la défense de Déjotarus con- 
tre l'accusation de Castor, que Bratus pressa vi- 
vement Uésar de rendre à ce roi tous ses états ; De 
jotarus en était en possession depuis long-temps ; 
car César mourut peu de temps après.la harangue 
de Cicéron, et ne pronouça rien sur l'accusation 
de Castor. Plutarque cite mal à propos ce mot de 
César à Brutus au sujet d’un roi de Libye. (Voyez 
les Mémoures ds l’açcudénue des anscriptigns 
tome VI. } 


662 DEJ k 


parvint à apaiser César et à se ré- 
concilier avec lui, il trouva dans sa 
famille un ennemi moiñs puissant, 
mais plus perfide. Castor, son petit- 
fils, vint à Rome l'accuser d’avoir vou- 
lu assassiner César à son retour de la 
guerre d'Egypte, lorsque ce prince le 
reçut dans son palais. Cest à cette 
occasion que Cicéron se montra un 
ami dévoué; en prononçant sa ha- 
: rangue Pro rege Dejotaro.,il justifia 
ce prince ducrimequ’on lui imputait, 
et vengea la morale publique en dé- 
ployant toute son éloquence contre un 
parricide et un traitre. César ne pro- 
uonça ni en faveur de Déjotarus ni 
contre lui, et après les ides de Mars, 
Déjotarus se remit en possession de 
la partie de ses états dont l'avait 
privé le dictateur. Il gagna, pour s’y 
maintenir, l'épouse de Marc-Antoine, 
à laquelle 11 fit compter plusieurs 
sommes d'argent, ce qui faisait dire à 
Cicéron : « Notre ami est bien digne 
» de posséder plusieurs royaumes ; 
» mais il ne faudrait pas qu'il les dût 
» à Fulvie. » La mort de Gésar n’é- 
teignit pas le feu des guerres civiles. 
Brutus obtint de Déjotarus des se- 
cours que ce prince avait d'abord re- 
fusés à Cassius; mais tel est le sort 
des petits états, que, voulant toujours 
se ranger du côté du plus fort, ils 
deviennent auxiliaires dangereux si 
la victoire abandonne un moment le 
parti auquel ils se sont dévoués. 
Amyntas, qui commandait les troupes 
galates , fut gagné par Antoine qui lui 
promit Le titre de roi, et Plutarque 
nous apprend qu'avant la bataille 
d Actinm, qui décida du sort de ce 
iriumvir, Amyntas et Déjotarus s’at- 
tachèrent à la fortune d’Octave. Ob- 
servons ici que cet auteur donne déjà 
à cette époque, et du vivant même 


de Déjotarus , le titre de roi à Amyn-, 


tas, qui, selon Strabon, ne fut que son 
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successeur. Déjotarus réglait toutes 
ses actions sur le vol et sur le er. 
des oiseaux. Valère Maxime nous ra- 
conte qu'un aigle s’étant abattu sur un 
palais où devait coucher le roi, ce 
prince n’y voulut jamais entrer , et il 
ajoute que la nuit suivante le palais 
s’écroula. Crassus passant par ses états 
pour aller faire la guerre aux Parthes, 
trouva, dit Plutarque, Déjotarus qui 
était vieux et qui bâtissait une ville. 
« 1 me semble, lui dit-il (nous nous 
» servous des expressions d’Amyot), 
» sire roi, que tu commences bien 
» tard à bâur, de ty prendre à la 
» dernière heure du jour. » Le roi 
galate lui répondit : « Aussi n'es - tu 
» pas toi-même parti guère matin , 
» à ce que je vois, seigneur capitaine, 
» pour aller faire la guerre aux Par- 
» thes. » Déjotarus mourut donc dans 
un âge très avancé; car il vivait en- 
core à l’époque de la bataille d’Actium 
qui eut lieu vingt-un ans après la dé- 
faite de Crassus. Nous ne connaissons 
qu'un seul fils de Déjotarus dont les 
anciens fassent mention ; il portait le 
nom de son père. Nous apprenous, 
par les harangues de Cicéron et plu- 
sieurs deses lettres, que le sénat avait 
donné à ce jeune prince le titre de 
roi. Cicéron lui confia son fils et son. 
neveu pendant la campagne de Gilicie. 
Ce ne fut point lui qui succéda à son. 
père ; on ignore entièrement quel fut 
son sort. La fille d’Artavasde, roi 
d'Arménie , lui était promise en ma- 
riage. Plutarque reproche à Déjotarus 
d'avoir fait mourir tous ses autres en- 
fants , afin que ce fils pût régner seul 
sans contestation. L'énormité du crime 
n’en égale pas l’invraisemblance, Nous 
croyons trouver dans cet auteur même 
des raisons propres à affaiblir son as- 
sertion, Déjotarus avait épousé Stra- 
tonice, dont le même Plutarque vante 
le dévouement et les vertus. Voyant 
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quelle ne pouvait donner aucun en- 
fant à ce prince qui désirait un héri- 
üer du trône, elle choisit elle-même 
une captive qu’elle’ présenta à Déjo- 
tarus, et à qui elle céda la couche 
nupliale, Gette captive se nommait 
Electra; elle donna plusieurs enfants 
au roi. Siratonice les é'eva tous comme 
les siens, et sans laisser soupçonner 
qu'ils n'étaient pas à elle. Comment 
penser que Déjotarus n’ait pas plutôt 
répudié sa captive lorsqu'elle lui eût 
donneur héritier, qu’ordonné la mort 
de ses autres enfauts sous un prétexte 
aussi frivole (1)? Nous avions lieu d’es- 
pérer que la numismatique, qui s'est 
enrichie du beau médaillon de Brogi- 
tarus , dont nousayons parle à l’article 
de ce prince, nous offvirait quelques 
monuments importants relatifs à l’his- 
toire de Déjotarus, mais nous ne con- 
naissons de ce roi qu’une médaille qui 
se trouve dans le cabinet Ainslie à Lon- 
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(x) Déjotarus eut sans doute à purir des rébel- 
les qui s'étaient révoltés contre sa puissance. Bro- 
gltarus, son gendre, s'était fait donner, dans une 
assemblée du peuple à Rome , et par les intrigues 
du tribua Clodius, le titre de roi: il s'était em- 
paré de [a ville de lessinunté, et Déjotarus le fit 
rentrer dans le devoir. ( Foy. Brocrrarvs. ) Gi- 
céron, dans sa harangue 1e aruspiclis, nous fait 
connaitre les détails de cette rébellion. Strabon 
mous appreni què Déjotarus fit mourir Castor Saa- 
condarius, son gendre. et sa fille; ne pourrait- 
On pas présumer que Saacondaïins est le même 
que Brogitarus . qui, pour se venger de son heau- 
père, qui l'avait chassé de Pessinunte , envoya son 
fils Castor à Rome pour accuser Déjotarus ? Le roi 
galate qui, affranchi de toutes craintés après Ka 
mort de César, se remiten possession de tous ses 
états, voulut sans doute aussi punir la révolte et 
la pertidie de son gendre et le son petit-fils. C'est 
ce qu'enteud peut-être Pluitarque, en parlant de la 
mortdes enfants de Déjotarus ; Car un prinee peut 
punir des rébe les; mais un père n'assassine pas ses 
enfants, seulement dans le but d'en favoriser uh 
seul, ‘ ’est pourtantsur ce point que pèse l'aceusa- 
ton de Plutarque, et c'est aussi sur ce point que 
vous essayous de le justiher, Cicéron nous peint ce 
roi comme doué de toutes les vertus qui embelilis- 
seut là royauté ; son amitié surait pu taire ce cri- 
me; mais pourquoi Strahon . qui parle de La mort 
de Saacoudarius ei de sa famille, le passe-til sous 
silence ? I ésai. presque contemporain de Déjota- 
us. Ce roi fut l'ami de Pompée, de Bruius, de 
Cicéro”, de Caton ; un prince cruel et méchant 
m'aurait jamais eu de tels personnages pour amis. 
Coiume le texte de ?lutarque est précis, nous ne 
présentons nos observations que comme des dou- 
tes ,et nous avons pensé que le récit de cét au« 
teur pouvait mériter quelque examen. 
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dres, et qui est décrite par M. Sestini, 
Leitere , tom. }, Elle esten bronze, et 
ne nous offre pas son portrait, T— x, 

DEKEN (AcaTme), née vers la fin 
de 1741 à Amsteiveen, village situé 
à une lieue d'Amsterdam , se vit dès 
sa plus tendre enfance en butte à lin: 
fortune. À l'âge de trois ans, ayant 
perdu son père etsa mère, qui avaient 
été ruinés par un incendie, elle en- 
tra dans un hospice d’orphclines à 
Amsterdam. D'heureuses dispositions 
pour la poésie ne tardèrent pas à se 
manifester chez la jeune Agatlie. La so= 
ciété Diligentiæ omnia eneutconnais- 
sance ct l’aida à les cultiver, Elle s’as- 
socia d’abord, pour quelques OCCUpa= 
bons littéraires, avec Marie Bosch, ct 
ensuiteavec M°, Wolff, née Bekker, 
bel esprit plein de verve et d’originali 
té, Cette association déploya une acti- 
vité infaügable, et elle a exercé en Hol- 
lande une grande influence sur les 
prit et le caractère national, Où ne 
peut nier que ces dames n'aient abusé 
quelquefois de la grande facilité de leur 
taient, de Pengoûment du public pour 
leurs productions , et de la libéralité 
un peu intéressée de leur libraire. 
Leurs ouvrages , tous en hollandais, 
étaient enlevés, et les éditions s’en 
mulüplaient, avec une incroyable ra- 
pidité. Elles ont publié, en prose: 


Î. Lettres sur divers sujets , la Haye, 


1780, 3 vol. in-8°. ; If. Entretiens 
instructifs et populaires sur la foi 
et les mœurs du chrétien, ibid., 1 181, 
x vol, in-8”. Cctte instruction reli-. 
gieuse est adaptée à toutes les com | 
imunions chrétiennes. Ii. Sara Bur- 
gerhart, roman nationai,1bid., 1782, 
2 vol. in-8°. : 1} a été traduit en fran- 
çaïs à Lausanne ; IV. Histoire de Wil- 
lem Leevend, ibid., 1784 et 1585, 
8 vol.in-8°.,et 1 vol. de supplément, 
1796 : ouvrage du même genre, en 


forme de lettres; V. Lettre d'Abra. 
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kam Blankaari, ibid, 1587et 1580; 
3 vol., in-8°., suite à Sara Burger- 
hart. On leur doit en vers : VI. 
Chansons économiques ou populai- 
res (au nombre de cent vingt), ibid. , 
178:, 3 vol. in-8°.; VIT. un recueil 
de Fables, 1bid., 1784, in-8°., avec 
fig. : ces fables sont au nombre de 
quarante, toutes imitées ou traduites ; 
VIT. Promenades en Bourgogne, 
ibid., 1789, in-8°. C’est le résultat 
d’une course qu’elles firent dans cette 
province , où elles avaient le projet de 
s'établir, après la disgrâce du parti 
patriote hollandais, survenue vers 
la fin de 1387. L'ouvrage forme qua- 
tre chants, sans liaison entre eux et 
sur différents mètres. Il est encore 
quelques productions littéraires dues 
exclusivement à Agathe Deken , telles 
qu'un Recueil de chansons pour les 
gens de la campagne ; un autre à 
l'usage des enfants. Elle a beaucoup 
contribué au recueil de cantiques 
adoptés pour le culte public de l'égli- 
se des anabaptistes de Harlem. Deux 
caractères aussi dissemblables que 
ceux de MU°. Deken et de M°°. 
Wolff, la première, toute tranquille, 
sérieuse, l’autre vive ct enjouée, sem- 
blaient devoir sympathiser diffcile- 
ment, Cependant-Famnitié la plus étroi- 
te les unit long-temps, et M. De- 
ken a suivi de très près son amie au 
tombeau. Elle est morte à Amsterdam 
le 14 novembre 1804.  M—ox. 
DEKKERK. Voy. Decker. 
DELACROIX. 77. Lacroix. 
DELAHAYE ( Guirraume-Nico- 
LAS), graveur en géographie et en 
topographie, naquit à Paris en 1 725. 
11 fut tenu sur les fonts de baptème 
par le célèbre Delisle. Son père, qui 
était lui-même graveur en géogra- 
phie, s’attacha à le rendre habile dans 
son art. Delahaye a gravé toutes les 
œuvres de d'Anville, qui l’estimait 
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beaucoup , une grande partie de celle> 
de Robert de Vaugondy, l'Atlas de: 
Mannevillette ; il a exécuté les Cam- 
pagnes de Waillebois en Italie, la 
Carte des Alpes , par Bourcet, celle 
des limites de la France et du Pie- 
mont , la Carte du diocèse de Cam- 
bray, celles du pays de Vaud et du 
territoire de Genève, par Mallet, 
celles des foréts de Fontainebleau 
et de St.-Hubert, et il avait com- 
mencé la grande Carte des chasses 
du Roi, aux environs de Versailles , 
chef-d'œuvre de gravure dans ce gèn- 
re. Delahaye gravait toutes les par- 
ties de la géographie, le plan et la 
lettres et en exécutant les Cartes, de 
d’Anville, il avait acquis une si belle 
disposition , qu’il faisait valoir toutes 
les parties l’une par Pantre ; 1l desst- 
nait la topographie avec beaucoup de 
goût et de netteté, et si ses travaux 
n’étaient point serrés , il savait don- 
ner un grand effet à ses cartes. Son 
burin était pur, et il assignait à cha- 
que chose le ton qui lui convenait. 
1 a gravé plus de douze cents cartes 
ou plans, quitous se recommandent 
par la netteté de l'exécution, la préct- 
sion et l'effet. Plusieurs des artistes 
qui se distinguent aujourd’hui dans le 
même genre sont ses élèves. Cet ha- 
bile graveur est mort aux carrières de 
Charenton en 1802; il était tour- 
menté depuis long-temps d’une gra- 
velle que lui avait, occasionnée son 
assiduité au travail. Un de ses fils, 
qui promettait de suivre ses traces, 
est mort ingénieur à la Guadeloupe. 
As. 
DELAISEMENT. #. BazLière. 
DELAISTRE. 7. CourrTaLon. 
DELAMET. Joy. LAMET. 
DELANNES (Jean), religieux de 
Citeaux, professa pendant plusieurs 
années la théologie dans différentes 
maisons de cet ordre. Nommé ensuite 
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bibliothécaire de l’abbaye de Clair- 
vaux, il fut chargé d'en continuer 
Phistoire, Cette continuation n’a point 
été publiée; mais on a de lui deux 
autres ouvrages estimables : 1. Æis- 
toire du pontificat du pape Irno- 
cent IT, Paris, 1541, in-19 3 LE. 
Histoire du pontificat d’'Eugène TIT, 
Nanci,1737, in-8°. Ges ouvrages 
contiennent la suite des: principaux 
événements arrivés dans l'Église de- 
puis 1190 à 1193. L'auteur est exact; 
mais sop attachement à son ordre le 
fait quelquefois entrer dans des dé- 
tails peu importants , et son style est 
entièrement dépourvu d'élégance, 
W—s. 

DELANY (Parriex ), théologien 
irlandais, naquit vers l’an 1686. Son 
père, petit fermier, avait été domes- 
tique de sir John Rennel, un des juges 
d'Irlande. Après ses premières études, 
il fut reçu écolier servant dans le col- 
lége de la Trinité, à Dubhn, où il se 
distingua par son esprit et par sa bon- 
ne conduite, Il en fut nommé associé, 
obtint de la réputation comme maître, 
et eut sous sa direction un grand 
nombre d’écoliers. 1! se fit aussi con- 
uaître comme prédicateur; et quoiqne 
ses liaisons avec le part tory, notam- 
ment avec Swift et Sbéridan, nui- 
sissent pour le moment à son avan- 
cement, deux petits bénéfices, qu'il 
obtint en. 1727, lui permirent de 
quitter l'université où il se déplaisait. 
L'ascendant des wwhigs s'étant afai- 
bli, il obtint de nouveaux bénefices ; 
ce qui, joint à deux mariages assez 
avantageux qu'il fit successivement, 
lui procura une honnête aisance. Il 
avait montré dans sa jeunesse du ta- 
lent pour la poésie légère, dont on a 
conservé quelques échantillons dans 
le recueil des œuvres du docteur Swift. 
Dans son temps de mauvaise fortune, 
ël avait travaillé à différents ouvra- 
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ges périodiques. En 1752, il pubiia 
le premier volume d’un ouvrage théo- 
logique intitulé : La révélation exa- 
minée avec candeur ; le second vo- 
lume parut en 1734, et le troisième 
en 1796, Il a publié en 1738 ses 
Réflexions sur la polygamie ; en 
s74otet 1742, une Aisioire de la 
vie et du règne de David, 3 voi. 
iu-8°. ( traduit en allemand par C. 
E. de Windheim, avec une préface 
de Mosheim , Hanovre, 1748-49, 3 
vol. in-8°.) ; en 1748, un Essai sur 
la divine origine des dixmes , prou- 
vée par la détense qui nous a été faite 
de convoiter le bien du prochain. Ces 
ouvrages, et quelques autres de De- 
lany, où Pon trouve plus d'esprit ct 
d’érudition que de jugement, ont ob- 
tenu de son temps une certaine répu- 
tation , mais sont aujourd’hui peu esti- 
més. Ce qu’il a fait de mieux , ce sont 
deux volumes de $ermons d’une uti- 
lité pratique, imprimés en 1744 et 
1954. On a aussi de lui des Obser- 
vations sur les remarques de lord 
Orrery, relativement à la vie et 
aux écrits de Swift, où lon trouve 
des anecdotes intéressantes sur ce 
personnage célèbre. Delany mourut 
en 1768.— Sa seconde femme, fille 
de lord Landsdowne, se distingua par 
son esprit et ses talents en peinture. 
On a d’elle une Flore , où collection 
de neuf cent quatre-vingts plantes 
tres bien peintes. SD. 

DELARAM ( François), graveur 
au burin, né à Londres, était con- 
termmporain d’EÉstracke et des Panes; 
peut - être même fut - il leur disciple. 
Son genre de gravure était celui qui 
régnait de son temps; beaucoup de 
netteté et peu de goût. Malgré ce dé- 
faut et d’autres encore, tels qu'un 
dessin trop peu correct, des plis de 
draperies mal entendus, les esiampes 


de cet artiste sont fort recherchées, 
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tant par lintérêt historique qu’elles 
présentent, puisqu'on y trouve une 
suite considérable de portraits des 
personnages célébres dans ke 16°. sie- 
cle, que par le talent ferme et délicat 
tout à la fois avec lequel ce maître a 
su en conserver la physionomie, De 
tous ces portraits, aucun est plus 
singulier que celui où l’on voit John, 
évéque de Lincoln. Ge prélat est 
entouré d’anges et de bedeaux qui 
Jouent de’ différents instruments. 
Gette estampe est vraiment curieuse 
et mérite toute l'estime que lui don- 
nent les amateurs. L'œuvre de Dela- 
ram est considérable et doit être re- 
gardé comme un monument de lhis- 
toire de l’art en Angleterre. Cet ar- 
tiste fut enlevé jeune encore à la gra- 
vure, dont il promettait d'avancer les 
progrès : 1l n'était âgé que de trente- 
sept ans quand il mourut à Londres 
en 1627. As. 
DÉLARBRE: (2:04 0) mé à 
lermont en 1724, étudia la méde- 
cine à Paris , ét revint, en 1549, se 
fixer à Clermont, Ayant puisé près de 
Bernard de Jussieu le goût de la bota- 
nique, 1l parcournt les différentes par- 
tes de l'Auvergne, et il accompagna 
presque tous les naturalistes qui visi- 
tèrent ce pays curicux. Étendant ses 
recherches sur les trois règnes , il 
participa aux découvertes qui prou- 
vèrent que ce canton avait été boule- 
versé par des volcans ; il publia dans 
le Journal de physique, en 1787, 
un Mémoire sur la formation et la 
distinction des basaltes en boule de 
différents endroits d’ Auvergne, et la 
même année, en société avec Quin- 
quet, Mémoire sur le pechstein de 
Mesnil-Montant. Désirant propager 
le goût de la botanique dans son pays, 
il établit nn jardin à ses frais, pour y 
donner un cours dont il fit l'ouverture 
en 1781. Il le continua plusieurs an- 
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nées, et, pour faciliter les recherches 
de ses élèves , il publia en 1596 une 
1°, édition de la Flore d'Auvergne. 
Ce n’était qu'un simple catalogue ; 
rangé par ordre alphabétique, des 
plantes qu'il avait tronvées dans ce 
pays. Il était précédé d’une introduc- 
tion dans laquelle il donnait lexposi- 
tion de la méthode de Tournefort, de 
celle de Linne , et des fanulles na- 
turelles de Jussieu; mais, encourage 
par les conseils des plus habiles bo- 
tauistes , il en fit une 2°. édition en 
1800, 2 vol. in-8”., dans laquelle 
il rangea les plantes suivant une mé- 
thode particuhère, ou plutôt une amé- 
livration de celle de Tournefort , en 
y ajoutant le caractère des genres et la 
description des espèces. Par là, cet 
ouvrage est deveuu un des plus im- 
portants qu’on ait encore publié sur 
les différents cantons de la France. 
Le Mont-d’Or et le Cantal étaient cé- 
lèbres depuis long-temps par les plan- 
tes curieuses qui y cCrolssaient, et 
nos plus illustres botanistes, comme 
Tournefort, les avaient recueillies et 
fait connaître ; aussi Delarbre n’a pas 
eu beaucoup de plantes nouvelles à 
signaler ; mais il les a réunies dans 
un ouvrage, utile surtout à ses com- 
patriotes ; il a voulu aussi leur faire 
connaître leurs richesses dans le règne 
auimal, en publiant un Essai 200- 
logique, ou Histoire naturelle des 
animaux sauvages , quadrupèdes et 
oiseaux indigènes ; de ceux qui ne 
sont que passagers, Ou qui parais- 
sent rarement , et des poissons et 
amphibies observés dans cette pro- 
pince, Paris, 1798, in-8°. de 343 
pages. Il parait que Delarbre , en- 
traîné par lamour de la science, cher- 
chait à propager cette passion parmi 
ses élèves, et les dernières pages de 
la préface de sa Flore sont consa- 
crées à la leur inspirer: « Puissent 
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» ces réflexions , dit-il , inspirées par 
» le zèle d’un vieillard accablé sous 
» le poids des années, être accueil- 
» lies par les jeunes élèves , et ac- 
» croître leur émulation! » D—P—<. 

DELATOUR. Foy. Latour. 

DELATOUR ( Louis-François}, 
né à Paris le 6 avril 1727, y exerça 
pendant long-temps l'état d'impri- 
meur-hbraire. Il fut associé et succes- 
seur de Guérin , et, parmi les éditions 


sorties de ses presses, on doit citer. 


le Tacite de Vabbé Brotier, 197r, 
4 vol. in-4°, Delatour avait été l’ami 
de Brotier, et le retira chez lui lors 
de la suppression des jésuites. S’étant 
retiré du commerce, Delatour consa- 
cra sa fortune et son temps à la litté- 
rature et aux arts. Il avait un goût 
particulier pour tout ce qui venait de 
la Chine. Pendant trente ans, il a 
entretenu une correspondance tres ac- 
tive avec les missionnaires de ce pays ; 
et 1l en a reçu non seulement beay- 
coup de curiosités , telles que graines, 
“pierres, substances médicinales , étofs 
fes, papiers, parfums, meubles ct 
ustensiles, mais encore des renseigrie- 
ments sur plusieurs sujets qui linté- 
“ressaient particulièrement, Il est mort 
le 9 novembre 1807, et est auteur 
des ouvrages suivants, tous anony- 
mes:|. Petites Nouvelles parisiennes, 
17990, in-18, tiré à très petit nom- 
bre; IL. Suite et arrangement des 
volumes d’estampes connues sous le 
nom de Cabmet du roi, imprimée 
sur l’edition du Louvre en 1727 , in- 
fol. , et réduite au format in-5°. Paris, 
in-8°., sans date, tiré à six exem- 
phires; [IT Essais sur l’architec- 
ture âes Chinois , sur leurs jardins, 
leurs principes de médecine et leurs 
- mœurs el usages, avec des notes, 
Paris , Clousier, an xr (1603), 2 part, 
en 1 vol. in- 8°. de xnr et 568 pages, 
plus un feuillet sur lequel l’errata, La 


2°. partie commence à la page 245. 
Cet ouvrage n’a été tiré qu’à trente-six 
exemplaires. La rareté n’en fait pas 
tout le prix; l’auteur a employé avec 
goût les matériaux uniques et précieux 
qu'il s'était procurés. A. B—r. 
DELAUDUN (Pierre), sieur d’Ai- 
galliers , né à Usez en 1575, fut en- 
voyé à Paris pour y achever son cours 
de philosophie. Au lieu de suivre l’in- 
tention de ses parents , il s'abandonna 
à son penchant pour la poésie. Cé- 
tait un goût qu'il avait hérité de son 
père, mais il le portait beaucoup plus 
loin. En 1597, à peine sorti de dessus 
les bancs, il se crut en état de don- 
ner des leçons de son art, etil publia 
VArt poétique français, divisé en 
cmq livres, L'auteur, à l'appui de ses 
préceptes, cite ses propres ouvrages, 
et on apprend par là qu’il en avait dé- 
jà publié dans des genres différents. 
Ji avait effectivement donné, l'année 
précédente , un volume contenant le 
MWartyre de S. Sébastien (des bio- 
graphes en ont fait Diocletien } et Les 
Horaces, tragédies ; des mélanges, 
des acrostiches , latins et français, 
et un poëme intitulé la Diane. Il se 
flaitait d'être l'inventeur d’une espèce 
de demi-sonnets. Il avait fait plusieurs 
comédies qui n’ont point été impri- 
mées. Delandun regardait toutes ces 
productions comme le fruittrop pré- 
cipité de sa jeunesse, et il regrettait 
d'avoir cédé au désir de son oncle en 
les faisant imprimer. Ce fut son oncle 
qui publia lui-même sa Franciade en 
neuf livres, Paris, 1604, in-12, 
poëme dont le fond est mauvais, mais 
qui a fourni à l’auteur loccasion de 
montrer son érudition dans des no- 
tes très curieuses. C’est le dernier ou- 
vrage de Delaudun; il survécut ce- 
pendant long-temps à sa publication, 
puisqu'il ne mourut qu'en 1629, au 
château d’Aigalliers. W—s. 
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DELAUNAY. f'oy. Launay. 

DELAUNEY. Voy. LaunEy. 

DELBENE (AzLrnonsr), évêque 
d’Alby , naquit à Lyon dans le 16°. 
siècle, d’uneillustre famille de Floren- 
ce, obligée de fuir pendant les trou- 
bies qui agitaient cette ville. Sa nais- 
sance et ses talents lui ouvrirent le 
chemin des honneurs. Après avoir étu- 
dié sous Cujas , et reçu le bonnet 
de docteur en droit, il fut pourvu, 
en 1550, de l’abbaye d'Hautecombe 
en Savoie, et le duc ( Charles Emma- 
nuel 1*.) le nomma son historiogra- 
phe , et lui accorda, ainsi qu’à ses suc- 
cesseurs dans cette abbaye, le titre de 
Sénateur-né du sénat de Savoie. Delbe- 
ne fut aussi l'un des ornements de Pa- 
cadémie florimontaune d’Anneci (Foy. 
Ant. Favre). Delbene permuta son 
abbaye d’Hautecombe contre celle de 
Mézières en Bourgogne, fut nommé 
en 1588 évéque d’'Alby, et: admi- 
nistra ce diocèse pendant vingt an- 
nées, de manière à se concilier les- 
time des hommes éclairés de toutes 
les opinions. Il mourut le 8 février 
1608, âgé de soixante - dix ans. Il 
avait fait dans sa jeunesse son amuse- 
ment de la poésie française, eton a 
de lui quelques vers imprimés avec 
le Tombeau d’'Adrien Turnebe, 
1565, in-4. Il aimait les gens de let- 
tres , et Ronsard lui dédia son Art 
poétique, mais il s’appliqua parucu- 
lièrement à l’histoire, et 1l.a composé 
en ce genre quelques ouvrages qui 
méritent encore d’être consultés : I. 
De principatu Sabaudiæ et verd 
ducum origine à Saxoniæ principi- 
bus simulque regum Gallic , è stir- 
peUgonis Capeti deducté, liver pri- 
mus , Hautecombe, 1581, in-4°. Dans 
ectte brochure, qui est fort rare , il 
critique Pingon qui lui répondit dans 
son Apologia. 1. De gente ac fami- 
Kæ Hugonis Capeti origine, Justo- 
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que progressu ad dignitatemregiam, 
Lyon, 1595 et 1605, iu-8”.; IE. 
De regno Burgundiæ transjuranæ 
et Arelatis libri tres , Lyon, 1602, 
in-4°., Paris, 1609 , in-4°.; l'auteur 
passe pour avoir cité, dans cette histoi- 
re du royaume de Bourgogne, bien des 
faits douteux, et pour avoir pris dans 
Vignier tout ce qu’elle renferme de 
bon; elle se termine à Fan 1031. III. 
Tractatus de gente et famili& mar- 
chionum Gothiæ qui posteà comites 
sancti Ægidi et Tholosates dicti 
sunt, Lyon, 1592, 1607, in-8°. : 
c’est une généalogie des comtes de 
Toulouse, Plusieurs autres ouvrages 
qu'il a laissés manuscrits se trouvent 
dans les bibliothèques de Paris, de 
Turin et de Genève. Les plus impor- 
tants sont : De familiæ cistercianæ 
necnon Altæ-combæ , Sti. Sulpitii 
ac Stamedii cænobiorum origine , 
et un poëme historique intitulé : l4- 
medeide , et cité comme étant en 
dialecte savoisien , mais qui est sim- 
plement en français, comme on en 
peut juger par les premiers vers: 

Je chante les travaux, les faits et la valeur, 

Du généreux Amé qui des monts de Savoye 

En Orient alla secourir l'empereur, 

Lorsque Le turc felon ; issu du sang de Troye, 


Vint ravager l'Europe et s’en faire seigneur , 
Bouleversant la Grève et la mettant en proye. 


On lui a encore attribué des Lettres 
à d’'Espernon , 1589, in-12 ; mais 
il est prouvé qu’elles sont d’un fu- 
rieux ligueur qui voulut donner plus 
de crédit à ses opinions en les publiant 
sous un nom respectable. — Les bio- 
graphes font encore mention d’Al- 
phonse DereenE, qui succéda à son 
oncle dans larchevêché d’Alby. Accu- 
sé d’avoir pris part aux troubles du 
Languedoc en 1632, il fut contraint 
de se retirer en Itahe, et ne fut réta- 
bli dans son siége qu'après la mort de 
Richelieu , en 1645, et mourut à 
Paris, conseiller d’état, le 9 janvier 
1651, à soixante-onze ans, — Un 
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neveu de celui-ci, également nommé 
Alphonse, fut élu évêque d'Orléans 
en 1638, et publia en 1664, des 
statuts synodaux de son diocèse, qui 
passent pour un modèle en ce genre. 
W—s et C. M. P. 
DELEBOE. Foy. Duvors. 
_ DELEN (Dimcr ou TatErry VAN), 
peintre, né à Heusden vers 1635, 
fut élève de François Hals. Pour con- 
cilier avec l'étude de la peinture le 
goût qui le portait vers l'architecture , 
il peignit de préférence des éelises , 
des édifices publics, des salons, , qu x] 
ornait de peutes figures. Parvenu à 
un âge mür,il fat élu bourgmestre 
d’Armuyden en Zélande, où il est mort 
vers lecommencement du 18°. siècle. 
Corneille de Bye.a donné à cet ar- 
tiste des éloges auxquels Descamps 
souscrit, en souhaitant que les ta- 
bleaux de Van Delen soient plus con- 
nus en France. Son désir est aujour- 
d’hui exaucé en partie. Le musée 
Napoléon possède de cet artiste un 
tableau représentant des Joueurs de 
balon, dont le fond est un palais 
d'une riche architecture. DT. 
DELEUZE. Foy. FRAXINIS. 
DELEYRE (ALEXANDRE), néaux 
Portrets, près de Bordeaux , en jan- 
vier 1726, étudia sous les ‘ésuites ; 
qui, frappés de ses dispositions , l’en- 
gagerent à entrer dans leur ordre, et 
dès l'âge de quinze ans il en portait 
lhabit. Doué d’un caractère sombre 
et mélancolique, mais ardent et pas- 
sionné , il fut d’abord d’une dévotion 
outrée, et fit ensuite profession ou- 
verte d’atheisme. Lors de l'expulsion 
des jésuites, 1l vint à Paris, où Mon- 
tesquieu l’accuellit avec bienveillance, 
et il s’y la en même temps avec Di. 
derot, d’Alembert, Rousseau et Du- 
clos , qui l'engagèrent à suivre son 
goût pour les lettres. Il mit au jour 


en 1355 l'Analyse de la philosophie 


de Bacon, 3 vol, in-12, écrits avec 

beaucoup de clarté et rh force, On y 
rencontre des pages que Montesquieu 

n’eût pas désavouées. L’analyste a sou- 
vent joint ses idées et ses réflexions à 
celles de l’auteur dont il fait si bien 
connaître les principes, et cela ne 
forme aucune disparate ( F. Bacon). 
Il travailla ensuite au Journal des 
Savants et au Journal étranger, 

composa diverses romances , dont 
Rousseau fit la musique, et fut l’un des 
rédacteurs de l'Encyclopédie , où l’on 
distingue surtout son article Fana- 
tisme, que Voltairt n’a fait qu’abré- 
ger pour l'insérer dans son Diction- 
naire philosophique. Get article lui 
causa plusieurs désagréments. Lors- 
qu'il voulut se marier, les prêtres de 
sa paroisse, apprenant qu'il en était 
l’auteur, lui refuserent la bénédiction 
nuptiale, etce ne fut pas sans peine 
que le duc de Nivernois parvint à cal- 
mer cet orage. En 1758 , il publia le 
Génie de Montesquieu, in-12, tra- 
vail au moins inutile, parce qu À n'y 
a pas de choix à tiré dans les ou- 
vrages de l’auteur de l'Esprit des 
le La même année, parurent ses 
traductions du Pére de Famille et 
du F’éritable Ami, de Goldoni. Ce 
fut pour venger Diderot , accusé de 
plagiat par ses ennemis, que Deleyre 
traduisit ces deux pièces. Grimm, 
qui se chargea de Pédition, mit en 
tête de chacune d’elles deux libelles 
en forme d’épitres dédicatoires adres- 
sées à la princesse de Robecq et à la 
comtesse de la Marck, et dans les- 
quelles ces deux dames étaient ou- 
tragées avec la dernière indécence. Di- 
derot, apprenant qu’elles voulaient 
faire punir Péditeur , leur déclara 
quil l'était lui-même, et se chargea 
ainsi de la faute de son ami. M. Pa- 
lissot les vengea d’une autre manitre 
par sa comédie des Phil losophes , et 
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Vinsulte de Grimm fat l’un des mo- 
tifs qui la lui firent entreprendre. De- 
leyre;, qui n'avait eu aucune part à cet- 
te affaire, mit au jour en 1761 l’'Es- 
prit de St.-Evremont, in-19: c’est 
un bon choix fait par un homme de 
goût dans les écrits d’un auteur qu'on 
ne lit plus. Le duc de Nivernois lui 
fit alors obtenir la charge de secré- 
taire des carabiniers, et l’attacha en- 
suite à l'ambassadeur de Vienne. Ces 
places étaient peu lucrativès; mais, 
grâces à son protecteur, 1l fut nommé 
bibliothécaire pour l'éducation du duc 
de Parme. C'est alers qu’à la prière de 
Condillac, il rédigea un Cours d’histoi- 
re à l'usage de l’infant. Les principes 
politiques qu'il y développa parurent 
si hardis que ce travail ne fut pas 
employé, et na jamais été imprimé. 
Pendant le séjour de Deleyre à Par- 
me , un moine italien l’accusa de n’a- 
voir pas fait bapuser son fils, mais 
il fut prouvé que c'était une calomnie. 
L'éducation du jeune duc étant finie, 
on donna an bibliothécaire une pen- 
sion de 2000 liv., et il revint à Pa- 
ris, où il s’occupa d’abord du choix 
des matériaux pour l'Histoire phi- 
losophique du commerce des deux 
Indes (For. RaynaL), et travailla 
ensuite à la continuation de lHis- 
toire générale des F oyages ( Foy. 
Prévosr ), dont il fit paraître en 1771 
un volume in-4°. , qui forme le 19°. 
de la collection. La Harpe louc beau- 
coup ce volume, dont il adopta la 
rédaction, ct qualifie l’auteur d’écri- 
vain philosophe et éloquent. Deleyre, 
ami de Thomas ,a publié en 1791 un 
essai sur la vie de cet orateur ; mais 
ce dernier écrit a été violemment cri- 
tiqué, et méritait de l'être; car 1l est 
rempli de déciamations , et manque 
d'ordre et de méthode. Deleyre em- 
brassa la cause de la révolution avec 
enthousiasme, et fut député à la con- 
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vention par le département de la Gi- 
ronde, Dans le procès de Louis XVI, 
il vota contre lappel au peuple et 
pour la mort de l'accusé. Après la 
chute de Robespierre, il se mêla un 
peu du gouvernement , fut chargé 
en 17095 de la surveillance des éco- 
lés normales, et combattit vivement 
la division du corps-législatif en 
deux chambres. Il passa ensuite au 
conseil des anciens. Lors de la créa- 
tion de linstitut, on le nomma dans 
la classe des sciences morales et po- 
litiques. Il est mort le 10 mars 
1797 , âgé de soixante-onze ans , lais- 
sant en manuscrit une traduction de 
Lucrèce en vers et un roman politique 
intitulé les Héliades.  B—c—rT. 

DELFAU ( D. François), bé- 
nédictin de la congréoation de St.< 
Maur, naquit à Montet dans l’Auver- 
gne , en 1637, et prit l'habit reli- 
gieux en 1656. Le grand Arnauld, 
Wrouvane imparfait l'édition de S. 
Augustin publiée par les docteurs de 
ans engagea les bénédictins à 
en donner une “houvelle: Ils en char- 
gèrent D. Delfau qui, en 1670, in- 
vita, par un avis imprimé , toutes les 
maisons de son ordre à lui communi- 
quer leurs manuscrits, et tous les 
savants à l’aider de leurs lumières. En 
1671 , il publia le Prospectus de 
son édition ; il en avait déjà avancé 
le travail, lorsque le livre intitulé : 
l Abbé commandataire, imprimé en 
1673 ,in-12, sous le faux nom de 
des Bois-Franc, lu fut attribué ; 
ce qui le fit eéxiler à St.-Mahé, en 
Basse-Bretague. Il périt le 13 octo- 
bre 1676, dans un naufrage , en al- 
lant à Brest, où il devait précher. 
Th. Blampin, P. Coustant et Cl. Gues- 
nié, achevèrent et pubhèrent sa belle 
édition de S. Augustin, Paris, 1679 
et années suivantes, 11 vol, in-fol. D. 
Delfau s'était élevé avec force , dans 
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VAblé commandataire , contre les 


bénéfices tenus en commande, et con- 
tre le mauvais usage que certains 
moines fusaient de leurs revenus. Ses 
réflexions étaient aussi vraies que so- 
lides. On ne put réfuter l'ouvrage, 
on frappa l’auteur. On attribue à D. 
Gerberon la 2°, et là 3°. parties de 
l'Abbé commandataire | qui paru- 
rent à Cologne en 1694, in-12. On 
a encore de D. Delfau une belle édi- 
tion latine de l’{mitation , Paris, 
1674, in-8°. Elle est précédée d’une 
dissertation dans laquelle le savant 
bénédictin veut que l’auteur inconnu 
de l’Zmitation soit un Jean Ger- 
sen, dont l'existence a été contestée. 
Cette dissertation a été imprimée sé- 
parément , Paris , 1674 et 1719, 
in-S°., et réfutée par Amort, Ghes- 
quière et Deshillons. V—ve, 
DELFINO (JEan), doge de Ve- 
nise Où il était né d’une famille illus- 
tre, et qui se regarde comme une 
branche de la maison Gradenigo d’où 
elle prétend être issue dans le 9°. 
siecle. Il était procurateur de St.- 
Marc et provéditeur à Trévise assiégée 
par les Hongrois, lorsqu'il fut élu le 
13 août 1356 pour succéder à Jean 
Gradenigo. L’invasion de Louis de 
Hongrie, qui, avec cinquante mille 
chevaux , attaquait en même temps la 
marche de Trévise et toute la Dal. 
mate , répandait l’effroi dans Venise, 
La guerre qui dura trois ans fut si- 
gnalée par une suite de désastres ; 
toutes les villes de Dalmatie et de 
Croatie se révoltèrent l’une après 
l'autre contre les Vénitiens, et le doge 
fut enfin obligé d'envoyer un blanc- 
seing au roi de Hongrie, pour se 
soumettre à toutes les conditions qu'il 
voudrait bien imposer, La paix fut 
conclue le 18 février 1558. La ré- 
publique abandonna toutes ses pos- 
sessions en Illyrie; le doge renonça 
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au titre de duc de Dalmatie et de 
Croatie , et il ne le recouvra que sous 


- le règne de Sigismond. Jean Delfino 


mourut le 1 1 juillet 1361 , et eut pour 
successeur Laurent Celsi.  S, Sr. 
DELFINO (Josrrn), de la même 
famille que le précédent, fut capitaine= 
général de la flotte vénitienne en 1654, 
et se distingua par le combat qu’il li- 
vra le 6 juillet, au sortir des Darda- 
nelles , à la flotte turke, trois fois su- 
périeure à la sienne, que commandait 
Amurat, pacha de Bude. Séparé de 
toute sa flotte, il se battit en désespéré, 
et quoiqu'il eût perdu ses niâts, ses 
voiles et son gouvernail, et qu'il fût 
criblé de coups de canons, il inspira 
tant de résolution à ses matclots, qu'il 
arracha son vaisseau à quatre galères 
et deux sultanes turkes qui lentou- 
raient,— DELrINO ( Jérôme) » prové- 
diteur- général des Véritiens , com- 
manda en Dalmatie de 1694 à 1659 ; 
et tandis que ses compatriotes con- 
quéraient la Morée, il n’eut guère 
moins de succès dans PAlbanie et la 
Bosnie, Il ajouta Kuin, Sing, Castel. 
Nuovo, et surtout la redoutable for- 
teresse de Ciclut aux possessions de 
sa république. Toutes ces conquêtes 
furent garanties aux Vénitiens par la 
paix de Carlowitz en 1609; mais 
dans la guerre suivante, en 1714, 
la fortune leur fut toujours contraire, 
et Jérome Delfino, d’abord provédi- 
teur-général en Morce, et ensuite 
capitaine - général de la flotte véni- 
tienne, vit conquérir sous ses yeux, 
par les Turks, toute la Morée, les 
places fortes qui restaient encore en 
Candie , et les îles de St.-Maure et de 
Cérigo , sans pouvoir seulement en- 
gager Dianun-Coggia, Pamiral turk, à 
une bataille. S. S 
DELFINO (Prerre), général des 
camaldules , né à Veuise | en 1444, 
était de la même famille que les prc- 
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eédunes. Hievé par des parents pieux, 
il prit de bonne heure le goût d’une 
dévotion solide. ils le mirent dès sa 
première jeunesse entre les mains 
de Pierre Parleoni de Rimini, hom- 
me très versé dans les lettres latines, 
et dès l’âge de quatorze ans, il avait 
lu tout ce que cette littérature offre 
de plus parfait; mais ii se fit dans la 
suite scrupule de Pardeur qu'il avait 
mise à ces éludes profanes, qui, pour- 
tant, ne laissèrent pas de lui être uti- 
les. Songeant à embrasser la vie rei- 
gieuse , ct persuadé qu’on ne devait pas 
prendre légèrement un tel parti, il pas- 
sa quatre ans à visiter les monastères 
des différents ordres, et à en étudier 
les règles. Enfin il se détermina pour 
les camaldules, et entra dans le monas- 
tère de St.-Michel de Murano, gouver- 
né alors par Gérard Mafféi, qui se plut 
à former un disciple si distingné. Del- 
fino s’appliqua à remplir tous les de- 
voirs de son nouvel état, et donna 
une preuve bien remarquable de son 
zèle pour la discipline monastique , 
en refusant d'aller voir sa mère ma- 
lade, qui demandait à Pembrasser 
avant de mourir. En 14709, il fut 
appelé à la dignité d'abbé , et les 
camaldules , l'année suivante, ayant 
perdu leur général, Delfino, qui avait 
à peine trente-six ans, fut élu pres- 
que à l'unanimité pour le remplacer. 
J travailla surtout à maintenir la ri- 
gueur et l'esprit du premier institut , 
n’épargnant ni peines ni fatigues pour 
réformer les monastères qui en avarent 
besoin, et pour recouvrer les biens 
enlevésà l’ordre. Vers cetemps (1458), 
la république de Venise eut à propo- 
ser pour ke chapeau de cardinal un su- 
jet de Pétat. Tous les vœux se tournè- 
rent vers Delfino, mais il se refusa à 
toute démarche relative à ce projet. 
Néanmoins, quelque temps après, il 
alla à Rome, pressé par Laurent de 
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Médicis, qui souhaitait qu’il y accom- 
pagnât son fils nouvellement revêtu 
de la pourpre-romaine. Mais la vie 
d’une cour aussi magnifique que celle 
de Léon X, ne convenait pas à Del- 
fino. fi sy ennuya, et revint, le plus 
tôt qu'il put, jouir de sa chère solitu- 
de. Quelques religieux avaient con- 
Çu un projet de réforme et de réunion, 
d’après lequel Delfino aurait dû rés1- 
gner sa dignité de général ; 1} s’y était 
refusé, et était parvenu à faire suspen- 
dre le projet, qui fut repris en 1513, 
et approuvé par Léon X. Cinq lettres 
de Deltino (les dernières de la collec- 
tion de dom Martène }), sont relatives 
à cetie affaire. Delfino s’y plaint ame- 
rement de la conduite qu’on tient à son 
égard. Las d’être persécuté, il con- 
sentit à lunion. Îl conserva pen- 
dant sa vie le titrcetles prérogatives 
de général de Pordre, et se retira 
dans son monastère de St-Michel, où 
il vécut encore dix ans. Ïl termina sa 
carrière le 16 janvier 15925.’ Eustbe 
de Prioh, son compatriote ct son dis- 
ciple , prononça son oraison funèbre, 
On a de Delfino un, Recueil de let- 
tres , Vemse, 15924 ,in-fol., divisées 
en douze livres. Cet ouvrage-est ex- 
trêémement rare, Dom Mabillon, qui a 
vu à Camaidoli, dans le monastère 
chef-d'ordre , quatre volumes de ces 
lettres manuscrites, en ne le nom- 
bre à plus de quatre mille. C’est vrai- 
semblablement le recueil que Pon fit 
du vivant de Deiliuo, et dont il est 
parlé dans la 177° lettre de la col- 
lection de D. Martèue. Ce savant bé- 
nédictin, et dom Durand, son con- 
frère , ont formé un autre recueil de 
celles des lettres omises dans Féditon 
de 1524, qui leur ont paru mériter 
d’être pubices. Elles sont au nombre 
de deux cent quarante-une, ét insérées 
dans le tome V de l'ouvrage de ces 
pères, intitulé: Feterum scriplorume 
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el monumentorum , elc. amplissima 
collectio. À la suite, se trouvent 
un Discours de Delfino adressé à 
Léon X, et l’Oraison funèbre du 
même Delfino. Ces lettres ont sur- 
tout pour objet les affaires de l’ordre 
des camaldutes ; quelquefois il y est 
question d'événements qui appartien- 
nent à l’histoire du temps. Par exem- 
ple, la nation française est assez mal- 
traitée dans la r13°. de la Collection 
de Martène, à l’occasion de l'expé- 
dition de Charles VIII.  L—+. 
DELFINO (Jran), cardinal et 
poète italien, d’une famille patricien- 
ne de Venise, fut revêtu par cette 
république de plusieurs emplois ho- 
norables. Il était encore jeune quand 
le patriarche d’Aquilée, Jérôme Gra- 
denigo, le choisit, en 1656, pour son 
coadjuteur. Il ne tarda pas à lui suc- 
céder ; il reçut la pourpre en 166, 
et mourut à Udine le 20 juillet 1609, 
âgé de quatre-vingt-deux ans. Dans sa 
jeunesse, il avait composé quatre tragé- 
dies, Cléopatre, Lucrèce, Crésus et 
Médor , qu'il ne voulutjamais publier. 
Il exigea même , en mourant , de son 
neveu Denis Delfino , qu’il avait à son 
tour pris pour Coadjuteur et qui lui 
succédait dans le patriarcat d’Aquilée, 
la promesse de ne les point faire im- 
primer ; mais 1l en courait depuis long- 
temps des copies tronquées et rem- 
plies de fautes. Le marquis Maffei se 
procura une meilleure copie de la 
Cléopatre seulement , et l’inséra dans 
le 5°, vol. de son Teatro italiano, 
publié à Vérone en 1723, in-8°. 
Les quatre furent imprimées à Utrecht 
en 1790, in-8°., mais avec toutes les 
fautes et les irrégularités des copies 
furtives. Le patriarche d’Aquilée se 
détermina enfin alors à communiquer 
au libraire Comino de Padoue le ma- 
nuscrit de son oncle, sur lequel Comi- 
no corrigea cette édition défectueuse , 
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et donna la sienne!, qui est aussi bonne 
que belle; elle a pour titre : Le trage- 
die di Giovanni Delfino senatore ve- 
neziano, poi patriarca d’ Aquileia e 
cardinale , Padoue, 1733, grand in- 
4°. Col dialogo apologetico dell’ au- 
lore non pi stampato. Ce dialogue 
apologétique écrit par l'auteur prouve 
qu'il s'était bien attendu que ses tra- 
gédies seraient publiées tôt ou tard. 
H y traite de la tragédie en général d 
de la tragédie italienne, des siennes en 
particulier , du caractère différent de 
chacune , des licences qu'il s’y est 
dounées, etc. Les tragédies sont écri- 
tes en vers Inégaux, et le plus ordi- 
nairement non rimés, comme ceux 
de la Canace de Speron Speroni , et 
des opéra de Métastase. Elles ont'des 
chœurs à chaque acte. Elles sont 
courtes et d’un style noble, concis, 
mais cependant fleuri, et qui n’est 
pas toujours exempt des faux bril- 
lants qui étaient alors à la mode. Dans 
un âge plus mür, ce savant cardinal 
avait écrit six dialogues philosophi- 
ques en vers, qu'il ne voulut point 
non plus livrer au public ; ils ont été 
imprimés dans le recueil intitulé : 
Miscellanee di varie opere, Venise, 


1740. L'auteur , selon Tiraboschi, 


« S'y montre très versé dans la phi- 
losophie moderne, sans renoncer en- 
tièrement aux préjugés de ancienne, 
et le style n’en est pas ausssi noble : 
aussi soutenu que célui de ses tragé- 
dies. » —+Ÿ, 
DELFT (Gizces DE). Ÿ° Derpuus. 
DELFT ( Jacques Wirzemsz , 
ou fils de GuiczaumEe }, fut très 
bon peintre de portrait, et mourut en 
1001. On montrait comme son chef- 
d'œuvre un tableau représentant les 
Portraits d'une compagnie d’ar- 
quebusiers. La catastrophe qu’éprouva 
la ville de Delft le 12 octobre 1654, 
par l'explosion d’un magasin à pou- 
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dre, lacéra ce tableau de la maniere 
la plus déplorable. Jacques, son pe- 
tit-fils, en réunit les débris, et le re- 
composa en quelque sorte. Jacques, 
{ils de Guillaume, eut trois fils, qu'il 
éleva dans le goût de la peinture. 
L'aineé, Corneille, acheva son ap- 
prentissage chez Corneille van Haar- 
em. Roch, le second, peignait très 
bien le portrait. Guillaume s’attacha 
à la gravure. Il épousalla fille de Mi- 
revelt, et il a gravé les principaux 
portraits de son beau-père. Il signait 
son nom Delfius. Les curieux re- 
cherchent encore ses ouvrages, et 
ils sont utiles à tous ceux qui étu- 
dient l'iconographie. C'est de celui-ci 
- qu'était né en 1019 Jacques Delft, dont 
Je nom est en tête de cet article. Il 
fournit dans les arts et dans la ma- 
gistrature une carrière honorable, et 
mourut à Delft en 1661.  M—on. 

DELILLE (Jacques ). La Lima- 
gue, où ce grand poète passa les pre- 
mieres années de son enfance , avait 
déjà vu pvaître l'illustre chancelier de 
Y'Hôpital. Cette petite contrée est un 
des plus beaux pays de la France; ses 
champs ont été souvent célébrés par 
3. Delille, ct rappelleront à la posté- 
vite, le souvenir si poétique : 

Des prés délicieux de la chère Mantoue. 


3. Delile naquit le 22 juin 1738, dans | 


les environs de Clermont en Auver- 
gene, fat baptisé dans cette ville, et 
reconnu sur les fonts de baptême par 
Aut. Montanier, avocat au parlement. 
Sa mère appartenait à la famille du 
chancelier de l'Hôpital. Son père mou- 
rut peu de temps après sa naissance , 
“Jui laissant une pension viagère de 
cent écus. J. Delille, avec ce modique 
secours, fut élevé à Paris au collège 
de Lisieux. Après avoir obtenu dans 
ses premières études des succès qui 
présigeaient ceux qu'il devait obtenir 
dans la carrière littéraire, J. Delille , 
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né sans fortune, fut'obligé d’accep- 
ter au collége de Beauvais des fonc- 
tions obscures qui ne le plaçaient pas 
même au dernier rang des professeurs. 
« Celui qui devait, a dit M. Delambre, 
» enrichir un jour uotre langue poéti- 
» que, fut réduit a donner à des enfants 
» des leçons de syntaxe. » A la destruc- 
tion d’un ordre fameux, on lui offrit au 
coliége d'Amiens une place de profes- 
seur d’humanités, et ce fut dans la pa- 
trie de Gresset qu’il commença la tra- 
duction des Géorgiques , entreprise 
qui présentait tant de difficultés et qu'il 
acheva avec tant de gloire. De retour 
à Paris, il obtint une place de pro- 
fesseur au collége de la Marche, et 
fut souvent nommé par l'université 
pour haranguer le parlement et les 
autres corps de la magistrature, dans 
les solennités académiques. Il se fit 
d’abord connaître par quelques odes, 
et par une Épitre à M. Laurent, où 


il a décrit d’une manière élégante et 


poétique les procédés des arts. On 
crut déjà reconnaître dans cette épi- 
tre le talent de rendre en vers les 
détails les plus difficiles à exprimer 
dans une langue accusée long-temps 
d’être à la fois pauvre et dédaigneuse. 
Il concourut une fois pour le prix de 
poésie à l'académie française ; le su- 


jet qu'il traita était la bienfaisance. 


Thomas, son compatriote et son mai- 
tre, remporta le prix; mais on dis- 
tingua dans lode du jeune auteur 
plusieurs strophes qui excitèrent, à la 
lecture publique qu'on en fit à lacadé- 
mie, les plus grands applaudisse- 
ments. Enfin, encouragé par les suffra- 
ges du fils du grand Racine, il publia 


la traduction des Géorgiques, et les 


Français apprirent, avec autant de 
surprise que d’admiration , que leur 
langue était capable de rendre toutes 
les beautés des anciens, et les pro- 
cédés de l'agriculture , auxquels uo- 
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tre poésie paraissait se refuser. Cette 
taduction n’est pas seulement un 
Ouvrage prodigieux par la quantité 
d'obstacles vaincus et de préjugés 
domtés, c’était encore évidemment , 
de tous les poëmes qu'on avait pu- 
bliés depuis plus d’un siècle, celui qui 
avait créé dans la poésie française les 
richesses les plus nouvelles et les plus 
inconnues. Voltaire en fut si frappé, 
que, sans avoir aucun rapport avec 
Dellle, ne connaissant ni ses amis, 
nises principes , il écrivit à l'académie 
pour l'engager à recevoir dans le 
Sanctuaire des lettres un homme dont 
le talent avait agrandi la littérature, 
le champ de la poésie et la gloire de 
la nation. L’envie , doublement irritée 
par un bel ouvrage et par un beau 
procédé, voulut au moins trouver à 
Dilille des modèles et des rivaux ; 
elle exhuma une ancienne traduc- 
tion des Géorgiques de Martin , et 
celle de Lefranc de Pompienan; elle 
Se souvint des essais du jeune Mal- 
filtre ; elle rappela même l'épisode 
d’Aristée traduit par Lebrun. J. De- 
lille ne répondit point à ses détrac- 
teurs, profita des observations de 
Clément quand il les trouva justes, 
convint de ses fautes avec beauconp 
de franchise, et se fit pardonner ses 
beaux vers, En 1772, il fut nommé 
avec M. Suard à l'académie française; 
mais cette nomination n’eut point de 
suite. Le roi, sur la représentation 
que Jui fit le maréchal de Richelieu, 
que Delille était trop jeune, et que 
Voltaire n'avait été lui- même ad- 
mis dans ce corps qu’à l’âge de cin- 


Quante-cinq ans, ordonna que l’aca- 


démie fit une nouvelle élection. Deux 
ans après, Delille fut de nouveau 
élu lun des quarante, et le roi con- 
firma sa nomination avec des témoi- 
gnages d'estime qui réparèrent ce que 
son refus ayait eu de désobligeant. 
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I remplaça la Condamiue, et loua 
son prédécesseur dans un discours 
élégant et ingénieux qui mérite uhe 
place parmi les meilleures productions 
académiques. Peu d’années après sa 
réception, Delille acheva son poëme 
des Jardins ; l'envie fut réveillée une 
seconde fois. On publia des volumes 
de critiques contre ce poëme rempli 
de descriptions pittoresques et brillan- 
tes : les critiques ont été oubliées, et 
le poëme des Jardins a été traduit 
dans toutes les langues. Un homme 
d'esprit, en envoyant à Delille une 
brochure dans laquelle son poënie 
était peu ménagé, lui éerivit: « If 
» faut avouer que vos ennemis sont 
» bien peu diligents; ils eu sout seule- 
» ment à leur septième critique, et 
» vous en êles à votre onzième édi- 
» tion.» Delille ne répondit pas plus 
aux critiques des Jardins qu'à ce!- 
les qu'on avait faites de la traduc- 
tion des Géorgiques : la douceur de 
son caractère , le modeste aveu de ses 
fautes, et son silence, devaient à la fox 
désarmer ses rivaux où ceux qui 
croyaient l'être. Ami de M. de Choi- 
seul - Gouffier , Delille le suivit dans 
son ambassade à Contantinople. Trop 
près des beaux climats de la Grèce, 
pour ne pas visiter des lieux si 
chers aux muses , il s’'embarqua sur 
un bâtiment qui relächa au rivage 
d'Athènes. Au retour, le canot où 
était l'ambassadeur et sa suite fut 
poursuivi par deux forbans qui étaient 
sur le point de l’atteindre. Au mi- 
heu de la consternation et du silen- 
ce qui régnaient dans tout lequipa- 
ge, Delille donna des marques de 
sang - froid et de gaité dont toutes 
les gazettes parlerent dans le temps : 
«Ces coquins -là, disait le poète, 


» ne s'attendent pas à Pépigram- 


» me que je ferai contre eux. » 
Enivré de la vue des monuménts 
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antiques qu'il parcourait dans la pa- 
trie de Sophocle et d’Euripide, il écri- 
vit alors à une dame de Paris une 
lettre qui eut un grand succès , et qui 
est pleine de enthousiasme avec le- 
quel il avait vu les ruines de cette 
ville fameuse. Delille, en quittant 
la ville d'Athènes, arriva à Cons- 
tautinople où il passa l’hiver et pres- 
que tout l'été à la charmante mai- 
son de Tarapia, vis-à-vis Pembou- 
chure de la mer Noire, où il avait 
sous les yeux le magnifique spectacle 
des innombrables vaisseaux qui en- 
irent de la mer Noire dans le Bos- 
phore, et du Bosphore dans la mer 
Noire ; cette foule de barques légères, 
dorées et sculptées qui se croisent 
sans cesse sur ce bras de mer, ct lui 
donnent un air si animé, et, sur Pau- 
tre bord, les superbes prairies d’A- 
sie, ombragées de beaux arbres, tra- 
versées par de belles rivières, et or- 
nées d’un nombre infini de kiosques. 
C'est dans ces belles prairies qu'il 
passait toutes ses matinées , travail- 
lant à son poëme de l'/magination, 
au milieu des scènes les plus propres 
a Vinspirer. Il trouvait un plaisir ex- 
trême à déjeûner tous les jours en 
Asie, et à revenir diner en Europe. 
On a reconnu dans son poëme les 1m- 
pressions qu’il reçut de ces superbes 
paysages. Delille, revenu dans sa pa- 
trie, reprit toujours ayec le même 
succès ses fonctions de professeur, de 
elles-lettres dans l'université, et de 
poésie latine au. collége de France. 
Un auditoire très nombreux venait 
l'entendre expliquer. Juvénal, Ho- 


race, et surtout son cher Virgile. La 


manière dont il lisait les vers, fai- 
sait dire à ceux qui lavaient en- 
tendu, que ces poètes étaient exph- 
qués lorsqu'il les avait: lus. IL Hsait 
souvent ses propres vers après avoir 


lu ceux de Virgile, et ses élèves 
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avaient à la fois deux modèles. Un 
de nos savants les plus distingués , 
qui fut lui-même l'élève de Delille, 
a fait entendre sur la tombe de son 
ancien maître ces paroles touchantes: 
« Ceux qui l'ont entendu( c’est M. De- 
» lambre qui lui rend ce témoignage), 
» dans les séances académiques ou 
» dans ses leçons au collége de 
» France, savent si jamais personne 
» éoala la grâce et la chaleur entrai- 
» nante avec Jaquelle il récitait les 
» vers. Que ceux qui l'ont entendu 
» plus tard se le représentent à l’âge 
» de vingt-quatre aus; 1ls pourront se 
» faire une idée de ce que je devais 
» éprouver dans les explications aux- 
» quelles ne suffisait pas le temps or- 
» dinaire des classes, et qu'il avait 
» Pexcessive bonté de reprendre et 
» de me continuer en parüculier. Un 
» demi-siècle d'intervalle n’a pu effa- 
» cer ces impressions délicieuses aux- 
» quelles s’est joint un vif sentiment 
».de reconnaissance dès que j'ai pu 
» faire la réflexion que c’était à un 
» enfant de treize ans qu'il prodiguait 
» ces trésors d’érudition , d’enthou- 
» siasme et de talent poétique. » Les 
vers avaient dans la bouche de De- 
lille un charme inexprimable ; cest 
pour lui qu'on avait trouvé le mot de 
dupeur d'oreilles. Mais la manière 
dont le public a toujours accueilli ses 
poëmes imprimés, prouve bien qu’il 
nayait pas besoin de la séduction 
du débit pour assurer leur succès. 
Lorsque le poëme des. Jardins pa- 
rut, le. comte de Schomherg , qui 
avait trouvé les vers encore plus 
agréables à la lecture qu'il en ft Hai- 
même, lui dit d’une manière égale- 
ment délicate et flatteuse : « Je vous 
» avais bien toujours dit que vous ne 
» saviez pas lire vos vers. » Dehille 
était riche des hienfaits de la cour, 
saus qu'il les eût jamais soilicués ; sa 
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fortune s’évanouit à La révolution; il 


s’en consola en faisant des vers char- 


mants sur la pauvreté. Pendant que 
la terreur régnait sur la France , il gé- 
mit dans la retraite sur les malheurs 
de la patrie. Deux jours avant la cé- 
rémonie bizarre à laquelle on donna le 
nom de Féte de l'Etre-Supréme, 
Robespierre ui fit demander un 
hymne qu'il eut le courage de se- 
fuser, répondant aux menaces qu’on 
lui faisait « que la guillotine était 
» fort commode et fort expéditive. » 
Sur la demande réitérée que lui fit 
le président d’un comité révolution- 
naire, il composa un dithyrambe, 
dont lesprit et le sens étaient peu 
propres à lui concilier les suffra- 
ges des chefs de la révolution; car 
le poète, dans plusieurs strophes, 
y peignait d’une manière neuve lef- 
frayante immortalité du coupable ,.et 
limmortalité consolante de l’hornme 
de bien. En 1794, Delille s’éloigna 
de Paris, où les troubles politiques 
avaient fait oublier la littérature , où 
les muses ne trouvaient plus de su- 
jets. d'inspiration , ni le calme «&i né- 
cessaire à leurs travaux. 11 se retira à 
St.-Diez , patrie de M"°. Delille, où il 
acheva dans une solitude profonde et 
_à l'abri de toute distraction, sa tra- 
duction de l’Eneide , qu'il avait com- 
mencée depuis trente ans. Après avoir 
séjourné plus. d’un. an daus les Vos- 
ges , voyant le peu de tranquillité 
qui régnait en France , et les révo- 
lutions qui s’y succédaient avec une 
rapidité mcroyable, Delille se réfugia 
* à Bâle, où il séjourna plusieurs mois 
dans une solitude laborieuse. En 706, 


il passa de Bâle à Glairesse, village 


. Charmant de la: Suisse, situé au bord 
du lac de Bienne, vis-à-vis ile célè- 
bre de St.-Pierre, décrite d’une ma- 
mière si ravissante par le malheureux 
Rousseau, qui la: choisit pour son 
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asyle, Le gouvernement de Berne, à 
qui cette ile appartenait, voulut répa- 
rer, dans la personne de J. Delille, 
la rigueur que son prédécesseur avait 
exercée envers Rousseau, en le ban- 
nissant de cette île délicieuse où il était 
venu cacher ses malheurs, sa défiance 
et sa célébrité. Le poète obtint le droit 
de bourgeoisie daus cette même île 
dont l'illustre prosateur avait été ban- 
ni. Delille trouva dans le voisinage 
de Glairesse tout ce qui flattait sa 
passion pour les beautés pittoresques. 
de la nature : un beau lac, de belles 
montagnes, des rochers et des casca- 
des. Cest là qu'il acheva 'Jomine 
des Champs et le poëme des Trois 
Règnes de la Nature. Nulle part il 
n'éprouva plus d'inspiration et de dé- 
lices dans ses compositions poétiques. 
Après deux ans de séjour à Soleure, 
il se rendit en Allemagne, où il com- 
posa le poème de la Pitié, et passa 
ensuite deux ans à Londres, pendant 
ksquels il traduisit le Paradis perdu. 
Cette traduction, faite de verve , est 
un de ses plus beaux ouvrages ; il 
travailla avec tant de zèle et d’ardeur 
à ce monument poétique, qu'il fut 
achevé en moins de quinze mois, Lors- 
que, dans la suite, on le félicitait sur 
unc entreprise si heureusement termi- 
née, le poète répondait qu’elle lui avait 
coûté la vie. En cffet, à peine venait-il 
de traduire la belle scène des adieux 
d'Adam et d’Eve au paradis terrestre, 
qu'il sentit la première attaque de para- 
lysie dont les suites l’ont conduit au 
tombeau. En 1801, J. Delille revint à 
Paris; 1 y rapporta le fruit de ses 
travaux, ct, s’il.est permis d'employer 
ici une image champêtre qui ne dé- 
plaira point à son ombre, il rentra 
dans: sa. patrie, comme labaille rentre 
dans. sa ruche, chargé des trésors 
qu'il avait amassés dans ses courses 
nombreuses, 1! jouit pendant plu- 
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sieurs années de cette tranquillité si 
chère aux muses. Îl publia plusieurs 
de ses poëmes, et fut témoin de leurs 
succès. Sollicité plusieurs fois de faire 
partie de Pinstitut, il rentra au sein 
de l'académie avec MM. Suard, Mo- 
rellet, et quelques autres de ses an- 
ciens confrères que la révolution en 
avait exclus. Plusieurs fois le public 
fat attiré dans les séances de l’aca- 
démie par le plaisir de voir et d’en- 
tendre le poète dont il avait ad- 
miré les ouvrages. Delille sortait 
quelquefois de sa retraite et faisait le 
bonheur de quelques sociétés choi- 
sies. Personne n’avait dans le monde 
un esprit si facile, si brillant, une 
gaîté si douce, si inaltérable. Person- 
ne ne parlait, ne racontait avec plus de 
charmes , et n’écoutait avec plus d’in- 
dulgence. Il avait peint l’homme aima- 
ble dans son poëme de la Conversa- 
tion; tous ceux dont le poète était 
connu ne trouvaient qu’en Iuile mode- 
Je qu'il avait imaginé. M, Dumolé 
avait fait de J. Dehlle un portrait qui 
achèvera de le faire connaître : « Je 
» vais peindre, dit-elle, un grand 
» homme, et un homme que jaime. 
» L'entreprise pourrait paraître témé- 
» raire ou suspecte ; mais les carac- 
» têres du gémie s'offrent assez sen- 
» siblement en lui pour suppléer au 
» talent, et rassurer contre les 1llu- 
» sions de l'amitié. Rien ne peut se 
» comparer ni aux grâces de son es- 
» prit, ni à son feu, ni à sa gaîté, 
» ni à ses saillies.... Ses ouvrages 
» même mont ni le caractère ni la 
» physionomie de sa conversation. 
» Quand on le lit, on le croit livré 
» aux choses les plus sérieuses; en 
»# le voyant , on jugerait qu'il n’a ja- 
» mais pu y penser..... Ses idées 
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» se succèdent en foule, et il les com- 


» munique toutes : il n’a ni jargon, 
» ni recherche; sa conversation est 
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un heureux mélange de beautés ow 
» de négligences, un aimable désor- 
» dre qui charme toujours et étonne 
» quelquefois .... Son ame à quinze 
» ans, aussi est-elle facile à connai- 
» tre; elle est caressante, elle a vingt 
»* mouvements à la fois, et cependant 
» elle n’est pas inquiète; elle ne se 
» perd jamais dans l'avenir , et a en- 
» core moins besoin du passé, Sen- 
» sible à l'excès, sensible à tous les 
» instants, il peut être attaqué de 
» toutes les manières .... Il se livre 
» volontiers à un seul objet; il ne 
» s'ennuie jamais; il n'a besoin nt 
» d’un grand monde, ni d’un grand 
» théâtre, et parfois il oublie ce que 
» Ja postérité lui promet: bien vrai- 
» ment il se laisse étre heureux ..… 
» Si sa conduite n’est pas sagement 
» combinée, elle est pure, et s’il n’a 
» pas de grands traits de caractère, 
» 1l y supplée par des manières pi- 
» quantes , la simplicité, les grâces, 
» une gaté Si Vraie, Si jeune, si 
» naïve, et pourtant si ingénieuse, 
» qu’elle le fait sans cesse entourer 
» corime une Jolie femme; enfin, par 
» un charme imexprimable qui vous 
» inspire tout à la fois les mouve-- 
» ments de curiosité et d’inclination, 
» qui ne sont ordinairement sentis 
» que pour un charmant enfant . ... 
» C’est le poète de Platon, un être 
» sacré, léger et volage. » L'âge n’a- 
vait point altéré sa gaité, ni rien 
ôté à son talent et aux faculiés de som 
esprit ; il travaillait à un poëme sur 
la Vieillesse , et disait quelquefois à 
ses amis, qu'il n’était que trop plein 
de son sujet. Lorsqu'il fut frappé 
pour la cinquième fois d’une atta- 
que d’apoplexie, celui qui écrit cet- 
te notice a passé plusicurs heu- 
res auprès de son lit de mort. Il 
a vu une famille au désespoir , des 
gens de lettres, des amis des arts, 
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pleurant la perte qu'ils allaient faire, 


espérant encore que la nature ferait 


un miracle pour le poète auquel elle 
avait accordé tous ses dons, et ne 
pouvant détacher leurs regards de 
ce hit muet et silencieux où expirait le 
chantre de l'Zinagination. Delille est 
mort le 1°. mai 1815, à l’âge de 
Soixante-quinze aus. L’académie fran- 
çaise en Corps, et tout ce que la 
capitale avait de professeurs, de sa- 
vants, d’hommes de lettres distin- 
gues , ont assisté à ses funérailles , 
et plusieurs discours éloquents ont été 
prononcés sur sa tombe. Sa veuve lui 
a fait élever au cimetière du P. La- 
chaise un monument simple, et tel 
qu'il l'avait d'avance décrit lui-même 
dans la dédicace de son poëme de 
V]magination. Aucun poète, ni dans 
l'antiquité, ni parmi les modernes, 
n'a laissé un plus grand nombre de 
vers et de beaux vers. S'il a souvent 
négligé l'invention dans la concep- 
tion et l’ensemble de ses poëmes, 
aucun écrivain n’a jamais montré plus 
d'esprit, n’a répandu plus de ri- 
chesses dans les détails. Personne, 
mieux que fui, n’a possédé tous les 
secrets de la versification, n’a mieux 
connu l'art d’ennoblir les mots par 
leur emploi, et de donner à la peu- 
sée un coloris brillant, à a langue 
une harmonie soutenue, de trouver 
des expressions poétiques, pour des 
détails étrangers à la poésie; d'être 
toujours poète malgré les obstacles , 
et de faire ressortir de la difficulté 
vaincue les plus grandes et les plus 
étonnantes beautés. Les ouvrages de 
Delille qui le recommandent le plus 
à l'admiration de la postérité, sont 
les poëmes des Jardins et de l’Ima- 
gination, et les traductions des chefs- 
d'œuvre de Milton et de Virgile. On 
trouve dans le poëme des Jardins 
soute la grâce , tout l'éclat de son 
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talent. Aucun ouvrage de la langue 
française n'offre plus de variété dans 
les couleurs, un plus grand nombre 
de beaux et riches tableaux, et de 
vers ingénieux et brillants, que le 
poëme de l’Îmagination. Les Anglais, 
jaloux de leur Milton, s’obstinent à 
dire que le Paradis perdu n'est 
point traduit par J. Delille : nous ne 
disputerons point avec les Anglais sur 
la fidélité de la traduction; nous di- 
rons même que celte traduction est 
faite avec tant de chaleur et de verve, 
qu'on pourrait la prendre pour un 
poëme original. Si le -poëte français 
est resté inférieur à Milton dans quel- 
ques passages du 4°, livre, il n’a été 
souvent infidèle au poète anglais que 
pour lui prêter de nouvelles beautés, 
comme on peut le voir dans le chant 
de la création et dans quelques au- 
tres. La traduction des Géorgiques 
est un de ces Ouvrages sur lesquels Ja 
postérité a déjà prononcé, et qui ne 
nous laisse plus rien à dire. Pour tra- 
duire l'Enéide, le poète avait plus de 
difficultés à vaincre que pour traduire 
le poëme des Géorgiques , parce que 
dans lun il suflit de décrire, et que 
dans Pantre il faut toujours raconter. 
Il est beaucoup moins difficile dans 
la poésie française de faire des ta- 
bleaux que de faire des récits. Cepen- 
dant Delille a très souvent surmonté 
toutes les diffidaltés avec un bonheur 
qui n’appartenait qu’à son talent. Les 
rassages les plus difficiles à exprimer 
en français sont presque touiours ceux 
qu'il a le mieux rendus. Le respect 
que Delille avait pour les beautés de 
Virgile ne lui permettait d’en négli- 
ger aucune ; le scrupule avec lequel il 
a voulu traduire chaque mot, chaqne 
épithète de son modèle lui Ôôte quel- 
quefois l'avantage de la précision. On 
a critiqué quelques légers défauts de 
cet ouvrage avec plus d’amertume que 
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de justice. Plusieurs poëtes ont voulu 
le refaire, et chaque fois qu’il a paru 
une nouvelle traduction de l'Eneïde, 
le mérite de celle de Delille a été mieux 
senti. Toujours docile à la censure, 
Vimmortel traducteur de Virgile a été 
beaucoup plus sévère encore pour lui- 
même que la critique. Une nouvelle 
édition de sa traduction, commencée 
Jong-temps avant sa mort, renferme 
plusieurs passages corrigés où refaits, 
et plus de quatre mille vers nouveaux. 
Nous ne parlerons point des autres 
poëmes de Delille, qui tous offrent 
de grandes beautés, et suffiraient 

our faire la réputation d’un grand 
poète. Delille est du petit nombre 
des écrivains qui ont égaïement bien 
écrit en prose ct en vers. Le discours 
qu’il a placé à la tête de la traduction 
des Géorgiques est une production 
très remarquable, et qui prouve que 
le poète aurait pu obtenir un rang 
distingué parmi nos prosateurs. Il ne 
nous reste plus qu'à donner la date 
de la publication de ses poëmes : [. 
Les Géorgiques de Virgile, traduites 
en vers francais , Paris, 1769 , in- 
19, 1782 et 1785, 1909, dans 
tous les formats, avec des notes et 
des variantes; II. les Jardins , ou 
VArt d’embellir les paysages, poe- 
me en quatre chants, 1780; nou- 
velle édition, Londres, 1800; Paris, 
1802: I. l'omme des Champs, 
ou Les Géorgiques francaises, 1800: 
M. Dubois a traduit cet ouvrage en 
vers latins, 1808, 1 volume in-18, 
avec le texte en regard ; IV. Poësies 
fugitives, 1802; le recueil donné sous 
le titre de Poésies diverses, an 1X, 
18o1,in-12etin-18., a été désayoué 
par Delille ; V. Dithyrambe sur 
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l’immortalité de l'ame , suivi du 
passage du Saint-Gothard, poëme 
traduit de l’anglais de madame 
la duchesse de Devonshire , 1902; 
VI. la Pitié, poeme en quatre 
chants, Londres et Paris, 1803; 
VII. l'Enéde de Vireile, traduite 
en vers francais, 1804 ; seconde 
édition, 1814; VII. le Paradis 
perdu , traduit en vers français, 
1805 ; IX. l’{magination, poeme 
en huit chants, 1806; X. les Trois 
Règnes de la Nature, 1809; XI. 
la Conversation, 1812. Quelques- 
uns des ouvrages de. Délille ont été 
imprimés in-12 ; tous Pont été 
plusieurs fois in-4°. , in-8°. ct 
in-18. Le format grand in -8°. of- 
fre la collection la plus complète 
et la plus uniforme; elle est com- 
osée de dix-sept volumes. Il à pa- 
ru de la plus grande partie de.ces 
ouvrages un grand nombre de contre- 
façons en petit in-18 , toutes Incor- 
rectes et horriblement imprimées dans 
l'étranger, ou à Avignon , avec l'indi- 
cation frauduleuse de Paris. C’est à 
Delille quelon doit Particle la Bruy£- 
RE de la Biographie universelle. Le 
poëmce des Jardins , l'Homme des 
Champs et plusieurs ouvrages de Dc- 
lille, ont été traduits en italien, en 
anglais et dans plusieurs langues mo- 
dernes. MM. Regnault -de-St. -Jean- 
d'Angely, Arnault, Delambre, ont 
prononcé l'éloge funèbre de J. Delille 
sur sa tombe, M. Tissot a aussi pro- 
noncé l'éloge de ce grand poète, dans 
la chaire du collége de France, où il 
Va remplacé. M. Campenon a suCCÉ- 
dé à Delille dans la seconde classe 
de l’Institut. M—. 
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